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EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE 
de  la  troisième  édition 


Une  première  ébauche  de  cet  oavrage  a  paru  à  Lausanne  en 
1851  sous  le  titre  de  :  Grammaire  françai$e,  &uf»rage  de$îiné  à 
mrvir  de  base  à  VetiêeignemeHt  êdenHfiqtÂe  de  la  langue  {i^ 
partie).  Celait  une  tentative  hardie,  mais  prématurée,  d*appli- 
qher  la  méthode  historique  k  Tétude  de  la  grammaire.  Aussi 
notre  essai  n*obtint-il  qu'un  succès  d'estime  auprès  des  person- 
nes initiées  aux  travaux  de  Diez  et  de  son  école.  Un  de  ces  juges 
compétents,  H.  Âmiel,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  après 
avoir  donné  une  analyse  détaillée  et  critique  de  l'ouvrage,  résu* 
mait  scm  opinion  dans  les  termes  suivants  : 

c  Beaucoup  de  coueoieaoe  dans  ose  oBovre  trèi  kborieiue  ;  beaucoup  de 
rsdmdice  neuves  et  délîcâtee  dans  on  domaine  déjà  bien  fouillé  et  retonnié  ; 
me  méâiode  séTère,  exacte,  précise  et  presque  rigide,  analysant,  définissant 
et  déBonmant  sans  relâche  et  sans  lassitode  ;  nne  rédaction  des  pli»  concises 
ai  pooKant  Téconomie  des  mots  aassi  loin  qn*on  le  peut  sans  aller  jusqu'à 
Favarice  et  à  l'obscnrité  ;  le  courage  de  la  tentatÎTe,  et  le  bon  cboix  dn  guide  ; 
m  Tiai  talent  d'abstraction  et  de  oliwiflcati<m  :  tds  sont  les  mérites  de  cette 
grammaire.  (Sevuè  êidm  1852,  p.  ^1-^-430). 

Le  maître  et  rénovateur  de  la  philologie  romane^rUlustreDiez, 
n*était  pas  moins  explicite  et  nous  écrivait  ces  mots  : 

c  Je  eonsidére  votre  grammaire  comme  nn  onvrege  très  instructif  et  qui 
pcmne  Tendre  de  grands  services  à  l'enseignement,  en  oUigeant  les  jeunes 
étèrea  à  la  réflexion.  >  (Lettre  du  18  aorembre  1855). 

UeiB,  à  cette  époq[uey  Diez  lui-même  était  k  peu  près  inconnu 
ea  France,  ob  Ôii^>sèd  trônait  encore  en  maître  dans  presq[ue 
toutes  les  écoles. 

Quoique  notre  livre  (ftt  épuisé  depuis  longtemps,  ce  n'est 
qu'un  quart  de  siècle  plus  tard  que,  la  méthode  historique  ayant 
enfin  pénétré  en  France^  grâce  à  Littré  et  à  quelques  disciples 
de  Dies,  tels  que  M»  Brachet,  l'idée  nous  vint  de  refondre  notre 
travail,  de  le  corriger  et  de  le  compléter  dans  ses  diverses  par- 
ties, de  manière  à  en  foire  un  ouvrage  nouveau  qui  parut  en 
i876  sous  le  titre  de  :  Grammaire  comparée  de  la  langue  fran- 
çaise. 
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Cet  ouvrage,  nous  le  constatons  avec  plaisir,  a  obtenu  en 
France  un  snccès  d'autant  plus  remarquable  qu'il  avait  vu  le  jour, 
non  à  Pans,  mais  dans  une  petite  ville  de  la  Suisse,  sans  l'aide 
d'aucun  éditeur  et  sans  la  moindre  réclame. 

La  Aetme  critique,  qui  parait  à  Paris  sous  la  direction  de  Mi- 
chel Bréal,  a,  la  première,  publié  une  étude  approfondie  de  la 
Grammaire  comparée,  étude  qui  a  pour  auteur  M.  A.  Darmste- 
ter,  connu  par  ses  travaux  linguistiques.  Gomme  l'article  est 
très  détaillé,  nous  nous  bornerons  à  en  extraire  le  passage  sui- 
vant : 

c  Les  grandes  qualités  d'expositioQ  que  nous  constations  dans  la  Phonolo- 
gie frangai$e  de  M.  Ayer  se  retrouvent  dans  sa  Orammairê  comparée.  Cette 
gramnuàre  n'est  pas  nne  œuvre  vulgaire.  La  vigueur  de  rexposition,  la  ri- 
chesse des  &its  classés,  Tapplication  constante  de  la  méthode  de  Diez,  la 
nouveauté  de  certains  i^rçus  en  font  à  coup  sûr  le  meilleur  livre  de  ce  genre 
qui  ait  paru  jusqu^d  dans  notre  langue.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  encore  à  redire. 
Parfois,  la  richesse  des  détails  devient  de  la  profusion,  la  multiplicité  des 
divisions  que  l'auteur  semble  embrasser  si  facilement  devient  de  l'obscurité. 
Ce  sont,  il  est  vrai,  des  fautes  vénielles  ;  car  l'ouvrage  ne  s'adresse  évidem- 
ment qu'aux  professeurs  où  aux  élèves  des  lycées  dé jÀ  avancée. 

c  Le  premier  livre  de  la  première  parde  étudie  les  éléments  matériels  des 
mots.  Cest  dans  ce  livre  que  l'auteur  a  cherché  à  être  le  plus  neuf  ;  et  en 
effet  je  ne  connais  pas  de  grammaire  française  présentant  une  étude  aussi 
complète  des  faîts^  phonétiques  de  la  langue.  » 

L'article  conclut  en  disant  que  la  Grammaire  comparée  est, 
malgré  quelques  défauts,  une  œuvre  fort  distinguée  qui  fait  hon- 
neur à  son  auteur  et  qui  contribuera,  dans  une  large  mesure, 
au  progrès  des  études  grammaticales. 

Ce  jugement  si  flatteur  a  reçu  en  quelque  sorte  la  sanction  su- 
périeure du  ministère  de  l'instruction  publique,  qui  a  recom- 
mandé ofiSciellemenl  la  Grammaire  comparée  pour  les  études 
préparatoires  à  l'agr^tion  de  grammaire  (4  décembre  1877). 

La  Grammaire  comparée  a  été  appréciée  non  moins  favora- 
blement en  Allemagne,  en  Italie  et  dsms  le  reste  de  l'Europe.  Une 
revue  hollandaise  l'appelle  c  un  ouvrage  admirable  dajis  son 
entier  et  dans  ses  parties  >  (Toolstudte,  1879,  p.  144  à  146),  et, 
selon  un.  journal  pédagogique  allemand,  il  n'existe  peut-être 
aucune  autre  grammaire  française  qui,  réunissant  au  même  de- 
gré là  rigueur  scientifique  à  l'utilité  pratique,  puisse  comme 
celle-ci  se  recommander  sans  réserve  aux  maîtres  comme  aux 
élèves  (Anzeiger  fur  die  neuesie  psedag.  Literatur^  1878,  n^  8). 

C.  ATER 
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PRÉFACE 

de  la  quatrième  édition 


La  3**  édition  de  la  Grammaire  comparée  de  la  langue  fran- 
pai80  venait  à  peine  de  paraître  que  déjà  elle  était  épuisée.  Aussi, 
quoique  en  proie  depuis  longtemps  à  une  maladie  cruelle^  l'au- 
teur entreprit-il  avec  la  plus  grande  ardeur  la  publication  d'une 
nouvelle  édition,  et  il  eut  la  satisfeuîtion  de  terminer  encore  le 
manuscrit  de  sa  propre  main.  Mais,  hélas  t  il  ne  lui  ftit  pas 
donné  d'achever  l'édifice  qu'il  bâtissait  avec  tant  de  zèle  et  la 
mort  vint  l'enlever  à  la  science  le  8  septembre  1884. 

Oiaigé  par  M.  Ayer  d'abord  et  par  l'éditeur  ensuite,  de  sur- 
reiller  l'impression  decette  4"'«  édition,  nous  livrons  aujourd'hui 
au  public  l'ouvrage  de  notre  regretté  professeur.  Les  nombreux 
témoignages  de  bienveillance  que  reçut  M.  Ayer  de  son  vivant 
et  les  critiques  louangeuses  dont  son  livre  a  été  l'objet  nous 
dispensent  d'en  £aire  l'éloge  aijgourd'hui.  Nous  nous  bornerons 
à  signaler  les  plus  importantes  modifications  qu'a  subies  la 
Grwnrnavre  comparée  par  cette  révision. 

Ces  modifications  nombreuses  et  souvent  profondes  peuvent 
étonner  au  premier  abord.  Mais,  en  les  examinant  de  près,  on 
verra  qu'elles  sont  leihiit  de  recherches  laborieuses  et  d'études 
patientes,  et  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  rendre  toute  justice  à 
l'auteur,  qui,  loin  de  se  borner  à  ses  propres  lumières,  aimait  à 
s'entourer  des  conseils  d'amis  ou  de  collègues  dévoués,  mettait 
à  profit  les  publications  les  plus  récentes,  en  un  mot,  ne  négli- 
g^Bût  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  être  utile  dans  sa  recherche  infa- 
tigable de  la  vérité. 

Parmi  ces  changements,  le  plus  important  touche  la  phonolo^ 
gie  qui  a  été  entièrement  remaniée,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  lettres  latines,  allemandes  et  fi-ançaises.  Nous  ne 
croyons  pas  être  trop  présomptueux  en  affirmant  que  ce  sont  bien 
les  résultats  actuels  de  la  science  que  M.  Ayer  nous  offre  dans 
les  pages  où  il  traite  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation 
de  notre  langue. 

L'auteur  nous  semble  aussi  avoir  été  bien  inspiré  en  renvoyante 
la  syntaxe  certains  chapitre^  concernant  l'emploi  des  difiTérentes 
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espèces  de  mots,  placés  à  tort  dans  la  précédente  édition  sous 
la  rubrique  étymologte.  Ce  changement  bouleverse,  à  vrai  dire,  la 
disposition  générale  de  Tœuvre,  mais  nous  parait  heureux  et 
dicté  par  la  méthode  rationnelle  et  logique  à  laquelle  M.  Ayer 
s'est  totjyours  efforcé  de  rester  fidèle. 

En  outre  on  trouvera  quelques  idées  nouvelles  au  chapitre  des 
conjugaisons  verbales  et  une  classification  plus  naturelle  des  dé- 
rivés. La  proposition  substantive  a  reçu  divers  développements 
reconnus  nécessaires  et  le  plan  d'une  réforme  de  l'orthographe 
retrouve  sa  place  natureUe  dans  la  première  partie  comme  con- 
clusion k  l'étude  des  sons  et  des  caractères. 

Enfin  les  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs  sont  en  nom- 
bre beaucoup  plus  considérable  et  quelques  adjonctions  et  amé^ 
liorations,  apportées  dans  les  tables  des  matières,  permettront 
au  lecteur  de  s'orienter  plus  facilement. 

Puissent  ces  changements,  qui  font  en  quelque  sorte  de  l'ou- 
vrage un  livre  tout  nouveau.  Cadre  accueillir  favorablement  cette 
édition,  dont  on  peut  dire  hardiment  qu'elle  est  le  résumé  le 
plus  complet  de  toutes  les  connaissances  grammaticales  de 
l'auteur. 

Neuchâtel,  Janvier  1885. 

D^DESSODUVY 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  O 

L'aateor  de  la  €hrammalm  comparée  n'était  pM  on  de  ces  kommee  £a- 
Toriflés  de  la  fortona  qm,  ]Bxm  des  soucis  matôiîels  de  la  vie,  peuvent  cim- 
•ftcier  à  l'art  ou  à  la  science  toat  leur  temps  et  leurs  talents.  Mais  doué  d^une 
grande  puissance  de  trayail»  M.  Ayer  a  pu  réunir  les  occupations  les  plus  di- 
Terses^  enseignant  à  la  fois  et  arec  un  plein  succès  la  langue  et  la  littérature 
lldstdre  et  la  géographie,  Téconomie  politique  et  la  statistique,  prenant  en 
même  temps  une  part  active  aux  luttes  politiques  dans  son  canton  d'origine 
comme  dans  son  canton  d'adoption^  et  trouvant  encore  moyen  de  mettre  an 
jour  un  asses  grand  nombre  de  publioatlbns  qui  l'ont  £ait  connaître  comme 
un  esprit  original  et  indépendant,  ami  des  réformes  et  adversaire  dédaié  de 
la  routine. 

M.  A.  est  bien  réellement  le  fils  de  ses  oeuvres.  H  n'est  peut-être  pas 
inutile  d'insister  sur  le  fait  et  de  dire  quelques  mots  de  la  vie  de  notre  ami 

Nicolas-Louis-Qyprien  Ayer  est  né  en  1S25  à  Sorens,  village  de  la 
Gruyère  fribouigecnse'.  Après  avoir  été  un  élève  distingué  de  l'Ecole  moyenne 
centrale,  fondée  par  le  gouvernement  libéral  de  1880,  il  suivit  le  cours  de 


<t)  Kous  abrégeons  cet  articto  que  nous  devons  à  la  plume  d'un  écrivain  ami  de  raa« 
teor,  mait  juge  très  compétent  (TEditeur). 
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droit  dn  D'  Bnssard  dans  la  pensée  d'entrer  an  barreau  ;  mais  des  circonstan- 
ce6  ramenèrent  à  renoncer  à  cette  carrière  pour  se  Touer  à  l^enseîgnement 
<I0*fl  a  pratiqué  depuis  lore,  juresque  sans  interruption,  pendant  près  de  qua- 
ruite  ans.  D  délrata  dans  cette  Tocation  k  CracoTie,  qui  était  encore  en  répn* 
btique.  Pois  nous  le  trourons  i  Zurich  comme  maître  de  français  k  Tinstitu- 
tkm  des  Mrw  KeDer,  fréquentant  exk  même  temps,  pendant  ses  heures  de 
Idsir,  quelques  cours  à  l'unireisité,  entre  autres  celui  de  droit  public  suisse 
donné  par  lie  D'  Aïfnd  Escher.  H  passa  ensuite  quelque  temps  en  Allema- 
gne, oàil  se  liyFa  tout  entier  à  Fétude  du  Tieux  français  et  de  la  littérature 
du  ao7en-lg«.  —  De  retour  en  Suisse  en  1847,  il  rédigea  successivement 
deux  journaux  p^Stiques^  le  PakioiB  Jurauim  de  Delémont,  et,  après  la 
chute  du  Sooderbnnd,  le  Oofi/édèré  de  I^ibourg.  Mais  bientôt  il  rentra  dans 
feuseignemait  à  l'école  cantonale  de  Frfbourg,  où  il  eut  pour  coUègues  ses 
amis  Bomet,  Sdobéret  et  Ifajeux,  les  poètes  aimés  de  la  Gruyère.  L*Eode 
esntonale,  eréatîon  du  régime  de  1848,  ayant  été  supprimée  en  1857,  plu- 
dsvs  de  soa  professeurs  les  plus  distingi^  s'expatrièrent,  mds  A.  resta  en* 
coie  quelqm  temps  au  pays,  partageant  son  tempe  entre  la  politique  et  ses 
étodes  de  prédileetion.  En  1859,  appelé  en  même  temps  à.  la  réaction  de 
deux  journaux  neudiâtelois,  le  NiàUmal  smms  et  VÏMtm  lUmaûraligM,  il 
opta  pour  oe  dernier  et  vint  se  fixer  à  Neuchâtel^  Mais  cette  seconde  étape 
^ns  le  journalisme  fut  de  courte  durée,  et  il  revint  Uent^  à  l'enseignenient 
qQ*0  cumula  pendant  quelque  temps  avec  des  fonctions  administratives 
comme  oonaefller  municipal.  Il  quitta  ces  fonctions  en  1866,  quand  il  fut 
nommé  imifesseur  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  qui  venait  d'être  restaurée. 
En  1878»  il  devint  recteur  4e  cet  établissement  et  prit  la  part  principale  à 
sa  réorganisation.  Son  activité  allait  croissant  d'année  en  année,  qusnd,  en 
1878,  le  Ctorps  académique  l'ayant  appelé,  pour  la  troisième  fols,  aux  fonc- 
tions de  xecteur,  il  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle  et  oUIgé  d'interrompre 
ses  cours  et  de  s'tidgner  de  ses  enfants  pour  aller  chercher,  soue  le  del  de 
ritalie  et  de  l'Afrique,  une  guérison  on  une  amélioration  de  son  état.  La 
santé  n*e8t  pas  revenue,  mais  M.  A.  a  trouvé  dans  sa  volonté  la  force  néces- 
saira  pour  reprendra  ses  fonctions  et  poursuivra  ses  travaux. 

Aujourd'hui  M.  A«  n'est  plus,  la  mort  Fa  arraché  à  de  ptoibles  souffran» 
ces»  et  le  8  septembra  1884,  û  science  a  perdu  un  de  ses  inveetigateun  les 
plus  lélés  et  la  vérité  un  de  ses  plus  vaillants  défenseurs. 

Gette  notice  biographique  quelque  courte  et  sèche  qu'elle  soit,  suâlt 
pour  isira  ooaailtra  l'homme  de  travail  et  de  lutte.  Nous  n'avons  pas  ànous 
oocuper  de  sa  vie  politiqne,  qui  peut  ee  résumer  en  œs  mots  :  M.  A.  atou- 
joun  été  dévoué  à  la  cause  du  progrès  et  fidèle  à  ses  ecnvictioos  politiquee 
auxqueUee  fl  a  su  fsira  plus  d'un  saeiiflce«  À  Fribo^ig»  il  fut  l'un  dss  plus 
vaiUanti  chamidons  de  la  phalange  libénde  ;  4  NeuchAtel,  le  collaborateur 
politique  et  l'ami  de  Desor,  Eugène  Borel,  Kuma  Droa,  aujourd'hui  président 
de  la  Oènlédération  suisse,  ete.  Son  attadiMnent  à  la  Suisse  était  telqu'^ 
1873  il  reftMait  d'accepter  une  briUante  position  4  l'Université  de  Vienne 
que  venait  lui  oAir  le  oélébra  romaniste  Mussafia. 

Voici  la  liste  des  puUicoiioQS  de  notre  auteur  : 

Grammaktfiwi^ioAm  1851.  Mcamél  d$  géogrophte  êtaiUHqfte  1861.  Lêê 
nadonaUiéê  êi  Im  étaU  de  rEurcpe  m  1861,  étude  publiée  d*abord  dans  la 
Bevuê  ficttts,  dirigée  4  cette  époque  par  MM.  J.  Sandoz  et  0.  Ayer.  La  iSutsstf, 
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dans  la  P$Hte  géographie  iUuatrée  de  Cortambert,  1870.  Cours  gradué  de  lan- 
gue françaiêe^  1**  partie,  1870.  Tableaux  de  êtaUêiique  générale  et  comparée^ 
1871.  Phonologie  de  la  langue  françaiêe,  1875.  Grammaire  comparée  de  la 
la/nguefrar^gaiêe^  1876.  Introduction  à  l'étude  des  dialectes  du  pays  romand^ 
1878.  Grammaire  utueUe  de  la  langue  française^  1878.  Grammaire  élémen- 
taire de  la  langue  française,  1880. 

Les  travaux  géographiques  de  M.  Ayer  n'ont  pas  passé  inaperçus;  nom- 
mé membre  correspondant  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  il  fut,  en 
1875,  Tun  des  représentants  de  la  Suisse  au  sein  du  comité  d'honneur  du 
congrès  géographique  de  Paris.  Mais  p'est  surtout  comme  grammairien  et 
romaniste  qu'il  est  connu  dans  le  monde  scientifique.  M.  A.  est  le  premier  qui 
dans  les  pays  de  langue  française,  ait  appliqué  la  méthode  historique  de  Dies 
à  l'étude  des  faits  de  la  langue,  puisque  sa  Phonologie  française  a  d'abord 
paru  en  une  série  d'articles,  dans  VEmulation  de  Fribourg,  pendant  les  an- 
nées 1846, 1854  et  1855.  C'est  donc  à  juste  titre  que^  parmi  les  vulgarisateurs 
de  la  grammaire  historique,  le  Dictionnaire  de  pédagogie  (II,  892)  de  M.  Buis- 
son place  le  nom  de  M.  Ayer  avant  celui  de  M.  Brachet,  qui  n'est  venu  que 
vingt  ans  plus  tard  avec  sa  Gramnuwre  historique,  dont  la  première  édition 
est  de  1867. 

A  vrai  dire  les  premiers  ouvrages  de  M.  Ayer,  entre  autres  sa  Grammaire 
française,  de  1851,  n'eurent  pas  grand  retentissement  et  il  fallut  l'impulsion 
donnée  aux  idées  en  France  par  les  importants  travaux  des  Littré,  des  Diez 
et  des  Brachet  pour  permettre  à  M.  Ayer  de  prendre  rang  parmi  ces  vigou- 
reux pionniers  de  la  science  et  pour  faire  triompher  son  œuvre  de  tous  les 
obstacles  et  de  toutes  les  préventions.  Cette  œuvre,  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment de  la  langue,  a  été,  dès  ^'apparition  du  Oours  gradué,  en  1870,  saluée 
comme  une  œuvre  essentiellement  démocratique  par  l'homme  éminent  qui 
est  aujourd'hui  placé  à  la  tête  de  l'instruction  primaire  en  France.  Voici  en 
quels  termes  M.  Buisson,  alors  professeur  à  l'Académie  de  Neuchfttel,  appré- 
ciait le  travail  de  M.  Ayer  dans  un  long  article  publié  par  le  National  suisse 
(1870,  n<*  42)  et  dont  nous  ne  reproduirons  que  la  fin  : 

c  D'un  bout  à  l'autre  ces  manuels  attestent  une  tendance  constante  à 
remplacer  la  routine  par  la  méthode,  Isa  règles  empiriques  par  les  principes 
rationnels,  l'artifioe  par  la  nature,  et  l'arbitraire  par  la  raison.  Evidemment, 
l'idéal  de  l'auteur  a  été  de  contribuer,  par  ce  livre,  à  la  grande  révolution 
quiae  fait  aujourd'hui  dans  le  domaine  des  langues  ;  car  elle  s'est  faite  dans 
les  sciences  :  substitution  de  la  méthode  naturelle  à  la  méthode  artificielle. 
C'est  la^^rande  idée  de  la  moderne  philologie  allemande  :  une  langue  n'est 
pas  un  mécaniême  factice  et  conventionnel,  c'est  un  organisme  vivant  dont 
la  grammaire  n'a  pas  à  inventer,  mais  à  observer  et  •à  reproduire  fidèlement 
lesUris 

c  On  peut  inscrire  en  tête  des  volumes  de  M.  Ayer  ce  mot  d'un  illustre 
professeur  du  Collège  de  France,  digne  de  leur  servir  d'épigraphe  et  d'éloge  : 
c  La  grammaire  traditionnelle  formulait  ses  prescriptions  contre  les  décrets 
d'une  volonté  aussi  impénétrable  que  décousue  :  la  bonne  grammaire  est  celle 
qui,  faisant  glisser  dans  ces  ténèbres  un  rayon  de  bon  sens,  demande  à  l'é- 
lève, au  lieu  d'une  machinale  docilité,  une  obéissance  raisonnable.  » 
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PRIKOIPAUX  OUYRAQES  OONSULTiSS. 


K.-r.Beeker.  Organismuêder  Sprache.V  éd.  i9H. 

"  AutfVUirtiche  deutaOïê  Grammatik.  3  voL  1842-41. 

E.  Egger.  Notions  élimentaires  de  grammaire  comparés,  5*  éd.,  1857. 
Max  Mullar.  La  êcienes  du  langage,  trad.  Perrot.  1861. 

—         Pfouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  trad.  Perrot.  8  toL  1867-68. 

F.  Diex.  Grammaire  des  langues  romanes,  trad.  de  la  8*  éd«  3  toL  1874-78. 

"      EtymoU  WOrterbuchderromanischen  Sprachen,2yiA.  8*  éd.  1868-70. 
A.  S^ielar.  EHetîonnaire  d^étymologie  française,  nooy.  éd.  1873. 
Burgoy.  Grammaire  de  la  langtied^çU,  2^  éd.  3  roLiW^TO. 
Ed.  Mœtxner.  Syntaœ  der  neuf)fWfaôsiscKen  Sprachs.  2  fol.  1843-46. 

—  FranzôsisOiS  Grammatik.  1866. 

0.  H^der.  Grammatik  der  franzôsischenSprache.  1865. 

Ampère.  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  ftunçaise,i&^i, 

A.  Qieivaiilsl.  Origine  el  formation  delà  Umgue  française.  2!*  éd.. ZY0i.i9B%. 

littré.  Histoire  de  la  langue  française.  2vol«  1863. 

G.  Peiie.  Etude  sur  le  rôle  de  Feuxent  latin  dans  la  langue  française.  i&S2, 

Brachet.  Grammaire  historique  dé  la  langue  française.  1867. 

—  Dictionnaire  des  doublets  de  la  langue  française,  1868^ 

—  Dictionnaire  étymologique  de  la  langtie  française*  1870.. 
Halvin-CazaL  Prononciation  de  ia  langue  française  au  XIX*  siècle,  1846. 
€lialMUiettii.  Histoire  et  théorie  de  ta  conjugaison  française.  2*  éd.' 

A.  Dannsieter.  Traité  de  la  formation  des  mots  composés  en  français.  1875. 

—  De  la  création  actitelie  de  mots  nouveaux  en  français.  \fni. 

—  Article  publié  dsxïBÏk  Revue  critique.  1876. 
Onicherat.  Petit  traité  de  versification  française.  2*  éd^  1856. 
Lateye.  Dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  française.  1861: 
A.Didot.  Observations  sur  ^orthographe.  2*  éd.  1868. 

G.  de  Homboldt.  Uéber  die  Verschiedenheit  des  menschlichen  SprachJbaues. 

E.  Renan.  De  Forigine  du  langage. 

J.  Grimm.  De  Forigine  du  langage  (tradvit  par  Wegmann). 

—        Deuts^te  Grammatik. 
A.  Schlefeher.  De  Fimportanœ  du  langage  pour  Fhistoire  naturelle  de  l'homme  (traduit 

par  Pommayrol). 
Dubois-Reymond.  Kadmue,  Oder  allgemeine  Alphabetik. 
Baudry.  Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  grec  et  du  latin. 
Gurtlus.  Grundziige  der  griechischen  Etymologie. 
Homonia  (articles  de  6.  Paris  et  Darmsteter). 
Aubertin.  Grammaire  moderne  des  écrivains  français. 
WelL  De  Fordre  des  mots  dcms  les  langues  'anciennes.  1860. 

En  outre,  les  principales  grammaires  françaises  anciennes  et  modernes  (Port-Royal, 
Diimantais,  GondiUac,  Beauzée,  Lemare,  Bonlfiioe,  Glrault-DuTivier,  Poitevin,  B.  Jullleo, 
et&X  «klnsi  que  les  dictionnaires  de  l'Académie,  de  Bescherelle  et  de  Uttré. 
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ABRÉVIATIONS. 

«r  indiqua  imeéquiTalenoe^lbrnia*.  CA  oaoomp.  arei,  /.ou  fém.  tnln,  lld.  érato- 
noQt,  m.  ou  moêe,  iiUn«  parêx,  empto,  p.  ou  ptrt.  onna,  F.  oa  pZicr.  Iel«  proti.  once!» 
prMT. «rbe,  projk  otiUoii, pr.oa|>ropr.  «omiiI,  &  oaiiiv.  uliar,  F. oa  v.  oy«,  v.  ioaz» 
(ft  M  ▼*fr.KTl6«zlkwiçius).*-pMliet  du  4lieovn:«.  on  tu^  o^/.  «oUi;  «te. 

CM  :  M  00  nom.  inilif;  «le.  ModM  M  taoïpt  :  iiid.  loiitif;  Ole.  ;  pr^.  ont,  oto.  Ij^^ 
I.  ottlet..  te»  fir.  «Bpiie,  pr&p,  onçal,  «p.  «gBOl,  tt.  oUeii,  pg,  s  portugais,  oO.  omand. 


Aa. 

Académie 

LaF. 

La  Fontaine 

Btfth. 

Barthélonir 

Lab. 

Laharpe 

BMnim. 

Un. 

Lamartipo 

Bér. 

fièrancer 

URooh. 

URoehafiraoauld 

Bera. 

Bernanlte  do  Mnt^^em 

Lea. 

Leaago 

BolL 

Boiloa« 

Malh. 

Midberbo 

BOM. 

BOMUOt 

Marm. 

Bon. 

n.. «^ — 

SOniHKW 

Mata. 

MaaafUoB 

Bult 

BuAm 

Mkh. 

Mlèbelel 

au4. 

Mot 

tfolièn 

▲iCb. 

André  Chteier 

Moot. 

lf.4.Gk. 

Mai1»4oiephCMnior 

Muaa. 

A.delltt8iet 

Cond. 

Condlllao 

Paae. 

Paeeal 

Corn. 

GorneiOe 

Rab. 

RabelaU 

CDeL 

Ciiimir  Delavigne 

Rao. 

Raeino 

DeL 

Demie 

J.^.R. 

r«D 

Fénelon 

J.-B.  R. 

l.-B.  Rousaean 

Fléeh. 

Fléeliier 

SéT. 

If-doSéTigné 

Flor. 

Florlan 

Volt. 

YolUlr« 

UBr. 

UBrayèro 
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ADDITIONS  A;  RSOTmOATIONS. 

Pftge  16,  ma  titre-conruit  llflex  :  {  6. 
>     17,  84et  74,y.lanot6l, 2&3àlaâDdQToliim6.  La  morta  empê- 
ché M.  A>6r  de  livrer  cet  notes  à  rimpreesîon. 
32, ligne  90,  à  moins  que  la  première  ne  aoit  nne  muette,  ajoatex  on/. 
33,  note  1,  lises  :  (t.  §  38a).  (») 
41,  ligna  5,  eapi  oeiUbne.  lises  :  capta  cAâsse. 
44,  ligne  38,  lisez  §  38a. 

44,     »    40  et  42,  redoublement,  lises  :  doublement. 
46,     >    17,  eamnahuê,  lisez  :  eamnàbiê. 
48,     >    31,()pour(l). 

51,  3    39,  prtncipem  dé  pnmuê'Ccptttj  lisez  :  prtfUiM  «opul. 

52,  >    26,  ajouter  :  ehortem  cour. 
61,     3    12,  peirôêiUmifn^  lisez  :  pêiràêilinum, 
61,     »    26,  analogiques,  lisez  :  analogues. 

63,  >    19,  (§26),  lisez:  (S  25). 

64,  3    14,  après  fiuMfitts  muid,  ajoutez  le  i  devient  y,  ratRare  rayer 
(v.  page  123). 

64,  »  39,  ajoutez  :  rtuUare  rayer. 

68,  »  35,(Y.f  38),lisez:(T.§38a). 

69,  »      6,  ajoutez  :  grtmnire  grogner. 
72,  »      8,  rt,  lisez  :  rt>. 

72,  »    23,  (V.  §  38),  lisez  :  (V.  S  38c). 

73,  9    23,  eop^i^et  d^f,  lisez  :  eopt^et  cA^/. 

73,  >    31,  pagare,  lisez  :  ixMortf. 

74,  »     3,  romain,  lisez  :  roumain. 

74,  3  25,  ohorduêj  lisez  :  cAoncs.  ^ 

75,  »  17,  (V.  §  38),  Iwez  :  (V.  f  38c). 
75,  »  42,  seau,  lisez  :  sceau. 
77,  »  Id,  eigadoy  lisez  :  cicada, 
79,  »  14,  (y.  §  38),  lisez  :  (y.  S  38b). 
79,  »  19,  après  ^[^  et  «ipto,  ajoutez  :  smoro^rliM  émeraude. 
81,  >  21,  (f  34),  lises  :  ($  33). 

84,  »    34,  osnmcio,  lises  :  esrvifia. 

85,  >    10,  ^orovfé^h^dim»,  lises  :|NifYie('é)fetfiiiii, 

86,  >    24,  oonfa,  lisez  :  axUh. 

88,  >    38,  ajoutes  :  ou  devient  y  /  ratUarê  rayer. 

89,  »    31,  g^rioftiiiiiiw,  lises  :  oèrofofiaim. 

90,  Section  III,  lises  :  Section  n. 
90,  ligne   3,  biffes  :  aur^pigmêntum  orpiment. 
97,     >      3,  (f  38),  lisez  :  (§  38a.) 
97, 

103, 
108, 
109, 
109, 


13,  (§38), 
40,  (§  88), 
32,  (§44), 

»       (§88b). 
»       (§37). 
»      (§46). 

25,jMni«, 
32,  (voc»), 

>      pùvm. 
»       (vocemj. 

(iy  L'adUonetion  postérieure  de  eerutns  H,  noUmment  des  SI  38a,  8Sb  êi  38c  a  en* 
traîné  dans  lee  renyo»  quelques  erreurs»  dont  nous  avons  conrigéies  plus  iiàportantes. 
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Page  110,  ligne  13,  ($  38),  lisez  :  (§  38  a). 
110,     »    21,     id.        »         id. 
110,     »    37,     id.        »         id. 
110^     »    42,  «Mt<m,     »     viduhu, 

119,  »    33,(5  23),    »     (5  32). 

120,  dernière  ligne,  grunire,  lisez  :  /rtmnîrtf. 
123,  ligne  20,  gaudium^  lisez  :  ^oucfia. 
123,     >    23,  pagarê,  lisez  :  paoare. 
123,     »    46,  (§38b),    9     (S38c). 

126,  »    10,(5  38),      »     (5  38c). 

127,  »    46,  (S  38  b),    >     (§38c). 
129,     »    40,(5  40),      »      (5  37). 

137,  »    39,  (S  5(5),      »     (565). 

138,  »    22,(539),      »      (5  38a). 

166,  »    31, 20m0r,  lisez  :  Uvriêir,  Idem  page  306,  ligne  32. 

167,  »    10,  ajoutez  :  le  chevreau  et  la  chevreUe. 
172,     »    31,  (5  68),  lisez  :  (5  66). 
174,     >    26,(5  38),     »      (5  38a). 
197,  Chapitre  VIII,  lisez  :  CJhapitre  Vil. 

233,  Ugne  31,  (5  119);  lisez  :  (§  121). 

234,  au  lieu  de  A  lisez  :  l. 
237,  au  lieu  de  B  lisez  ;  II. 
268,  ligne  23,  6,  lisez  :  6. 
261,     »    18,  (5  122),  lisez  :  (5  123). 
261,  ArUele  F/,  lisez  :  ArHele  VIII. 

266,  ligne   7,  (5  120),  lisez  :  (5  112). 

267,  »    36,  a),  lisez  :  6. 
274,     »    10,  (5  119),  lisez  :  (5  120). 
276,     »      8,  (§118),     »     (5120). 
290,     »    20,  (S  136),     »     (5137). 
290,     »    36,(5136),     3     (5136). 
298,     »    18  et  22,  (5  137),  lisez  :  (5  134). 
303,     »    37,  (5  126),  lisez  :  (§  112). 
307,     Y    38,  ajoutez  :  iU,  %T.fièoreuxfihr%U. 
328,  ArHcU  III,  lisez  \  Article  S. 
336,  2.  Emploi  dee  pr^fiœeê,  lisez  :  3.  Emploi  etc. 
336,  page  366,  lisez  :  336. 
373,  ligne  38,  dytmtm»,  lisez  :  dyssenUrie. 
383,     9      6,  (5  66),  lisez  :  (5  96). 
421,     »    16  et  17,  lisez  :  répété  et  phrases. 
612,  5  612,  lisez  :  5  226. 

627,  ligne  1,  3.  La  propoMcn  etc.,  Uiot  :  C.  LapropoMon  etc. 
668,  ajoutez  an  tableau  des  propoeitions  comparatives  :  HÏon  que,  «ui- 

wxnt  que,  à  meeure  que,  à  proportion  que. 
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SECTION  I 
PBUrCIPES  GÉHÉRAUX 

Se  la  grammairei 

§1 

1.  La  grammaire  est  la  science  du  langage.  Elle  a  pour 
objet  Texpression  de  la  pensée  par  la  parole. 

Le  langage  est  une  &CQltë  qui  n'appartient  qu'à  rhomnie 
A  le  distingue  des  animaux.  Il  n'est  pas  le  produit  de  l'inven- 
tien  et  ne  s'apprend  pas  conune  un  .art;  mais,  comme  tous  les 
dons  naturels,  il  se  développe  par  Texercice.  La  grammaire 
n'ensdgne  donc  pas  comme  Ton  doit  parler,  mais  comme  Ton 
psrk 

Leiangtf^  est  naturel  à  lliomme.  L'homme  a  la  (kcult^  de  paHei*  comme  il 
a  celle  de  voir  el  d'ooir.  L*usage  de  la  parole  n'est  donc  pas  plus  le  fruit  de 
la  réAeikm  que  l'osage  des  différents  organes  dn  corps  n*est  le  résultat  de  Tex- 
pâience  (>).  Mais  l'homioie  parie  non  sebîemeni  parce  quil  pense,  mais  encore 
psreeqnll  a  lebesoin  de  commnniqner  ses  pensées;  car  le  langage  est  une 
Sanction  de  Tespèce.  Le  philosoi^  Locke  avait  d^  obsenrë  que  les  mots  ont 
on  double  usage,  Ton  qui  est  d'enregistrer,  pour  ainsi  dire,  nospropres  pen« 
iées;  Tantre  de  communiquer  nos  pensées  aax  autres  O.  Le  langage  doit  donc 
être  considéré  d^abord  en  lui-même  et  comme  fiumlté  de  Tbomme,  et  ensuite 
comme  moyen  de  communication  des  pensées  et  organe  de  la  civilisation. 

%  L'homme  farû  lorsqu'il  exprime  ses  pensées  par  des 
mots;  il  pense^  soit  qfx'îljuge  qu'un  être  qui  ese  (une  personne 
ou  une  chose)  fait  ou  ne  fcnt  pas,  ovl  désire  qu'il  fae»  ou  ne 
fasse  pae  quelque  chose.  —  L'expression  d'une  pensée  par  des 
mots  s'appelle  propomUon  :  Le  lihre  court,  llwoea^  ne  ixM  pas. 
—  Purs  (=  tu  pars).  Ne  mentez  pas. 


Pêhgmet 

tiitepour  niisûnfe'natûreUe  dé  Vhomme,  tr.  par  Poromayrol,  p.  ~2I.  Mal  MuUer, 
NoKoettM  leoofw  êttr  ta  êcience  du  langage,  I.  SI.  Molière  a'  parfat4eaient  eipUqui, 
àum  le  Mariage  fweè,  scène  0,  la  relation  éûroite  qui  unit  la  parole  à  la  pensés. 
(3)  Estai  Mr  terUendemmu,  livre  III,  cb.  IX,  %  1. 

Ayer,  Crammahre  comparéf. 
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Toute  pensée  est  ainsi  produite  par  un  acte  de  noure  eàprit 
au  moyen  duquel  ridée  d'une  activité  est  érumcM  ou  offirtnée 
d'Une  personne  ou  d'une  chose,  Oet  acte  est  ce  q^u^an  appelle 
VénonciatwnovL  Vafftrmalion. 

La  proposition  a'est  pus  aatrechora  que^  la  représentadon  sensible  ou  oia- 
téfielle  de  la  pensée  :  c*est  ce  qu  mdiqne  Téty néologie  du  mottpropoêUiohi^  toriaé 
dû  verbe  latin  proponere',  exposer  àia  vue,  faire  voir.— Tontes  ies  granlfSiairM 
(tralncaises  UéOnineiit  la^proposition  f  Texpressiou  d'un  Jitgeroent.  »  Or  cette 
ddftnition  ne  peut  s^eppliquér  ji|Q*i  une  partie  de  noe  penaéei.  Quand  un  maître 
dît  à  ses  diôves  :  TyavditièZf  iT  exjprime,  non  pas  un  jujgmnent,  maisuadéatr 
ou  un.oonimaiidementy  ce  qui  est  bien^dillërent.  Aristoteavsit  d^à  dit  :  c  Tout 
discours  (c'est-à-dire  toute  propositioli)  est  significatif...  &Iai»tont  dfocetirs 
n!est.pa»  une  assertion  (un  jugement).  Geluirlà  seul  en  est  une,  qui  exprimé 
9éi<iié  ou  erreur,  ee  qui  a*a  pas  lieu  pour  tout  discours..  £n  eilët^  lé  voeu  (et 
par  conséquent  ta  proposition. dont  le  vei^  est  à  ToptatiOest  Undisc^rars,  ineis 
qui  ne  renferme  ni  véHté  ni  erreur 

3.  Dans  chaquje  pensée,  et  Gonséquenunent  dansrchaque  pro- 
position, on.  distingue  deux  termes  :  l'activité  énoncée^  c^èet  le 
prédkai;  Pétre,  c'est-indire  la  personne  ou  la  chose  dont  <m 
afiRrme  utie  arthrite,  c'est  le  sujet. 

SMJeL  Prédicat. 

U  blé  mftrh^ 

Le  blé  est  milir; 

<2wndon  dit  du  sujet  ce  qu'il  /dît  ^'action),  l'affirmatioit. 
n'a  pas  d'expression  propre  et  est  renfermée  dans  le  prédicat  : 
LehUmÂxii. 

Hais  quand  on  dit  du  sujet  ce  qu^S  est  ou  commsrU  il  est  (la 
qualité),  Taffirmation  est  distincte  du  prédicat  et  i  soa  expres- 
sion propre  :  Le  Ué  est  mûr.  Si  cette  âffirination  n'est  pas  ex- 
primée, comme  dans  :  te  UimfLT^  le  mot  qui  marq;Qe  la  qualité 
du  sigeit  ne  s'appelle  plus  prédicat,  mais  attribut. 

fyirsqu'on  dit  ce  qu'un  être  esf,  comme  par  exemple  :  Le  lièvre  est 
eraintflT.  Paul  eet  un  roflaiteur,  cela  revient  à  Hffîrmer  que  cet  être  ndt  Mu- 
tuellement telle  ou  teUe  action  t  U  craint.  72  ment.  Sous  le  nom  d%ctivité,  il 
fbut  donc  entendre  non  seulement  Taction  et  Fétat,  mais  encore  la  qualité. 
L*àeHon  est  mobile  et  passagèref  la  ^uaUU  est  fUe  et  inhérente  à  roJ>jet;  de 
pliis  on  se  représente  les  qualités  des  êtres  Comme  opposées  J'ui^  i  Tautre,  par 
exemple  (/rofifi  et  pêlU^  jeune  êlvieùXi  riêhe  eipaupre.  Vital  ne  se  distingue 
de  Taction  que  par  une  idée  de  durée  plus  ou  moins  longue. 

4^  Quoique  les  mots  n'aient  pas  proprement  de  sens  en^  de- 
hors^du  discours,  on  peut  les  envisager  à  deux  points  de  Tue, 
soit  isolément,  soit  comme  membres  de.  la  proposition:;  de  li 
deux  divisions  de  la  grammaire,  auxquelles  on  a  donné  les 
noms  à'étymologie  et  dé  syntaxe. 

Uitymologie  considère  les  motç, soit  dans  leurs  élémentama- 
tériels,  les  eone^  e^èst  lAphondoyic;  soit  dans  les  diverses  /orr 
met  qu'ils  revêtent  pour  exprimer  les  idées  et  leurs  rapports, 
c  est  la  morphologie.  La  phonologie,  aussi  appelée  phonétique. 
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envisage  les  sons  dans  leur  nature  et  dans  leur  représentation 
par  les  lettres.  La  morphologie  est  Vétnde.des  espèces  de  nM)ts 
atf  double  point  de  vue  de  leurs  flexions  et  de  leur  formation 
par  dérivation  et  par  composition. 

La  syntaxe  s'occupe  des  mots  considérés  quant  à^  leur  liaison 
dans  le  discours;  elle  se  divise  en  syntaxe  de  la  proposition  sim- 
ple et  syntaxe  de  la  proposiUan  con^pasée. 

Ia  grammaire  ii&at  surtout  compte  de  l'état  actuel  de  la 
langue;  mais  Pusage  présent  dépend  de  Tusage  ancieiv^  et  la 
plupart  des  &its  grammaticaux  ne  s'expliquent  que  par  leur 
ramparaison  avec  les  formes  anciennes.  L'étude  de  la  gram- 
maire doit  donc  s'appuyer  constamment  sur  l'histoire  de  la 
tongue,  qui  seule  peut  donner  la  raison  des  régies  et  rendre 
compte  dés  exceptions. 

De  rétymjologlf . 

1,  PHONOLOOIS 

Les  sons  d  les  lettres. 

1.  La  tH^positiôn  est  formée  dé  mots,  qui  en  sont  les  élé- 
ments ou  les  pi^es  constitutives.  Mais.  le  mot  lui-même 
est  un  tout  qui  peut  se  décomposer  dans  ses  éléments.  Ces  élé- 
ments sont  les  éons  articulés,  que  l'on  représente  dans  l'écriture 
au  moyen  dé  caractères  appelés  lettres. 

Les  sons  sont  dits  artiéndés,  parce  que  la  voix,  en  sortant  du 
larynx,  est  soumise,  dans  son  passage  par  la  bouche,  à  Paction 
de  divers  Organes  qui  la  transfoment  en,  sons  de  forme  dé- 
terminée. La  formation  des  sons  s'appelle  artictdation. 

Le  mot  nait  en  mâme. temps  que  ridée  diont  i\  es(  l'expression  organique 
il  n'est  donc  pas  compote  de  sons,  quoique  le  mot  écrit  soil  composé  de  lettres 
Mais  le  mpt  fîst  on  tout  organique,  c'est-à-dire  qu'il  est  fbrmé  par  la  réunion 
organique  d'éléments  différents  ou  oppoêéë.  Kons  ne  distînguoâs  ces  éléments 
qu'en  décomposant  le  mot,  et  alors  nous  lés  appelons  sons.  Or,  les  sons  de  la 
langne  renfermenl  deux  élémenls  distincts,  savoir  :  la  moUièrte  dont  ils  sont 
composés,  et  la  formé  qui  leur  est  donnée  au  moyen  de  Varttculation,  c'est- 
à-dire  par  VacHon  des  organee  de  la  parole,  Voêpiration  et  la  voix,  qui  com- 
posent réiéroent  matériel  dés  sons  de  la  langue,  sont  produites  par  les  organes 
de  la  respiration;  et  sont  communes  à  l'homme  et  anx  animaux  qui  ortt  des 
poumons;  mais  il  n'y  a  que  Thorame  qui  puisse  articuler  des  sons,  parce  que 
dans  l*homme-seul.  Taîction  des  organe  de  la-  parole  est  en  liaison  organique 
avec  l'action  de  penser.  L'articulation  est  donc  le  caractère  essentiel  du  langage 
humain. 

2.  La  comté  buccale  on  creux  de  la  bouche  et  les  organes^  mo- 
biles qui  lui  appartiennent,  savoir  :  le  gosier,  la  langue  et  les 
Jèrres^  composent  Tappareil  ites  organes  de  la  parole;  mais  on 
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doit  appeler  de  prëftrence  organe$  mikidaleurs  le  gosier  ayec 
le  palaiB,  la  langue  et  les  lèma,  parce  que  e^est  surtout  par 
leur  action  que  les  sons  s'articulent 

Quand  nous  parions,  dk  Mtx  Mullart  en  réalité  nous  Jooons  -  d'on  ins- 
IruDient  de  roosîqiie,  «l  d*un  inttrament  plus  parfidt  qa*au«un  de  ceux  qui 
aient  jamais  été  inventés  par  Thomme,  C'et|  un  instrument  i  fent,  où  les  eot' 
de$  vocaUê  constituent  Tappareil  vibratoire;  tandb  que  la  bouche,  avec  les 
différentes  formes  qu'elle  prend,  joue  le  rôle  du  tube  extérienr,  des  tuyaux  à 
travers  lesquds  passent  les  ondes  sonores...  Les  sous  sont  formés,  sur  différents 
points,  par  des  organes  actib  et  passifs,  les  points  normaux  étant  ceux  qui  sont 
marqués  par  le  contact  entre  la  racine  de  la  langue  et  ie  palais,  la  pointe  de  la 
langue  et  les  dents,  les  lèvres  supérieure  et  inférieure,  avec  leurs  difliftrentés 
modifications  0).  » 

3.  On  distingue  dans  les  sons  de  la  langue  dilSérents  de- 
grés étarticulaHan,  selon  que  Télèment  matériel  des  sons  (l'aspi- 
ration et  la  voix)  eât  plus  ou  moins  individudisé  par  les  orga- 
nes de  rarticulàtion;  et,  sous  ce  rapport,  les  sons  se  divisent 
en  vmfMes  et  en  cofwmnes;  mais  on  donne  aussi  le  nom  de 
voyelles  ou  de  consonnes  aux  lettres  qui  servent  à  représenter 
ces  sons  (^. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  sons  et  les  lettres,  que  tes 
sons  appartiennent  au  langage  parlé,  et  Jes  lettres  au  langage 
écrit»  Dans  le  mot  chapeau,  par  exemple,  il  y  a  sept  lettres  et 
seulement  quatare  sons  :  ch-a^eau. 

a)  Les  sons-voyelles  ou  voùt  sont  formés,  sans  la  participa- 
tion des  organes  articulateurs  proprement  dits,  par  une  simple 
émissibn  de  voix,  qui  s'opère  par  la  cavité  de  la  bouche  plus 
ou  moins  ouverte;  ils  sont  donc  plus  incomplètement  articulés 
que  les  autres  sons  de  la  langue. 

b)  Les  sons  appelés  consonnes  sont  formés,  an  contraire,  par 
rintervention  directe  des  organes  articulateurs,  qui  modifient 
ou  empêchent  de  différentes  manières  le  passiage  delà  voix 
par  la  cavité  buccale;  c'est  pourquoi  lés  consonnes  sont  plus 
complètement  articulées  que  les  voyelles. 

Les  voyelles  et  les  consonnes  forment  ime  opposition  ou  différence  orga- 
nique qtaà  se  reproduit  dans  tous  les  rapports  phonétiques  de  la  langue,  c'est 
Topposition  de  la  Boliditf  et  de  la  ÙçuidUé;  ua  son  a  plus  ou  moins  de  con- 
sistance ou  est  pins  ou  moins  syjet  i  se  transformer  en  un  autre  son^  selon  que 
sa  forme  est  plus  ou  moins  individualisée  par  rarliculaUon. 

4.  En  français,  les  sons  appelés  voyelles  ou  voix  se  marquent 
dans  récriture  par  les  cinq  lettres  a,  e,  i,  o,  u,  ou  par  leur  com- 
binaison. La  combinaison  de  deux  voyelles  simples  is'appelle 
wyMe  composée.  Les  voyelles  composées  se  divisent  en  ntonoph- 
longues,  qui  expriment  un  son  simple,  comme  au  dans^outre,  et 


(0  Max  Mull6r.  loc  cit.  1, 185, 191. 


.  j  Pour  plus  d'uniformité,  nou^  thilsons  toutes  les  lettres  du  genre  masculin,  suivsni 
en  c«la  Texeinple  donné  par  le  Didionnaire  national  de  Betcherelle. 
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diphtongues,  qui  expriment  un  son  camposi^  c'est-i-dire  deux 
BùûB  prononcés  en  un  seol  temps,  par  ex«  ci  dans  noir. 

Les  sons-consonnes  se  représentent  en  français  par  les  dix- 
neuf  lettres  suivantes  on  par  leur  combinaison  :  6,  c,  d,  fy  g,  \ 

Les  signes  jr  et  w  ne  font  pas  partie  de  Palphabet  français, 
et  ne  se  rencontrent  que  dans  les  mots  d'origine  étrangère. 

5.  On  appelle  si^abe  un  pu  plusieurs  sons  qui  se  prononcent 
€91  un  seul  temps  ou  en  une  seule  émission  de  Voix.  Ainsi  la 
est  un  mot  d^une  syllabe,  formée  de  deux  sons  distincts  :  l,  qui 
est  une  consonne,  et  a,  qui  est  une  voyelle. 

Un  mot  est  mmcegUabe  qxjiSLnà  il  n*a  qu'une  syllabe,  et  poly- 
nfiabê  quand  il  en  a  plusieurs., 

La  syllabe  s'appelle  imUaU,  mécUdè  ou  finale,  selon  qu'elle 
se  trouve  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  d'un  poly- 
syllabe. 

«  L*arUcfilatk>nj  a  dit  un  prolbnd  Ungoiste,  G.  de  Humboldt,  ne  se  produit 
^*aa  moyen  da  passage  d*iui  courant  d*air  qui  résonne.  Ce  courant  d*air  donne 
41a  fois  deux  sons  par&iteinent  disCinCtt  :  l'on  an  Ueu  d*où  iJ  part,  Tautre  i 
roQfertnre  par  laquelle  il  sort.  CTeat  ce  double  son  qui  forme  la  syllabe.  La 
syllabe  ne  se  compose  pas,  comme  nous  sembloos  rindiquer  par  notre  manière 
d'écrire,  de  la  réunion  de  plusieurs  sons  divers;  e*eet  un  son  unique,  insian- 
laaé.  La  séparation  en  consonnes  et  voyelles  est  purement  artiiflcielie.  Eu  fait, 
la  consonne  et  la  voyelle  forment  une  unité  inséparable  pour  l'oreille,  unité  que 
notre  écriture  brise.  La  voyeDe  ne  peut  pas  plus  être  prononcée  seule,  comme 
on  a  coutume- de  renseigner,  que  la  consonne.  Son  émission  est  tot:gours  né- 
oêssatrement  précédée,  sdnon  d'une  consonne  bien  déterminée,  an  moins  d'une 
aspiration,  quelque  légère  qu'elle  soit,  et  qui.  n'est  qu'une  consonne  alïïdblia. 
ainsi  la  consonne  et  la  voyelle  ne  sont  qOe  des  conceptions  idéales  qui  n'ont 
aoËone  existence  dans  la  réalité. 

«  La  syllabe  constitue  une  unité  de  son  ;  elle  devient  mot  en  recevant  un 
sens,  une  signification,  c'esi4-dire  en  devenant  signe  d'une  idée.  Pour  cela  la 
réunion  de  ^usieurs  syllabes  est  souvent  nécessaire.  Psr  mot  on  entend  le  signe 
d'une  action  particulière.  Les  mots  renCerroent  ainsi  une  double  unité,  celle  du 
son  et  cdle  de. l'idée,  et  ainsi  constitua  deviennent  les  véritables  éléments  de 
la  parole,  titre  qu'on  ne  peut  donner  aux  sons  articulés  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  de  signification.  » 

6.  On  distingue  dans  la  syllabe  ou  dans  le  mot  non  seule- 
ment le  son,  qui  en  est  comme  lé  corps,  mais  encore  ce  <iui 
donne  à  ce  corps  la  vie  et  Tflme,  lApruwdie  ou  la  mesure  de 
temps  (quantité)  et  d'accent  qui  accompagne  le  son. 

h^aecent  consiste  dans  Tintensité  de  la  voix  et  la  quantité 
dans  sa  durée-  Les  voyelles  se  divisent,  quant  à  leur  accent, 
en  voyelles  toniques  et  voyelles  atones^  et,  quant  à  leur  quan- 
tité, en  voyelles  longues  et  voyelles  brèves. 

En  français  la  quantité  est  subordonnée  à  Taccent,  qui  a 
joué  le  rôle  principal  dans  la  formation  des  mots  de  notre  lan- 
gue. 
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L'aœral  Ionique  est  ce  qui  teme  âu  mot  de  Tui^Hé  et  de  riodividualUé, 
ce  qui  fiit  d*une  réunion  de  syTIebes  un  ensemble  parfiut  et  di^tUuit.  C'est  réme 
du  mot,  aiUma  vodê^  tiihantllioureofle  eipreesioU  tlu  gran^mairieii  Diomède, 
c'est  ce  qui  le  TÎvifie  elle  car»etéri9e;  car,  sans  rien  ajouter  aux  éléments  tnàr^ 
lériéls  dont  se  compose  le  mot,  il'  les  domine  et  les  anime  en  quelque  sort^  : 
par^  là/ il  oonoeQtre  en  lui  toute  la  jfbree  d*tspresalon  et  assura  Tunité  des'  di- 
verses partieiv. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  l'accent  avec  la  quantité  :  cefle^i  indique  que 
J'émiasion  <lu  son  est  plus  ou  moins  pcofongéa,  tandis  que  Taccént  jsiarque  que 
la  voyeire  est  frappée  d*une  tonalité  plu^  aiguë;  en  d'autres  termes,  il  exprime, 
non  la  durée,  tnais  Uaçuité  du  son.  D  y  a  entre  ces  deux  modalités  de  la-  syllabe 
une  autre  différence  :  c  cVst  que  la  quantité  est  absolue,  tandis  que  Taccênt 
est  purement  relatif.  La  ^entité  porte  sur  telle  ou  teUe  syllabe  prise  isolément, 
l'accent  ne  qualifie  les  syllabes  que  par  rapport  4  cdtles  qvd  se  trouvent  former 
avec  elles  un  mot  on  une  phrase.  Aussi  racc«>nt  est^il  susceptible  de  ehangar 
de  place  suivant  les  modifîcations  apporlées  au  met  ou  à  la  phrase,  tandis  que 
la  .quantité  ne  varie  qu'avec  la  nalMre  mén^e  de  la-syllabe  qui  la  po^te.  Ces  deux 
modalités  exercent  du  reKÉe  Tuner  sur  Tautre,  suivant  les  Isngages,  une  influence 
plus  on  moins  grande;  et  on  remarque  généralement  qcQS  dans  les  langues  (et 
plua  anciennes  c*ett  la  quantité  qui  domine  et  détermine  Taccent,'  tandis  que 
plus  lard  Faccent  remporte  sur- la  quantité. 

«(  Le  mot  latin  accentuée  de  ad  et  earUuê,  indique  que  l'accent  est  la  nota- 
tion de  ce  qu'il  y  a  de  musical  dans  la  p i-ononciation;  de  la  mélopée  du  langage. 
Il  distingue  en  effet  l«i  syllabes  sur  lesquelles  on  doit  élever  là  voix  de  celles 
sur  lesquelles  on  doit' rabaisser,  et  4>rocure  ainsi,  en  fiisant  alterner  les  sons 
aigus  et  les  sons  graves,  urf  ehttnt  if»  lui  a  valu  son  nom.  Ce  chant  n*est  pas 
marqpé  au  même  degré,  iant  s^en  Àtut,  dans  toutes  les  langues  ;  il  était  beau- 
coup plus  fort  dans  las  laflgues.  anciennes  qu'il  ne  l^est  dans  les  langues  nu^- 
dernes;  parmi  cellesHsi,  et  même  dans  le  cercle  phis  restreint  des  langues  néo- 
latines, nouale  trouvons  plusr  sensible  chez  certains  peuples  que  chex  d'autres; 
et  juaque  dans  lé  domaine  i)*un  de  ces  kliethes,  nous  remarquons  quelques  dia- 
lectes ou  patois  qui  chotUent  beaucoup  plus  ||ue  les  autre»  (*).  » 


2.   MOBPUQLOaiE 

a*  Les  espèces  de  mots  et  leurs  flexions. 

§3 

1.  Au  point  de  vue  de  leur  sifftrification,  les  mots  sont  rangés 
en  classes  ou  catégfories  qu^on  appelle  parties  du  discours. 

Nous  ayons  en  français  huit  parties  du  discorrs.  savoir  :  ie 
nom,  distingué  en  suidant^  et  adjectif ,  Vartide,  le  nom  de  nom- 
bre, le  pronom,  le  verbe,  Vadverbe,  \&prépo^tion  et  la  cotyonctiofv. 

a)  Le  nom  est  un  mot  qui  sert  à  désigner  ou  à  qualifier  une 
personne  ou  une  chose.  H  y  en  a  deux  espèces  ;  le  nom  sub- 
stantif et  le  nom  adfecfifff). 

Le  nom  substantif  ou  le  substantif  sert  à  nommer  les  êtres, 
c'est-i-dire  les  personnes  oit  les  choses,  par  leurs  qualités  dis- 
tinctives,  comme  le  père,  le  lièlrey  le  sel,  la  roue.  Le  nom  adjectif 


(1)  G.  Paru,  le  Lé  •  o«  l'tnectnt,  p.  7. 

(2)  Dioihmtairâ  de  fAea^irolt,  au  mot  nom. 


Digitized  byLjOOQlC 


s  8  LA   FtBXlOK  DKS  ICOtS  7 

OU  rofl^^/' sert  A  ttommer  lesquaKiés  mêmes  dès  êtres,  comme. 
nfe  dans  :  Cet  enfant  est  sage,  un  enfant  sage.  La  grammaire 
tncdeme  a  fait  de  ra4jectif  une  partie  distincte  du  discours,  et 
s  dooBé  au  mot  nom  le  sens  de  F^xpressidu  aucienne  nom  mh- 
^QiMif. 

L'adleetif  participe  non  séulemenf  de  )a  nature  du  nom,  maïs  eActfre  dé 
eeUe  du  verlM»,  pnisqu'i)  expnme  .Mrftsl  ITdée  d^qne  aoiUfUét  c^eM^à-d^re  d'usé 
qualité  qu  oo  attribue. à  une  personne  ou  à  une  chose  ;  mais  it  seo  distingua 
«sentidlement  en  ce  «lu'il  ne  marque  point, -«omme  le  verbe.  Vaffhmation  ou 
énonekUion^^  1). 

b)  ïiortide  est  un  mot  qui  manque  que  le  wnibstantif  qu'il 
précède  désigne  un  individu  déterminé  (article  d^n  le;  ouln- 
détenniné  (ai*ticle  in^m  un)  de  Tespèee  entière  :  Le  (Aten  de 
ion- frire  est  tntdUgenL  JJn  chiien  m'a  tnardu, 

e)  Le  nom  de  nombre  exprime  soit  le  nombre,  soit  la  quantité 
des  personnes  et  des  choses  d'une  manière  déterminée  (nom  de 
nombre  dE^m)  ou  indéterminée  (nom  de  nombre  indifini)  :  trots 
erbres:  qnelques  arbres  ^  beauooap  de  mv 

d)  Lé  pronom  est  un  mot  qui  désigne  les  êtres,  non  par 
leur  nature,  mais  parle  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  discours. 

Le  pronom  est  mis  pour  le  nom  ou,  du'moins,  il  en  remplit 
la  Ibnction,  soit  comme  substantif,  soit  comme  adjectif;  il  y  s 
ainsi  des  pronoms  eubeianHfs^  comme  je,  moi,  qui,  etc.,  et  des 
jmi^oins  adfedifsj  comsae^mon,  cet,  qu^,  etc. 

Le  pronom,  soit  substantif,  soit  adjectif,  est  absolu  ou  con- 
joint, selon  qu'il  s'emploie  seul  ou  qu'il  est  joint  &  un  verbe  ou 
à  un  substantif  ;  ainsi  dans  :  Je  pense  À  toi,  je  ttitoi-  sont  des 
proiioms substantifs,  le  premier  conjoint  et  le  second  absolu; 
de  menoe  dans  :  mon  livre  et  le  tien,  mon  et  tien  sont  des  pro- 
noms adjectifs,  Tun  conjoint  et  Tautre  absolu. 

e}  Le  verbe  est  le  mot  par  excellence;  cai-  il  exprime  Vidée 
d'une  action  et  en  même  temps  Vénonciation  au  moyen  de  la- 
quelle cette  action  est  attribuée  i  nn  sujet  (§  1)  :  Le  Kivn 
court. 

Le  verbe  se  rapporte  toujours  À  un  sujet;  mais  il  peut  en- 
core av6îr  sous  sa  dépendance  un  substantif  ou  un  mot  de  na- 
ture substantive,  qui  est  Vobjet  de  Taction  ;  Le  soleil  éclaire  la 
terre. 

Uinpnit^  et  le  participe  sont  des  mots  dérivés  du  verbe, 
mais  qui  s'en  distinguent  en  ce  qu'ils  ne  marquent  plus  l'affir- 
mation. L'infinitif  est  la  forme  substantive  ou  le  nom  du  ver- 
be i  courir.  Le  participe  est  la  forme  adjectîve  ou  Vadjedif  Au 
verbe  :  courant* 

Du  verbe  on  va  au  substantif  par  nn/intCi/",  et  t  l'adljeetif  par  le  participe. 
Ce  sont  jà  des  formes  Intermédiaires  -qui^oM  encore  conservé  quelque  ehose  de 
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là  molnlité  du  verbe,  mab.qui  remplissent  dans  Is  proposition  les  mêmes  fonc- 
lions  que  le  substantif  «et  l^^j^ctif. 

f)  lAodmbe  est  un  mot  inyariable  qui  détermine  la  signifi- 
cation d'un  verbe,  d'un  adjectif  ou  même  d^un  antre  adverbe» 
en  y  ajoutant  une  idée  de  lieu,  de  temps,  de  manière,  etc.:  Dieu 
estprésetU  partout.  Mon  frire  ed  parti  hier.  Il  est  très  ban. 
Elle  parie  trop  vite. 

g)  La  jarépoeitùm  est  un  mot  invariable  qui  sert  i  unir  deux 
mots  et  à  en  marquer  le  rapport  :  Je  viens  de  Lanêres.  Cesl  un 
homme  ^esprit. 

h)  La  eanjondion  est  un  mot  invariable  qui  sert  i  lier  deux 
propositions  et  à  en  marquer  le  rapport  :  lia  des  yeux^  mais 
U  ne  voit  pas*  Je  désire  qvi*il  parte. 

Outre  ces  huit  espèces  de  mots,  il  y  a  encore  dans  le  lan- 
gage des  mots  particuliers  appelés  interjecHons,  par  en.  :  ah, 
eh,  oh,  ho,  etc.,  qui  servent  à  exprimer  une  émotion  subite 
de  l'âme,  comme  la  joie,  la  douleur,  Tètonnement,  etc. 

2.  Le  verbe,  le  substantif  et  l'adjectif  sont  les  parties  es- 
sentielles du  discours;  ce  sont  des  mots  d^idée,  qui  sont  signifia 
catifis  par  eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  donnent  la  notion  ou  l'idée, 
c'estri-dire  l'image  réfléchie  des  êtres  et  de  leur  activité;  De 
même  que  les  idées  sont  la  mo^i^^  ou  l'étoffe  dont  se  compo- 
sent nos  pensées,  de  même  les  mots  d'idée  sont  la  maHhe  dont 
se  forme  le  discours. 

3.  Les  idées  se  lient  les  unes  aux  autres;  ces  relations  ou 
rapports  constituent  la  /arm«  de  nos  pensées  et  s'expriment 
dans  la  proposition  : 

a)  Parla  flexion^  ou  changement  dans  la  terminaison  des 
mots  d'idée; 

b)  Par  des  mots  particuliers  que  l'on  peut  appeler  mots  de 
rapport  (mets  fframmaticaux)  et  qni  remplissent  dans  le  discours 
les  mêmes  fonctions  que  les  flexions. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  cette  phrase  :  Cet  enfant  chérie  ses 
parents,  il  n'y  a  que  trois  idées,  exprimées  par  les  mots  enfant, 
chérir  et  parent.  Le  mot  chérir  marque  par  sa  flexion  (t)  la  rela- 
tion du  prédicat  au  sujet  et  les  rapports  de  temps  et  de  mode . 
de  l'action;  enfin  les  mots  cet  et  aes  déterminent  Ou  individua- 
lisent les  idées  enfafU  et  parent  par  l'expression  d'un  rapport 
(démonstratifoupossessiOàla  personne  qui  parle.  De  même 
dans  :  Le  lièvi*e  est  craintif,  le  mot  est  n'exprime  pas  une  idée, 
mais  un  simple  rapport,  le  rapport  du  prédicat  au  sujet  (rap- 
port prédicatif). 

Certains  rapports,  pour  l'expression  desquels  la  langue  fran- 
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çaîse  n'a  pista  de  formes  de  flexion  oa  de  mots  parliciilierSy  sont 
marqués  par  la  cmstrudiôUy  c^est-A-dire  par  l'arrangement  des 
mots  :  Càw  vainque  Pan^.  Parlez-vous  àUemaniî  Les  rap- 
ports ne  seraient  plus  les  mêmes,  si  Ton  disait  :  Pcmpfe  vain* 
fA  César.  Vous  parlez  allemand. 

Cette  distinetion  des  mots  d*idée-et  des  mots  de  rapport  n'est  pts  ûou^ 
idie.  Elle  réponâ  à  k  distinction  dès  inots  pleine  et  des  mots  vidée  qut  domi- 
nait rasdeBse  grammaire.  Ainsi  Port-Boyal  distingue  les  mots  qui  signiO^nt 
les  objets  des  pensées  (c*est4-dire  nos  mots  d'idée)  et  ceax  qoi  marquent  la 
fonne  et  la  manière  de  nos  pensées  (c'e^t-rà-dire  nos  mots  de  rapport).  Hais  il 
nage  dans  la  première  classe  les  noms,  les  articles,  les  pronoms,  les  partid- 
pes,  les  prépodtioiis  et  les  adverbes,  et  dans  la  seconde  classe  les  verbes,  les 
ooBJoncUons  et  les  itateijeetions.  Or,  comme  le  fiisait  déjè  remarquer,  dans  le 
dernier  siècle,  le  grammairien  Dumarsais,  Tarticle  et  la  préposition  appartien- 
nent i  la  seconde  classe  (Eneyelopédie,  v  AriîdeJ.  Les  verbes  sont  tous  des 
mob  didée,  .sauf  la  copule  éti*e  et  lei  auxiliaires  4e  temps  on  de  mode.  — *  Les 
■qts  de  rapport  ont  «osai  été  appelés  mots  grmnmaiieau»  (G.  de  Humbokit), 
mots  formels  (F.  Becker),  mots  méléphyeiqueê  (E.  Renan),  etc. 

4.  La  flexion  s'opère  en  français  an  moyen  de  finales  que 
Von  appelïe  terminaisons  on  désinences. 

Les  désinences,  dit  Max  Muller^  ne  sont  ni  des  excroissances  produites 
pir  une  végétation  intime  du  langage  ni  des  signes  de  convention  inventés  pour 
OMdifler  le  sens  d^  mots  :  la  grammaire  comparée  démontre,  qu'elles  ont  été 
ortginairement.des  mots  indép^dants  qui  se  sont  altérés  avec  le  temps  et  se 
*<>nt  agglutitoiés  â  la  fin  des  mots  auxquels  ils  étaient  juxtaposés.  Ainsi  les  ter- 
ninaisons  verbales  ont- été  primitivement  des  pronoms  igontés  à  la  fin  du 
verbe  (Ô.  » 

5.  On  appelle  radical  la  partie  du  mot  qoi  reste  invariable 
et  qni  est  modifiée  parJes  terminaisons.  Ainsi  naiss  est  le  ra- 
dical de  naiss-onsy  naiss^iSf  naiss-e,  naiss-ant,  etc. 

n  faut  distinguer  le  radical  de  la  racine.  On  appelle  de  ce  dernier  nom 
lout  ce  qui,  dans  une  langue  ou  fômille  de  langues,  ne  peut  se  réduire  à  une 
Tonne  pjôs  simple  ou  plus  primitive'.  On  distingue  deux  espèces  de  racines  : 
les  racines  verbales,  atiribulive^  ou  prédiouives  et  les  racines  pronominales 
00  dénumsiraiivea.  Les  racines  verbales  sont  celles  qui  niarquent  une  action 
oo  une  manière  d'être  de  la  fiiçon^la  plus  indéterminée,  ç^est-ànlire  en  de- 
hors de  toute  indication  de  temps,  de  lieu,  de  personne  ou  de  nombre.  Les  ra- 
cines démonstratives  sont  celles  qui  indiquent  simplement  Texistence  dans  cer- 
taines  limites  plus  ou  moins  définies  de  temps  et  d'espace.  Dans  les  langues 
indo-em'opéenues  aucune  racine  attributive  ne  peut  à  elle  seule  former  un  mot. 
Il  y  a,  par  exemple,  en  latin  la  nicine  {tic,  brUler.  Pour  avoir  un  substantit 
comme  lumière,  il  fallait  ajouter  une  racine  pronominale  qui  déterminât  le  su- 
jet général  auquel  était  attribuée  la  qualité  marquée  par  la  racine»  Ainsi,  par 
Vtddition  de  Télément  pronominal  a,  nous  avons  le  mot  lalin  luc*$,  lumière^ 
littéralement  hrillant-îà.  Introduisons-y  un  pronom  personnel,  et  nonsavonK 
le  verbe  luc-e-^,  brillant-tu,  tn  brilles»  Ajoutons  d'autres  dérivés  pronominaux 
et  nous  obtenons  Xe^Adieciik  tuciduê^luculentus,  îucernay  etc.  <^. 

6.  On  distingue  deux  sortes  de  flexion,  savoir  : 


% 


V  tu  chapitre  du  verbe  la  formation  du  Aitur  et  du  conditionnel. 
Max  M  oller,  Leçom  sur  la  science  du  langage,  348. 
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a)  Là  flexion  nominaUjOn  flexion  des  sabstantife,  de»  adjec- 
tjjfis  et  dod  pronoms.  Elle  marqiie  ]b  mmbrej  et,  da^s  certaiiis 
cas,  le  genre. 

b)  lia  flexion  verbale^  ou  cùt^gaison.  Cette  flexion  marque  le 
mode  et  le  tefnpeixi  verbe,  le  nombre  et  là  personne  du  8^jet 

Beaucoiup  de  fougues,  comme  le  latin  ou  ràUemandi  «cpnment  pir  ^• 
termiuaiBons  des  noms,  appelées  àoB,  les  Fapportt^qui  sont  tnai;quâs.en  (irancaus 
par  les'prâposSUonS  on  par  la  place  liee  mots.  On  appelle  décUnaiêonf  69m  cet 
Icngues,  refk«emble  de  tous  les  cas,  iant  au  siogiiUeirtitt'au  pluriel,  dans  Tordre 
établi  par  rusage. 

Quoique  notre  langue  nail  pas,  à  proprement  parler,  de  décUuaisoiiSr  an 
jnoins  dans  Jes  subetantift,  il  peul.étre  utile  et  quelquefois  «oéme  néeessaine  de 
ae  servir  des  noms  des  cas  poorxlésigner  en  français  eertain»  tapports-grimima^ 
ticaiii.  Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  dim  quelquefois  lé  npminat^  pour  lé 
sujet,  de  la  proposition,  et  Vaccuêotif  pour  Tobjet  qui  «st  joiiit  as  verbe  saiiê  le- 
seo(ilu«'d*une  préposition.  Nous  emplcMorons  encore  bien  plus  àouvenL  léS  4e-' 
nominations  de  ilUUif  et  de  g^rtifi/ pour  distinguer  les  rapports  marqu^  par  les 
prépositions  à  et.cie. 

7.  Au  point  de  vue  de  la  flexion,  on  divise  108  mots  en  trots 
claeses,  savoir  : 

a)  Le  tvrfte,  que  l'on  <?ai}j^<^^* 

b)  Le  Mom  (substantif,  adjectif,  article,  nom  de  nombre  et 
pronom),  que  Pon  dédine; 

c)  Les  parHculeà  ou  fiions  inwmaUee  (adverbe^  préposition  et 
eon jonction),  qui  n'ont  pas  de  flexion. 

Cette  division  des  mots  en.  trois  grandes  dasses,  qui  remonte  a  ime  haute 
antiquité,  à  été  adoptée  par  Port-Ho|aI  et  exprimée  de  la  nutmere  la  pfut  pré* 
elae  :  «Côs  huit  espèces  de  mots,  dit-il,  en  parlant  descelles  que  recomiaissaieni 
les  grammairiens  grecs,  peuvent  être  réduites  à  trois,  le  nom,  le  verhè  et  les 
pafiiculeê  indédGia^liey  car  YarUelè  et  les  pronome  .sont  des  noms,  tust i 
bien  (fuè  les  patH^peê  0)*  » 

8.  Les  langues  possèdent  d'autant  plus  de  mots  gra^mmati- 
eaux  qu'elles  sont  moins  riches  en  flexions.  Les  mots  qui,  en 
français,  servent  à  marquer  les  rapports  de  la  proposition  sont 
les  suivants  : 

a)  Le8|>ron^m«; 

b)  Les  nome  dénombre; 

c)  Certains  verbes,  comme  le  verbe  Hre  et  les  verbes  dits 
auxUiairesj 

d)  Les  oc^f^»^  qui  ne  ôontpas  formés  d'adjectî&,  le»fr^ 
8iii0n$  et  les  cof^onctions. 

Vartide,  qui  manque  à  beaucoup  de  langues,  est  aussi  un 
mot  de  rapport,  mais  qui  ne  remplace  aucune  flexion  perdue. 

les  jnots  de  rapport  ont  été  formés  de  racines  pronominales  ou  démons 


(1)  iVeu««Min/c^ed#>»iir^lîML^Iftton0v^fr«e9iie,lir.ll  eh.i. 
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htthres  om  bien^comihe  la  préposition  ehei  (du  latin  easa,  maison^  ilâ  ^nt  été 
fri|niaireinen(  des  mot3  (Tidée. 

9.  Les  forsies  et  les  mots  grammaticaux  eonstitaent  -ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  trftroe  du  disconrs.  L'étude  de  ces 
fomes  et  de  ceis  mots  est  proprement  l'objet  de  la  grammaire* 
tandis  que  la  connaissance  des  mots  d'idée  —  des  vocables  — 
es^platôi  dm  ressort  des  dictionnaires  et  des  autres  recueils 
on  mdtés  lexicologiques. 

D^autrepart,  les  formes  et  les  mots  grammaticaux  n'exis- 
teotdMis  chaque  langue  qu'en  nombre  restareint  et  limité;  il 
a'^  est  pas  de  même  des  mots  d'idée,  qui  sont  le  véritable 
magasin  du  langage,  magasin  qui  peut  aans  cesse  s'accroître, 
mi  far  Toie  dp  dérivation^  au  moyen  de  suftixes  :  la  poire,  le 
poir-ier,  soit  par  voie  de  composUion  :  affaiblir  ==  ad  et  faible, 
licoa  =  lîe-cou,  bassercour,  etc. 

Enfin  les  mots  de  rapport,  comme  les  formes  grammaticales, 
m'ont  point  de  sens  en  dehors  de  la  proposition,  tancKs  que  les 
t&ots  d'idée  sont  significatifs  par  eux-mêmes.  Si,  Ipar  ex.,^  on 
âU  puce^  ce  mot  éveille  itussitôt  dans  notre  esprit  l'image 
i'oae  chose;  le  mot  cety  au  contraire,  ne  dit  nen  en  dehors  de 
la  proposition,  parce  qu'il  exprime  un  simple  rapport  et  qu'un 
rapport  suppose  toujours  deux  terme;». 


b.  La  formation  de$  mots, 

1.  La  formatton  des  mots  s'opère  de  deux  manières,,  par  la 
iénvation  et  par  la  ccmposki&n. 

2.  Au  point  de  vue  de  la  dérivation^  les  mots  se  divisent  en 
frimitifs  et  dihivis. 

Un  mot  dài^é  est  un  mot  formé  d^m  autre  mot,  ai^>elé|7n- 
mHff  an  moyen  de  certaines  termin&îsons  qu^on  nomme  suf- 
/b»;  ainsi  du  verbe  mentir  est  dérivé  le  mihstantif  mOUmûLTy 
qui  est  formé  par  le  suffixe  eur  et  qui  signifie  celui  qui  a  l'ha- 
bitude de  mentir* 

On  distingue  deux  sortes  de  dérivation,  savoir  : 

1^  l A  dérivation  nominàlOf  ou  foraiation  des  substantifls  et 
des  adjectifs. 

h)  La  dérivation  vorbaU,  ou  formation  des  verbes. 

Les  substantiiCs  et  les  adjectifs  se  forment  de  toute,  espèce 
de  mots;  les  verbes  se  fotment  de  substantifs  et  d'adjectifs, 
quelquefois  de  verbes, 

n  ftm  bien  distûigner  les  suffixts  des  terminaisons  de-Aeibn.  Xes  suffixes 
nNHIent  la  sfgnillation  même  du  met  primitif:  ainsi  T*idée  d'action  mai  quee 
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p«r  le  vtrbe  hériter  devient  iiiiA  idée  de  personne  dans.  YkMUef  (s  celui  qui 
hérite),  ^  une  idée  de  chose  dans  VhériUtge  (s  ce  qoe  Ton  hérite).  Les  termi- 
naisons dé  flezkm  se  bornent  à  indiquer  les  rapports  de  la  propositioa;  ainsi, 
par  exemple^  dênBfhérUmi»^  vouê  hérUerei^  elUs.,  IHdée  reste  la  même,  ,c*est 
toujours  une  idée  d*action,  mais  il  j  a  un  changement  dans  la  personne,  le 
temps  ou  le  mode,  et  c*est  ce  changement  qui  est  marqué  par  la  flexion  du 
terbe. 

3.  Au  point  de  vue  de  la  compasUion,  les  mots  se  divisent  en 
simples  et  compasis. 

Les  mats  eamposés  sont  fonnés  par  la  réunion  ûe  mots  sim- 

es,  soit  primitife,  soit  dëriyës. 

n  faut  distinguer  dans  les  mots  composes  ceux  dont  les  par- 
ties composantes  ne  sont  plus  distinctes,  comme  geniarme^  et 
ceux  dont  les  parties  sont  encore  distinctes,  quoique  souvent 
réunies  par  le  signe  appelé  traU  cTuniortf  comme  ehef^tTœupre, 
ver  à  soie. 

Les  mots  composés  sont  surtout  fonnés  de  substantife,  d*ad- 
jectifs  ou  de  verbes,  par  le  moyen  de  préfixes. 

On  appelle  préfixe  la  particule  préposition  ou  adverbe), 
séparablè  ou  inséparable,  qui  s^ajoute  devant  le  mot  rimple, 
pour  en  modifier  le  sens,  comme  in  dans  inonda. 


De  la  syntaxe. 

"1.   LA  PROPOSmON   SDfPIiE 

§5 

1.  Dans  son  plus  grand  développement,  la  proposition  con- 
tient un  9u;Vf  et  un  jpr^V^of;  et  un  ou  plusieurs  (;{^«rmtnaf>/*s. 

Nous  appelons  dkerminatif  tout  mot  et  expression  qui  par- 
ticularise l'idée  exprimée  par  le  substantif  ou  par  le  verbe;  le 
déterminatif  est  un  attriha  dans  le  premier  cas  et  un  objet  dans 
le  second. 

Toutes  nos  idées  sont  générales.  Or,  la  nature  ne  nous  présente  qoe  des 
faits  concrets  et  des  objets  individuels  :  des  chiens,  et  non  pas  le  chien;  Veau 
qui  couUif  et  non  pas  ïadion  de  couler  dans  sa  généralité  abstraite.  C'est  en 
faisant  abstraction  de  ce  qu'il  y  a  de  concret  et  dMndividuel  dans  le  fait  ou  Tob- 
jet  réel,  que  Fesprit  s'élève  à  Tidée  ou  notion  générale  par  un  travail  d*assimi- 
lation  qui  lai  est  propre. 

Mais  la  parole  n'est  pas  seulement  une  fonction  naturelle  de  l'homme  inteî- 
lectuel,  qui  parle  parce  qu^il  pense;  c*est  en  même  temps  Torgane  ponr  la  com- 
munication de  nos  pensées  (§  1).  Or^  nous  nous  disons  d*autant  mieux  com- 
prendre que  nous  suivons  la  marche  tracée  par  la  nature  elle-même^  en  pré- 
sentant nos  pensées  d'une  manière' concrète  et  sensible.  Nous  ne  connaissons 
bien  un  objet  que  sî  notre  esprit  en  embrasse  toutes  les  parties  ;  et,  pour 
bien  saisir  un  fait,  il  Csitit  en  connaître  tous  les  détails  et  toutes  les  circons- 
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Unccs.  Si  donc  nous  (brmop»  nos  idées  et  nos  pensées  en  amenant  le  par- 
tioilier  au  ^éoéraly  nous  eommuniquons  ces  idées  et  ces  pensées  en  rame- 
nant le  général  an  particulier»  c^est-à-dire  en  circonstanciant  les  faits  et  en  in- 
Mënalisant  lea  oljels,  de  manière  A  profoqner,  dans  Tesprit  d'autnii,  ce  tra- 
ita d'aswmltation  sans  lequel  il  n'est  pas  de  connaissance  réelle. 

CiUe  particularisation  d^idées  est  la. voie  que  suit  la  langue  dans  le  dévelop- 
pwwrt  de  fai  proposition.  I^ea  idées  générales,  qu'elles  soient  exprimées  par  des 
■oms  en  des  rnrbes,  son!  déterminées  ou  particuUiriséus  de  diverses  manières. 
Aisâ,  par  example,  le  suMantif  écoHêty  qui  exprime  un  genre  dans  :  L^éco- 
Uer  doit  fnraoliler,  ne  désigne  plus  qu*une  espèce  dans  :  L^écoliar  sindlsiiz 
fera  daa  progrè9^  et  un  individu  dans  :  Cet  écolier  a  fait  deê  progrèê.  De  la 
même  manière,  Tldée  de  fraeotUer^  générale  dans  :  Cet  éooZIer  trmTaiUa,  de- 
vient spéciale  dans  t  il  UrtraUla  Uan,  et  individuelle  dans  :  //  traraillèra 


Ainsi  toute  la  langue  est  dans  la  proposition;  mais  toute  la  proposition  est 
dans  le  v«te,  qui  en  marque  l'unité.  On  retrouve  ici  la  grande  loi  de  Funité 
dans  la  variété  :  variété  dans  les  formes  delà  proposition,  unité  de  la  pensée 
exprimée  par  le  verbe. 

2.  I^  ioerbe  (prédicat)  marquant  l'unité  de  la  pensée,  tous 
les  membres  de  la. proposition  lui  sont  sul>ordonnés  dii^cte- 
li^t  ou  indirectement.  Ces  membres  subordonnés  sont  :  le  m- 
yâ^VobjeL  QiVattribul. 

3.  Le  mjet  peut  être  exprimé  par  un  substantif  :  Lliomme 
trwmUe,  ou  par  un  mot  de  nature  substantive  (pronom  sub- 
stantif ou  infinitif)  :  Je  tracaUle.  Travailler  est  un  devoir. 

4.  L'objet  est  de  deux  espèces,  savoir  : 

a)  Le  eamplémeni,  qui  peut  être  : 

1"*  Un  complément  direct,  exprimé  par  un  substantif  ou  uu 
mot  de  nature  substantive,  sans  préposition  :  Tje  soleil  éclaire 
la  terre.  Le  soleS  nous  édaire. 

2*  Un  complément  indirect^  exprimé  par  un  substantif  ou  un 
mot  de  nature  substantive,  précédé  d'une  préposition  (le  pro* 
nom  conjoint  &it  exception  et  ne  prend  pais  de  préposition)  : 
Je  donne  du  pain  à  renflant.  Je  loi  donne  du  pain.  —  Tudé- 
pendsût  ton  père.  Tu  dépends  de  lui. 

b)  Le  drconelandd  (de  lieu,  de  temps,  de  manière,  de  cause 
ou  de  but),  exprimé  par  un  adverbe  :  Les  heures  passent  rapi- 
dement; —  ou  par  un  complément  adverbial j  c'est-à-dire  par 
on  substantif  précédé  d'une  préposition  :  Les  heures  passent 
avec  rapidité. 

5.  L'attribut  s'exprime  par  un  adjectif  ou  un  participe  :  Dieu 
aime  les  enfants  sages.  Cest  un  homme  expérimenté;  —  par 
un  pronom  adjectif  :  Cet  enfant  est  appliqué;  —  par  un  nom  de 
nombre:  La  semaine  a  sept  jours;—  ou  par  xm  complément 
attributif,  c'est-à-dire  par  un  substantif  un  pronom  ou  un  infi- 
nitif précédé  d'une  préposition  :  un  palais  de  roi,  le  livre  de 
Pierre,  Vamour  de  soi,  Vart  d^éorire^ 
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6.  Les  membres^abprdoiinës  de  la  proposition  peavent  être 
de  premier,  de  sé^od,  de  troisième  rang.,  etc.  :  Llvrogne 
(1^  rang)  hoU  le  Sftng  (1*'  rang)  de  ses  (3*  rang)  enfants 
(«•  rang). 

7.  La  proposition  simpU  est  celle  qui  ne  contient  qa'âne 
affirmation;  mais;  entre,  le  sujet  et  le  prédicat,  elle  peut  encore 
àvoir^  comme  on  l'a  vu,  nn  on  plnsiears  membres  accesnoires, 
soit  comme  comjUmefÉs  du  yerbe,  soit  comme  attributs  ixL  sub- 
stantûf:  et,  de  même  que  le  prédicat  est  toqjoars  joint  an  sojet 
(§  1),  les  membres  accessoires  d^  la  proposition  se  Urat  aux 
membres  esôentiels  dont  ils  déterminent  la  signification. 

Les  rapports  qui  unissent  entre  eox  les  mots  et  les  membres 
de  Ifr  proposition  peuvent  tous  être  compris  dans  le  rapport 
à-identiU  ou  dans  le  rapport  de  différence, 

a)  Le  rappùrt  d'idenHU  se  marque  par  la  concordance  decr 
formes  grammaticales,  au  moyen  des  terminaisons  de  flexion  : 
Ces  petits  enfants  sont  obéisiMuits. 

h)  Le  rapport  de  (Ùfférence  ou  de  dépendance  se  marque  tan- 
tôt par  la  construction,  des  mots  :  Dieu  cria  le  monde,  tantôt 
par  la  {«^position  x)u  Tadvèrbe  :  La  grOe  nuit  à  la  vi^gne,  iZ 
parera  demain. 

C'est  ce  qu^on  appelle  en  grammaire  la  ^fniaxe  de  concar 
d^nce  et  la  Égntaxe  de  dépendance  (M  de  compUnient. 


%  Là  pjtoposrnoH  composés 

§6 

1.  La  proposition  composa  ent  formée  par  la  réunion  de 
deux  ou  plusieurs  propositions  simples  qui  sont  entre  elles 
dans  une,  relation  logique^  c'est  la  proposition  composée  par 
epdrdinafion  ou  phrase nU  coordination;  —  ou  dans  une  relation 
purement  grammaticale^  c^est  la  proposition  coiàposéé  par  89h 
bordination  ou  phrase  de  subordination. 

2.  La  phrase  de  coordinatiofteBt  îorm&e  de  deux,  ou  plusieurs 
propositions  grammaticalement  indépendantes  et  qui  expri* 
ment  des  pensées  différentes  entre  lesquelles  il  y  a  une  rela* 
tion  logique,  savoir  : 

o)  Un  rapport  causatif  :  Jepense^  donc  je  suis, 
b)  Un  rapport  adversaiif  :  Èades yeu^,  mais  U  nevoU pas. 
e)  Un  rapport  do/m^o^;  Adore  Dieu,  soisjuste^^X  chéris  ta 
pairie. 

La  coordination  des  propositions  se  marque  simplement  par 
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le  mm  ou  mo.  moyen  de  coojoactioiis  dite?  eoonj^nativei,  comme. 
1^  donc,  mais. 

n  y  a  coittraeUoQ  de  la  phrase  de  coordination  quand  un  ou 
lueurs  membres  commims  ne  sont  exprimés  qu'une  fois  : 
Dieu^réa  le  cidd  la  terres  Dieu  créa  le  cid  dJiUf^  oréâia 

3.  \a  phrase  de  subordination  n'est  que  le  déTeloppement  de 
la  proposition  nin^e;  elle  est  formée  par  la  réunion  de  deux 
oaphisfeurs  propositions  entre  lesquelles  il  y  a  une  simple  re- 
laÂ>n  grammaiieale.  Une  proposition  simple  dévient  composée 
lorsque  Tun  de  ses  membres  subordonnés  (siget,  complément, 
drcoustanciely  ou  attribut)  est  exprimé  sous  la  forme  d'une 
pensée  au  moyen  d'une  proposition.  Cette  proposition,  dite 
(ffcemirt,  a,  dans  la  phrato,  la  taleur  et  la  fonction  du  mem- 
bre dont  eRe  tient  la  place,  et  elle  est  subordonnée,  c'est-à-dire 
placée  sous  la  dépendance  de  la  proposition  orfneîpole;  qui  ex* 
priM  proprement  la  pensée  de  celui  qui  parle  :  Je  désire  (pro* 
position  principale)  qaf)  parte  (proposition  accessoire  équi- 
valant à  :  non  départ). 

Le  rapport  gtànmatical  de  la  proposition  accessoire  A  la 
principale  est  exprimé  pB;t  des  c^^ctions  appelées  suiortS- 
wÉSees,  ou  p.ar^un  pronom  rdalif  wt  inierrofoUf^  placé  en  tête 
de  la  proposition  subordonnée. 

4.  La  proposition  subordonnée  peut  être  envisisgée  : 

a)  Quant  à  sa  rdaéion  grammaticale,  et  sloxs  elle  est  dite 
^njoncHte,  si  elle  est  liée  au  vorbe  de  la  principale  par  une 
conjonction  simple  :  Je  dUsire  qu'i^  parte,  ou  composée  :  La  for- 
^Mie lut  9ini  pendant  qu't/  dormait;  —  inierrogative,  (orqu'ellé 
eal  amenée  par  un  ^vôikom  interrogatif  :  DiteÉ^mùi  à  quoi  vous 
f^nsn;  -^  et  rehUive,  lorsqu'elle  est  liée  à  un  substantif  de  la 
principale  par  un  pronom  rdatif:  UéUve  qni  Audie  bien  fait  des 
progrès. 

B)  Quant  k  sa  naiurt,  et  alors  elle  s'appelle  subetantive,  ad- 
ctrbiale,  ou  qdjedive,  selon,  qu'elle  a  la  valeur  d'un  substantif: 
Je  désire  qn'il  parte  (=  son  départ);  — d'un  adverbe  ou  com- 
plément ^Terbiàl  :  La  fortune  lui  rîit^  pendant  qu'il  doi^ 
audt  (=  pendantson  sommeil);  —  ou  d'un  adjectif  t  Ùélève  qui 
itmfie  bi6n,(=  studieux)  fait  des  progrès. 

c)  Qunnt  à  sa  fonction,  et  alors  elle  peut  être  subjective,  eom- 
lléUve,  circonstancielle,  ou  attributive,  selon  qu'elle  figure  dans 
la  phrase  comme  sujet,  compliment,  circonstanciel,  ou  attribut; 
iîflsi,  par  exemple,  dans  cette  phrase  :  H  est  douteux  qu'il  par- 
^j  la  proposition  qu'il  parte  est  subjective,  parce  qu'elle  ex- 
prime le  sujet  du  verbe  (est)  de  la  principale. 
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Od  peut  représenter  comme  suit  cette  classification  des  pro- 
positions accessoires  ou  subordonnées  : 

(  cuKciikffH  twu  \  w»toJ«îcUve  ;  1 1  fout  qu'il  travaiUe. 

Prop.  coT^ncUve; •"^"""^loonipléUv©  :  Je  désire  qv^U  travaHU, 

fadirerbiato  circonstancielle  :  Ne  le  dérangez  pus  lortgu'tf  ^rcraoïUf. 

i.»k«tmM«i»^    ^sublecthre  :  OmI  rrovasUe  prie, 

saoeunuve    joo„,p|^i^  .  ftnimt  celui  qui  travaUlé. 

ecUectiTe         attribuUTe  :  L*él6ve  qui  trawMiU»  fait  des  progrie. 

Pr.  interrogative    substantive    complétive  :  Dites-moi  comment  U  travtMle, 

5.  Les  propositions  subordonnées  peuvent  être  de  même 
rang  :  Un  âne  oui  portait  des  reliques  (i''*'  rang)  s'iniagina 
qu'on  l'adonut  (i*'  rang),  ou  de  rang  différent  :  Le  wUe  de 
la  mer  Caspienne  est  si  siMl  que  les  Turos  disent  en  pro- 
verbe (1^'  rang)^  qu'il  pénètre  à  travers  la  ooque  d'un 
œuf  (2*  rang)*  H'ajan  ataU  pwr  maxime  qu'il  fallait  (1^ 
rang)  que  les  citoyens  le  trouvassent  tel  (2*  rang)  qu'il 
eût  voulu  trouver  Fempereur  (3^  rang)  s'il  eût  été  sim- 
ple cito3ren  (4*  rang). 

6.  Les  propositions  subordonnées  peuvent  être  coordonnées 
entre  elles;  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'elles  sont  de  même  rang, 
de  même  nature  et  qu^elles  dépendent  du  même  mot,  substantif 
ou  verbe  :  J7  semble  que  de  tout  temips  la  vérité  aU  eu  peur  de  se 
montrer  aux  hommes  et  que  tes  hommes  aient  eupe^r  de  la  vérité. 
Heureux  (sont)  les  hommes  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violents 
et  qui  savent  se  contenter  des  douceurs  cFune  vie  innocente. 

7.  On  appelle  proposition  abrégée  ou  réduite  tout  membre  de 
phrase  qui  a  la  signification  d'une  proposition  accessoire  sans 
en  avoir  la  forme.  Il  y  en  a  trois  sortes  : 

a)  La  proposition  infinitive  :  Il  est  nécessaire  d'étudier  (~  que 
VonàudiSs) 

h)  La  proposition  participe  :  Le  chrétien  croit  à  un  Dieu  pos* 
sédant  (  =  qui ^osside)toutee  les  perfections. 

c)  La  proposition  gérondive  :  un  apprend  en  étudiant  (=: 
lorsqu'on  àudte). 

On  appelle  gérondif  le  participe  employé  comme  adverbe. 
Le  gérondif  est  toujours  précédé  de  la  préposition  en. 

8.  La  proposition  subordonnée  est  dite  dliptique,  lorsqu'il  y 
a  contraction,  c'est- &-dire  que  l'une  ou  l'autre  de  ses  parties 
est  sous-entendue,  comme  dans  :  Faites  comme  lui  (faUj. 
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'       "  Il  ■  ■     I  ■  ■  I  I        ■         ^ 

SECTION  n 

FORHATIOH  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE' 

Origines  du  français. 
§7 

1.  Le  langage  diffère  suivant  les  races  et  les  climats; 
mais  chaque  langue^  chaque  idiome,  même  celui  qui  est  parlé 
par  le  peuple  le  moins  policé,  est  soumis  à  des  lois  aussi  cer- 
taines que  celles  qui  régissent  le  monde  physique;  et  ainsi, 
le  langage  étant  l'œuvre  de  la  nature,  et  non  rinvention  de 
lliomme,  la  grammdre  doit  être  traitée  de  la  même  manière 
que  les  auts^s  sciences  de  la  nature,  qui  partent  de  Tobserva- 
tion  des  fidts  p<mr  arriver  par  voie  de  déduction  à  la  consta- 
tation des  lois. 

Les  nombreuses  langues  qui  se  parlent  sur  la  terre  se  divi- 
sent en  groupes  ou  familles.  Le  plus  important  de  ces  groupes 
est  celui  des  langues  aryewnes  ou  indo-européennes^  auquel  appar- 
tî^it  le  latin. 

Le  laUn,  langue  morte,  est  la  source  d'où  sont  sorties  les 
langues  dites  romanes  ou  néo4aUneSj  et  en  particulier  le  français. 

he française^  donc  une  langue  dérivée  dont  les  origines 
sont  dans  le  latin. 

2.  Le  latin  vulgaire^  transporté  en  Gaule  par  les  soldats  de 
César  et  les  colons,  absorba  promptement  la  langue  indigène, 
le  càtique^  et  subit  à  son  tour,  quatre  siècles  après,  par  Tinva- 
sion  des  tribus  germaniques,  une  notable  perturbation  dans 
son  vocabulaire,  mais  non  dans  sa  syntaxe;  plus  de  cinq  cents 
mots  germaniques  prirent  pied  dans  la  langue  gallo-romaine. 
Ce  latin  populaire,  ainsi  modifié  par  l'immixtion  de  mots  bar- 
bares, devint,  par  une  série  de  transformations  lentes  et  insen- 
sibles, la  langue  JCaHy  qui  apparaît  dès  le  IX""  siècle  comme 
un  idiome  indépendant  du  latin,  et  qui,  au  XIP  siècle,  est  une 
langue  formée,  ayant  sa  grammaire  et  sa  littérature  propre. 

Comme  les  autres  langues  romanes,  ses  sœurs,  la  langue 
d'oH  comprenait  plusieurs  dialectes,  le  normand,  le  picard,  le 
bourguignon  et  le  français.  Ce  dernier,  qui  n'était  parlé  que 
dans  la  province  nommée  He-de-France,  supplanta  peu  &  peu 
les  autres  dialectes,  qui  tombèrent  au  rang  Ajè  patois^  et  il  de- 
vint au  XIV*  siècle  la  langue  française  ou  le  français  moderne, 


(1)  Pour  les  âéuik»,  v.  Diez»  Gr,de$  tangues  romaneê,  T,  1—06, 105-^21.  V.  auasi  U 
nou  1  i  la  An  du  volume. 

AvsK,  OrOfnfMiTt  cong>at  iô»  * 
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I  dont  la  grammaire  se  distingné  surtout  de  celle  da  vienx  fran 
I  çais  par  Tabsence  de  déclinaison. 

Le  français  n'est  donc  pas  le  résultat  de  la  fusion  de  plu- 
sieurs langues  différentes.  Les  traces  du  celtique  qu'on  y  ren- 
contre ne  sont  que  très  faibles,  les  éléments  grecs  et  orientaux 
sont  purement  accidentels  :  le  frfuiçaiaest,  malgré  Finfluenoe 
que  les  idiomes  germaniques  ont  exercée  sur  sa  formation,  une 
langue  essentiellement  latine,  c  Les  mots  celtiques  y  sont  res* 
tés,  les  mots  germaniques  y  sont  venus;  les  mots  latins  n^y 
sont  point  restés,  et  n'f  sont  point  venus,  ils  sont  la  langue 
même  et  la  constituent  (').  »  Toutefois  le  français  n^est  pas, 
comme  on  l'a  cru,  du  latin  classique  corrompu  par  un  mélange 
des  formes  populaires;  c'est  le  latin  populaire  lui-même  i  l'ex- 
clusion du  latin  classique  (*).  Mam  cette  langue  rme  fois  écrite 
a  été  de  la  part  des  écrivains  l'objet  d'un  travail  incessant^ 
qui  a  consisté  à  emprunter  au  latin  classique  un  nombre  consi- 
dérable de  mots  sans,  y  apporter  d'autre  changement  que  la 
terminaison.  Bares  au  XII''  et  m  Xm*  siècle,  les  emprunts 
sont  devenus  innombrables  depuis  le  XVI«  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

C'est  en  effet  du  XVP  siècle  que  date  la  création  d'une 
foule  de  mots  qui  t)nt  été  puisés,  il  est  vrai,  i  la  source  du 
fi'ançais,  c'est-à-dire  dans  le  latin,  mais  qui  n'ont  pas  subi 
l'altération  phonétique  dont  vit  l'organisme  de  tout  idiome  dé- 
rivé; de  cette  manière,  ces  mots,  dont  la  prononciation  et  l'or- 
thographe sont  moitié  latines  et  moitié  fi'aiiçaiaes,  n'appar- 
tiennent.plus  ni  à  Fune  ni  à  l'autre  langue  :  ils  ne  sont  plus 
signifiants,  comme  en  latin,  parce  que  leurs  racines  n'existent 
plus  en  français,  et  leur  prononciation  bâtarde  a  perdu  l'éner- 
gie  latine  sans  avoir  acquis  La  douceur  et  la  mollesse  de  la  pro- 
noneiation  romane,  Or,  ces  mots  exotiques  dont  le  vocabulaire 
s'est  enrichi,  ont  non  seulement  empêché  la  langue  de  se  dé- 
velopper organiquement,  ils  ont  encore  altéré  la  pureté  de 
l'ancien  français  en  introduisant  dans  beaucoup  de  cas  une 
prononciation  et  une  syntaxe  contraires  à  leuphonle  ou  au  gé* 
nie  particulier  de  notre  lan^e;  de  telle  sorte  qu'en  réalité  le 
roman  d'oïl  n'est  plus  représenté  aujourd'hui  par  la  langue 
française,  mais  par  les  patois  qui  ont  eu  le  moins  à  souffrir  du 
contact  de  la  langue  parlée  et  écrite  par  les  gens  instruits  O. 

h)  Ampère,  Foi*mati6n  de  la  langue  française,  iSH. 

(2)  On  sait  que,  pour  tous  les  cas  où  k  mdàie  idée  était  exprimée  par  des  termes 
Aifférents  dans  le  latin  vulgaire  et  dans  le  latin  classique,  le  français  a -toujours  pris  1a 
forme  populaire  et  délaissé  la  forme  savante  ;  ainsi  chcu  de  'catùs  (au  lieu  dn  classique 
(êliêj.  Il  fout  tenir  compte  des  mots  fournis  aux  langues  romanes  par  le  basUiùn,  mé- 
Knge  du  latin  classique  et  du  latin  vulgaire,  comme  par  ex.  ote  de  auca  (pour  amser). 
Sur  ces  deux  classes  de  mois,  v.  Diez,  !«  4-39. 

(8)  Voir  IJttré,  Histoire  de  la  langue  françttiae,  II,  p.  93  et  s. 
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3.  Le  Tocabidaire  français,  en  tant  qu'il  dérive  du  latin,  est 
donc  le  résultat,  de  deux  formation^  successÎTes.  La  première, 
de  beaucoup  la  plus  importante,  comprend  tous  les  mots  ^ue  le 
peuple  a  fermés  de  la  langue  oriinnure,  d^pîès  des  lois  d'au- 
tant plus  «ûres  qu'elles  étaient  inconscientes.  La  deuxième 
classe  se  compose  de  tous  les  mots  introduits  plusieurs  siècles 
apres^  et  de  nos  jours  encore,  par  les  lettrés,  avec  une  exacti- 
tade  littérale^  et  sans  aucun  souci  de  ces  lois  fondamentales^ 
On  peut  comparer  lés  mote  de  la  première  classe  aux  créations 
de  la  nature,  les  mots  de  la  seconde  aux  créations  de  Fart 


Altération  phonétique 
§8 

i.  La  formation  populaire  des  mots  en  français  est  le  résul* 
tat  d'u^e .  altération  plumétique  qui  s'est  produite  d'une  manière 
lente,  mais  régnUèrO;,  par  l'action  de  trois  principales  causes^ 
savoir  :  le  ryihmefVanalpffié  et  Vaccent  tonique. 

a)  Chaque  langue  a  ses  lois  rythmiques.  Le  rythme  oq  eu- 
phonie propre  au  français  se  montre  surtout  dans  la  simplfiBoa 
tion  des  sons  et  le  dèyeloppement  donné  aux  Toyellea  aux  dé- 
pens des  consonnes.  C'est  ainsi  que  les  consonnes  finales  sont 
pour  la  plupart  dev(Bnues  mueipes,  et  que,  quand  deux  conson- 
nes se  suivent  dont  la  seconde  n'est  pas  une  liquide,  le  fran- 
çais évite  cette  accumulation  de  sons  de  même  nature,  qui  Itii 
répugne,  par  l'emploi  de  divers  moyens,  entre  autres  par  l'élî- 
sion  de  k  première  consonne  (sulyectus^  sujet)  ou  sa  transfor- 
mation en  une  voyelle  (factus,  fait), 

b)  La  loi  de  l'analogie  s'est  surtout  fedt  sentir  dans  Ijds 
flexions.  Ainsi,  dans  le  principe,  le  radical  de  aimer  était  dif- 
férent selon  qu'il  était  accentué  (âmo,  aime)  ou  qu'if  ne  l'était 
pas  (amdmus,  aimons),  et  l'on  conjuguait  ainsi:  ai^ne^  ainm, 
urne  (t),  amons^  amez^  aiment.  Aujourd'hui  le  radical  aim  vaut 
pour  toute  la  conjugaison,  peu  importe  la  place  de  raccènt  to- 
nique. 

c)  L'accent  tonique  reste  en  français  sur  la  syllabe  qtfil 
occupait  en  latin*  Le  génie  de  notre  langue  a  laissé  subsister 
cette  syllabe  à  l'état  de  dominante,  vers  laquelle  gravitent 
tous  les  autres  éléments  du  mot.  Delà  la  tendance  à  faire  de 
cette  syllabe  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot,  ce  qui  a  amène 
la  suppression  ou  l'assourdissement  des  syllabes  atones  qui 
précèdent  ou  suivent  immédiatement  la  tonique  (m  dominatUte. 

î.  C'est  la  persistance  de  l'accent  tonique  latin  qui  dîstin- 
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gue  principalement  les  mots  populaires  des  mots  mvafds.  Tous 
les  mots  introduits  par  le  peuple  &  Torigine  de  la.langue  res- 
pectent Taccent  latin,  ils  montrent  ainsi  qu'ils  ont  été  faits 
avec  l'oreille,  qu'ils  viennent  d'un  latin  vivant  et  parlé.  Tous 
les  mots  qui  violent  la  loi  de  l'accent  latin  ont  été  introduits 
postérieurement  i  l'époque  de  formation  organique  de  la  lan- 
gue; ce  sont  des  mots  vraiment  barbares,  puisqu'ils  sont  ac- 
centués à  la  fois  contre  les  lois  de  formation  du  latin  et  du 
finançais  (^).  Ainsi,  par  exemple,  le  mot  latin  fdbrica  a  donné 
en  français,  d'après  la  formation  populaire  et  organique,  fârge, 
tandis  que  la  formation  savante  en  a  tiré  fabrique,  où  l'accent 
latin  est  déplacé. 

En  résumé,  la  langue  française  comprend  deux  grandes  cou- 
ches de  mots  superposées  :  l'une  antérieure  au  XII*  siècle, 
œuvre  inconsciente  du  peuple  et  formée  de  trois  éléments:  le 
latitiy  le  cdte  et  le  germanique;  l'autre  postérieure  au  XII*  siè- 
cle et  formée,  d'un  côté,  des  mots  savants  directement  em- 
pruntés aux  langues  clai^ques,  de  l'autre  des  mots  venus 
des  langues  modernes,  par  exemple  de  l'italien  au  XYP  siè- 
cle, de  l'espagnol  au  XVn%  de  l'anglais  au  XIX*  (*). 

On  peut  donc  répartir  lès  mots  français  en  trois  catégories, 
suivant  qu'ils  sont  d'origine  \popt«fa«re,  d'origine  savante,  ou 
d'origine  étrangère  .(•). 

3.  (Test  d'après  cette  distinction  qu'on  a  classé  les  doubles 
dérivations  d'un  même  mot,  appelées  doublels  ou  mots  à  dérha- 
tian  divergente^  et  qui  répondent  d'ordinaire  i  deux  âges  diffé- 
rents dans  l'histoire  de  notre  langue  (^)  : 

a)  Un  radical  latin  donne  en  françius  un  doublet,  si  ce  ra- 
dical a  produit  dans  notre  langue  deux  mots,  l'un  populaire  et 
l'autre  savant  :  ainsi  à'articulus,  le  praple  fit  orteU  et  les  sa- 
vants article.  De  même  :  décima^  dîme,  décime;  examen,  essaim- 
examen:  fragiUsj  frêle,  fragile;  jporiîctta,  porche,  portique;  rigiy 
dus,  raide,  rigide;  ccgritale,  cheptel,  capital;  cumularey  coiQ]i)ler; 
cumuler;  ho^tale,  hôtel;  hôpital;  navigare,  nager,  naviguer, 


(1)  V.  littré,  Uiêtoirè  de  |a  lanam  françaiêe,  1, 32. 
a)S8i  * 


.  j  Sar  les  S7  4  98000  mois  <iiie  eontient  le  DictUmnaire  de  V Académie  fnmçaiae,  on 
comple  :  1*  environ  19000  mois  d^wiçhne  populaire,  doni  5000  sonl  des  mois  primfttft 
(atasi  répartis  :  élémenl  lalin  8800,  germanique  490,  greo  20»  oelUqoe  90,  mois  d'ori- 
gine Inconnoe  fl6Û)  ei  7000  des  mots  tirés  directement  dea  primitlb  par  la  dérivation  ai 
la  composition  :—  S*  environ  1000  mots  â*origine  étrangère,  empruntés  ans  langaes 
modemea;  —  3*  enfin  plus  de  14000  mota  d'origine  eàvanu,  (brgés  par  les  érudits  â 
Talde  du  grec  ou  du  latin.  V.  BradMil,  Diet.  étym,.,  p.  LXX. 


SU)  Comme  ^est  seulement  dans  la  langue  populaire  qn*on  peut  saisir  les  lois 
vant  lesquelles  rinsUnct  du  peuple  a  transformé  le  latin  en  fk*anpais,  les  mete 
savants  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  le  philologue,  et  la  phonologie  les  ignore  oomplè- 


(4)  V.  Braohet,  Dictionnaire  deè  doubletê  de  Ut  tangue  frttnçaiee;A90^  aiippl..lS7i. 
La  liste  de  ces  doublets  dépasse  le  ebifirp  de  1100,  et  cepiandant  on  pourrait  encore 
Isoler  des  doubles  (brmes  comme  oocfc«(  9i  coquet,  ronger  et  ruminer,  etc. 
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Jhinus,  deTin^  divin;  advoeatuSj  avoué,  avocat;  augurium^ 
heœr,  augure;  dotare,  douer,  doter;  legalis,  loyal,  légal  ;  naiivua^ 
nal(  natif;  solarium,  salière,  salaire;  potianem,  poison,  potion; 
acris,  aigre^  ftcre;  capUvm,  ehètif^  captif;  eaitôa,  chose,  cause. 

b)  n  y  a  encore  doublet  lorsqu'à  côté  d'un  mot  français  d'o- 
rigine populaire,  vient  se  placer  un  mot  d'importation  étran- 
gère, provenant  du  même  radical;  ainsi  cadentia  devint  en 
français  dumce,  en  italien  cadenza;  au  XVI''  siècle,  ce  .dernier 
mot  a  passé  les  monts  et  a  donné  en  français  le  mot  cadence  : 
chance  et  cadence^  provenant  du  même  radical,  forment  un  dou- 
blet De  même  :  cd^pea,  châsse,  caisse;  caput,  chef,  cap. 

c)  Enfin,  il  y  a  encore  doublet  lorsqu'un  même  radical  donne 
en  français  deux  dérivés  d'origine  populaire;  ainsi  campus  e^ 
donné  à  la  fois  champ  et  camp.  De  même  :  badare,  bayer  et  béer 
(d'où  béaat)  ;  credentia,  croyance ,  créance  ;  cabota,  jatte  Joue  (^); 
knmnem,  homme,  on:  Ule,  il,  le;  laxare,  laisser,  lâcher; p^icor^, 
ployer,  plier;  placere,  plaire,  plaisir;  surgere,  sourdre,  surgir, 
etc.  n  y  a  des  exemples  de  formes  triples  et  même  quadru- 
pla comme  :  pensare^  peser,  penser,  panser. 

4.  Les  doublets  sont  une  richesse  de  la  langue;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  homonymes  :  nous  entendons  par  là  les  ho- 
monymes  par&its  (à  la  fois  homographes  et  homophones),  qui 
se  sont  produits  quand  la  contraction  que  les  mots  latins  doi- 
vent subir  pour  passer  en  français  a  confondu  sous  une  forme 
commune  deux  ou  plusieurs  dérivés  de  primitifs  très  dis- 
tincts; par  ex.  dnm,  aune;  ulna,  aune;  —  carpinus^  charme, 
earmefi,  charme;  —  awwr,  chartre;  chartula,  chartre;  —  am- 
euere,  coudre;  connue,  coudre; — digitale,  dé;  datum,  dé;  — lau- 
darej  louer  ;  locare,  louer  ;  —  paUdium,  palais  ;  palatum,  palais  ; 
—fiscari,  pêcher;  petaicariuSy  pêcher  ; — perca^  perche  ;  perHca, 
perche;  —  eomnua,  somme;  mmma,  somme  ;  —  tenet^m^  tendre  ; 
tendere,  tendre;  etc. 


Yarlations  de  sens. 

§9 

En  passant  du  latin  aii  français,  beaucoup  de  mots  ont  pris 
une  acception  plus  ou  moins  différente  de  la  signification  ori- 
ginelle. Tantôt  le  sens  s'est  élargi  :  de  parabola,  espèce  parti- 
culière de  discours,  on  a  fait  parole;  vOla,  n^étairie,  a  donué 

(li  Le  rapport  logique  entre  Jatte  et  jouê  est  confonne  à  ces  comparaisons  bizarres 
que  flkltle  peuple  entre  certaios  objeu  et  les  parties  du  corpe;  ainsi  de  CMia  (pot  cassé), 
çmrgn  (mattrt^ftoatum  (foie  d'oie),  botellMS  (boudin),  |)e2«s  (peau  d'animal),  le  fran- 
çais a  Ûré  tête,  gorge,  fok,  bogau,  pmu. 
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ville.  Tantôt  le  sens  s'est  rétréci  et  a  passé  du  fcénéral  au  par- 
ticulier :  necarei  taire  périr,  est  deyenu  na^^  faire  mourir 
dans  Teau  ;  de  carrucaf  toute  espèce  de  chariot,  on  a  tiré  char- 
rue, qui  a  le  sens  spéciid  de  chariot  aratoire. 

Les  déplaioemeuts  de  sens  se  sont  produits  dans  l'intérieur 
même  de  notre  langue ,  et  Ton  peut  citer  beaucoup  de  mots 
dont  )e  sens  s'est  a^zrr&ndi  ou  s'est  affaibli  dans  le  passage  du 
vieux  fiYTDïi^ais  au  français  moderub. 

Ainsi  attraper  ne  Youlait  dire  i  l'origine  que  prendre  dans 
la  trcq^pe,  dans  le  piège,  et  leurrer  attirer  le  faucon  dans  un 
leurre,  morceau  de  cuir  rouge  en  forme  d'oiseau.  Le  mot^u^; 
quia  remplacé  l'ancien occrre,  a  signifié  d'abord  protéger,  abri- 
ter (on  a  i^core  tue-vent)^  pnis  étouffer,  comme  dans  :  tuer  la 
chafUeUej  tuer  le  feu  (Ducange),  sens  qui  s'est  généralisé  dans 
l'acception  tuer.  Chère  (du  lat.  cara;  au  VI*  siècle,  &ce,  visage) 
a  sighifié  d'abord  visage,  puis  bon  accueil,  c'eist-à-dire  bon 
visage,  et  enfin  bon  repas,  qui  est  une  des  manières  du  bon 
accueil. 

Au  contraire,  labourer  signifiait  travailler  (du  latin  fa- 
barare)  et  ne  s'est  restreint  qu'assez  tard  au  travail  de 
la  teire,  considéré  comme  le  travail  par  excellence;  awderj 
qui  signifiait  descendre  ou  faire  descendre  en  général,  ne  fie 
dit  plus  que  des  aliments  qu'on  fait  avaler r  et  le  mot  pis,  de 
pectus,  qui  avait  le  sens  de  paUrinef  s'est  restreint  successive- 
ment et  s'est  avili  jusqu'à  sa  signification  actueiie 

Chapdet^  diminutif  de  chapeau,  v.  fir.  chapelj  a  signifié  d'a- 
bord une  couronne  ou  un  petit  chapeiui  de  fleurs  :  Un  chapdet 
vert  en  sa  tète  (Roman  dèRenart).  Une  vieille  romance  parle 
de  la  bde  Jlez  qui,  après  avoir  rueiUi  des  flurettes  ;  Un  chapelet 
fet  en  a  De  bel  rose  flurie.  Dans  la  suite  on  appela  ichapelet  un 
certain  nombre  de  grains  enfilés  servant  aux  moines  pour 
compter  les  Avé  Maria  et  les  Pater  qu'ils  devaient  inciter  afin 
d'accomplir  une  pénitence  qui  leur  avait  été  infiigée  ou  satis- 
faire à  certaines  prescriptions  de  leurs  règles.  Ce  chapelet  fi- 
gurait la  couronne  de  roses  que  l'on  mettait  sur  la  tète  de  la. 
sainte  Vierge  :  aussi  les  Italiens  l'appellent-ils  corona  et  les 
Espagnols  rosaria.En  France,  le  rosaire  est  composé  de  quinze 
dizaines  d^Avé  Maria:  il  équivaut  i  trois  chapelets. 
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PREMIERE    PARTIE 
ÉTYMOLOGIE 

LIVEB  T" 

Pimiolie,  n  l§s  Biéipents  naterieis  des  lets. 

Ohapitre  I* 
Les  sons  de  la  langue  ètndiés  en  eiox-mêmee. 

Des  Yoyelles 

§  10 

1.  L«8  Yoix  ou  voyelles  primitives  sont  %y  a,  u  {%  A  est  le 
eon  le  phia  plein,  le  plus  éclatant  et  le  plus  ancien.  Au-dessous 
du  a  se  placent  le  »  et  le  u,  l'un  représentant  le  son  le  plus 
aigu,  Fautre  le  son  le  plus  sourd.  Ainsi  a  occupe  le  eommet  de 
rècb^ll»  tonique,  tlont  «  et  u  occupent  parallèleinent  les  deux 
points  infèrieuts:  a  est  pur  et  stable,  i  et  u  sout  mobiles  et 
aptes  à  passer  à  rétat  de  consonnes.  On  peut  les  représenter 
de  cette  manière  O  '- 

a 
i  u 

Outre  ces  trois  voix  principales  i,  a,  u,  la.  plupart  des  lan- 
gues ont  encore  deux  voyelles  accetoairea,  savoir  :  le  e,  son  in^- 
tam^édiiure  entre  i  et  a,  et  o,  son  intermédiaire  entre  ti  et 
c.  De  cette  manière  nous  obtenons  la  série  naturelle  des 
^oyéÛMpures  '  i,  e^  ûf  o,  u. 

Ge  sont  là  les  principales  voyelles,  ei  il  y  a  bien  peu  de  lin- 
gues oir  elles  ne  se  retrouvent  pas.  Mais  il  y  a  bien  d'autres 
variétés  de  sons- voyelles;  ainsi  le  français  possède  en  outre 
le  eUf  son  int^médiaire. entre  e  et  o,  (»>mme  àinsfeu, vœu^etle 
Mj  qui  lient  le  milieu  entre  i  et  w;  ce  dernier  son,  qui  est  in- 
connu aox  BonJbtbB  langues  romanes  littéraires,  est  formé  de 
la  manière  soivante  :  c  tandis  que  la  langue  s^apprète  i  pto- 
nonc0r  le  t.  les  lèvres  pr^dnen);  la  position  que  rédame  le  u 
(ou)  (*).  > 


il)  Il  »*â0tt  ici,  noa  i»a8  du  a  fiviçais,  mais  bien  du  u  indo-européen,  tel  qu*il  âe  pro- 
nonce en  «ueuuuid,  en  italien,  etc.,  c'est<-à-dire  comme  notre  oi<. 
^  J.  Oclmm,  OftOêeke  Crammatik,  8*  éd.,  I.  p.  82  et  i . 
<3}  Dubois-Reyiàond.  Kadmuê^  oder  aUg^metne  Alphabetik,  p.  15^ 
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On  distingue  ^insi  en  français  les  voix  simples  soivantes 
a^ê,0jeu,i,0UjU,  qui  se  font  entendre  à  la  fin  desmots^iU, 
Pôf  feu,  si,  /bu,  bvL.  —  Eu  et  ou  sont  des  sons  simples,  quoi- 
qu'ils soient  représentés  par  la  combinaison  de  deux  Toyelles 

Outre  ces  sept  voyelles  pures,  il  y  a  encore  le  e  dit  muHf 
qu'il  ne  &ut  pas  confondre  avec  le  e  proprement  dit  ou  e  a9* 
nare.  Le  e  appelé  muet  est  la  plus  faible  émission  de  voix  pos- 
sible; il  a  en  général  le  son  d'un  eu  &ible,  comme  dans  je,  fo, 
ou  très  âtible,  comme  dans  une;  le  mot  besace  réunit  les  deux 
sons  du  e  muet. 

2.  Les  voyelles  a,  e,  o,  eu,  prononcées  de  manière  que  la 
voix  sorte  en  partie  par  la  bouche,  et  en  partie  par  le  nez,  for- 
ment quatre  nouveaux  sons,  qu'on  appelle  vayéUes  nasales,  et 
que  Ton  entend  à  la  fin  des  mots  jslan,  Mn,  bon,  inin. 

«  Sij  au  lien  d^émettre  librement,  à  travers  la  bouche,  le  son-voyelle,  nous 
laissons  s'abaisser  ie  voile  du  palais  et  qne  nous  forcions  ainsi  Tair  à  vibrer  à 
travers  les  cavités  qui  rattachent  le  nez  au  pharynx,  nous  entendons  les  voydUes 
noêalègf  an^  on,  in,  u»,  si  communes  en  français.  Il  n*est  pas  nécessaire  qne 
Vair  passe  i  travers  le  nez;  au  contraire,  nous  pouvons  fermer  le  nez,  et  noos 
ne  ferons  ainsi  que  rendre  Taccent  nasal  encore  plus  marqué.  La  seule  condi- 
tion nécessaire  est  le  d^lacement  du  voile,  qui,  dans  les  voyelles  ordinaires, 
couvre  plus  ou  moins  complètement  Torifioe  postérieur  des  fosses  nasales  (*).  » 

3.  Les  voix  i,  ou,  qui  ne  peuvent  pas  se  changer  en  voyel- 
les nasales,  sont  dites  txnx  cmstatUes,  par  opposition  aux  autres 
voix,  qui  sont  wriables. 


VOIX  VARIABLES 

Pnres 

Nasales. 

a 

an 

i 

e 

in 

u 

0 

on 

ou 

eu 

un 

Tn  et  un  sont  les  nasales  de  e  et  de  eu^  et  non  pas  de  i  et 
de  u. 

4.  Les  dtpkthongues,  dit  Max  Huiler,  se  produisent  quand 
au  lieu  de  prononcer  une  voyelle  immédiiatement  après  une  au- 
tre, au  moyen  de  deux  efforts  successifs  de  la  voix,  nous  for- 
mons un  son  pendant  le  cours  du  changement  qui  doit  s'opérer 
dans  la  position  des  organes  pour  passer  d'une  voyelle  à  une 
autre.  Si  nous  passons  rapidement  de  la  position  du  a  à  celle 
du  u,  en  prononçant  une  voyelle,  nous  entendons  ou,  comme 
dans  Tallemand  Bau. 


(1)  V.  Muller.  NouveUes  Uçom  mtr  la  êdence  du  langagt,  l,  15*.  Cet  ouvrage  nous 
•  fourni  plusieurs  autres  remarques  phonétiques  que  nous  avons  placées  entre  guille- 
ni«t8. 
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Lee  grammairienB  italiens  divisent  les  diphtongues  en 
étendues  (distesi)  et  contractées  (raecolti)^  selon  que  laTpix  ap- 
puie sur  la  première  ou  sur  la  seconde  voyelle  :  âioaiâ.  Les  corn- 
binaisims  de  voyelles  de  la  seconde  espèce  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  diphtongues;  mais  ces  diphtongues 
tjitprcpres  sont  les  seules  qui  existent  dans  le  flrançais  actuel. 
EUesg^uvent  être  pures,  comme  ta  dans  pk^no,  ou  nasales,  com- 
me mw^  dans  «iaïufe. 


Ses  Oonimmes. 

DES  SSPÈCBS  DE  COKSOmiBS. 

§11 

1.  Les  consonnes  se  classent  par  ordres  et  par  d^rés,  selon 
qu'on  les  considère  :  1^  par  rapport  au  rôle  des  dif^rents  or- 
ganes qui  servent  i  les  former,  et  2^  quant  à  Teffort  plus  ou 
moins  grand  que  ces  organes  ont  i  faire  pour  les  prononcer. 

i.  D'après  les  arômes  de  l'articulation,  les  consonnes  se  di- 
visent en  trois  ordres  :  les  gutturales^  les  lUvgudes  et  les  labior 
Us.- 

a)  Les  gutturales  se  prononcent  du  gosier  avec  le  concours 
des  parties  molles  du  palais,  comme  c  et  g,  dans  camp,  et  gant. 

h)  Les  linauales,  appelées  aussi  dentales,  sont  formées  par  la 
iBoiîgaeAYecle  concours  des  dents,  comme  t  et  d^  dans  toit  et 

e)  Les  IMales  se  prononcent  particulièrement  par  le  mouve- 
ment des  lèvres,  comme  |>  et  b,  dans  pois  et  hois. 

Entre  les  gottarales  et  les  lingnalçs  se  trouvent  les  conaonnes palatales,  qui 
sont  produites  par  la  racine  de  la  langue  et  les  parties  dures  du  palais  (v.  §  13). 

Les  sons  formés  par- la  langue  sont  moins  individualisés  et  conséquemment 
pins  liquides  que  les  autres,  parce  qu*ils  sont  dans  un  milieu  indifférent  entre 
ks  sons  du  gosier  et  ceux  des  lé>'res;  ces  derniers,  appartenant  à  Torgane  exté- 
rieur, sont  les  plus  individualisés  et  conséquemment  les  moins  liquides  de  tous 
lassons. 

3.  D'après  le  plus  ou  moins  de  force  de  l'articulation,  les 
consonnes  se  divisent  en  trois  degrés  :  les  muettes,  les  spiran- 
ies  et  les  liquides. 

a)  Les  muettes  ou  explosives  sont  formées  par  le  contact  com- 
plet des  organes  articulateurs  \cet^,t  et  d,pelb. 

b)  Les  spirafOes  ou  sifflantes  se  distinguent  des  muettes  en 
ce  que  le  son  peut  en  être  prolongé  par  une  sorte  de  frottement 
de  l'air  sortant  de  la  bouche,  comme  s  et  z,  dans  sdle,  et  zèle, 
f  et  1^  dans  fin  et  T>în. 
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c)  Les  liquides  sont  ainsi  appelées  à  cause  de  leur  nature 
partde^èrement  mobile  et  fluide  :  r,  l,  n,  m.  Ce  sont  les  con- 
sonnes lés  moins  articulées. 

Les  muetltes  et  les  spirantes  sont  des  consonnes  variables  ou 
fHcbUes,  dont  l'articulation  est  plus  ou  moins  forte;  ainsi  fr  et  jp 
sont  produits  également  par  le  mouvement  des  lèvres ,  mais 
avec  cette  diffâ^nce  que  l'une  est  faible  et  l'autre  forte.  On 
distingue  ainsi  les  ^mettes  et  les  spirantes  en  deux  fcàmlles  : 
les  foHes  et  les  faibles. 

Les  liquides  sont,  au  contraire,  des  consonnes  constantes  ou 
aies,  dont  l'articulation^se  fût  c(mstamment  avec  le  môme  de- 
gré de  force. 

Les  muettes  sont  aussi  appelées  consonnes  expkèives  ou  ma- 
mentcknéesj  parce  que  le  son  s'en  fait  entendre  d'un  seul  coup, 
par  une  sorte  d'explosion  de  la  voix  qui  ne  peut  durer  qu'un 
instant,  et  à  condition  de  tomber  immédiatement  sur  une 
voyelle.  Les  autres  consonnes,  spirantes  ou  liquides,  sont  ctites 
continues  ou  fricaUves,  et  elles  ont  ce  caractère  comnMin  qu'elles 
peuvent  être  prononcées  seules  et  qu'on  peut  en  prolonger  le 
son  tant  que  dure  l'émission  de  voix. 

Les  muettes,  les  sijQianteS;  les  liquides  et  les  voyelles  for- 
ment les  quatre  degrés  de  l'articulation  :  les  muettes  sont  l&s 
sons  lés  plus  articulés,  les  voyelles  le^  sont  le  moÎQS;  les  sif- 
flantes et  les  liquides  tiennent  le  milieu. 

c  Les  muettes,  dit  Max  MuUer,  se  distinguent  des  autres  sons  par  eed,  que 
pour  un  instant  elles  arrêtent  complètement  rémission  dû  souffle.  JLes  Grecs 
les  appellent  aphôna^  muettes,^  parce  qn^elles  arrêtent  la  voix,  ou,  ce  qui  re* 
Tient  au  même,  parce  qu*elles  ne-isont  pas  susceptibles  d*intonation.  Elles  sont 
form^,  comme  disant  les  gnmmaitiens  sanscrits,  par  le  contact  complet  des 
organes  actifs  et  passifs»  Si  nous  portons  la  racine  de  la  langue  contre  la  partie 
molle  du  palais,  nous  entendons  lé  bruit  de  la  consonne  û  (k).  Si  nous  portons 
la  langue  contre  le»  dents,  nous  entendons  le  bniit  de  la  consonne  t.  Si  nous 
portons  la  ièyre  inférieure  contre  h  lèvre  Supérieure,  nous  entendons  le  bruit 
d^  ht  consonne  p. 

t  Ces  spirantes  et  les  liquides  ont  toutes  ce  caractère  commun  qu'elles  peu- 
vent jétre  prononcées  seules  et  qu'on  peut  en  pi*oionger  le  son  tant  que  dure 
rémission  de  voix.  Çhex  les  grammairiens  grecs,  elles  sont  toutes  réunies  Sous 
le  nom  de  hémiphôna  ou  9emi-^)oyelle$i  tandis  que  les  grammairiens  sanscrits 
indiquent  comme  leur  quâlito  spécifique  que.  lorsqu'on  les  prononce,  les  deux 
organes,  factif  «t  Ve  passif^  qui  concourent  nécessairement  à  la  foimation  de 
tous  les  bruits  consonantaux,  ne  se  touchent  pas,  mais  se  rapprochent  seule- 


c  QueUe  est  donc  la  différence  entre  les  deux  catégories  de  consonnes,  entre 
les  semi-voyeBes  et  les  muettes,  entre  v  et  è/i>ar  exemple?  (Test  tout  simple* 
menl  que.  pour  la  première  de  cas  deux  lettres,  aucun  contact  n*a  lieu,  et  par 
suit^  que  le  cours  du  souffle  n'est  pas  inter/ompu  un  seul  instant^  qu^il  n'y  a 
pas  de  silence,  taudSs  que  la  muette  b  exige  le  contact,  un  contact  complet,  et 
par -suite  amène  une  pause,  de  sorte  que  nous  entendons  clairement  le  souffle 
tout  le  temps  qu*il  lutte  contre  les  lèvre?  qui  se  ferment  sur  lui*  « 
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MtTETTES. 

§  12 

Dans  la  formation  des  muettes  on  exjOosives^  le  canal  de  la 
bonche  est  entièrement  fermé  et  l'émission  du  souffle  est  mo- 
mentanément arrêtée;  c'est  pourquoi  la  forme  de  ces  sons  est 
la  plus  comiplètement  individualisée  et  qu'ils  marquent  le  plus 
haut  degré  de  l'articulation*  Comme  nous  n'avons  que  trois  or- 
ganes articnlateurs,  il  ne  peut  v  avoir  que  trois  muettes  ;  mais 
chacune  d'elles  peut  avoir  un  son  doux  (moyen,  lat.  tnedia)  ou  dur 
(ténu,  lat  tenuis),  selon  que  l'action  de  l'organe  articulateur  a 
plus  ou  moins  d'intensité.  De  cette  manière,  on  distintrue  les 
muettes,  —  gutturales,  linguales  et  laf>iale8«  —  en  consonnes 
fcrUgj  dures,  sourdes  ou  ténues  et  consonnes  fcUUés.  molles,  so- 
fiûres  du  mojfennes  : 

Chdturdes   Linguales  LMales. 
Muettes  fortes  ou  dures  e  t  p 

Muettes  faibles  ou  molles  g  d  h 

Les  lettres  c  et  jjf  désignent  ici  les  articulations  gutturales 
qui,  en  frunsais,  se  rendent  par  c  et  jr  de^vant  a,  o,  u,  ou  une 
consonne,  et  par  guetgu  devant  e  et  t  (quérir,  guide). 

Les  muettes,  tant  faible^'  qae  fortes,  sont  susceptibles  d'une  aspiration; 
nais  les  muettes  aspirées  sont  des  sons  démés  6u  accessoires,  aussi  ne  se  pré- 
sentent-elles que  dans  certames'  i3|n(pies.  En  sanscrit,  la  série  est  complète  : 

Gutturaler  Linguale$  Lahialêë. 
Aspirées  rudes  ou  fortes  kh  th  ph 

Aspirées  moUes  on  fiiibles  gh  dh  bh 

Toutefois  lesaq^irées  molles  sont,  eu  sanscrit,  beaucoup  plus  importantes  et 
d\ai  usage  l^eu  plus,  iiréquent  que  les  aspirées  rudes. 

lie  grec  ne  connaît  que  les  aqiirées  rudes,  qni  sont  figurées  par  les  signes 
tt  •,  ?;  ces  aspirées  sont  devenues,  dans  le  grec  plUs  moderne,  de  sim- 
ples spirantes,  e'est-i-diie  qne  le  double  son  renfermé  dans  diaqne  aspicée 
ifeA  réduit  à  uneon  simple.  Ainsi  le  i  grec  équivaut  kt^h;  mais,  en  grec 
moderne,  lé  •  ee  pjrononce  comme  le  th  anglais,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  un  son 
pouvean  où  il  est  imposable  de  distinguer  un  t  et  un  A.  La  même  observation 
t'applique  au  f  (eadenriementp  +  A)  et  an  ;t(*  +  *)• 

En  letin^  lés  aspiréee  primitives  sont  devenues  méconnaissables;  elles  ont 
perdu  leur  caractère  complexe  pour  devenir  des  spirantes,  ou  sons  aspirés  sim- 
ples, et  en  outre  éUesse  tronvenliéduites  à  deux,  le  A.  qui  représenté  Tancienne 
aspirée  gutturale,  et  le  f,  transfbrmatiim  de  l'ancienne  aspirée  labiale.  Le  f  la- 
tin a  passé  aux  langues  romanes,  mais  le  A  ne  s'est  pas  maintenu  partout. 

SpiBAira^BS. 
§  13 

1.  Le  souffle  ou  aspiration  est  rèlèment  matériel  des  spi- 
rantes comme  des  muettes;  mais  les  spirantes  sont  des  6mis- 
tions  du  souifleY  tandis  oue  les  muettes  en  sont  la  suppression 
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momentanée  :  parla  même  les  spiraates  sont  moins  bien  arti- 
culées que  les  muettes^  et  on  peut  les  considérer  en  quelque 
sorte  comme  des  muettes  incomplètes.  L'action  des  organes 
articulateurs  donne  i  Taspiration  la  forme  particulière  qui 
rindiYidualise  en  spirante  gutturale,  linmude  ou  labiale,  chacune 
de  ces  spirantes  pouvant  avoir  le  son  dur  ou  doux  : 

GuUurale$,  Linguales.  Labialeê. 
Spirantes  fortes  »  $  f 

Sptrantes  (idbles  y  t  v 

Beaucoup  de  langues  ont  le  A,  spirante  indéterminée  que  Ton 
range  parmi  les  gutturales;  mais  ce  son  n'existe  pas  propre- 
ment dans  notre  langue.  H  y  a  encore  d'autres  spirantes  qui 
sont  étrangères  au  français,  ainsi  la  gutturale  ch  (alL)  et  la 
dento-linguale  ft  (anglais),  qui  l'une  et  l'autre  peuvent  être 
fortes  ou  faibles. 

n  est  &  remarquer  :  1*  que  y  ou  yod  est  .plutôt  palatal  que 
guttural  ;  c'est  le  même  son  que  l'on  représente  par^  en  aUe- 
mand  et  en  italien  et  par  y  en  espagnol  et  en  portugais;  2*^ 
que  la  linguale  fidble  zse  marque  le  plus  souvent  en  français 
par  la  letâ'e  s,  qui  a  le  son  doux  entre  deux  voyelles  :  prison; 
3^  que  f  et  t^ ne  sont  pas  des  labiales  pures,  mais  des  labio* 
dentales. 

On  appelle  plus  spécialement  spirantea  les  consonnes  h  et  f,  ainsi  [que  Talle- 
mand  eh  et  Tanglais  th,  êifftarUe  la  consonne  $  forte  ou  faible  (=  z/»  et  êemi- 
voyelleê  les  consonnes  y  ei  v,  dont  le  son  tend  à  se  Tocaliser,  c'est-à-dire  i  se 
confondre,  celai  du  y  avec  i,  celui  du  v  avec  u. 

2.  Aux  spirantes  se  rattache  la  consonne  palatale  appelée 
ékuifUanie,  .articulation  intermédiaire  entre  les  gutturales  et 
les  linguales  et  qui  dérive  des  unes  et  des  autres.  La  chuin- 
tante exprbne  un  son  accessoire  qui  a  cela  de  commun  avec 
celui  de  la  sifflante  s  qu^il  est  formé  au  ou^en  de  raq[rilrAtioi^ 
mais  qui  s'en  distingue  dans  sa  formation  par  un  plus  grand 
élargissement  de  la  cavité  de  la  bouche.  La  chuintiwte  peut 
être,  comme  le  3,  ou  forte  ou  faible,  selon  que  l'aspiration  est 
plus  ou  moins  forte.  La  chuintante  forte  se  rend  en  français 
par  (A  (ail.  sch;  angl.  A;  ital.  se  devant  e  et  i  ;  magyar  ^;  polo- 
nais 8z)  :  ohien,  et  la  faible  par  la  lettre/  ou  par  g  devant  i  et 
e  :  ]ambey  gémir. 

La  chuintante  peut  être,  comme  la  sifflante  ê,  simple  oa  composée,  la  sif- 
nante  ou  la  chuintante  composée  est  formée  de  telle  teçon  que  rémission  de 
cette  spirante  eat  précédée  d'un  petit  coup  sonore  de  la  langue,  à  pèo  prés  sem- 
blable au  son  de  la  muette  linguale  foible  ou  forte  (d^  i).  Si  donc  nous  dést. 
gnons  la  chuintante  forte  ou  faible  par  i  (s  fr.  eh)  et  i  (  rs  fir.  j  ou  g  devant 
e,  ijf  nous  pourrons  représenter  la  sifflante  composée  par  ta  et  <f s  et  la  chuin- 
tante composée  par  tf  (  ssfr.  tch)  et  (<l  (  :ssfr.  dj  ou  dg).  Un^,  dans  le  déve- 
loppftment  historique  des  langues,  la  chuintante  composée  se 'présente  comme 


Digitized  byLjOOQlC 


)  14  UQUIDK8  29 

«Il  son  simple,  une  explosive  palatale,  que  la  grammaire  comparée  marque  det 
sifnea  éM  ^.  Cette  palatale,  éénwée  des  gutturales  latines  c  et  g  pu  j,  s'est 
nainteime  coosoime  ex|4osite  dans  toutes  les  langues  romanes,  sauf  en  /Iran- 
çaischofâ  elle  s*esl  affaiblie  dans  la  spirante  forte  ou  faible  à  laquelle  ona  donné 
le  nom  de  chuintante  :  diten  de  conis,  )awh&  de  gamèa,  gémir,  éegemeré(^) 

Liquides, 
§  14 

Les  liquides  fiK>nt  des  consonnes  intermédiaires^  entre  les 
ifoyelles  et  les  muettes,  e'est-à-dire  entre  les  sons  liqaides  et 
les  sons  solides  par  excellence.  La  série  de  ces  consonnes  ne 
9e  compose  pas,  comme  pour  les  mtiettes  et  les  spirantes^  de 
trms  sons  correspondant  aux  trois  organes  de  l'articulation, 
mais  elle  comprend  quatre  lettres  r,  l,  n,  m,  qui  appartiennent 
i  la  &mille  des  consonnes  faibles  ou  douces  et  qui  se  divisent, 
comme  les  voyelles,  en  liquides  tMires  onliquidêg  proprement 
dites,  r  et  l,  et  nasales^  net  m.  Par  leur  formation  lea  premières 
se  rattachent  plus  spécialement  aux  spirantes^  r  comme  pala- 
tale et  l  comme  dentale  ou  palato*dentale,  et  les  secondes  aux 
mnettee  ou  explosives,  n  comme  linguale  ou  labio-dentale  et 
m  comme  labiale. 

Les  liquides  pures  s'unissent  facilement  à  d'autres  conson- 
nes pour  former  des  articulations  doubles,  appelées  consonnes 
composées^  comme  gr  Abjïb  grSlej  pi  àans  pli,  etc. 

Les  liquides  nasales  ne  peuvent  pas  se  combiner  de  la  sorte 
en  ihoiçais;  mais,  quand  elles  terminent  la  syllabe,  elles  per- 
dent leur  son  propre  et  rendent  nasale  la  voyelle  précédente 
«lOX 

Les  liquides  2  et  n  sont  dites  mouillées  lorsqu'elles  sont  sui- 
vies phonétiquement,  c'est-à-dire  pour  l'oreille,  d'un  y  ou  yod; 
lé  n  mouillé  ou  ny  se  rend  en  fiançais  par  jm:  vigne,  et  le  / 
mouillé  ou ly  par  HlonU cpaiUe,  fiUe  (^. 

Pincée  an  milieu  de  Téchelle  d'articulation,  entre  la  voyelle  et  la  muette,  la 
liqnide  participe  de  la  nature  de  l'une  et  de  Tautre  :  d*un  côté  elle  se  joint  à  la 
^âféûe  comme  toute  autre  consonne,  par  ex.  tut,  et  de  Tautre  die  se  joint 
eonuae  voyelle  à  la  muette  pour  former  avec  cette  dernière  un  son  unique,  par 
es.    frrof .  Mais,  comme  les  labiales  sont  les  plus  individualisées  de  toutes  les 


(iVXâ  sifflante  oomposéo  t  se  marque  en  italien  par  t  et  est  tantôt  Odble  fd»)  et 
laatM  forte  (lê).  Dans  la  même  langue,  la  chuintante  composée  se  rend,  quand  elle  est 
ly^A,  par  g  devant  0  et  i,  et  par  gi  devant  les  autres  voyelles;  et  quand  elle  est  forte. 
par  €  devant  «  et  <«  et  par  ci  devant  les  autres  voyelles. 
(^)  Volei  comment  ces  consonnes  se  transcrivent  dans  les  autres  langues  romanes 
/  mouillé  n  mouillé 

Italien  ûH  gn 

Espagnol  11  n 

iHirtàgais  Ui  nh 

Provençal  Ut  nh 
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eonsoiwM,  m  et  »  (qui  est  enpv^  formé»  par  l'action  das  lèrres)  soBt  biéii 
moins  snscaptiblea  dé  sa  combiner  qne  r  et  1^  et  sont  sens  oe  rapport-  moins  li- 
ijiiides  que  la  sifflante  $.  Cette  dernière,  appartenant  aux  Ungiiiiles,  est  si  peu 
individiûdisée  qu'à  certains  é|^8»  elle  est  j^iis  liquide  que  les  consonnes  lî- 
quidiBS  proprementdites,  pouvant  se  joindre  plus  fadlement que  ces  dernières 
à  toute  autre  consonne;  c^est  pourquoi,  dans  diAérsntes.  langues,  la  com- 
binaison de  la  sifflante  avec  une  autre  eonsonne  est  marquée  par  i|n  signe 
nnique,  par  ex.  le  x  latin,  qui  désigne  1»  combinaison  g$  ou  e»,]e  s  italien, 
qui  est  égal  à  tff  ou  /s,  etc.  A  ces  trois  sens  essentiellement  liquides,  s,  r,  l,  on 
doit  encore  i^jouter  le  y  ou  i  consonne,  qui  peut  se  combiner  avec  un  son  ini* 
tial,  par  ex.  diable  (^  difl),  et  juaqu*à  un  certain  point  )a  muette  iinguale,  qui 
peut  se  joindre  à  la  muette  gutturale  on  labiale  ou  à  la  sifflante  $,  par  ex.  lat. 
ptisana,  alatiis. 
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§  15 

1.  Comme  il  n'y  a  (][ae  trois  organes  articulatenrs  (gosier, 
langue  et  lèvres)  et  que  la  formation  des  sons  par  chacun  de 
ces  organes  a  lieu  dans  des  degrés  fixes  d'articulatiQn,  toutes 
les  langues  ont  un  même  nombre  de  sons  principaux  et  étémen- 
laires.  Toutefois^  outre  les  sons  élémentaires,  il  y  a  encore  des 
sous  accessoiresvqui  en  dérivent,  et  les  langues  n'ont  pas  le 
même  nombre  de  lettres  dans  leur  alphabet,  parce  qu'elles  ex* 
priment  par  ces  signes  un  nombre  plus  ou  moins  grand  dé  sons 
dérivés  ou  accessoires. 

«  La  série  des  sons^articulés  que  peut  émettre  Tbomme  est  aussi  naturelle- 
ment déterminée  que  la  suite  des  tons  de  la  gamme  ou  que  Vordrede  dégrada- 
tion des  couleurs  du  spectre  solaire.  On  ne  peut  Ihinchir  les  limites  tracées  par 
ces  lois  naturelles.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  une  couleur  en  dehors  des 
sopt  couleurs  fondamentales,  qui  par  leur  mélange  donnent  une  variété  infinie 
de  nuances.  On  chercherait  vainement  quelques,  voyelles  en  dehors  des  trois 
voydles  a,  i,  «  fou),  qui  ont  donné  naissance  à  l'e  et  à  4*o,  ainsi  qu'aux  diph- 
tongues et  aux  longues,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  diphtongues  contrac- 
tée»;  il  serait  ^aTement  impossible  de  changer  en  quelqu'un  de  ses  points  fon- 
damentaux l'ordre  des  semi-voyelles  et  des  consonnes,  dont  les  combinaisons 
sont  en  nombre  pour  ainsi  dire  illimité  (^).  » 

2.  Toutes  les  consonnes  françaises,  au  nombre  de  17,  peu- 
vent se  grouper  comme  suit  eu  ordres,  degrés  et  familles. 


Gutturales 

Palatales 

Linguales 

Labiales 

1.  Explosives  fortes           c 

(tch,  iB) 

t 

P 

»          faibles         g 

(dé.  dt) 

d 

* 

2.  Continues 

a]  Spirantes  fortes    (h,  ch  ail.) 

ch 

9    (^tangl.) 

f 

u           faibles        y 

i 

i 

V 

b)  Liquides 

r 

l 

Nas.'iles 

n 

m 

(ï)  Criinm.  Origine  du  langûQe^  p.  18. 
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Cluutae  son  est  désignai  dans  ce  tableau  par  la  lettre  qui  hii 
est  propre  ;  toutefois  le  son  z  se  rend  lé  plus  souvetit  par  9,  et 
devant  j^,  >2  ^^  lettres  c  et  «7  prennent,  la  prraiière  le  son  <iu  9, 
et  la  seconde  le  son  du^  ;  fiace^  gilet.  La  epinmte  i^ittnrale 
&ible  ou  i  consonne  peut  se  rendre  non  seulement  par  y,  mais 
aussi  par  ï:  paSèn.  La  lettre  x  ne  figure  pas  dans  le  tableau, 
parce  qu'eUe  représente  en  général  un  son  double  (es  ou  gz)  .- 
liix$,exacL 

QQoiqoe  Télément  matériel  (la  voii)  domine  d'une,  manière  absokie  daas  les 
vofsOes/  l^tction  des  organes  artichlateurs  n'est  toutefois  pas  entièrement  étran- 
gère à  la  formation  d^  ce»  sons.  La  facilite  avec  laqûeQe  %  se  çonsonnifie  an  j 
Ô^)  et  tt  en  «  (w)  prouvé  que  i  est  principalement  fbrmé  par  Taction  du  palais, 
et  ti=oi«  par  celle  dés  lèvres  (0*  On  peut  donc  .appeler  i  voyeliç  palatale  et  ou 
voyelle  lalriaié;\e  a.  selon  Pott,  est  guttural  et  prbchç  parent  de  h  (^.  Quant 
ata  voyelles  dérivées,  e  est  une  palatale,  comme  i;  o  une  labiale,  comme  ou  ; 
enfin  «u  et  u  sont  aussi  des  labiales  ou  des  labia4entales. 


De  la  ookbinaison  i>es  soks. 
§  16 

1.  11  n'y  a,  dans  la  langue,  que  les  éléments  opposés  ou  tout 
au  moins  hétérogènes  qui  puissent  se  combiner  d'une  manière 
organique. 

D'après  ce  principe,  les  sons  de  même^rdre  tout  comme  les 
sons  de  même  degré  ne  peuvent  pas  facilement  se  fusionner. 
Les  combinaisons  de  sons  liquides,  tels  que  rw,  m.  ri,  lin,  ne 
se  présentent  qu'à  la  lin  des  mpts,  et  seulement  dans  certaines 
langues.  Il  n'y  a*  que  les  voyelles  qui  puissent  facilement  se 
réunir  (diphtongues),  parce  que  ce  sont  les  sons  les  moins 
individualisés  ;  toutefois,  dans  la  combinaison  dés  voyel- 
les, on  retrouve  aussi  l'application  du  principe  d'après  lequel 
deux  sons  ne  peuvent  se  tondre  en  une  unité  phonétique  que 
quand  l'un  est  moins  individualisé  que  l'autre. 

Les  sons  se  combinent,  au  contraire,  d'autant  plus  facile- 
ment et  plus  coiùplètement  qu'ils  sont  plus  hétérogènes.  C'est 
amsi  que  toute  voyelle  peut  se  réunir  à  une  consonne  ;  et  la 
consonne  pour  se  faire  entendre  demande  en  général  le  con- 


(i)  C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  la  voyelle  et  la  spirante  avaient  le  môme 
signe  en  latin,  puisque  la  distinction  graphique  entre  t  et  >,  u  et  v,  ne  date  que  du  XY' 
siècle.  Ce  fut  un  grammairien  nommé  Meigiret,  grand  amateur  de  réformes^  qui  dis- 
tingua par  un  signe  différent  le  t  consonatite  de  i  voyelle.  Le  même  Meigret  fût  le 
premier  qui  plaça  un  accent  aigu  âur'le  prétendu  e  fornoé;  on  1ùi  doit  encore  l'inven- 
tion die  la  cédille.  Un  auti*e  grammairien  du  XVI*  siècle,  nomtné  giamna  (La  Ramée). 
diOérencia  le  u  voyelle  du  v  consonne  ;  toutefois  le  signe  v  existait  déjà'  dans  Tancien 
français,  mais  v  avaR  4a  valeur  de  u  voyelle  et  ne  se  trouvait  qu'au  CAmmenoement 
«les  mota  :  Sour  vn  chet/al  coraunt  {Lai  du  Corn,  v.  37). 

(2)  Poit,  Farsrh,  IL  28. 
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cours  d'une  voyelle.  Les  liquides  et  les  muettes  peuvent  se 
combiner  assez  &cilement,  mais  seulement  de  la  manière  sui- 
vante :  au  commencement  d'une  syllabe,  la  muette  peut  être 
suivie  d'une  liquide,  comme  dans  hras,  et  à  la  fin  d'une  syllabe 
la  liquide  peut  être  suivie  d'une  muette,  comme  dawpotU 

Toutefois  la  fisu^ilité  de  la  combinaison  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  rhétérogénëité  des  sons,  mais  en  même  temps  de  leur 
nature  et  particulièrement  de  leur  forme  plus  ou  moins  indi- 
vidualisée. Ainsi,  dans  tous  les  degrés  d'articulation,  les  den- 
tales ou  linguales  peuvent  plus  &cilement  se  combiner  avec 
d'autres  sotis  que  les  gutturales  ou  les  labiales,  parce  que 
celles-ci  sont  beaucoup  plus  individualisées  que  les  premières. 
C'est  pourquoi  la  dentale  muette  se  joint  à  la  gutturale  et  à  la 
labiale  dans  les  combinaisons  allemandes  ht,  du,  pi,  /i,  et  que 
la  spirante  linguale  (s)  se  joint  non  seulement  &  toutes  les  li- 
quides, mais  enoore  &  toutes  les  muettes  {^). 

2.  En  français,  les  combinaisons  de  sons  sont  beaucoup  plus 
simples  qu'en  latin  ou  en  allemand.  La  comparaison  des  diar 
lectes  populaires  actuels  conduit  à  poser  les  deux  règles  sui- 
vantes : 

a)  Deux  vaydles  ne  peuvent  pas  u  faire  entendre  de  mite,  à 
moins  qfidles  ne  forment  une  diphtongue.  Les  exceptions  sont 
nombreuses^  mais  elles  sont  souvent  plus  apparentes  que 
réeUes,  ainsi  prier  se  prononce  avec  un  y  placé  entre  les  deux 
voyelles  t  et  e  :  pri-yer. 

b)  Deux  consonnes  ne  peuvent  pas  se  faire  entendre  de  suite^  à 
moins  qu^eUes  ne  forment  une  combinaison  d'après  les  règles  sui- 
vantes : 

1^  Une  syllabe  né  peut  pas  conmencer  avec  deux  consonnes, 
à  moins  que  la  première  ne  soit  une  muette  et  la  seconde  r  ou 
ly  car  alors  la  muette  et  la  liquide  ne  forment  qu'un  seul  et 
même  son  (§14);  pros,  écrire,  dresser,  tresser,  ébranler,  esprit, 
fracas^  glace,  classe,  blanc,  plan,  flotte.  On  doit  toutefois  remar- 
quer que  ;  ne  peut  pas  s'unir  aux  linguales  t  et  d;  r,  au  con- 
traire, se  joint,  non  seulement  à  toutea  les  muettes,  mais  en- 
core aux  spirantes  ^  et  v  :  front,  vrci,  paut^re,  cmU. 

V  Une  syllabe  ne  peut  finir  que  par  un  son  essentiellement 
liquide,  c'est^àrdire  par  une  voyelle,  comme  dans  vériXi,  ou  par 
r  ou  a  (§  14),  mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  syllabe  suivante 
doit  nécessairement  commencer  par  une  consonne,  sans  quoi  le 
r  ou  le  s  deviendrait  le  son  initial  de  cette  syllabe,  par  ex. 
pour  r,  qui  peut  être  suivi  de  toute  autre  consonne  :  cer-de. 


(1)  Cr.  Beclrer,  Au»f,  deuUehe  Greanmmtik,  1 29. 
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^t-fue,  pot^,  bat-der^  hcœ-be^  kar-pe,  hst-se,  par4ery  boT-ne,  UT- 
m;  pour  «,  qui  ne  peut  être  Boivi  que  d'une  muette  forte  :  bis- 
cuit,  es-pèee^pas-te.  Si  une  syllabe  se  termine  en  latin  parn  ou 
«S  ces  denx  sons  liquides  ne  se  font  plus  entendre  en  français, 
mais  ils  changent  le  son  de  la  voyelle  qui  précède,  c'est-à-dire 
qie  celle-ci  devient  fùuate,  par  ex.  man-teau,  num-de,  aucun^ 
impôt. 

L'application  de  cette  dernière  règle  se  fiât  d'une  manière 
particulière  &  la  fin  des  mots.  Un  principe  général  auquel  la 
langue  actuelle  déroge  souvent,  c^est  que  la  st/Uabe  finale  ne 
peid  Hre  terndnée  phùnAiquement  que  par  une  Wj/Mey  soit  par  un 
e  muet,  comme  dans  â$ne,  soit  par  une  voyelle  sonore.  Mais  la 
voyelle  sonore  finale  est  suivie  graphiquement  à^une  ou  de 
<feiftr  consonnes  étymologiques  (*),  qui  ne  se  prononçaient  point 
dans  l'ancien  français,  oft  Ton  cUsait  fif^  (&iir),  mê  (mer),  mô 
(mort),  bd  (bord),  tê  (vers),  comme  nous  disons  encore  ainU 
(aimer),  salû  (salut),,  etc.  (*) 


De  LA  SVLLABB. 

§  17 

1.  La  syllabe  peut  commencer  par  une  voyelle  ou  par  une 
consonne  simple  on  composée  :  dans  es-piè-gte^  la  première 
syllabe  commence  par  une  voyelle,  la  deuxième  par  une  con- 
sonne simple,  et  la  troisième  par  une  consonne  composée. 

Une  syUabe  médiiede  ou  finale  ne  peut  commencer  par  une 
consonne  composée  que  quand  cette  consonne  est  formée  par 
la  réunion  d'une  muette  et  d'une  des  liquides  r,  l.  Des  mots 
tels  que  inepirer;^  inscrire,  instruire^  conspirer,  ne  font  pas  excep- 
tion, car  ils  sont  composés  an  moyen  des  préfixes  in,  con,  etc. 

2.  Dans  l'intérieur  des.  mots,  la  syllabe  se  termine  par  une 
▼oyelle  (syUabe  ouverte),  comme  dans  cui-si-nier,  pu  par  une 
consonne  simple  (syllabe  fermée),  surtout  par  r^  s,  n  (m)^  quel- 
quefois par  7,  plus  rarement  par  une  autre  consonne,  comme 
c,p,  t^  x\  c«r-cle,  cosaque,  aon-té,  ^-con,  oc-teur,  <a^te,  a^-las^ 
Wa?-te. 


(1)  La  cotMonne  Hnale  peut  «voir  été  supprimée  dans  Tortliographe  moderne,  oomme 
aOa  pont  tulêt:  dans  les  itioCs  en  enu^  «u,  ou,  le  u  est  rais  pour  I  (y.  %  38). 

(2)  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agi;  dans  oe  |  que  des  roots  français  fiorroés  d'une  ma- 
nièré^rganique  :  dans  les  mots  modernes»  calqués  sur  le  latin,  la  syllabe  peut  com< 
menoer  à  nnUiale  par  se.  nt.sp^  et  se  terminer  par  c,  n,  t,  x,  comme  dans  9cu^teur, 
fonction,  ete.  (v.  §17). 

ATSR»  OmtnMotrt  tontptarés.  S 
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3.  La  syllabe  finale  peut  être  muette  ou  sonore.  Elle  est 
muette,  lorsqu'elle  est  formée  du  e  muet  précédé  d'une  consonne 
simple  ou  composée  :  ap-^  cer-<^.  Elle  est  sanoref  quand  elle 
est  formée  d'une  voyelle  sonore  (simple  ou  composée),  qui  est 
quelquefois  suivie  d'un  e  muet  :  al-îa,  vais-aeau,  veil-lée,  tor- 
tue. 

La  syllabe  finale  sonore  est  le  plus  souvent  terminée  par 
une  consonne  simple,  qui  peut  être  précédée  d'un  r  ou  d'un  n 
(m)  :  hiver,  rat,  chaud,  loup,  part,  froment,  champ. 

4.  C'est  d'après  ces  principes  qu'il  Êiut  3ySaier,  c'est-à-dire 
décomposer  les  mots  en  syllabes.  La  règle  générale  est  qu'une 
syllabe  ne  peut  commencer  que  par  une  voyelle  ou  une  con- 
sonne simple  ou  composée.  Ainsi  :  ré^,  i-ther,  par-die,  H-yne, 
ag-nat,  vallon,  paU-le,  ap^ie,  ieGi-me,  lec4eur,  e8<K>îr,  dis-trid,  . 
gyp-ie,  eym-phoniej  fanotiofij  etc.  Cependant  y  se  joint  toigours 
&  la  première  syllabe ,  contrairement  à  l'étymologie  xpay-mn, 
fnatf-en. 


De  l'accent  tonique. 
§  18 

1.  L'accent  tonique  (il  serait  mieux  de  dire,  le  temps  fort) 
consiste  dans  YintensUé  et  non  dans  Vélévaùion  de  la  voix,  c'est- 
àrdire  dans  Vamplitude  et  non  dans  le  nombre  des  vibrations  (0- 
Si  le  mot  est  polyi^llabe,  il  a  toujours  une  syllabe  dominante 
qui  en  est  comme  le  centre  et  autour  de  laquelle  les  autres 
viennent  se  grouper;  c'est  cette  syllabe  qui  est  accentuée^  c'est- 
à-dire  prononcée  avec  plus  de  force  que  les  autres,  et  on  l'ap- 
pelle tonique  par  opposition  aux  autres  syllabes  inaccentuées, 
qu'on  nomme  atones. 

%  En  français,  l'accent  tombe  sur  la  dernière  syllabe  du 
mot,  excepté  quand  ce  mot  est  terminé  par  une  syllabe  muette, 
dans  quel  cas  la  syllabe  finale,  n'ayant  pas  de  son  sensible,  ne 
peut  porter  l'accent;  celui-ci  recule  donc  sur  la  syllabe  précé- 
dente, qui  est  la  deniii^e  sonore,  bien  qu'elle  soit  en  réalité 
l'avant-demière  du  mot.  L'accent  relève  donc  toigours  en 
français  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot  (*).  Ainsi,  dans  la 
phrase  suivante,  l'accent  tombe  sur  les  syllabes  rai,  let  tiein: 
jrécriTÊÀ  unelettre  à  mon  cousin.  Si  le  mot  ne  renferme  qu'une 
syllabe,  cette  syllabe  est  nécessairement  tonique. 


(1)  A.  Darmstater,  Aetmf  crittotie,  1876»  II,  104. 

(2)  Voir  U  note  2  A  la  fin  du  volume. 
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Il  résulte  de  cette  loi  de  l'accent  qu^iii  mot  ne  peut  jamais 
se  terminer  par  denx  syllabes  muettes  consécutives  ;  c'est  pour- 
quoi peser  Mtje  pès^,  et  non  pas  je  pàee. 

Dans  les  polysyllabes ,  la  prononciation  établit  une  sorte 
d'équilibre  entre  la  syllabe  accentuée,  où  la  voix  appuie  sur  la 
vaydle^  et  la  syllabe  initûde,  où  domine  la  consamie.  C'est  pour- 
quoi il  fiuit  admettre  que  les  mots  de  plus  de  denx  sjilabes 
ont,  outre  l'accent  principal,  un  accent  secondaire  ou  accent 
if  iç^pui,  qui,  dans  la  règle,  frappe  la  syUabe  initiale. 

La  syllabe  finale  accentuée  est  toujours  terminée  étymolo- 
giquement  par  une  consonne;  mais  cette  consonne  ne  se  fait 
pas  toujours  entendre  dans  la  prononciation;  et  elle  a  même 
été  retranchée  dans  un  grand  nombre  de  mots  :  après  #,  qui 
prend  alors  l'accent  aigu,  comme  dans  bté,  autrefois  bled  (bas 
latin  bladâim,  abladum),  bardé  pour  bontet  (de  boniUttem); '—sires 
i,  comme  dans  fini  pour  finit  (de  finitus);  —  après  u,  vertu  pour 
vertut  (de  virtutem). 

La  syllabe  finale  atone  est  toujours  terminée  par  un  e  muet, 
qui  peut  être  suivi  d'un  signe  de  flexion  :  rcu,  porte,  ferme, 
corne,  mcMre,  Us  aiment;  ce  e  muet  final  remplace  le  plus  sou- 
vent un  a  latin  atone,  comme  rose  de  rosa. 

d.  Les  mots  de  rapport,  comme  les  articles^  les  prépositions, 
les  conjonctions,  les  noms  de  nombre,  certains  pronoms,  ne 
peuvent  pas  avoir  en  général  l'accent  tonique;  dans  le  parler, 
ces  mots  s'appuient  sur  les  mots  accentués  et  ne  font  qu'un 
avec  eux.  Ainsi  dans  la  phrase  citée  plus  haut  :  JfécriTBi—tâm 
ÏBUre  —  à  mon  cousin,  il  y  a  trois  accents,  de  sorte  que  pour 
Toreille  il  n'y  a  vraiment  que  trois  mots. 

Toutefois  les  mots  atones  eux-mêmes  peuvent,  dans  certains 
cas,  être  accentués.  Ainsi,  dans  la  forme  interrogative  du 
va4)e,  on  applique  la  règle  de  l'accent  tonique  comme  si  k 
pronom  ne  formait  qu'un  mot  avec  le  verbe  auquel  il  est  joint 
par  un  tr^it  d'union  :  dans  partirsàrje,  l'accent  tombe  donc  sur 
l'avant- dernière  syUabe  rai,  parce  que  la  dernière  je  est 
muette,  et  dans  trcrnUUs-t^  mord-îl,  sur  la  dernière,  soit  sur 
le  pronom  tu  ou  il;  c'est  pour  la  même  raison  que  la  syllabe 
finale  de  j^  travaille,  qui  est  muette,  devient  sonore,  avec  Tac- 
cent  aigu,  dans  traraUlé-je, 

4.  La  voyelle  accentuée  prend  souvent  un  son  plein,  qui  est 
représenté  p»*  une  combinaison  de  voyelles.  La  dérivation  ra- 
mène la  vqyelle  simple  et  primitive  en  déplaçant  l'accent  to- 
nique; ainsi: 
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ai  devient  a  :  f^imy  fzmine;  c^âir,  dhrii; 

ei  >  e:  p^He,  pénible;  frein,  effréné; 

eu  »  OfOU'^  mevMe,  mobilier;  saveur,  etwourer  ; 

<BU  -^  ùu\  CbTiore,  ouvrage;  bodVify  bonvier; 

oi  3  0,  e  :  «oLT;  vocal;  loij  légal  ; 

ie  "^  e,i:  del,  céleste;  vierge,  virginàly 


De  i>a  quantité. 
§  19 

1.  La  quantité  des  voyelles  consiste  dans  la  durée  on  tenue 
de  la  voix  (}).  D'après  leur  quantité,  les  voyelles  se  distin- 
guent en  brèves  et  langues.  Les  voyelles  brèves  sont  envisagées 
comme  les  plus  anciennes,  comme  les  voyelles  primitives; 
mais  elles  deviennent  longues  dès  qu'elles  prennent  un  plus 
grand  développement  sans  passer  à  un  plus  haut  degré  d'ar- 
ticulation. Ainsi,  à  proprement  parler,  la  seule  différence  qui 
existe  entre  les  voyelles  brèves  et  les  voyelles  longues,  c'est 
que  Télément  matériel,  c'est-à-dire  la  voix,  est  plus  développé 
dans  ces  dernières. 

La  voyelle  longue  eôt  ordinairement  considérée  comme  la 
double  d'une  bi^ve.  L'unité  de  longueur  s'appelle  temps.  On 
dit  alors  que  la  brève  vaut  un  temps  et  que  la  longue  en  vaut 
deux.  Les  syllabes  douteuses  sont  celles  qui  se  prennent  tour 
i  tour  comme  brèves  et  comme  longues. 

En  français,  la  quantité  des  syllabes  dépend  surtout  de  l'ac- 
cent toniqme  :  en  général  la  syllabe  ne  peut  être  longue  que  si 
elle  est  accentuée,  et  nous  ne  regardons  pas  comme  longue  à 
l'oreiUe  une  syllabe  qui  ne  porte  pas  l'accent  ^  ainsi  la  première 
syllabe  àepâté,  tétu^diner,  hâtdj  brûler^  est  brève,  quoique  sur- 
montée d'un  accent  circonflexe. 

n  résulte  de  là  les  règles  suivantes. 

2.  jyamnt'dernière  syllabe  d'un  mot  ou  pénultième,  quand 
elle  a  l'accent  tonique,  c'est-à-dire  qu'elle  est  suivie  d'une  syl- 
labe muette,  est  le  plus  souvent  longue;  c'est  ce  qui  a  surtout 
lieu: 

a)  Quand  la  voyelle  accentuée  est  une  voyelle  combinée, 


{i)%  H  fkadriit  distinguer  les  différences  de  timbre  des  voyelles  de  leur  qtumHtè  :  le  a 
éBpaU  n*e8t  pas  le  a  long CO  de  patu;  ces  deui  a  diffèrent  entre  eux  non  seulement  par  la 
durée  mais  par  le  timbre  :  ce  sont  deux  voyelles  différentes,  telles  que  le  oouverf /paltr/ 
pourrait  être  long  (les  méridionaux  disent  avec  a  ouvert  long  ce  n'^sl  pa»  vroVet  lea 
fermé  (patih=pate)  peut  être  bref  (par  ex.  dans  pa<  :  ce  n'est  pas  vrai).  De  même  pour 
toQlesiesautresvoyelles.»  A.  Darmsteter,  Hevue  critique.  1876*  If,  104.  V.  aussi  Laooul- 
Ire,  ObU.ijeL  Mnx.  1888,  p.  1M. 


Digitized  byLjOOQlC 


§  19  DK  LA  QUAHTITt  87 

une  ToyeUe  nasale  ou  la  diphtongue  oî  ;  /bufe;  Aeur^^  jmuwe, 
reine,  haine,  pompe,  poire. 

b)  Quand  la  syllabe  finale  muette  commence  par  une  spi- 
rante  fidble  (8,j,  v)  ou  une  liquide  :  roee,  Age,  ctit^,  zone,  bar- 
bare. 

Mais  la  pénultième  accentuée  est  en  général  bréTe,  lors- 
qu'elle est  en  poeitianj  c'est-i-dire  suivie  de  deux  consonnes 
dont  la  première  termine  la  syllabe  tonique;  c'est  le  cas  en 
particulier  : 

!•  Quand  la  syllabe  est  terminée  par  un  r  ou  «  sonore  suivi 
d'âne  consonne  dififérente  :  barbe,  harbe,  ordre,  infirme,  il  harle, 
aaire,  paeU,  jAsU^  poeU^  bude;  la  perte  du  s  dans  beaucoup  de 
mots  où  cette  consonne  a  uni  par  ne  plus  se  prononcer,  a  dé- 
terminé l'i^ongement  de  la  voyelle  précédente,  allongement 
que  l'orthographe  actuelle  indique  au  moyen  de  l'accent  cir- 
conflexe, comme  dans  :  pêde^  fèUy  épMrey  cùUj  bûche,  au  lieu  de 
pasUj  fesUy  épistre^  cosUj  bueche. 

2^  Quand  la  voyelle  tonique  est  suivie  d'une  consonne  re- 
doublée autre  que  r  ;  patie^  nappe^  ranne^  viUe,  rosae,  pomme^ 
étoffe,  bvdle;  les  exceptions  ne  sont  pas  rares,  surtout  devant 
88  :  tiûse,  fosse. 

Quand  les  consonnes  sont  doublées,  et  que  oe  n*est  pas  par  raison  d'étymo- 
logie,  c'est  presque  toujours  pour  indiquer  que  la  sylial^e  est  brève.  Les  goû- 
sonnes  qui  se  redoublent  le  plus  ordinairement  pour  cette  raison,  sont  l,  n,  $,  t, 
et  le  redoublement  a  surtout  lieu  après  les  voyelles  a,  «,  o,  très  rarement  après 
i,  u,  et  seulement  dans  quelques  mots  (sauf  pour  a)  après  une  voyelle  composée, 
comme  ot,  H,  au,  ou,  au,  oi. 

3.  La  Syllabe  finale  accentuée  est  en  général  brève  :  soldai, 
bontéy  objet,  aimer ^  habit,  poi^  bon,  pvL,  bout,  paVLt\  c'est 
presque  toujours  le  cas  quand  la  syllabe  finale  se  tennine  par 
une  consonne  sonore  autre  que  r  :  saOf  traivaHy  seOf  /il,  sol^ 
soc^  bovuQ,  savl. 

La  syllabe  4nale  tonique  suivie  d'un  e  muet  est  toiyour  lon- 
gue :  pensée,  tne,  tme,  joue^  ^ie* 

4.  Les  syllabes  atones^  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  accen- 
tuées, sont  brèves  de  leur  nature  :  régvdier,  arroser ^  récréer, 
faisanj  axttdf  poisson. 

Cette  règle  s'applique  à  toute  syllabe  atone,  quelle  que  soit 
la  forme  de  la  voyelle,  et  c'est  &  tort  que  beaucoup  prononcent 
cttdani,  auberge^  automne^  aurore^  causer,  en  allongeant  la  voyelle 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  voyelles  pénultièmes  lon- 
gues deviennent  brèves  dès  qu'elles  ne  sont  plus  toniques, 
e'est^i-dire  dès  que  la  dernière  syllabe  cesse  d'être  muette; 
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comparez  il  Ums  et  louer^  fàvde  et  foxder^  mse  et  nu^  clair  et 
idàirer^joie  et  joyeux^  ferre  et  erreur  ^  bikche  et  MU:&er,|K>]npe 
etpompî^,  etc. 

Il  en  est  de  même  si  la  disposition  des  mots  dans  la  phrase 
ûdt  disparaître  on  affaiblit  l'accent  d'une  pénultième  tonique  : 
elle  cesse  aussitôt  d'être  longue;  comparez  h  nùtre  et  nofr-e 
pèrej  dans  une  hwïre  et  une  heure  entière^  un  hwnme  brhve  et  un 
breice  homme^  U  pèse  et  pése-t-U? 

La  présence  de  Taccent  circonflexe  ne  change  pas  cette  loi,  car  ce  signe  n'in- 
dique la  longueur  de  la  voyelle  que  dans  la  syllabe  qui  a  Taccent  tonique;  comp. 
pùé  et  paie,  tète  et  têtu,  fête  et  fèier,  côte  et  côté,  btehe  et  btcher;  et  Ton  & 
m  que  la  péîfiultième  tonique  est  le  plus  souvent  longue  sans  avoir  Taccent  cir- 
conftexe,  comme  dans  <Ute,  père,  tige,  xone,  mae,  etc. 

On  peut  citer  comme  exceptions  à  la  règle  les  cas  où  la  quantité  est  le  seu  1 
moyen  de  distinguer  à  Toreille  deux  mots  homographes,  c'est-A-dire  deux  mots 
qui  s^écrivent  de  là  même  manière,  comme  mktin  et  matin,  bkilUr  et  btiller, 
tAehtr  et  igLcher,  pécher  et  pécher. 


Chapitre  II 

Las  sons  représentés  par  les  lettres. 

Section  T.  —  Les  lettres  latines 

Article  /  —  Les  lois  de  l'altération  phonétique. 

§  20 

1.  Les  sons  de  la  langue  ne  se  modifient  jamais  au  hasard/ 
et  Ton  peut  ramener  à  un  certain  nombre-  de  lois  les  change- 
ments quMIs  subissent  Ainsi,  dans  le  passage  du  latin  anx 
langues  romanes  modernes  et  en  particulier  au  français,  on 
constate  leur  tendance  générale  à  la  simplification  et  une  dis- 
position naturelle  à  éviter  Teffort  que  nécessite  rémission  de 
certains  sons  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le  principe  de  la  moindre 
action  0).  Ce  besoin  d'une  plus  grande  commodité  dans  la  pro- 
nonciation produit  raffaîblissement  général  des  lettres  latines, 
par  ex.  le  j»  latin  s'adoucit  en  v  :  sapa  sève;  l'affaiblissement 
devient  tel,  esï  certains  cas,  que  la  lettre  latine  disparait  en- 
tièrement :  augustus  août. 

Comme  la  langue  française  est,  entre  les  idiomes  romans, 
celui  qui  est  à  la  plus  grande  distance  géographique  du  latin, 
c'est  aussi  celui  qui,  dans  la  façon  des  mots,  s'éloigne  le  plus 
de  la  forme  latine  (%  Mais,  quelles  que  soient  les  modiflca- 


Cl)  V*  Baudiy.  Grammaire  comparée  du  samcrU.  du  grec  H  du  Uatn  1 15. 
(2)  V.Uttrë;«a«.,II.6a.  ^  ^       ^ 
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tiens  qui  atteignent  le  mot  latin  dans  son  passage  an  français, 
Q  eonseire  ses  parties  essentielles,  qui  sont  la  syllabe  accen- 
tuée ou  tonique  et  la  lettre  initiale  du  mot. 

a)  La  syllabe  accentuée  en  latin  subsiste  donc  en  français 
et  de  plus  elle  conserve  Taccent  tonique  originel;  mais  comme 
cet  accent  frappe  la  voydle  et  non  pas  la  consonne,  c'est  la 
▼oyeUe  qui  persiste  et  se  déyeloppe  même  en  un  son  plus  plein^ 
tandis  que  la  consonne  médiale,  c'est-à-dire  placée  entre  deux 
ToyeUes,  si  c'est  une  muette  ou  la  spirante  9,  se  dégrade^  c'est- 
k-^àre  descend  d'un  degré  l'échelle  des  articulations  (la  forte 
passe  à  la  faible,  et  la  muette  à  la  spirante)  ou  tombe  complè- 
tement :  acutus  ai^,  capiUus  chereu ,  dotare  douer. 

b)  La  partie  essentielle  de  la  syllabe  initiale  est  la  con- 
sonne  et  non  pas  la  voyelle;  mais  on  ne  peut  appuyer  sur  la 
consonne  sans  appuyer  sur  la  voyelle  ;  c'est  pourquoi  la  syllabe 
initiale  se  maintient  en  général  très  ferme,  mais  souvent  avec 
une  modification  de  la  voyelle  :  captivus  chétif. 

2.  Quelle  que  soit  la  transformation  que  subisse  une  lettre, 
cette  transformation  ne  s'opère  que  lentement  et  ne  fait  jamais 
qu'un  pas  à  la  fois.  Une  lettre  ne  change  pas  d'un  seul  coup 
d'ordre,  de  degré  ou  de  famille;  eUe  ne  peut  réaliser  m  une  fais 
qu'on  seul  de  ces  changements  :  c'est  cette  règle  qu'on  a  ap- 
pelée principe  de  traneition.  Ainsi  le  latin  anima  n'est  point 
venn  brusquement  au  français  moderne  àme^  û  a  passé  par  les 
formes  successives  anime  au  X"**  siècle,  aneme  au  XI"*,  anme 

auxnr»*. 

Cest  au  moyen  de  ces  intermédiaires  qu'on  peut  faire  l'his- 
toire d'un  mot  et  remonter  à  sa  véritable  origine,  ainsi  qu'au 
sens  primitif  :  on  ne  doute  plus  que  déluré  indique  celui  qui  ne 
se  laisse  plus  tromper,  quand  on  a  sous  les  yeux  l'ancienne 
forme  ddeurré  (§  9). 

B.  Dans  le  passage  du  latin  au  français,  le  sort  des  lettres 
dépend,  soit  de  leur  nature  même,  soit  du  contact  de  certains 
sons,  lorsque  ce  contact  produit  un  choc  de  voyelles  (hiatus) 
on  de  consonnes  contraire  &  l'euphonie. 

Si  les  lettres  latines  ne  se  conservent  pas  intactes,  elles 
peuvent  subir  trois  sortes  de  modifications  : 

1*  Tantôt  la  lettre  latine  se  maintient,  mais  en  s'altérant  ou 
en  se  fondant  en  un  son  d'une  autre  nature. 

¥  Tantôt  la  lettre  latine  disparaît  entièrement,  soit  qu'elle 
manque  d'appui  ou  qu'elle  soit  incompatible  avec  une  autre 
lettre. 

3®  Tantôt  les  deux  lettres  voisines  se  maintiennent  l'une  et 
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rautre^mais  en  appelant  au  milieu  d'elles  un  son  éUiuiger, 
destiné  i  rendre  leur  choc  impossible. 

De  là  trois  sortea  de  phénomènes  phonétiques  :  la  permutor 
tûm^  Vdi8i(m  et  Vaddition  de  lettres  euphoniques. 

Ainsi  lé  latin  cresee^e  a  donné  régulièrement  Tancien  ft-ançaie  eroiêtre  :  i^ 
par  la  permutation  dn  e  en  ci;  ^  par  l'élision  da  e  pénnltiéme:  3»  par  l'addi- 
tion de  la  linguale  t  entre  a  et  r  :  ôtHê-i'-re;  enfin  eroitire  a  perdu  le  a,  qui  a 
été  remplacé  par  Taccent  circonflexe,  d'où  la  forme  moderne  eroitre. 


I.  Permutation  des  lettres 
§  21 

1.  On  entend  par  permutaùian  le  changement  d'un  son  en  on 
autare  son.  Les  sons  de  la  langue  sont  en  effet  plus  ou  moins 
varictbUsy  c'est-à^Uife  qu'ils  peuvent  plus  ou  moins  se  tarahsfor- 
mer  en  d'autres  sons;  c'est  pourquoi  le  même  mot  peut  se  trou- 
ver dans  plusieurs  idiomes  sous  des  formes  diverses.  Mais 
cette  tranedEbmiation  des  sonsn'est  point irréguliére;  elle  a  lieu 
au  contraire  diaprés  des  lois:flxes,  qui  peuvent  se  résumer  com- 
me suit  : 

a)  Les  voyelles^  étant  les  sons  les  moins  articulés,  sont  en 
général  plus  variables  que  les  consonnes. 

b)  Les  parties  essentielles  du  mot  étant  la  syllabe  tonique 
et  la  lettre  initiale;  la  voyelle  accentuée  résiste  mieux  que  la 
voyelle  atone,  et  la  consonne  est  moins  variable  au  commence- 
ment qu'au  milieu  4a  à  la  fin  du  mot  (§  20). 

c)  Les  sons  analogues  peuvent  seuls  se  permuter  entre  eux. 
L'application  de  cette  loi  dépend  de  la  nature  des  lettres. 

I""  Les  t^oys^es  se  permutent  en  descendant  l'échelle  vocale 
(§  10)  ou  en  se  diphtonguant  avec  les  voyelles  inférieures  i  et 
u  comme  prqpasitives  :  fdrem  fièvre^  focum  fuo*  (m  (^).  La  diph* 
tanffaison  n'a  pas  lieu  avec  les  voyelles  en  position  (^. 

S®  Pour  les  consonnes  on  peut  poser  les  deux  régies  sui- 
vantes : 

aa)  La  permutation  des  muettes  et  des  spirantes  n'a  lieu 
qu'entre  les  sons  de  même  ordre;  ainsi  une  labiale  reste  labiale 
et  ne  peut  pas  devenir  linguale  ou  gutturale;  mais,  dans  les 
langues  romanes,  et  en  particulier  dans  le  français,  la  pendu- 


(1)  Nous  distinguons  par  l'astérisque,  non  seulement  les  mots  de  rancienne  langue, 
mais  encore  les  formes  au  latin  populaire  et  parfois  des  types  latins  purement  Hypo- 
thétiques. 

(ft)  La  diphtongaison  ne  doit  être  confondue  ni  avec  la  periphonie  (Umimul)  ni 
avec  l'anoimonie  (Ablata)  de  la  grammaire  allemande.  V.  Dlex,  Or.  l,  179. 
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talion  8'opère  dans  la  règle  en  descendant  les  degrés  de  Té- 
ehelle  d'articulation  (§  15)/ c'est-à-dire  en  passant  des  fortes 
aux  £Bkibles  et  des  mnettes  aux  spirantes  (mais  sans  aller  au 
delà,  c'est-à-dire  jusqu'aux  liquidiB8):acti^  ai^  apotheca  6ou- 
tiqae,  cd^  ocAâsse^  galbinus  jaxmey  legalis  loyal,  ripa  rit?e. 

bb)  La  permutation  entre  des  lettres  d'ordre  difféi*ent  n'a 
lieu  que  pour  les  sons  du  degré  inférieur,  c'est-à-dire  pour  les 
liquides  ou  semi-voyelles,  qui  s'échangent  volontiers  entre 
elles  :  libelia  tiiveau. 

Ainsi,  pour  les  muettes  et  spirantes,  la  permutation  s'opère 
dans  le  sens  vertical,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  et  pour  les  liquides, 
daas  le  sens  horizontal. 

2*  Les  permutations  dont  nous  venons  de  parler  sont  celles 
qui  résultent  de  la  nature  même  des  lettres.  Elles  ont  pour 
effet  Ve^aiblissetnent  du  son;  mais  il  en  est  d'autres  qui  en  sont 
Vaeeommodatian,  ce  sont  celles  qui  sont  produites  par  le  contact 
des  voyelles  ou  des  consonnes. 

a)  La  rencontre  des  voydlesamènBy  dans  ceiiains  cas,  tantôt 
leur  cofiiraction,  tantôt  la  cofisannification  ou  la  transpoiitian  de 
l'une  d'elles^ 

1*  La  canlractian  porte  le  nom  de  èifnérèse,  lorsque  les  deux 
voyelles  ae  rapprochent  simplement  de  manière  à  se  souder 
l'une  à  l'autâre  et  à  former  une  diphtongue,  qui  peut  à  son  tour 
se  transformer  en  monophtongue  :  benedidus  beneit*  benoit* 
benêt,  magi8tertnà*ùtreml6AtTe;  — etdecrode,  lorsqu'il  y  a  fusion 
des  deux  voyelles  en  un  seul  son  :  pavarem  pa^arem  peur.  La 
suppression  de  certaines  consonnes  médiales^  isolées  eiitre  deux 
voyelles,  en  mettant  ces  voyelles  en  présence,  a  rendu  la  con- 
traction très  fréquente  en  français. 

2*  La  cùManmfkatUm  a  lieu  lorsque  la  première  voyelle  i  ou 
u  ]>as8e  à  la  consonne  correspondante^  ou  v;  ainsi  le  u  de  janua- 
rûis  s'est  changé  en  v  dans  janvier;  le  i  de  dit4rnum  a  d'abord 
passé  à  i  consonne  :  djurnum,  puis  à  la  palatale  y  =  ffi  italien, 
pour  devenir  chuintante  simple  :  jour.  La  consonnification  est 
une  espèce  de  synérèse,  puisque  la  première  voyelle  devenant 
consonne  ne  forme  plus  qu'une  syllabe  avec  la  voyelle  qui 
suit 

3^  La  troîtgporiHon  ou  mélathèse  a  lieu  lorsque  la  première 
voyelle  i  ou  e  est  attirée  par  la  toniquç  pour  se  fondre  avec 
elle  en  une  diphtongue^  comme  i  dans  pît>ria  glotre.  Cette  espèce 
de  métathèse  porte  plus  ordinairement  le  nom  d'aUractian, 

b)  La  rencontre  dé  deux  consonnes  amène  souvent  YassimUa- 
tiouy  la  vocalisation  ou  la  transposition  de  la  première. 
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1^  On  a  Yu  plus  haat  que  les  sons  analogues  seuls  peuvent 
se  permuter  entre  eux.  Mais  lorsque  les  consonnes  sont  mises 
en  contact  et  qu'elles  sont  ditsemUabUs^  c'est-à-dire  qu'elles 
appartiennent  i  des  ordres  déférents,  la  langue  les  assimile 
pour  en  &ciliter  la  prononciation.  Par  VassimUation,  le  rapport 
des  sons  cesse  d'être  indifférent  et  devient  identique,  c'est-à- 
dire  que  le  premier  son  devient  semblable  au  second  ou  le 
second  au  premier;  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  de  deux  con- 
sonnes dissemblables  nait  une  consonne  double. 

L'assimilation  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  formation  des 
langues  romanes,  particulièrement  à  cause  de  l'élision  des 
voyelles  atones,  qui  a  mis  en  présence,  dans  une  foule  de  mots, 
des  consonnes  incompatibles.  Elle  se  produit  de  deux  ma- 
nières : 

aa)  Le  plus  souvent,  c'est  la  seconde  des  deux  consonnes, 
qui  transforme  la  première,  comme  en  latin  coUigere  pour  cum- 
légère.  En  français,  les  lettres  qui  s'assimilent  le  pkis  facile- 
ment la  consonne  précédente  sont  les  liquides  r,  l,  n,  la  sifflante 
s  et  la  muette  ^;  ainsi  ^s'adoucit  en  rr  dans  totron^m  larron,  d 
en  U  dans  {«ctan  lutter. 

hb)  Plus  rarement,  c'est  la  seconde  consonne  qu'on  assimile 
à  la  première  :  angustia  angoisse,  hominem  hom'nem,  homme. 

n  y  a  une  assimilation  incomplète  nui  ramène  au  même  degré 
les  consonnes  de  degrés  différents,  en  sorte  que  la  forte  s'ac- 
commode à  la  forte,  la  douce  à  la  douce.  Ainsi,  par  exemple,  en 
latin,  scriptum  pour  scribtum,  où  la  labiale  douce  b  est  devenue 
p  à  cause  de  la  forte  ^,  et,  en  français,  printemps  de  piwtemps 
(primum  tempus),  où  la  labiale  m  s'est  transformée  en  linguale 
n  à  cause  de  la  linguale  t. 

Un  autre  phénomène  corrélatif  de  l'assimilation  et  qui  lui 
aussi  a  pour  cause  le  besoin  de  commodité  dans  la  prononcia- 
tion, c'est  \ek.iiissimilaiion,  qui  consiste  à  rendre  différentes  deux 
lettres  qui  étaient  primitivement  identiques.  Si  un  mot  latin 
renferme  deux  ou  plusieurs  r,  fragrare;  par  ex.,  le  français 
adoucira  l'un  d'eux  en  l  et  dira  flairer  et  non  pas  frairer;  de 
même,  s'il  y  a  deux/,  le  français  changera  l'un  d'eux  en  r,  et  du 
latin  luscinida  il  ne  gardera  pas  Imignol,  mais  rossignol;  de 
même  encore,  s'il  y  ^  deux  n,  l'un  se  changera  en  m,  et  veni- 
neux  deviendra  venimeux. 

2?  La  consonne,  quand  elle  est  isolée,  ne  peut  pas  se  résoudre 
en  voyelle.  Mais  cette  permutation  n'est  pas  rare  quand  il  y  a 
contact  de  consonnes,  et  elle  s'explique  facilement  lorsque  la 
consonne  est  une  liquide  ou  l'une  des  spirantesy  et  v,  qui  ont 
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tant  d'affinité  arec  les  voyelles  correspondantes;  ainsi  f  devient 
u  dans  tnàlva  mauve;  b  devient  u  en  passant  par  v  dans  tabula 
kib'la  tat»le  tôle;  c  devient  t  en  passant  par  j' dans  fadus  &ft 
(V.  §  38).  Cette  résolution  d'une  consonne  en  voyelle  est  appelée 
voccdi$ation. 

Une  antre  espèce  de  vocalisation  est  celle  qui  se  produit  par 
les  consonnes  n  et  m  terminant  la  syllabe  :  ces  lettres  perdent 
leor  son  propre,  mais  rendent  nasale  la  voyelle  précédente; 
c'est  ce  qu'on  appelle  nasalisation  (§  16). 

La  eonsooniilcatioQ  et  la  yocalisatioii  sont  des  phénomènes  corrélatifs.  Le  mot 
eau,  de  aqtui^  offre  un  exemple  de  ce  double  procédé  phonétique  :  i«  aqua, 
devmn  aqva  par  la  consonnification  de  u,  se  réduit  à  ève  (d*où  éviet^,  par  U 
chute  du  9  et  radoucissement  de  aene,  puis,  par  la  diphtongaison  de  a  en  m, 
donne  êa»e,  iave,  ieve:  2*  êave,  en  yocalisant  v  en  u,  donne  à  son  tour  la 
hnae  «nié,  qui  devient  eau  dès  le  XVI«  siècle.  De  aqua  est  dérivée  une  autre 
iSvme,  aiguë,  qui  ne  s'est  conservée  que  dans  les  noms  propres  et  dans  un  cer- 
tain nombre  de  dérivés,  comme  aiguière  (*). 

3^  Les  consonnes  se  déplacent,  soit  pour  précéder  la  voyelle  : 
turbo  troml^,  soit  pour  la  suivre  :  pro  pour.  Ce  sont  d'aÛleurs 
les  liquides  r  et  { qui  se  transposent  le  plus  volontiers  par  Pat- 
Iraction  d'une  muette  ou  spirante  précédente,  par  ex.  r  dans 
beriricem  brebis  (le  r  garde  sa  place  originelle  dans  berger); 
l  dans  dnguUare  sang/oter.  H  y  a  déplacement  de  n  dans  sta- 
gnmn  étang.  Dans  Judeine^  nom  verbal  du  v.  fr.  alener  (respirer) 
pour  ander,  du  1.  anhdare^  il  y  a  eu  échange  de  place  entre  les 
denx  liquides  n  et  l^  initiales  des  deux  syllabes  contiguës. 

C'est  à  la  transposition  des  consonnes  qu'on  applique  plus 
particulièrement  le  nom  demâathèse. 


IL  EusiON. 
§  22 


1.  Ij  âiêion  des  lettres  est  de  tous  lesprocédésceluiqui  va  le 
plus  sûrement  à  ce  but  que  le  français  semble  avoir  poursuivi 
partout  et  toujours,  la  simplification.  Cette  élision  a  pour 
cause  :  V  le  besoin  d'euphonie,  pajr  exemple  lorsque  de  deux 
consonnes  voisines  et  incompatibles  Tune  est  chassée  par 
l'autre,  comme  \^p  par  le  t  daîis  rou^^de  rtipto*;  V  l'influence 
exercée  par  l'accent  tonique,  la  voyelle  accentuée  étant  prédo- 
minante et  finissant  par  assourdir  les  lettres  voisines,  qui  peu 
&  peu  s'effacent  et  disparaissent 


(1)  Le  romand  (c^est  ainsi  que  s'appelle  le  dialecte  firanco-roman  parlé  dans  la 
Soteellraoçaise)  aune  forme  ivuB,  qni  dérive  «(paiement  de  aqua,  U  y  a  dans  la  Suisse 
romande  trois  viDages  dont  le  nom  est  tiré  de  nigra  aqua;  ce  wnl  Neiriwuê  (Gruyère), 
Nthiguê  ^tenie)  et  Sciraiguê  (Val  de  Travers). 
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L'élision  s'appelle  aphérèse,  syncope  ou  apocope,  soiv&nt 
qu'elle  a  lieu  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mota* 

2.  Des  divers  phénomènes  de  suppression,  Vaphérèse  est  le 
plus  rare  en  français. 

aj  L'aphérèse  des  voyetUè  n'a  guère  lieu  que  lorsque  ces 
voyelles  forment  à  elles  seules  la  syllabe  initiale  :  spotheoa 
boutique,  Madum^  blé,  oryza  riz,  unicomis  licorne. 

b)  La  chute  des  consonnes  (à  l'exception  de  h)  n'atteint  pres- 
que jamais  l'initiale,  qui  est  d'une  gi*ande  solidité  :  ptisana. 
tisane,  jtpasmare*  pâmer,  alirem  loir,  Aomo  on,  Aabereavoir,  etc. 

c)  ha,  première  syllabe  disparait  quelquefois,  mais  seulement 
si  elle  est  atone  :  hemicranium  migraine,  Qlorum  leur,  iUtêtn 
ïUam  Ulos  le  la  les,  eCce-isU  cest*  cet,  ecce-hoc  ico*  ce,  ecce-Aic 
ci,  ecce-hac  ça;  et  dans  les  noms  propres  :  Aduaticum  Douai, 
etc. 

Dans  certains  mots,  Taphéi^ëse  n'est  qu*apparente  et  s'explique  par  une  ayn- 
copè  suivie  de  éontraction  :  onde  d'avunouluê  (a*unculu$f  d*où  lonincle  et 
ondej,  âge  de  œtaticum  f<js*aticumj  édage*  eage*  âge^ 

3.  La  syncope  est  fréquente  en  français  et  atteint  les  voyelles 
comme  les  consonnes  placées  entre  la  syllabe  initiale  et  la 
voyelle  tonique. 

a)  La  t^^  appartenant  à  une  syllabe  médiale  tombe  régu- 
lièrement :  P  lorsqu'elle  suit  la  toniqtie  icdlsmus  chaume,  tébula 
table  (v.  §  26);  2^  lorsque  cette  voyelle  précède  immédiatement 
la  tonique,  qu'elle  n'est  pas  un  a  et  qu'elle  n'est  pas  précédée 
d'un  groupe  de  consonnes  demandant  une  voyelle  d'appui;  ;i6e- 
rdre  livrer,  dormitùrium  dortoir  (v.  §  27). 

b)  La  syncope  de  la  consonne  a  lieu  :  1*  pour  les  muettes  c, 
g,t,  djb  et  la  spirante  v,  quand  elles  sont  isolées,  c'est-à-dire 
placées  entre  deux  voyelles  et  qu'elles  ne  sont  pas  protégées 
par  une  autre  consonne  qui  prédède  ijocari  jouer,  n^gore  nier, 
salutare  saluer,  (i>edire  obéir,  vibî4rnum  Yiorne^  pavonem  ^aon 
(v.  §§  31-35)  ;  2^  pour  les  muettes  et  les  spirantes  9  et  s,  quand 
elles  forment  la  première  lettre  d'un  groupe  de  deux  consonnes  : 
dic(e)re  dire,  jttrffï^car^  juger,  ùub(i)tus  coude,  nav(i)gare  nager^ 
as(i)nus  âne,  ou  la  première  ou  seconde  lettre  d'un  groupe 
de  trois  consonnes  :  lacr(i)ma  larme,  dorm(i)iorium  dortoir  (v, 
§38). 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  syncope  des  consonnes  avec  Tassiinilation  :  on 
reconnaît  cette  dernière  au  redoublement  de  la  coneonne  ou  gémination  qui 
rend  brève  la  voyelle  précédente  ;  toutefois  ce  n^est  guère  qu*en  italien  que  ce 
redoublement  a  lieu  d'une  manière  régulière  :  donna  de  dom(i)na^  $ette  de 
eeptem.  Quant  à  la  syncope,  son  signe  caractéristique  est  le  redoublement  de 
la  voyelle,  qui  devient  longue  ou  se  diphtongue  :  it.  nêro,  de  nigrum,  fir.  noir, 

4.  L'apocope  atteint  tout  ce  qui  suit  la  syllabe  tonique. 
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a)  Elle  est  complète,  lorsqu'on  ne  remplace  par  aucune  lettre 
les  terminaisons  latines  retranchées  :  mar-e  mer,  nid-us  ma , 
vinrum  Yin. 

h)  Elle  est  incomplète  lorsque  pour  faire  sonner  la  consonne 
finale,  on  la  fait  suivre  par  un  e  qui  remplace  la  terminaison 
latine  èlidèe  :  asin-m  kii%  princ-ipem  prince. 

Les  moto  formés  de  la  première  manière  sont  terminés  étymologiquement  par 
une  conMinne  qui  était  médiale  en  latiù  et  qui  est  devenue  finale  en  iVançais; 
cette  eonsoane  est  souvent  nulle  dans  la  prononciation  et  quelquefois  même 
elle  «t  aidée  complètement  :  camU-us  chenii,  amat^UM  aimé.  Dans  le  vieux 
français  les  consonnes  finales  ne  se  prononçaient  pas  (§  16);  le  firançais  moderne 
toit  cette  règle  dans  un  grand  nombre  de  cas  :  nidy  haut,  mais  il  est  une  foule 
de  mots  terminés  par  des  consonnes  qui  se  font  entendre  :  mer,  vif, 

D  arrive  souvent  qu^après  la  chute  de  la  terminaison  latine,  le  mot  français 
finit  par  deux  consonnes  ;  mais  ces  deux  consonnes  ne  subsistent  que  si  la  pre- 
mière est  une  des  liquides  r^  n  et  m  et  la  seconde  une  muette,  $  ou  f:  poni- 
tm  pont,  otrv-tM  cerf;  dans  tous  les  autres  cas,  on  supprime  la  seconde  con-* 
sonne  :  vermU  ver. 


HL  Addition  de  lettres  BUPHOîaQUES. 

§  23 

t.  Quand  Taddition  d^une  lettre  euphonique  a  lieu  au  com- 
mencement du  mot,  on  lui  donne  le  nom  deprosthèse.  La  pros- 
thëse  la  plus  fréquente  est  celle  du  e.  L'organe  des  Français, 
de  même  que  des  Espagnols  et  des  Portugais,  répugne  i  pro- 
noncer le  8  impur  (s  impurum)  initial,  c'est-à-dire  s  suivi  d'une 
muette  forte  («:,  st^  ep).  Pour  adoucir  ce  son,  le  peuple  met  un  e 
avant  le  ^,  d'où  naît  e9c,  est,  esp,  et,  par  Tèlision  du  s,  éc^étyip: 
Bcribere  écrire^  status  ^tat,  spina  ^pine. 

n  y  a  prostiièse  de  h  dans  quelques  mots  dérivés  du  latin, 
comme  aUus  Aaut,  ululare  uller  *  Aurler,  etc.,  sous  Tinlluence 
des  formes  germaniques  correspondantes  (Aoch,  Aeulen,  etc.). 
On  ne  s'explique  pas  bien  la  prosthèse  de  g  dans  ranuncula 
grenouille,  de  i  dans  amita  ante  *  tante. 

La  prosthèse  provient  parfois  d'une  confusion,  par  ex.  dans  les  mots  où  la 
l^Ure  sgoutée  est  le  débris  d'un  article  qui  a  fini  par  se  souder  au  nom,  comme 
^fa«s  hedera  hierre  *  Zierre ,  aureoluê  oriol  Zoriot. 

2.  Le  plus  souvent,  c'est  à  l'intérieur  des  mots  qu'apparais- 
sent les  lettres  euphoniques  :  on  donne  &  cette  intercalation  le 
nom  à^^nthèse.  On  se  sert  des  spirantes  pour  séparer  les 
▼oyelles,  et  des  muettes  pour  séparer  les  consonnes. 

a)  Les  spirantes  euphoniques  sont  le  h,  qu'on  inscrit  entre 
deux  voyelles  pour  les  maintenir  distinctes  :  tradere  traïr  * 
tmWr,  et  les  semi-voyelles  y  et  t?,  qui  servent  à  annuler  l'hia- 
tas  :  hùfdlus  boel  *  boyau,  gra(d)ire  *  graidr. 
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b)  Les  muettes  que  Pon  intercale  pour  éviter  le  choc  de  cer- 
taines consonnes  sont  les  linguales  :  d  entre  n  et  ty  pon(e)re 
poncfré;  et  i  entre  s  et  r,  es9ere  *  es're  estre  è^;  —  la  labiale 
douce  b  entre  m  et  r  ou  2  :  cam(e)ra  chamftre;  hiim^)li8  hum&le. 
On  ne  cite  que  deux  exemples  de  Tintercalation  d'une  guttu- 
rale :  a  entre  n  et  Z  dans  i!p»n(^u^  épingle,  de  9pimda,  et  c  entre 
setl  dans  Awm  sclavus  *  esclaye(0»  L'épenti^se  dépend  ainsi 
de  la  nature  de  la  première  consonne,  selon  qu'elle  est  linguale 
ou  labiale^Êuble  ou  forte. 

On  intercale  quelquefois  dans  Tintérieur  des  mots  les  liqui- 
des Hym,  r,  If  dont  la  présence  ne  saurait  s'expliquer  par  une 
raison  d'euphonie,  puisqu'elles  se  trouvent  généralement  pla- 
cées entre  une  consonne  et  une  voyelle,  mais  qui  paraissent 
avoir  pour  objet  de  rendre  le  son  d'une  voyelle  ou  d'une  con- 
sonne plus  énergique  :  latema  lanterne,  jô^titoor  jongleur,  lo- 
eusta  langouste,  reddere  rendre;  stiwdber  gingembre;  thescmru. 
trésor,  ùannabm  chanvre ,  funda  fronde ,  perdieem  perdrix 
incudinem  eno/ume. 

JDân8  lés  mots  d'origine  germaniqae,  une  voyelle  a  souvent  été  intercalée  pour 
faeiliter  la  prononciation  de  deux  consonnes  consécutives  :  canif,  de  ranf^o- 
saion  cnif. 

3.  A  la  fin  des  mots  l'addition  de  lettres  euphoniques  s'ap- 
pelle foragoge  ou  épiOihe.  Elle  est  rare  en  français  ;  on  peut  d- 
ter  le  s  dans  :  sana  de  s/ne,  le  d  surtout  après  la  nasale  n  :  alle- 
TûKùd  de  allemanus^  romanef  de  romanus;  le  t  dans  pavoi  de  pch 
paver^ 

On  doit  considérer  comme  paragogique  le  e  que  Ton  ajoute  à  une  ou  phi- 
sieurs  consonnes  finales  qui  demandent  une  voyelle  d'appui  :  amo  aime,  qua^ 
tuor  quatr  quatre,  templum  temple. 


Article  IL  —  Histoire  des  voyelles  latines. 
§  24 

1,  £n  latin,  la  quantité  est  soumise  à  certaines  règles  en 
vertu  desquelles  une  syllabe  est  brève  ou  longue  par  naiure  ou 
devient  telle  par  position. 

Sont  langues  par  nature  toutes  les  syllabes  dans  lesquelles 
se  trouve  une  diphtongue  ou  une  voyelle  simple  formée  d'une 
diphtongue  :  plaudo^  eocplôdo.  H  en  est  de  même  des  syllabes 


(1)  Esclave,  au  dixième  siàcle  actavus,  au  neuvième  skumê,  mot  qui  signifie  pro- 
prement ëUme  et  ne  s'appliquait  à  l'origine  qu'aux  prisonniers  slaves  faits  par  Charte- 
magne  et  qui  avaient  été  réduits  en  servage.  Dès  le  dixième  siècle  le  mot  êclamiê 
prend  le  sens  de  serf  en  général  sans  distinetion  de  nationalité  (Bracbet  d  après  IXes). 
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qui  renferment  une  voyelle  simple  formée  par  contraction  : 
côgo  =  côago. 

Une  syllabe  terminée  par  une  voyelle  longue  devient  brève 
par  positianj  m  la  syllabe  suivante  commence  par  une  voyelle  : 
diamlndo  (de). 

Une  syllabe  terminée  par  une  voyelle  brève  devient  Umgue 
parporiHcn^  si  la  voyelle  brève  est  suivie  de  deux  ou  trois  con- 
sonnes ou  bien  de  a;,  z  onj  (^)  :  pèrdo  (de  për)^  ûrbsj  dûx^  pëjor. 
On  doit  remarquer  qu'une  muette  suivie  d'une  liquide  ne  fait 
pas  position  :  arbttrorj  àgri. 

Quant  à  la  théorie  de  YaccemtuatUm  latine,  elle  est,  à  part 
les  exceptions,  de  la  plus  grande  simplicité.  En  voici  la  règle 
essentielle.  L'accent  latin,  dans  les  mots  polysyllabes,  ne  re- 
pose jamais  sur  la  dernière  syllabe  ou  uUième.  Dans  les  mots 
de  deux  syllabes,  il  repose  donc  sur  la  première.  Dans  les  mots 
de  trois  syllabea  ou  plus,  la  langue  latine  reccde  l'accent  toni- 
que jusqu'à  la  troisième  ou  antépénultième  ;  ainsi  hômini^ 
hâuHnëiy  JiomMbus;  il  importe  peu  que  la  finale  soit  longue, 
l'accent  garde  sa  place.  Idbds  si  la  syUabe  pénultième  est  lon- 
gue, alors  l'accent  se  déplace  et  vient  se  fixer  sur  cette  pénul- 
tième :  dàlarj  ddârem;  l'accent  qui  est  d'abord  sur  dé  passe  sur 

L'accent  est  circonflexe  quand,  la  voyelle  d'un  monosyllabe 
ou  la  voyelle  de  la  pénultième  est  longue  par  nature  (mais  non 
par  position  seulement),  et  que,  dans  les  mots  polysyllabes,  la 
dernière  est  en  même  temps  brève  :  jûs  (fûris),  mâtër  (à),  acû- 
tu»;  dans  tons  les  autres  cas,  l'accent  est  aigu  :  dûcem  (â),  amd- 
rê»  (â),  amântûr. 

S.  Vacoent  latin  persiste  en  firançais,  c'est-à-dire  que  l'ac- 
cent tonique  reste  en  français  sur  la  syllabe  qu'il  occupait  en 
latin.  Or,  comme  en  français,  l'accent  repose  toiyours  sur  la 
dernière  syllabe  sonore  et  qu'en  latin  il  se  trouve  souvent  sur 
l'antépénultième,  l'élision  et  la  contraction  des  syllabes  ont  pu 
seules  maintenir  l'accent  à  sa  place  originelle,  comme  dans 
hmUis  humble,  Ucrima  larme,  imâginein  imefge,  etc. 

Mais  l'accent  latin  a  éprouvé  plus  d^un  déplacement.  Ainsi 
le  suffixe  diminutif  UHus  prend  l'accent  sur  la  seconde  voyeUe  : 
fUlolus  fUiélus  fllleâl.  Certains  verbes  en  ère  ont  été  accentués 
ère,  comme  currère,  d'où  courre,  qui  est  devenu  currére^  d'où 
tfmrir^  et  inversement  le  latin  vulgaire  a  accentué  en  ère  des 


(t)  Parce  que  aesscè  ou  çb,  z-s4$  ou  de,  et  quant  au  ;\  parce  que  c'esi  une  lettre  qui 
placée  entre  deux  vorellet  semble  se  redoubler  dans  ta  prononciaiion  (Madwtg,  Gr,  ta- 
ttfM,tr.TheU.gn). 
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verbes  en  ére^  comme  plaeére,  d^où,  plaisir ^  qui  est  deyenu  pia- 
oére,  d'otiplcdre  (v.  Je  ch.  VIII). 

Il  y  a  bien  d'autres  mots  où  l'accent  latin  a  été  déplacé; 
mais  la  plupart  de  ces  mots  ne  datent  pas  de  là  période,  orga- 
nique de  l'histoire  de  la  langue;  d'ailleurs,  l'on  rencontre  beau- 
coup de  doubles  formes  dont  celles  qui  sont  bien  accentuées 
sont  certainement  les  plus  anciennes  :  Hgidus  raide  et  rigide^ 
frâgUis  frêle  et  fragile,  pirticuê  porche  et  portique,  fàbrica 
forge  et  febriqué,  etc.  C'est  donc  avec  raisoti  que  l'on  a  distin- 
gué deux  couches  différentes  de  mots,  toutes  deux  dérivées  du 
latin,  l'une  de  mots  populaires^  l'autre  de  mots  siûwcmts^  celle-ci 
non  sans  importance  au  XIV''  siècle  déjà  et  qui  s'est  dévelop- 
pée sur  une  grande  échelle  depuis  le  XVI*  (§  7). 

n  importe  de  remarquer  que,  lorsqu'il  y  a  eu  dans  un  mot  déplacement  de 
Taccent,  c^est  raccent  nouveau  et  non  Taccenf  ancien  qui  détermine  la  penno- 
taiion  du  mot.  Ainsi  dans. acgtiirimua,  accentué  aequirimuSf  le  tde  qui  est  de- 
venu atone  et  s^est  changé  en  ê  :  nouê  acquérona,  tandis  qu*au  singulier  oc- 
quiro  il  avait  l'accent  et  s*est  développé  réguHèrement  en  is  :  faeqvi&rs 
(V.825). 

3.  On  sait  que  le  latin  dassique  fondait  son  système  proso- 
dique uniquement  sur  la  quantité.  Cette  métrique  était  emprun- 
tée au  grec  et  avait  été  introduite  artificiellement  dans  la 
langue  latine  par  les  poètes  du  sixième  siècle  de  la  fondàti<»i 
de  Rome,  surtout  par  Ennius..  Mais  il  semble  que,  si  le  peuple 
romain  était  très  sensible  à  l'accent  des  mots^  il  n'a  jamais  eu 
un  sentiment  bien  vif  de  la  différence  entre  les  longues  et  les 
brèves  et  surtout  de  l'allongement  par  position. 

n  est  en  effet  reconnuaujourd'hui  que  le  latin  vulgaire  avait 
ramené  é  et  o  à  ^  à  ouverts,  qu'il  avait  réuni  é  et  t,  ^  et  û  en 
un  seul  et  même  son,  celui  de  ^  ou  de  6  fermés  (  ),  que  les 
voyelles  eeto  avaient  donc  un  double  son>  ouvert  comme  dans 
Me,  mort,  et  fermé,  comme  dans  é^,  ràt,  et  qu'ainsi  le  système 
vocal  du  latin  populaire  se  composait  de  sept  voyelles,  sans 
parler  du  y,  grec  d'origine,  que  les  Romains  pronon^ient 
comme  notre  u  (*). 

a 
è  à 

é  6 

i  u{^ 

IVun  autre  côté  il  est  établi  que  le  fait  d'être  m  position 


(1)  Nous  désignerons  l«s  voyelles  fermées  par  un  accent  aigu  et  les  voyelles  ouvertes 
psr  on  accent  grave. 

(2)  En  grec  celte  voyelle  8*est  prononcée  ou  A  Torigine,  puis  u  et  enfin  t  (dans  le 
irreo  moderne).  V.  CurUns.  Grundtûge  dergriech.  Ktymotogie,  1879.  p.  411. 

(3)  On  sait  que  les  Romains  prononçaient  ce  u  comme  noire  ou. 
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n'empêchait  pas  les  voyelles  de  conserver  en  latin  leur  quan- 
tité origuieUe  et  de  modifier  dans  les  langues  romanes  leur 
^oalitè^  d'une  façon  correspondante  à  cette  quantité^  que,  par 
exemple,  sëx^  léx  se  prononçaient  «àr,  Uxy  qijie  vdrïdém  se  pro- 
nonçait «^eak  ou  vér'de  C);  que  de  la  sorte  «  et  o  en  position 
deraient  donner  et  ont  en  effet  donné,  suivant  leur  nature,  un 
^  ou  un  /,  un  o  ou  un  6-,  que  f  en  'position  n'a  pu  donner  que  é^ 
taadiç  que  f  en  position  persistait,  etc.  Mais  il  &ut  ajouter 
qu'en  règle  générale  les  voyelles  e  et  o,  t  et  u  en  position  sont 
brèves  (^,  et  que  conséquemment  ce  n'est  que  par  exception 
que.^  et'O  en  position  sont  représentes. par  é  et  rf,  et  »  et  «  en 
position  par  %  et  u, 

4.  De  ce  qui  précède  U  résulte  que  Taccent  est,  selon  Tex- 
pression  de  Diez,  le  pivcft  autour  duquel  tourne  la  formation 
des  mo»  diuia  les  langues  romanes.  C'est  pourquoi  la  quantite 
en  francs  dépend  de  la  place  de  l'accent  tonique,  qu'une 
syllabe  ne  peut  être  longue  que  si  elle  est  accentuée  (§  18), 
et  que,  placées  avant  oxa  après  la  tonique,  les  voyelles  longnes 
latines  deviennent  brèves  ou  même  s'assourdissent  en  e  muet, 
si  eues  ne  disparaissent  pas  entièrement 

Les  voyelles  doivent  donc  être  considérées  suivant  qu'elles 
sont  Umi^[ues  ou  atones;  mais,  dans  chacune  de  ces  classes,  il 
îwt  distinguer  les  voyelles  en  position.  On  dit  qu'une  voyelle 
est  en  position  quand  elle  est  suivie  de  deux  consonnes  qui  ne 
forment  pas  une  articulation  double  appelée  consonne  compo- 
sée (§14).  O 

TV  y  a  lieu  de  distinguer  en  outre  la  position  romane  de  la 
position  latine.  La  position  romane  est  amenée  par  l'élision  ou 
ia  eonsonniflcation*  d'une  voyelle,  comme  dans  anima  an'ma, 
d'ot  le  provençal  arma^  tinea  liiya,  d'où  le  français  ligne.  Mais 
en  â^nçais  la  position  disparaît  très  souvent,  poit  que  la  se- 
conde consonne  devienn^n^uette  (§16),  çonmie  cela  a  eu  lieu 
i  la  fin  des  mot3  :  lard  de^lardumi  lourd  àe  luridus;  soit  que  le 
son  de  la  première  se  fonde  avec  le  son  4e  la  voyelle  qui  pré- 


(i)  K  La  position,  si  elle  modifie  la  nature  de  la  syllabe^  laisse  intacte  la 
vo>)fâle  qui  garde  sa  quantité  et  par  suite  son  timbre  spécial  :  six  (cf[.  le  grec 
h«r)se  prononcé  aè»;  léx  (cf.'  lêgem)  se  prononce  l«D;cr.  despëetum  devenant 
denit  et  tHréctum  devenant  dratt.'ît  A.  Darmsteter  ^dans  Remania,  V,;  147. 

(ii  y.  la  remarquable  étude. sur  le  o  fermé, publiée  par  M.  Gaston  Paris  dans 
U  Remania,  X,  o5. 

(3)  Selon  M/Gaston  Paris,  une  voyelle  est  .en  position  quand  elle  est  snivie  de  deux 
eonsonnes  antres  que pr,  &r,  tr,  dr;  devant  les  groupes  cr  gr/pl  bi^  et  devant  ceux  dont 
rui  des  éléments  est  pn  yo4  ou  i  consonne,  U  condition  de  la  voyeDe  «sf  variable  et 
demande  ft<être  étudiée  particalièrement  dané  chaque  cas.  (M.  Paris  note  par  un  i  non 
points,  A  rezémple  de  M.  Lucking,  le  son' qu'on  appeïie  yod,  et  qui  est  celui  du  j  alle- 
mand' dans  /o/ir,  du  ion  y  firançus  dans  pied^  eUHon»,  yeuai,  fitc.  ^fRomaniay  X,  ^. 

Atiui,  Gramnuilrecvmpttri0.  4 
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Cède,  ce  qui  arrive  quimd  cette  consonne  est  une  des  trois  li- 
quides Hy  m  ou  /  ;  onde  de  undà,  chaud  de  eal(i)dmj  soit  enfin 
que  la  inremitee  consonne  disparaisse  entièrement  :  âme  de 
an(i)tnay  MU  de  kofpUem,  mais  àe  meMis,frûidàe  firig(i)dms. 

Toutefois,  lors  même  que  la  position  latine  ou  romane  est 
altérée,  elle  n'en  a  pas  moins  pomr  effet  de  conserver  intacte 
la  voyelle  tonique. 

Mais,  tandis  que  les  voyelles  toniques  persistent  ou  se  mo- 
difient d'après  tles  lois  fixes,  les  voyelles  atoneer  sont  bien 
plus  sujettes  à  Tempire  du  hasard,  parce  qu'elles  n^ont 
guère  dans  les  langues  romanes  qu^me  valeur  numérique, 
qu'ici  la  nature  de  la  lettre  importe  peu  et  que  c'est  surtout 
son  existence  même  qui  est  prise  en  considération»  Dana 
le  traitement  de  ces  voyelles,  il  convient  de  distinguer  celles 
qui  forment  un  hiatus  avec  une  autre  voyelle.  Cet  hiatos 
peut  être  donné  déjà  par  le  primitif  ktin  (par  ex.  eaoea),  on 
amené,  sur  le  terrain  roman,  par  la  suppression  de  la  consonne 
médiide  (par  ex.  mviare  mtiar),  ou  enfin  être  le  résultat  d'une 
composition  (par  ex.  tooperire). 


VOYELLES  ACCENTUÉES 

§  25 

1.  khref  ou  2on^  s'est  déprimé  en  un  €  fermé,  qui  est  de- 
venu souvent  è  ouvert  (pedrem  pâ'e,  puis  p^e)  :  odsàHs  assez, 
fàba  fève,  fàbrum  fèvre*  (conservé  da^s  orfhre\  pâîa  pelle, 
dâvem  clef^  amâre  aimer,  amâtus  aimé,  (imâtis  aimez,  verUâtem 
vérité  (0. 

Devant  les  liquides  nasales  n  et  m,  le  a  tonique  devient  ai, 
qui  était  originairement  une  diphtongue  :  mdnus  main,  àmo 
aime,  fûmes  faim,  dàmus^  daim,  eopâmen  essaim,  ramàtius 
romain.  Devant  les  liquides  pures  r  et  {,  a  devient  ai  :  dàrus 
clair,  âla  aile,  mais  plus  souvent  e  :  mare  mer,  quâlis  quel. 

Â  en  position  latine  on  romane  persiste  toujours  lasper  aspre* 
ftpre,  artem  art^  capsa  châsse  ;  às(t)nus  asne*  âne,  cS$n(e)ra  cham- 
bre, sàp(%)dus  ssAe*  (d'où  maussade),  sipiam  sapjam  sache,  «2- 
vea  ca^a  cage,  plàtea  place,  lâr(i)dum  lutl,  brachium  bras,  gra- 
tta grice. 

2.  lÉ  bref  y  qui  était  e  ouvert  en  latin  vulgaire,  se  diphton- 


(1)  On  Mit  que  c'est  Taoeasatif  latin  qui  a  fourni  en  senéral  la  forme  françalee  daa 
fontantiib;cw|Hmniuoi,danflleenoiBeUtinedela8*a6eUnai8on«Ueet  oonvemidlB- 
dtaperoonime  type  da  mot  français  le  tlième  du  cas  ol>Uqueqiil»dane  oelte  déelinaltoii, 
dUIère  ordinairement  de  eelul  du  eas  direct  (V.  chap.  III). 
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gue  en  ié  :  fébrem  fièvre,  fH  ÛéL^  fëru»  fier,  Mrî  hier,  j^Abifi  pied, 
rétro  rière,  para  pierre,  r An  rien,  iind  tient,  «Aiie  vient,  «AM 
sied. 

S  '^ï  4^  6tait  tf  fermé  en  latin  vulgaire,  s'eet  diphtongné 
en  «s  qni  s'est  maintena  devant  la  liqmde  n  :  vmiëm  verveine, 
«tffidr  veine,  frënum  firein,  «rêni»' serein,  rAi^  rein,  liais,  en 
gtaéral,  ti  est  devenn  oî,  qni,  an  Xvil^  siècle  encore,  se  pro- 
Bon^ait  OM^.  De  là  B<mt  sortis  lesi  denx  sons  modernes  oi,  pro- 
nofiieé  oifd,  et  ai,  proncmcè  ^  on  ^  :  sérum  soir,  pevmm  pénm 
poia*  poids,  qmêhm  cd,  ^j^wn  loi,  a^^  p.  sêèUa  étoile,  «^  soie, 
crëio  eroi*  crois,  hêre$  hoir,  mefim  mena  mois,  «a!{^€  seoir,  «î- 
dére  veoîr*  voir:  —  cr«a  croie*  araie,  numOa  monnoie*  mon- 
naie, ftéM  tde^  taie,  àlnëum  annoie*  aonaie,  fiUnlis  foible* 
fiJble,etc. 

S  é»  poÊttian  est  ordinairement  bref;  il  se  maintient  en 
position  latine  :  MA»  tète,  |iAtfi^  perd,  sijptem  sept^  leféus  lent, 
prMifler  prestre^  prêtre,  etc.,  mais  se  diphtongue  en  leen  posi- 
tkm  romane  :  Ub(i)dH$  tiède,  tëp(o}rem  lièvre,  hU(e}ra  ierre* 
lierre,  VifH^ifm  hièble. 

Le  «  limg  en  position  est  rare  et  ne  se  présente  gatee  que 
dans  les  cas  de  position  romane,  où  il  se  maintient  toqfoors  : 
MirmmMYer(^),dgr(i)efiS€^^ 

8.  ISvi^  s'est  fonda  en  latin  vulgaire  avec  le  e  long  en  un 
senl  et  même  son,  le  e  fermé,  qni  est  devenu  en  français  la 
diphtongue  os  comme  on  Fa  vu  pins  haut  iMStfvhoivre*  boire, 
fûem  i^fiddqjipL  ni^^  noir,  pkem  poilu  sOis  soit*  soii^ 
wta  voie,  ffitfeo  voi*  vois,  piper  poivre^  L'ancienne  diphtongue 
ei  s*est  conservée  devant  n  :  $ihuB  sein,  c'est  le  seul  exemple. 

I  l<ma  s'est  maintenu  partout  :  oifiicti»  ami,  easKffo  châtie, 
mtieà  mie,  testea  vessie^  pfea  pie,  rito  vie,  ^  si,  «pîMa  épine, 
/IImi  fil,  jimiMii  génisse,  oiiciir»  ouïr. 

I  mpoêUim  est  ordinairement  bref;  c'était  en  latin  vulgaire 
tm  e  fmné,  qui  s'est  maintenu  en  français  :  q^bteapum  tirèqae^ 
Uttêra  lettre,  mtUere  mettre,  ortàpa  crêpe,  clppus  cep,erf  <fo  crête, 
dffUms  chevel*  cheveu,  «foM  fiec^ftnd(e)r€  fendre,  fXr(i)di$  vol, 
kîpfijcèm  hèrse,  ^mfiijlo  semble. 

I  long  en  position  n'est  pas  firéquent  et  se  maintient  tou- 
jours :  vOla  yîHe,  nrittia  ndDé,  Mstis  triste,  «r^itas  écrit, 
çiimque  cinq,  qmfukeim  quinze,  fidntm  quint,  jirîfM^^fm  de  jrî- 
''  prince. 


(1)  Souvent  on  nom  français  *  été  formé  non  pas  A\m  sobalanttr  lattn,  mais  lim  da 
l'MÏaetirtait  00  substantif  ast  le  radical:  Mmt  do  Mtemicmat  non  de  Msmt,/' 


\,Jo%irà9 
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4.  0  brefj  c'est-à-dire  o,  avait  pris  de  bonne  heure  dans  le  la- 
tin vulgaire  la  forme  wo,  qui  a  été  commune  &  toutes  les  Imi- 
gues  romanes.  €ette  forme  wo,  que  l'italien  a  conservée,  â'.eiBt 
affaiblie  en  f/«  en  roumain,  en  espagnol,  en  provençal  et  en 
français^  puis  en  oe  en  roumain  et  en  firançais,  et  enfin  oé  est 
devenu  oa  en  roumain  et  eu  en  français  {})  ifdcum  fao*  (it. 
fuoco)  ta^*  fenjcapreohis  chevreuil,  fôlium  feuille,  sSliutn  seuil, 
mârUi^r  meurt,  môvet  meut,  nôvem  neuf,  ttâvus  neu^  car  c>oeur, 
chorus  choeur,  0pera  œuvre,  bôvem  bœuf.  Les  exceptions  où  ô 
devient  ou  ^ontduesf  le  plus  souvent  à  l'analogie,  comme prâbaù 
preuve*  prouve  (§  8). 

0  long  est  le^<î  du  latin  vulgaire,  qui  est  resté  intact  ius- 
qû'au  XI*  siècle  et  a  donné  'en  français,  comme  le'o  ouyért,  le 
son  m,  intermédiaire  entre  o  et  e  (*)  :  flôrem  fleur,  «^few  ne- 
veu, fiôro  pleure,  sôlus  sem,  labôrm  labeur,  môtà  meute, 
(UJlôrùm  leur,  cwnô/îws  curieux,  »f»per6rfâr««  empereeur*  empe- 
reur, nôdus  nœud,  ômm  œuf,  vôtum  vœu,  môres  mœurs.  Les  ex- 
ceptions, comme  Mus  tout,  vota  voue,  etc.,  ne  sont  qu'appa* 
rentes  et  rentrent  dans  une  règle  générale  ou  s'expliquent  par 
l'analogie. 

0  en  position  est  ordinairement  bref  et  se  maintient  :  mâr^ 
tem  mort  (cf.  fndrt)^  coda  coste*  cbX/à^pôrtus  port,  côm(i)tem  comte. 
rât(u)lus  rôle. 

Le  0  long  en  position  est  rare  et  ne  se  présente  guère  que 
dans  des  cas  de  position  romane  où  il  devient  ou  :  âr(u)la  our- 
le* (d'où  ourlet)  orle,  cô(n)stat  couste*  coûte. 

5.  TJ  bref  s'est  fondu  en  latin  vulgaire  avec  le  o  long  en 
un  seul  et  même  son,  le  o  fermé,  qui  est  devenu  eu,  comme  on 
vient  de  le  voir;  mais  les  exemples  de  u.  bref  accentué  sont 
très  rares  :  gtUa  gueule,  lupus  letf*  loup  (^. 

UJon^  s'est  maintenu,  mais  il  a  perdu  de  très  bonne  heure 
le  son  qu'il,  avait  en  latin  et  qu'il  a  gardé  dans  les  autres  lan- 


(1)  V.  Schuchai*dt,  ï,  324,  et  G&ston  Parte  dans  la  Ronutnùit  1,  282.  La  forme  tio  ne  se 
ti-ouve  que  dans  EukUie  (duotto,  ruovfity  et  dans  Saint-Léger  (Jbium,  duol).  Ia  forme  ue 
est  T«stâe  devant  un  i  mouillé  dans  ôueiUey  de  coUigo.  ai  orgueil. 

(2)  Dan9  rélude  sur  le  o  f^raié,  citée  plq»  haut,  M.  Gaston  Paris  a  posé  commp 
règle  an  développemept  du  6  roman  que,  sauf  dans  tpidques  cas  qui  nie  sont 
des  anomalies  qu  en  apparence,  le  ô  tonique  libre  est  représenté  oar  eu,  et  le  ô 
tonique  entravé^  c*e8t«à-dire  en  position,  par  ou, 

(8)Le  vieux  firançais  a  eu  longtemps  la  forme  leu,  qui  nous  est  restée  dans  Texpres- 
siun  à' là  queue  leu  leû.  Cette  expression  contient  une  fois,  et  non  pas  deux  (comme  le 
croit  Uttré),  la  vieille  forme  leu,  en  môme  temps  quHin  reste  c|e  l'ancienne  syntaxe 
c*eftt  pix>prement  à  là  queue  le  leu,  à  la  cnieue  du  loup,  et;  dans  le  Jeu  enjEbntfn  auque 
elle  est  empruntée,  tous  les  Joueurs  à  la  file  forment  la  queue  du  meneur,  qui,  U  es 
yrai,  n'est  pas  le  loup,  mais  qui  le  devient  s*il  laisse  gagner  celui  qui  en  remplit  le  rôle. 
G.  Par^s,  Romaftia,lL,  p.  SO. 
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gne»  romaueb  pour  prendre  le  sou  dérivé  et  mtermédiaire  en- 
tï^  tf  et  i  que  le  franicais  note  de  la  le£tre  u  icrûdua  cru,  acû- 
iu$  aign,  rniHûtu^  menu,  scétem  écu^  4j^^ten  glu,  mûtyis  mur,ye- 
junusjeQn*  {A'oti  jeun),  c«pa  cuve,  «iwm  p.  ^ursum  sus. 

U  en  position  est  ordinairement  bref;  c'était  en  latin  vul- 
gaire un  o  fermé  qui  est  devenu  régulièrement  ou  :  s&rdus 
Boûrd,  diûmùm  jour,  cûrsm  cours,  tûrbà  tourbe,  /ûrca  fourche,. 
ewArbica  pour  çuçurbita  coourge*  courge,  mtrgere  soudre,  ûr- 
ms  ours,  cârrà  court  rûmis  rQux,  mâ^ca  mouche,  liiM^s  louche, 
crUsia  ctonste*  croûte,  giitta  goutte,  gliittuB  glout*  (d'où  glouton), 
r%jea  route,  ptl22a  poule,  (tlSa  boule,  sàtuUus  saoul*  soûl,  pâ^M^ 
p<mls. 

V  long  en  position  est  rare  et  se  maintient  toujours  :  rûdi' 
CI»  rustre,  fùkis  fust*  ffit,  de  ûsque  jusque,  pûrgat  purge,  lada 
httJ^jûd(i)cein'j^^ypiUfyc^  puce,  et  le  suffixe  ud(t)nem  dans 
cùHsudûdinem  coutume,  etc. 

6.  Le  y  a  été  traité  tantôt  commeun  u  t  bursa  bourse,  crypUi 
grotte,  {antêt  comme  un       tympanum  timbre,  mi/xa  mèche. 

7.  Les  diphtongifes  étaient  peu  nombreuses  dans  le  latin  clas- 
sique oti  elle»  s^étaient  affaissées  de  diverses  manières  :  des  six 
combinaisons  primitives,  oî,  es,  oi,  au,  m,  ou,  deux,  ei  et  ou,  se 
sont  réduites  a  de  simples  voyelles  longues,  i  et  u;  deux  autres 
se  sont  re^errées,  ai  en  ae,j>i  en  oe;  seules  oti  et  eu  se  sont  con- 
servées, la  pr^sûére  plus  fréquemment  que  la  seconde.  Mais 
ces  quatre  diphtongues  n'étaient  déjà  plus  que  de  simples  mo« 
nophtoAgues  dans  le  latin.vulgaîre. 

As,  qu'à  l'(»igine  les  Romains  prononçaient  séparément  a-e^ 
ne  tarda  point  à  se  réduire  à  e;  il  en  fut  demême  de  oe,  et  Ton 
écrivait  indifféremment  fœmim  et  feanina.  Dès  lors,  ces  deux 
diphtongues  subirent  le  même  eort  que  e  ouvert  ou  e  fermé  et  de- 
rinrent  «e  et  ei\  oi,  ou  e  en  position  :  ^roeca  grièche,  saeculum 
siècle,  deitoena  baleine,  proerfa  proie,  ^ttaer(e;)requerre*,jpraestus 
pMt,  codum  ciel,  poena  peine. 

An,  que  les  JEtomains  prononçaiept  a-ou,  est  devenu  en  latin 
vnigairè  v  et  en  français  o  et  ou  ;  catisa  <ma  chose,  aurum  or, 
dMder^  clore, jxiusopose/aurà  ore*  (d'où  oruge)^ihe8aurus\x^^ 
son  paup(B)rem  povre*  (puis^uDre),  haustare  Oster*  ôter,  la^uda 
ha%,rat4CU8  rou*  (d'où  enrouer) j  catdis  chou,  alauda  aloue*  (d'où 
(ioudU)j  gab(a)ta  gauta  joue^  et  dans  quelquesmots  eu  :  couda 
coue*  (d'eu  couard,  propr.-qui  porte  la  queue  basse)queue,  pou- 
cw  pou*  peu. 

En  est  devenu  u  dans  :  tkeuma  rhume. 
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8.  Voici  en  rdaraimA  quelles  sont  les  permutations  nonnalea 
des  Toyelles  accentuées,  considérées  séparément  selon  qu'eUes 
sont  :  i  libres  ou  isolées,  n  en  position. 

I  n 

a  bref  ou  lon^  e,  ai  t 

è:=zè  ié  e,  ié 

ioLé  61,  oi  6 

\»é^é  oi  e 

i  i  i 

d^ô  uo  s  eu  o 

6^6  eu  ou 

û^ô  ssâ  eu  ou 

û  ^                                        u  u 

On  voit  que  la  diphtongaison,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  la  fSormation  du  vocalisme  français,  n^a  pas  lieu  quand  la 
Toyelle  est  en  position,  sauf  pour  le  o  fermé  (ô  et  Û),  qui  doûne 
OH,  et  pour  le  e  ouvert  en  position  romane,  qui  deviébt  ie,  comme 
quand  il  est  libre  ou  isolé. 

9.  Pour  ne  pas  charger  le  tableau  de  ces  permutations,  nous 
avons  cru  devoir  négl^^  les  exceptions;  mais  il  est  beaucoup 
d*anomalies  dont  nous  devons  parler,  parce  qu'elles  ne  sont 
qu'apparentes  et  qu'elles  rentrent  dans  des  lois  générales. 

n  feut  d'abord  tenir  compte  de  l'action  que  les  liquides  na- 
sales exercent  sur  les  voyelles  immédiatement  précédentes.  Nous 
avons  déj&  mentionné  le  fait  que  le  a  se  change  eni»  devant  n 
et  m,  et  que  ces  deux  consonnes  maintiennent  la  d^htongue 
primitive  ei  née  de  €  long.  H  &ut  ajouter  : 

a)  Que  le  0  bref  ou  long,  qu'il  soit  ou  non  en  position,  se 
maintient  toiyours  devant  m  et  m  :  bônm  bon,  iônm  ton,  carâna 
couronne,  nômen  nom,  leânem  lion,  nônna  nonne,  nâm(i)^io 
nomme. 

b)  Que  le  II  en  position,  qu'il  soit  bref  ou  long,  devient  tou- 
jours 0  devant  n  et  m,  et  qu'ainsi  siïta  a  donné  sont  et  non  «mnf , 
et  pûm(i)e&in  est  devenu  ponce  et  non  punce.  Citons  d'autres 
exemples  de  â  en  position  :  cdumna  colonne,  mrnma  somme, 
cum(u)lo  comble,  num(e)ru8  nombre,  ung(u)la  ongle,  rum{i)e^n 
ronce. 

c)  Que  le  e  long  est  demeuré  dans  quelques  mots  devant  la 
liquide  l  :  eandâa  chandelle,  queria  querelle,  orudéUs  cruel, 
eào  cèle. 

Le  maintien  dea  voyelles  longues  devant  les  liquides  peut  s*ei|4iquer 
parla  nature  môme 'de  ces  consonnes;  comme  semi-voyelles,  eUes  servent 
d'appui  aux  voyelles  qui  les  précèdent  et  les  protègent  dans  leur  qualité  beau- 
coup mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les  autres  consonnes,  qui  s*élident  d'ailleuàs 
bien  plus  fitdleroent. 

10.11  y  a  ensuite  des  cas  très  nombreux  OÙ,  malgré  la  positio 
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li  vojeUid  aocentaée  se  traduit  en  diphtongue^  c'est  lorsqn^elle 
est  suivie  immédiatement  d*une  gutturale  qui  s'est  vocalis6e 
en  i  palatal  (t.  §  38).  En  pareil  cas  la  voyelle  accentuée  se 
ccHDbme  avec  ce  i  de  la  manière  suivante  : 

a)  Le  a  donne  ai  :  factm  fiut,  laxo  Qacso)  laisse,  fac(e)re 
fiôréi  na8c(e)re  naistre*  naitre,  frax(i)nmtnisae*  frêne,  sandm 
saint,  acrmn  aigre,  mag(i)a  mais,  mqi(o)r  maire,  frag(i)lis 
fraile*  frèle^  jiiang(e)re  pliUndre. 

b)  Leéy  c'est-à-dire  é,  aboutit  à  t  par  iH  :  sèx  (sees)  sieis* 
sis*  six,  léOHê  lit,  pëOus  pis,  confëdus  confit,  dtqpëctum  dépit, 
profectus  profit,  t&cere  tistre,  Ug(e)re  lire.    . 

c)  Les  voyelles  ë  et  f,  c'est-i-dire  é^  aboutissent  à  H,  ai  :  di- 
ràium  dreit*  droit,  tëOumtùit',  strMus  étroit,  explïc(%)ta  exploit, 
i^(t)^  deit*  doit*  doigt,  rïg(i)dus  roide*  (atg.  raide). 

La  diphtongue  ei  ne  se  présente  plus  aujourd'hui  que  devant 
la  liquide  n  :  mamm  sei^g,  cingere  ceindre,  Ungere  teindre, 
/bi^e  feindre.  Vaineredevifusere,c(miraindrêdec<m8^ 
des  anomatlies,  amsi  que  langue  de  lifmta,  wn^  de  dngula, 
Umthe  de  tinea^  dimandie  de  dies  daminwca  (^). 

(Q  Le  f  donne  égidement  ai:  frig{i)dus  froid,  et  lï;  d'où  t  de- 
vant n  :  vig(i)nti  mtOi  vint*  vingt. 

e)  Le  ô^  c'est-A-dire  o,  ne  reste  pas  intact,  mais  devient  u  et, 
en  se  combinant  avec  le  i  palatal,  donne  la  diphtongue  ta  ;  côctus 
cuit,  côqUfiéjre  cuire. 

f)  Les  voyelles  ô  et  â^  c'est-A-dire  (i^^  donnent  également  ui 
et  non  pas  oui  :  c^Oto  cuide,  hixuè  buis.  H  &ut  excepter  les 
mots  où  le  <(  =  i2  est  maintenu  par  la  présence  de  la  liquide  n  : 
iing{e)re  oindre,  iïiwrfww  oint,  pûng{e)re  poindre,  punchim  point, 
ptgnus  poing  (*). 

p)  heû  aboutit  régulièrement  à  ui  :  frûdus  fruit,  l<k{e)re 
luire,  candûc(e)re  conduire. 

La  vocalisation  de  la  gutturale  a  souvent  lieu  même  quand 
la  voyeDe  n'est  pas  en  position,  comme  dans  :  bâca  baie,  plàga 
plaie;  — dëcem  &eis*  dis*  dix  (it  dieci),  l^  H*}iBy prëco  preie* 
proie*prie,  fM^neie*  noie*  nie,  seco  seie*  soie*  scie; — flfcàpleie* 
ploie*  plie,  liga  leie*  loie*  lie,  mots  dans  lesquels  la  diphton- 
gue ei  ou  ai  s'est  simpMée  en  i;  —  îacus  lieu,  leuca  lieue. 


(1)  nus  tous  eet  mots,  a  a  remplsoé  e  à  cette  époque  où  en  acomnieneé  à  se  pronon- 
€ir  cm;  U  distinction  phonétique  perdue.  Vfgnoranoe  de  l'étymologie  a  remplacé  «  par  a 
tes  9anglê,  kmaue,  comme  dans  tmnê  (de  mne}*  Certains  dialectes  ont  oonsenré  la  pro-. 
noDoiation  primitlye  (romand  :  Unvwitf  th/i), 

(1)  U  doit  être  à  peine  besoin  de  fUre  remarquer  que  dans  poin^r,  comme  dans  s^fn^. 
k  i  repréeeote  le  g  latin  qui  a  été  idouté  à  ces  mots  par  des  deres  qui  Toulaient  rappeler 
rétymolofie  laUne. 
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On  doit  r€inaR|iMC  gue,  devant  un  l  mouillé,  le  i  palatal  né  de  la  gutturale  ao 
Se  combine  pas  avec  la  vojelle  tonique,  qui  réste  voy^e  simple.  C'est  aia«t 
que  cfojàgfujlo  donue  (je)  caille^  auric/ti^to  oreille,  apic(u)UL  ^hdRe^  éefm}» 
luê  œil,  foenûclujlum'  p.  fbeniculum  fenouil,  colûcfujlù  (diminutit  de  coltisy 
quenouille,  verû<i{u)lum  verrouil*  verrou. 

1 1.  Tout  aussi  nombreux  sont  les  exemples  où  la  diphtongue 
résulte,  dans  les  cas  d'Matas,  de  l'attraction  du  i  atone  par  I& 
tonique  qui  précède  (v.  §  28). 

a)  Le  a  latin  a  attiré  i  ou  e,  et  s'est  combiné  avec  lui  en  ai 
dans  :  basio  bâise,  bdnmmh&uiyplaceat  plaise,  palatium  palais. 

Cette  voyelle  a  donné,  comme  le  ë,  une  autre  diphtongue 
tonique  t^  dans  le  sufflxô  aris,  arim,  qui  est  devenu,  par  riat- 
traction  de  t,  AV,  puis  iér  wiyer  :priinârius  premier,  quâfiarius 
quartier,  ffrçmârium  grenier,  sectdaris  séculier,  ginfftdàris  san- 
glier (à  l'origine  parc  senglier,  de  singularis  pQrçm,  propr,  porc 
solUaire)y  sctdarius  écuyer»  Après  lès  consonnes  palatales  oA,  ^, 
la  diphtongue  disparaît  et  ter  devient  er  :  boiiài-er^  bùidang-ery^ 
dans  l'ancienne  langue  Ixntch-der^  haulang-ier.  Après  le  i  mouillé, 
qui  contint  le  y,  le  i  est  inutile,  bien  que  i' Académie  l'ait  con- 
servé dans  quelques  mots  (v.  le  suffixe  ter  au  chap.  XTTT).  Les 
mots  en  aire  comme  primaire^  séctdaire,  etc.,  sont  des  mots  sa- 
vants. 

b)  De  la  même  manière  le  e  latin  est  devenu  ie  dan$  :  mink- 
^miim.  métier,  monastëtium  mostier'*  moûtier,  et  dans  :  tertium 
tiers,  nqpHa*  nièce. 

c)  Le  0  latin,  qu'il  soit  long  ou  bref  ou  en  position,  a  donné 
tantôt  6i  :  glôria  gloire,  cfonmtônum  dortoir,  Aôreus  ivoire,  tan- 
tôt ui  par  le  changement  si  fréquent  de  o  en  m  devants  ;  trôja 
(tro-ia)  truie,  côrium  cuir,  môdim  muid,  hodie  huî  (dans  aujour- 
cFhui),  podium  pui  (dans  appuyer),  ôleum  huile,  osirea  huître. 

cO  Le  ù  htefa  donné  ui  :  plûvia  pluie,  /%»o  j5iis,|>u^et4«  puits, 
mpreum*  cuivre,  sauf  devant  n,  où  il  est  "devenu  of  :  cûnma 
coin.  Le  u  long  aboutit  toiqours  à  ui  :jûmu8  juin. 

Ici  encore  il  £sut  remarquer,  que,  dievant  un  {  momllé,  le  i  alone  ne  fait  pas 
diphtongue  avec  la  yoyelb  accentuée  :  batcAîa*  bataille,  tMtaUea  roeaiUe* 
màaiUe*  maiUe  (ancienne  petite  monnaie  de  ôuivfe),  folium  feuille,  êpolio  dé- 
pouille, où  i  ne  sert  qvi*à  mouiUer  II, 

12.  Jusqu'ici  nous  n'ayona  parlé  que  de  Tinfluence  exercée 
sur  la  voyelle  accentuée(^)  par  une  gutturale  mi  un  i  palatal  qui 
suit  la  tonique  ;  mais  cette  influence  se  fait  encore  sentir  quand 
la  gutturale  ou  le  i  palatal  j>r^t;À2e  médiatement  ou  immédiate- 


(1)  Comme  ce  §.ne  traite  aue  des  voyelles  acceiiti^éçs,  nous  n  avons  rien  dit 
de»  voyelles  atones,  bien  qu  cÛes  soient  soumises  à  cette  même  influence  de  la 
^Uturale  ou  du  i  palatal  ;  cf.  6cfsio  batse  et  dasnîre  baiser. 
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ment  la  voyelle  latine.  Dans  ce  caa  Tancienne  langue  diphton- 
goait  en  i^  le  «  provenant  de  a  latin  ;  elle  disait  donc  péckié  de 
peecâtunij  (éercHier  de  circâréj  forgier  de  fabricâre^  purgier  de 
pwgâfty  changierieiiafnbiâré^y  baignier  de balneâref  travcâUer  dQ 
trabaculùr^,  veUUer  de  vigilâre,  chassier  de  captiâre^  prêter  de  pre- 
cârtj  ckrestiimii^  christiânuê^  etc.  (^).  Cette  diphtongue  a  dis- 
paru du  français  proprement  dit  vers  le  XIV  ^ôcle. 

a)  A^rèB  tes  palat8j.es  ah  et  9,  la  réduction  de  t^  en  ^  a  tou- 
jours lieu  dans  lé  français  moderne  ipéché,  chercher^forger^furger^ 
dûmger,  etc.  Le  t  tomb^  même  dans  les  riu^es  cas  oA  «^  prove- 
nant de  d  ne  répolidait  pasi  une  forme  d'infinitif  ou  de  parti- 
cipe, et  où  le  é  ancien  est  devenu  è  :  ckefy  cher^  déchet j  jet.  Un 
seul  mot,  cU^tt  de  mmè,  a  échappé  à  cette  simplification,  ^ 
a  aussi  atteint,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le  su£fixe  ier  de  nrim. 

h)  Après.n  et  /  mouillés,  %  de  i^  tombeégalement  dans  l'ortho- 
graphe, mais  non  dans  la  prononciation,  puisque  c'est  avec  un 
i  pidatal  que  les  consonnes  prennent  le  son  mouillé  :  baigner  y 
ifx^HiUler,  veiller. 

e)  Après  les  linguales  t^  det  s  (ç,  ês),  le  français  moderne 
réduit  également  kéleié  provenant  de  la  guttiurale  ou  Qu  i  pa- 
latal :  aUaetâre BibBkiteTyCogitàre  cuidér,  basiàre  baiser,  pretiâre 
priser,  pufeâre  puiser,  capHar-e  chasser,  cumimtiâre  commmcer, 
hirpiciâre  herser,  coîcédr^  chausser,  etc.  Dans  trois  mots,  amitié, 
mriHé^  pitié,  de  amidtâtem,  niedietâtein^pietâtem,  Tancieni^  a  per- 
sisté. 

(0  Dans  les  mots  où  frétait  précédé  d'un  e  provenant  de  i  ou 
6^  latin,  le  i  consonne  sorti  de  la  girtturale  a  pris  la  place  de  ee 
e  et  ^  devenu  i  voyelle,  d'où  est  résulté  un  Ijiatus  que  l'on 
évite  dans  la  prononciation  pu:  l'intercalation  d'un  .y  (§  33)  : 
p^re  pleier*  plier,  precare  préîer*  prier,  nëgarç  neier*  nier, 
mots  que  Ton  prononçait  plé-ier,  premier,  n^î«r  dans  l'ancieime 
langue  et  pH-^er^pri-yerj  ni-yer  dans  la  langue  actueUe. 

s)  Dans  les.  mots  en  ien,  comme  chrétien^  U  y  a  eu  interca- 
lation  d'un  y  entre  un  e  provenant  de  if  et  le  a  tonique  :  chris- 
Hanm  cresteyan^  Dans  cette  terminaison  egan,  lé  a  suit  son 
évolution  naturelle  àe,eej  puis  ie  sous  l'infiuence  du  yod  précé- 
A^t,  d'où  p^  réduction  de  ei  à  i,  crestOen,  qui,  par  la  contrac- 
^on  de  ii  en  9,  est  devenu  chrétien  (^. 

0  est  à  remarqodr  qae  de  eette  finale  ien,  qui,  en  ^cien  français,  ne  dérive 
deoiiux  que  dans  certaines  conditions,  la  langue  jnodeme  a  tiré  un  sufB^e  ien, 
qu'elle  applique  à  tous  les  radicàid,  comme  comédien,-  galérienf'eic  (V.  le  suU 
fixei«7>au  ch.  XIIl). 


(1)  V.  sur  cette  diphtongaison  une  noie  publiée  par  U.  Gaston  Paris  dans^a  RomanUy 
(V,122.  Cf.  mottfntrodvctum  à  f^étude  des  dialectes  du  Pays  romand,  S8  ^28. 

(2)  V.  A.  Daiinsteter,  dans  luBomanie,  V.  102 
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I.  Voyelles  atones  en  dehobs  des  cas  d'hiatus. 

a.  V<nféUeB  pasttoniques. 

§  26 

1.  D'après  la  règle  même  de  raccentoation  latine,  la  post- 
tonique  ne  peut  occuper  que  deux  places,  la  dernière  si  le  mot 
est  jMtroaytan,  c'est-i-dire  a  l'accent  sur  la  pénultième,  comme 
u  dans  mercâtum,  et  rayant-dernière  sMe  mot  estpraparaxyUm, 
c'est-i-dire  a  l'accent  sur  l'antépénultième,  comme  u  dans^d&tOa. 
Mais,  daiis  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  posttonique  dispa* 
rait  ou  s'assourdit  en  emuet. 

2.  Dans  les  paroxytons  comme  dans  les  proparoxjrtons,  Va- 
Urne  finale  est  soumise  aux  deux  lois  suivantes  : 

a)  Le  a,  bref  ou  long,  se  maintient  en  prenant  le  son  de  e 
muet  :  amâè  aim^,  amàt  himet*  aime,  laetùca  laitue;  —  amma 
âmf;  ccsm^a  chambre,  domina  dame,  fagina  îeXrLe,  purpura  pour- 
pre. 

h)  Les  autres  voyelles  e,  t,o,u,  brèves  ou  longues,  tombent  : 
amare  aimer,  rationem  raison,  septem  sept,  frûfOem  front,  novem 
ne^  homo  on,  mercatam  marché;  —  fatuas  fat,  frigidas  m)id. 

Cependant  la  conservation  de  certains  groupes  de  consonnes 
empêche  la  disparition  complète  des  voyelles  finales  autres  que 
a.  Tantôt  ces  groupes  existaient  déjà  «n  latin,  comme  dans  pa- 
trem,  tantôt  ils  sont  un  produit  roman  dû  à  la  chute  de  la  voyelle 
qui  suit  la  syllabe  accentuée,  comme  dans  juâ(?^cem.  Hais,  dans 
Vxm  comme  dans  l'autre  cas^  la  voyelle  posttonique  est  r^ré- 
sentée  par  un  e  muet,  que  ce  e  soit  un  affaiblissement  de  cette 
voyelle,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qu'il  en  vienne  pren- 
dre la  place  après  sa.  chute  :  hominem  homme,  cinerem  cendre, 
acrem  aigre,  Aumi^te  humble,  templum  temple,  firmus  ferme.  Lee 
muet  existe  dans  l'orthographe  moderne  même  après  une  seule 
consonne,  s'il  est  nécessaire  pour  faire  entendre  cette  consonne: 
anto  aîm*  aimé,  rubeusrubjm  ronge. 

Cette  élision  si  fréquente  des  terminaisons  latines  explique  pourquoi  la  lan- 
gue française  possède  un  si  grand  nombre  d'homonymes;  par  ex  :  camêm 
chair,  carua  cher,  cathedra  chaire;  nomen  nom,  non  non;  noctem  nuit, 
nocet  nuit;  vanus  vain,  vinum  vin;  $ecuruêstr,  êuper  sur;  novem  neuf,  no^ 
vuê  neuf;  muruê  mur,  matunis  mùr;  falcem  faux,  faUus  faux;  finis  fin,  fa- 
més faim,  etc. 

3.  Quant  &  là  pénuUièfne  dans  les  proparoxyions,  comme  elle 
est  la  plus  voisine  de  la  tonique,  elle  disparait  toqjours  en 
français,  même  quand  c'est  un  a:  cdnntJns  chauve'^  chanvre^ 
céiamus  chaume,  dngelus  angle'*  ange,  dnima  kmeypirticus  por- 
che, quàmodo  comme,  tdbxda  table,  etc. 
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Dans  les  mots  accentués  sur  rantépéoultième,  conuiie  tabula^  r&inmt-iieriilére 
feyiUe  eet  nécessaireineiit  brève  en  latin  :  abeorbée  |Murla  tonique  qui  (a  précédait, 
cette  voyelle  se  prononçait  i  peine,  et  si  les  Romains  des  bautes  classes  la  fu- 
saient sentir  en  parlaiil,  il  est  oerUin  que  le  peuple  supprimait  ces  inflexiont 
détieates;  au  lieu  de  tabéiOy  le  latin  populaire  di^t  iâb'la,  et,  quand  cette  lan- 
gue ▼nlgadre  devint  le  français,  le  mot  ainsi  contracté  devint  à  son  tour  table, 
{^aillem,  par  sa  constitution  même,  qui  Tempéche  de  reculer  Taccent  to- 
niqoe  fham  loin  que  Favant-demière  s^abe,  le  fraiiçais  était  forcé,  pour  conser- 
ver à  l'accent  lutin  sa  plate  dans  des  mots  tels  que  tabula^  de  supprimer  le  u 
kef  qui  occope  IVrani-deniière  place,  et  de  dire  table, 

4.  De  ce  qui  prèeède  il  résulte  que^  dans  les  proparozytons, 
les  imr  q^lûbes  qui  suiveiit  la  tonique  se  (Mmtractent  en  une 
SQile  ^llabe  ninette  :  cdlamus  chaume,  eâmera  cbambre,  ou 
elles  pondent  toute  trace  de  la  consonne  qui  les  sépare  et  se 
réduisent  à  un  simple  e  muet  :  lamina  lame,  principem  prince, 
ou  enfin  le  e  muet  lui-même  fait  dé&ut  et  Tapocope  est  corn* 
plète  :  frigiém  firoid,  intiidm  net. 

Void  des  exemples  de  ces  trois  procédés  appliques  aux  mots  latins  pouj-vus 
de  suffixes  bîssyllabîques  atones  0)  : 

\^  ktts,  2ca,  tcum  ;  portiea$  porche  ;  —  betonica  bétoine  ;  —  latouê  lai 

^  ïeem  (nom.  exwkix):  poUieem  pouoe,  ificsm  yeuse. 

d^  ïduê,  UHs;  ida  (nom.  U)  :  tepidut  tiède,  luridu8  lourd;  —  palidus pâlie 
pssle*  pâle, j'oipûia  jaspe;  —  9olidu$  sol  sou. 

4*  ITtSy  Uu9,  Ua  ;  mobiUa  meuble,  msipilum  nèfle. 

5*  fiXtcs,  iUcif  iUum ,-  ongicKis  angle,  fabula  &ble. 

Quand,  sprés  la  syncope  du  ii,  le  l  se  trouve  précédé  d'un  c  ou  j' à  Tétat  frane 
(^est-i-dire  non  précédé  d'une  consonne),  la  gutturale  se  vocalise  enim  î  pa- 
latal qui  mouille  le  l  :  œului  Asil,  bt^uluê  baile*  bail*  (d'où  baiUif  baiUi). 
CTest  ainM  que  les  suffixes  composés  acuhis  (a,  um),  iêuhu  (eculus)  et  uculuê 
fioBt  respectivement  :  ail^  fém.  aille,  trabaculum  travail;  —  eii,  ou  i(,  fém. 
«tfle,  lue  .*  artieuluê  arteir  orteil,  periculum  péril,  auricula  oreille,  lenHeula 
loitille;  —  <niU,  puis  ou^  fém.  a^Mle,  vemeulutn  verrooil*  verrou^  ramucula 
pour  ranuneula  renouille*  grenouille. 

fi*  àUts  i  opostoltff  apdtre,  parabola  paraule*  paroie 

1*  Imiif  .*  dedmue  disme*  dlme,  quOidragenma  carême 

^  inuê(a,  um)  et  Inan  (nom.  o)  :  go^dinu»  jaune,  eophinun  coffre,  po^na 
page,  mr^tm  vierge. 

^  irem  (nom.  er  ou  ta),  èntm^  ëram  (nom.  er,  era,  enut),  Ôrem^  (nom  or  ou 
ut),  ura  :  dnerem  cendre,  numerum  nombre,  viperam  gnivre,  marmorem 
marbre« 

Les  neutres  en  ue  (gén.  erts,  cri$),  cr  (gén.  Me,  ûrie)  et  er  (gén.  èriê)  ap- 
partiennent également  à  cette  rubrique  /  ^entit  genre,  falgttr  foudre,  piper 
pwvre. 

iO*  Uue,  Ua,  Uem  (nom.  e$)  :  cubitiu  coude,  eomUem  comte,  êemità  sente* 
(d'où  sentier),  ffurgi$ein  gorge,  praepôeituê  prévôt, 
il*  éuê,  lut  (a,  um)  .*  alveus  auge,  propiue  proche;  alliutn  ail,  ttnea  teigne  ; 

oleitm  huile;  etudiwn étude. 
!)•  6iff ,  ùie  :  fatmi»  ftkt,  viàuue  vide  et  veve*  veuve  (v.  §  28). 


d)  V.  SebeUr,  Eaepoeé...  p.  Seisuiv. 
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b.  Voyelles  protonigtiêB. 

§  27 

1.  Lés  voyelles  qui  prècëdeixt  la  ^Uabe  aecentuèe  offrent 
une  résistance  fort  mëgaXe^  suivant  qa'elles  sont  initiaies, 
comme  le  a  de  anucus^  ou*  médialeS)  commtele  i  de  darmUorinm.Ce 
dernier  cas  ne  pouvant  se  présentée  que  si  la  tonique  est  prfer 
cèdèe  de  plus  d'une  syllabe,  nous  étudierons  d'abord  les  mots 
où  elle  est  précédée  d^e  seule  syllabe,  puis  ^^ut  où  elle,  se 
trouve  précédée  de  deux  syllâbed  au  moinb. 

2«  Lorsque  la  tonique  est  précédée  d'une  seufe  syllabe  qui 
se  trouve  ainsi  être  l'initiale  duniot,  cette4émière  est  générale- 
ment très  ferme. 

a)  La  voyelle  de  l-initiale  se  maintient,  conune  dans  :  ai^i- 
eus  ami,  ecdésia  ^lise,  linteôlum  linceul,  so^icu/us  *  soleil,  tomcf- 
ntis  humain. 

b)  Lorsqu'elle  n'est  pitsipaintenue,  elle  subit-des  modifica- 
tions analogues  à  celles  de  la  voyeOe  tcmique..  Ainsi,  pour  nous 
en  tenir  aux  permutations  les  plus  fréquentes  : 

a  devient  e  ou  ai  ;  UuoértfAfn  l^xard,  aràlii^  aigtr; 
€      Tt      ta,  oi  :  feriioidm  fierté,  mes^rt^m  jnoissoii  ; 
i      ji       6,  oi  ;  dMiûmam  cirage,  v\cinu$  voisin  ; 
o     ti      euyOu  :'  ploràre  pleurer,  formica  /burmi  ; 
u     i       0»  au  ;  wrtiea  ortie,  carrére  courir. 

Il  y  a  toutefois  des  changements  inconnus  aux*  voyelles  to- 
niques, comme  celui  de  e  (ou  de  i  par  l'intermédiaire  de-  e)  et 
de  0  en  a  ;  ferécem  farouche^  pigrUia  p^rece*  paresse,  /octistot 
langouste,  et  celui  de  e  ou  de  ienu:  gentéUusjumesxijfimdrium 
femier*  fuimer. 

c)  Si  la  voyelle  de  l'initiale  ne  Bubissait  pas  d^autres  modi- 
fiàsktions^  elle  devrait  paraître  ptesque  aussi  ferme  que  la  to- 
nique elle-même.  Ce  qui  les  différencie  profondément,  c'est 
que  la  première  s'affaiblit  souvent  en  e  muet  :  cahâllus  cheval 
d!ejKirît«3  denier,  domnicâla  demoiselle/t»ini2/t4«menUyjunt)?erttô 
genièvre. 

Les  diphtoùgues  subissent  des  modifications  analogues  :  ae 
et  oe  sont  traités  ccmime  e  :  cMpàUa  oîboule  ;  au  devient  o,  ra- 
rement ou  ipsiusdre  poser,  gB.\xdére  jouir. 

3.  Lorsque  la  syllabe  accentuée  est  précédée  de  deux  sylla- 
bes, Tacceôit  tonique  divise  le  mot  en  deux  moitiés,  et  la  finale 
de  la  première  moitié  ou  protbnique,  quand  elle  A'est  ni  en 
position  ni  en  hiatus,  est  soumise  à  des  lois  de  même  nature 
que  celle  de  la  seconde  ou  posttonique  (§  ^8).  D'après  cela  : 
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a)  Le  a  bref  on  long  reste,  ou  plus  généralement  s'affaiblit 
en  e  nmét:  oiitd&to^m  chenèris,  candlZârta  cbenérière,  tn^ini- 
cufn  p.  iftimimm  ennemi,  arfàninum  orphenin*  orphelin,  or- 
nâméfOum  ornement;  imperâtôrem  emper^eur*,  etc. 

6)  Lee  protoniqnes  e,  ♦,  o,  u,  brèves  ou  longues,  tombent  :  /t- 
herâre  livrer,  hùtii&àtetn  bonté,  cap&cde  .cheptel,  coUôedre  cou- 
ehevy  compiit^re  conter  et  compter;— fwâ?tîiirfia  vergogne,  dor- 
wntârium  dortqir^  consobrinum  cosobrinum  -cosin*  cosrin*  cou- 
sÎB,  matûHfium  matin.  Elles  restent  sçus  la  forme  d'un  e  muet 
quand  elles  sont  protégées  par  un  groupe  de  consonnes  qui  les 
précèdent  bu  les  suivent  :  j>^(^]7r{nuin  pel^grin  pèlmn,  ^puadrf- 
/fifrtfifft  çarr^our,  peMMinum  per^sil*  persil,  gajilXlinem  pa- 
vtllon;  -^  au9piciànem  sospeçon*  soupçon,  latrôclnium  larr^tin* 
lardn,  datiniénem  cbaègnon*  cbaîgnoti*  chignon. 

Voici  k  ni8on  de  ces  lois..  Quand  le  mot  a  deux  syllabes  avant  la  tonique: 
bcmi'iàiemf  cttn4>-6dritt,  cortao-fyitittm,  là  première  de  ces  deux  syllabes  a  on 
aooent  secondaire  :  héni-j  càna^  cônêo*,  tandis  que  la  seconde  est  atone.  Celle- 
ci,  par  rapport  i  f accent  secondairer,  se  trouvé  dans  une  situation  analogue  à 
cdle  <le  r«tôùe  finale  par  rapport  à  Taccent  principal.  De  là  Tidentité  des  lois 
qui  r^^ssent  la  prôtonique  immédiate  et  la  posttonique  Anale.  De  là  encore  dans 
les  irisayUabes  paroxytons;  comme  venirêy  jopdremy  etc.,  le  maintien  de  Tatone 
initiale  qui  ne  dépend  jpas  d'une  syllabe  anténoùi^  portant  Taccent  8fMU>ndaire. 
De  là  anasi  le  maintien  dé  la  protonique  en  position,  qui  ùé  doit  pas  plus^toin- 
ber  que  Tatone  filiale  en  position  :  dmanT,  amàfn$9Mt  donnent  oimeiil,  aU 
nuumMt;  de  méme/i4(i'eti/i;etftttithdobnèra  jouvencMU. 

des  lois  phonétiques  sont, contrariées  par  deux  sortes  d'actions  analogiques, 
rinfiaence  exercée  par  la  forme  des  m^.  simples  suv  celle  des  dérivés,  Tin- 
Ihienèe  exercée  par  la  dérivation  de  la  conjugaison  la  plus  usueUe  (en  er)  sur 
la  dérivation  des  autres  conjugaisons  (}), 


n.   VOTBLLBS   ATONES  FOKBIANT  HIATUS. 

a.  ERahta  primitif  dans  les  mots  simples  (*). 
§  28 

i.  n  fiant  distinguer  si  la  première  voyelle  est  tonique,  com- 
me dans  diûs,  on  atone,  conuhe  dans  {Ueuni;  la  destruction  de 
rhiatns  est  beaucoim  plitô  fieu^ile  et  s'opère  bien  plus  firéquem- 
ment  dans  le  secoua  que  dans  le  premier  cas. 

2,  Quand  la  première  voyelle  est  tonique,  le  français  cher- 
che par  tdùs  les  moyens  à  dôtiiurerhiatuGr:  a)  par  Tèpenthèsè 


(1)  K  Brochet  avait  établi  en  1866  les  deux  lois  soivafites  :  1*  La  pitXonique  non  Ini- 
tiale, non  eDDosiUoAy  tombe^ren  français  quand  elle  est  br6Te;*9>éIlé  se  màintleni 
quand  elle  est  longue;  Cette  théorie  alUt  son  temps.  V.  la  savante  étude  sur  la  pr«t(^ 
nique  publiée  par  M.  A.  Sannsteter  dans^  la  Rohumia,  V.  p.  140  et  "^uiv..  et  àoiA  nous 
dunnont  id  lès  conclusions.  ' 

C9  et  mes.  Gr.  I,  p.  101.^65 


Digitized  byLjOOQlC 


62  HUTU8  PRUimF  DAHS  LW  JfOTS  BIHPLES  $  2B 

d'une  consonne,  comme  v  après  u  :  jdtêere  pleuvoir;  b)  par  Pèli- 
sion  de  la  seconde  voyelle  :  martis  dies  mardis  ou  de  la  pre- 
mière :  duo$  deux;  c)  par  le  déplacement  de  Faocent^  qui  est 
rejet*  sur  la  seconde  voyelle,  de  manière  que  les  deux  voyeQea 
ne  forment  plus  qu'une  diphtongue  :  fUidus  filleul,  dem  diea 
(§«*). 

3.  Quand  la  première  voyelle  est  atone,  cette  voyelle  peut 
être  i,  «  ou  li;  de  là  trois  groupes  de  voyelles  :  ia,io,  iu;  —  ers, 
M»,  m;  —  «a,  «^  MJ,  «0,  fm;mais  les  deux  voydles  i  et  e  sont 
ici  équivalentes,  ou  plus  exactement  è  a  la  valeur  de  i;  dès 
lors  nous  n^vons  plus  A  examiner  que  deux  groupes  de  voyel* 
les  cMiposées,  l'un  avec  «,  Fautre  avec  u. 

En  latin,  ces  combinaisons  de  voyelles  commençant  par  t,  e 
ou  tf,  étaient  dissyllabes  :  di-utnusj  dip&e-o,  emdimMi$;  elles 
s<mt  devenues  monosyllabes  en  français,  ainsi  que  dans  les  an- 
tres langues  romanes.  Cela  s'est  fuit  de  trois  manières  diOé- 
rentes  :  par  la  consonniflcation,  Télision  ou  Pattraction  de  Ta» 
ixniti(ê)ouu. 

4.  Lorsque  l'hiatus  est  formé  par  un  u  atone  (t^  ne,  ut,  lea, 
uu\  il  peut  être  détruit  des  trois  manières  indiquées;  mais  les 
exemples  sont  très  rares.  Consonniflcation  de  u^eat  .'kMao" 
rvu»  janvier,  vidaa  méhra  vevé^  veuve,  a^aa  aqva  ère^  Élisiini 
de  u  :  c(mtfoere  comète  cosre^  cœdre*  coudre,  fèbruarius  février^ 
vidam  vidus  veuf«  Attraction  de  u  :  vidam  vidd"^  vide  0). 

5.  L'hiatus  formé  par  un  i  atone  est  le  plus  fréquent  et  de- 
numde  à  être  traite  avec  quelques  détails.  Le  i  atcme  se  modi- 
fie le  plus  souvent  en  un  »  consonne,  c'est^-dire  en  un  /ou  y 
(le  ywl)  que  nous  appellerons,  pour  abréger,  t  palatal,  La  pro- 
nonciation de  ce  i  palatal  dépend  d'ailleurs  de  la  nature  de  la 
consonne  qui  précède. 

a)  Après  nne  liquide^  on  distingue  trois  cas,  selon  que  cette 
liquide  est  un  2  ou  «,  un  m  ou  un  r. 

1*  Le  •  palatal  après  L  et  N  a  la  propriéte  de  numSler  ces 
consonnes  (§  26). 

Après  L  :  hataUa*  baUdja  bataffle,  foMum  texUtUj  spoiio  dé* 
poujffe,  /Oia  fiSe,  paleapaHle.  Ainsi  en  français  le  j  (=  lai  i  ou 
e)  se  place  devant  I  qui  se  redouble  et  prend  le  son  mouillé, 
marqué  ainsi  par  Ul  —  Ij.  Attraction  de  i  :  oleum  huâe. 


(1)  Vide  «t  vmifcni  la  môme  orifiii«  :  viduuê»  Tkit,  ▼.  fk*.  et  catalan  vMsd,  wallon  vud, 
romand  tHicto,  du  1.  vkhêm  par  metathèse  dunremiar  «i  ;  vuidMè;  le  i^erbe  wUêti  ▼.  fr; 
vuidiêr,  romand  vûévir,  catalan  puydar^  est  fbnné  de  viduart ;  dMdâr,  ▼.  tt,  dêêimi' 
tfier,  romand  ctoiHUMr.  est  «m  oompoeé  de  vidfr.  De  VM^ 

par  mie  ftMrmatkm  durérenta  :  ainsi  «Mutia  eet  d'abord  deyenu  viduê,  puis  veuf  par  le 
diangement  da<  en  eu  et  de  tr  en  /;  et  vUhfa  a  donné  vMto,  puis  vedve,  vev9  (romand 
veva),  enfin  veuve. 


Digitized  byLjOOQlC 


§  28  KIâTUR  primitif  DASB  les  mots  8I3CPLE8  68 

Après  N  :  ciconia  cigogne,  Uuea  Ugne.  Ainsi  g  derant  n  re- 
preseate  le  «palatal  et  ^  =  n;.  On  trouTe  un  î  parasite  de- 
YêJkt  g  dans  uûianem  oignoUj  semùrem  Beignexttj  où  il  ne  se  pro- 
nonce pasy  et  dans  oaskmea  chàtai^,  où  il  se  &it  entendre* 
Après  nn  n,  sortent  s'il  est  précédé  de  m,  le^*  prend  quelque- 
fois la  prononciation  romane  qni  loi  est  pnq[>re,  c'est-A-dire  en 
français  celle  de  la  chuintante  douce  :  damnmium'^  dangier* 
danger  Oy  domfd(mem!^  doq^^  samninm  son^,  adumtàa  char 
lon^^,  colMmnian  chalon^co**.  Attraction  de  •  (e)  :  halnemn  Imîn, 
emtem  corn,  ,^iu9  juin,  iêstimanium  témoin. 

2*  Après  K,  le  {  palatal  deyient  chuintante  douce  ayec  per- 
mutation de  m  en  n  :  mmius  sin^,  vindemia  yendan^,  eomea- 
tus  con^ 

3*"  Lorsque  B  est  suiyi  des  atones  «us,  ia^  ium,  le  «  est  attiré 
par  la  tonique  ayant  r  et  forme  ayec  a,  e^  o  les  diphtongues 
SQiyantes  :  dir,  qui  est  deyenn  dr^  d'où  iér  :  jomiariiis  jany«^^ 
reparla  riyi^e,  ffrantuium  grenier;  —  dry  qui  est  également 
dey^iu  iér  :  «ttmrterium  métier; —  oirj  qui  est  deyenn  quelque- 
fois mr  :  ^ria  gloire,  corium  cmr  (§  26).  Cônsonnification  de  i 
on  e  en  chuintante  douce  :  eereus  cieirge.  -^  Elision  :  auguAum 
(présage,  puis  chance  bonne  ou  mauvaise)  atlr*  efir*heur,  fêria 
foire  {ë  donne  régulièrement  ai). 

i)  Après  S,  G,  T,  le  i  palatal  est  ordinairement  élidé,  mais 
maintient  au  c  ou  ^  qui  précède  le  caractère  si£Dant  qu'il  a  déjà 
en  latin. 

Après  S  :  ecdêtia  église,  cervim  ceryoise.  —  Attraction  très 
âéquente  :  badetre  ba^er,  j^iaàanus  fatsan,  mafMmmn  maison^ 
/ïtfiofMm  foison. 

Après  0  :  cdciata  chaussée,  fades  fitce,  brachium  bras.  —  At- 
traction :  placeat  plaise. 

Après  T,  il  faut  distinguer  deux  cas  :  1^  le  ^  sifflant  a  la  ya- 
leur  d'un  s  fort  (représenté  par  e,  ç,  s  ou  »),  ce  qui  a  lieu  cha- 
que fois  que  t,  dans  le  mot  latin,  est  précédé  d'une  consonne 
on  d'une  yoyelle  tonique  :  exaltidre  exaucer  et  exhausser, 
anndnuB  ancien,  redemptÙnem  raançon  rançon,  cattUânem  chan- 
8<m,  frictiànem  frisson,  benecUcdànem  beneïçon*  (romand  bini^ 
s(m)j  firtia  force;  —  grâtia  grâce,  jti3f^  Justesse  et  justice, 
vttinêm  yice.  —  2*  Le  ^  sifDant  a  la  yaleur  de  s  fitible  après  une 
yoyelle  atone,  comme  dans  refuAâre  refuser;  c'est  le  cas  sur- 


<i)  LUtré  et  Brachet  dérivent  m  mot  du  1.  domtnortum.  dedominium.  Le  v.  fr.  a  en 
éSULdongier..€ilb  n>manddlt  encore  dongitt  danger.  L*étYmologie  indkraée  dane  le 
texte  eet  c^  qui  a  été  adoptée  par  Diea,  EL  Wàn,  IL  271  V.  aussi  Scheller,  Dtcl. 
dTitlfmol.  franc.  1878. 
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tout  quand  il  y  a  itttraction.  —  L'attraction  est  très  fréquente 
(§  96y.pretiâre  preiser*  frmr^  acutidre  aî|?nÎ8^^  pûteuspvdi»^ 
jnttiére  p.  puteare  putsèr,  fXddAén  peàai»,  ôtinBWi  otseuz^  népde^ 
nièûe,  et  les  mots  en  otiânem^  oti6nem,<omme  fâfid9tèMiTft»son, 
poÀiHem  poison  (ration  et  potion  sont  des  mots  Bavants) 

c)  Après  les  Emettes  6,  D,  P,  B  et  la  spirantA  V,  le/prend 
d'habitude  laproûonciatiOn  romane  qui  M  est  piràculière  et 
la.  consonne  qui  précède  tèmbe. 

1*  Après  les  douces  jr,  d,b  et»,  le  i  palatal  devient  cbuin^ 
tante  douce. 

Après  G  :  un  seul  exemple^  eûcagiumy  qui  .à  donné  essm  par 
i'attaraction  de  i'  (cf.  it.  mggioy 

\près  D .:  diuynumjoTayâfi  twywe  jusque,  ordtum  org^. .—  Atr 
traction  de  ♦  :  modivis  muid. 

Après  B  :  cambiare  changer,  rubem  rouvre,  tïbîa  Mg^^  sabius 
pour  wyius  sage  (^).  —  EUsion  :  rf«6eo  dois.* 

Après  y  :  ci^û^ify  au^,  àbbrmàre  abré^r^  cavoa  ca^,  diiwAum 
délu^,  salma  sau^,  seihmntem  serjjfent.  —  Elision  \  fiuAus 
fleuve.  —  Attraction  :  jiiuviaplxxie, 

i?  Après  la  forte  iP,  la  chuintante  douce  devient  forte,  c'est- 
à-dire  qu'en  français  j*  devient  d^  :  sapiam  sajche^prçpimpTOchej 
rupea  rèè^e.  fijpiofi^in  pi^on,  avec  la  chuintante  fiaible,  est 
inorganique  (it.  piccione,  esp.  pichon). 

b.  Btatiéspar  ^(mposition. 
§29 
La  juxtaposition  de  deux  mots  ÏÏans  la  composition;  la&e 
ou  romane  a  souvent  produit  des  hiatus  que  l'on  a  évités  au 
moyen  de  l'élision  :  cooperire  couvrir,  deaurane  dorer,  de-intus 
dàsiSyd^t^e  dont,  d'pnddansMarot,.a^^-annt<m^tan*  :  Mais 
où  sont  les  ïieiges  d'onfu^n^  (YhiLOn). 

c,  Hiatu»  par  syncope  de  consonne. 
§  30 
L'hiatus  est  Giouveut  produit  en  français  par  la  syn- 
cope de  la  consonne  latine  inédiale,  qui  met  en  présehcé  les 
deux  voyelles  jusque-là  séparées,  comme  dans  àa(t)éna,  8e(c)uru8. 
L^ancien  français  Admettait  cQt  hiatus  sans  difficulté  (^  et  né 
l'annulait  qu'éxceptioniièllement  par  Pintercalatioh  d'un  v  :  pçh 
fA-^*  pooir*p0u^ir,  gradire*  ^raïr*  gravir,  imUadare  èmblaer* 
émblat?er,  paradisu^  paraïs*  paratder*^  paras. 


(1)  Sage,  que  les  anciens  étyniologiâies  Ods&ient  élériver,  à  t6rt,  de  sagoivou  de  sapi'" 
dus,  Ti^n(  du  moKsapitis,  qui  a  dû  exister  dans  le  latin  populaire^  4>uf^'on  truuve  l«i . 
négatif  nesapluê  dans  Péiixm^-êapHu  a  d<miié  êàhiui,  êamuê^  d'où  le  v.  ff .  êakte  <dftis 
le  B.  de  Brut,  1,25)  et  soiieCit.  Boggio,  esp.  pg.  sabio,  pr.  «a&t,  eatge). 

(2)  V.  Uttré,  Hiêt.  Il,  21  et  sutv. 
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Dés  le  XIT*  eiècle,  rfaiatus  d'origine  française  tend  à  dispa- 
raître et  la  voyelle  atone  du  radical  se  laisse  absorber  par  la 
Tdyelle  tonique  du  suffixe,  soit  qu'il  y  ait  fiision  ou  crase,  les 
dmToyellea  se  tondant  en  un  son  nouveau  :  caténa  chaëne* 
chaiiie,  cathéck-a  ehaëre*  chaire,  magistrum  maïstre'*  maître,  re- 
gka  peine*  reine,  augûrium  aur*  eôr*  heur,  medûUa  mëoUe* 
moelle;  — soit  quelapremière  voyelle  s'affaiblisse  en  e  muet  et 
ânisse  par  tomber  entièrement  :  mat^nrus  raefir*  mûr,  secûrus 
star*  sûr,  vitéUus  veël  veau*  veau,  sUéllus  seël*  sôau*  seau, 
î^tbidMreond*  rond,  aetâHcum  aage*  eage*  ige^peMculus  peo- 
oaQ*  pouil*  pou,  mgimen  sam*  sain  (dan?  saindoux),  sâ^dctum'* 
MM*  saa^  satûUm  saoul*  soûl,  pavârem  peeur*  peur,  benedicere 
iemb*  b4mr,  prœcônium  pi^eone*  prône,  crediitutl^  creû*  cru,  ca- 
Hr^  chëoir*  choir,  «wKre  vëoir*  voir;  —  9€dére  seoir*  seoir, 
Ifàiilm*  efi*  eu,  Jo^n^^  Jehan*  Jean,  at^^rti^^  août,  mots  dans 
lésais  le  é^  ou  le  a  ne  se  prononce  plus  aujourd'hui. 

n  y  a  quelques  mots  où,  par  un  procède  inverse,  la  tonique  o 
est  absorbée  par  l'atone  a  :  fhtonem*  flaon*  flan,  pavonem  paon 
(auj.  prononce  pan)j  tabdnus  taon  (pron.  tan\  Laudunum  Laon 
(pron.  Lan). 

Les  cas  d'hiatus  conservés  sont  ceux  où  l'atone  est  ot«;  u  ou 
i  :  cruddis  cruel,  li^men  lien,  focada  fouace,  et  quelques  mots 
^le  e  muet  a  été  renslu  sonore  par  le  changement  en  é  :  flagd- 
bM»  flteu,  jira^Kf»  prôau,  fiddis  féal,  sedenUa  séance,  eredentia 
crtetce,  giganUm  géant. 


ArHde  IIL  —  Eistoire  des  consonnes  latines. 

§  31 

Les  consonnes  peuvent  ètiae  isolées  ou  consécuUms,  c'est-à- 
dire  réunies  en  groupes.  Dans  les  consonnes  dites  consécuti- 
ves, fl  &ut  compter  non  seulement  ces  combinaisons  de  deux 
<Hi  plusieurs  conson&es  qui  déjà  existent  en  latin,  mais  encore 
celles  qui  sont  nées  en  français  de  la  chute  des  voyelles. 

Outre  cette  distinction,  la  phonologie  en  observe  une  autre 
étpiologiquement  importante,  celle  qui  concerne  la  place  de 
la  consonne  dans  le  mpt,  suivant  qu'elle  est  iiStide^  médiale  ou 
finale.  Est  consonne  f  nale  la  consonne  qui  resté  à  la  fin  du  mot 
après  la  chute  de  la  terminaison  latine  :  num-nSf  amiczus, 
jranà-is,  nepotim  (§  22). 


Aykr,  Grammaire  comparée.  S 
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C0NS0KNB8   SIMPLES  OU  ISOLÉES. 

§  32 
L  Les  liquides,  étant  lesconsoimes  les  moins  articatèes^  peu- 
vent passer  d'an  ordre  à  Tantre  et  se  permuter  entre  ellea 
(§  21)^  mais  dans  la  série  r,  ly  n^m,  les  mutations  ne  peuvent  g;^- 
néralement  avoir  lieu  qu'entre  lés  sons  les  plue  rapprocl^s, 
c'est-à-dire  entre  r  et  l,  let  n,  n  et  m,  par  ex.  petegrim^s  pè/e-^ 
rin,  luscmdus  rossignol,  Htu\MB  titre,  mappa  nappe,  lïbdla 
niveau.  Le  changement  dei9  liquides  en  spirantes  ou  voyelles, 
ou  même  leur  disparition  totc^e  ne  se  présente  q<ue  rarement. 

2.  A  Pinverse  des .  liquides,  les  Crantes  ne  s'écbangent 
point  entre  elles;  A  disparait  partout  connue  son,  j  se  maintient 
avec  sa  valeur  originelle  de  %  consonne  ou  en  prenant  le  son  de 
la  chuintante  &ible;^  et /'persistent  presque  toujours;  enfin  v 
médial  se  maintient  en  général;  mais  tombe  quelquefois  :  ha- 
fterê  avoir,  raja  rate,  majora  ma;eur,  pausare  poser,  profondus 
pro/bnd,  levare  let^er,  paronem  paon. 

3.  Quant  aux  muettes  ou  explosives,  il  faut  tenir  compte  de 
la  place  qu'elles  occupent. 

a)  A  VinitiaLey  elles  persistent  chacune  à  son  degré  d'articu- 
lation; les  exceptions  sont  rares  et  disparaissent  dans  le  grand 
nombre  d'exemples  qxd  confirment  la  régie. 

h)  k\&  médialey  ces  consonnes  montrent  bien  moins  de  con- 
sistance, et  Ton  remarque  ici  un  affidblissemwt  graduel,  une 
dégradaHon  des  muettes,  qui  pasBeïit  de  la  forte  à  la  douce,  de 
la  douce  à  la  spirante  fidble,  mais  sana  que  le  phénomène  in- 
verse se  produise.  Cette  dégradation  des  muettes  va  jusqu'à 
la  syncope,  qui  est  immédiate  pour  l'explosive  linguale,  tandis 
que  la  gutturale  n'y  arrive  qu'en  passant  par  i  ou  y,  et  que  la 
labiale  s'arrête  en  général  à  la  semi-voyelle  v  :  eapra  ca6ra 
chètae;  —j^r^car^p-egare  prêter*  prier;  — amaia  amoda  aimée. 

c>  A  la  finale,  l'explosive  persiste,  maia  muette,  ou.  bien  elle 
tombe  entièrement  :  focus  feu^  legm,  loi,  fmt  fu^,  ped^m  pierf. 

Il  s'est  établi  entre  les  médiales  et, les  finales  an  échange  de  consonnes  qui 
nous  offre  exactement  l'inverse  de  la  dégradation  des  muettes,  c'est- 
Mire  rascension  de  la  médiale  douce  à  Ik  finale  forte,  la  douce  n'étant  point 
d'ordinaire  tolérée  à  cette  dernière  place.  Parmi  les  langues  romanes,  c'est  le 
provençal  qui  a  le  mieux  pratiqué  cet  échange  de  consonnes  :  dans  cet  idiome, 
les  consonnes  faibles  ^,j;,  d,  v,  z,  font  place  à  la  fin  des  mots  aux  fortes  cor- 
respondantes p,  c,  t,f,  H  :  lolba  lop^  $egre  tee,  cattda  catil,  servar^êerf^  prezar 
preti.  Le  vieux  français  se  rapprochait  beaucoup  pluà,  sous^e  rapport,  du  pro- 
vençal que  le  français  moderne,  comme  le  prouvent  les  exemples  suivants  : 
Une  cuve  de  marbre  froit.,.  Qui  estoit  fnn4e  plaine  (Barbasan,  FadtÛMioB  ei 
Contes  de$  anciens  poètes  français,  II,  195).  ->  De  lait  cors  et  de  laide  teste 
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[Bmy  J,  165).  —  £1  je  té$erf  et  servirai  (D>^  324).  —  On  ^rt? ait  âê  mémo 
lflié,<i0ic,  ^tanc,  i^nc,  et  non  pas  Zoti^^  ^lotip,  ^tongr^atMi.  comme  injonr- 
iThoi.  Le  français  n&odérne  ne  suit  Tanoenne  Tétde  que  ponr  le  v  et  Uf  :  vif 
mcp  terf  servir;  on  peut  enoore  dter  quelques  exenlIipLes  isolés  pour  les  muet- 
tes^ iKrr««rdirre,  4oni  de  dé-imde^  9ouveni  de  mihind; 

4.  Les  mnattes  c  et^  éprouvent  une  permutation  particu- 
lière qui  les  dépouille  de  leur  nature  de  g^utturalés  pour  leur 
donner,  soit  le  8on*de  là  sifflante^  soit  celui  dé  la  chuintante. 
Mais  ce  changement  n'a  lieu  dans  les  langues  romanes  que 
devant  ies  voyelles  latines  i  et  e  et  les  diphtonsruesa^et 
0$;  il  ne  se  présenta  pas  devant  a,  o,  u  et  la  dip]^tongue  au, 
excepte an^ranc^s,  où  c  et  ^devant  a  sont  devenus  chuintants 
(c  8008  la  forme  ck)^,  maie  A  Tinitiale  seulement,  tmdis  que  la 
syieope  t)a  la  résolutioti  en  %  est  de  rëj^le  à  la  médiâle.  Ainsi 
im  ià  série  des  voyéUes  latines  t ,  e,  a,  o,  u,  les  deux  premiè- 
res f<mtiKràre  aux  muettes  cet  g  leur  son  guttural;  tandis  que 
0  et  ti  conservent  i  ces  consonnes  leur  articulauon  ptopre; 
0  tient  le  milieu  entre  ces  deux  sortes  de  voyelles. 

5.  Voici  le  tableau  des  principales  permutations  des  conson- 
nes dans  les  trois  positionsdifférentes  où  elles  peuvent  se  trou- 
Ter,  commie  consonnes  inUudes  (I*  colonne)^  ou  nUdUies  (U),  ou 
/inafes  (IQ).  Co  vaut  pour  eu  et  d  pour  ce;  n  en  est  de  même  de 
fû,  p^  enfin  qua  vaut  pour  quo,  et  qui  pour  qiik  Le  signe-f-înâi- 
<ine  Pèlision  de  la  consonne;  si  la  consonne,  se  conserve,  mais 
mette,  elle  est  pilacée  entre  (    ). 
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1. 


Liquides. 
§  33 
1  R  initial  eimédid  se  conserve  sans  exception  :  racemus 
raisin^  sioricem  souris.  Le  r  final  se  maintient  également,  mais 
le  plus  souvent  muet  :  €^ru^  or.  audire  ouïr,  amare  aimer,  |>ri- 
marius  premier.  La  chute  de  r  est  très  rare  et  n'a  lieu  qu'à  la 
finale  :  cwer  chiche,  saror  sœur. 
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Cette  consonne  est  intennédiaire  entre  1er  linguales  et  les 
gutturales;  mais  elle  a  une  plus  grande  affinité  avec  lespre- 
mières,  ce  qui  se  montre  dans  la  permutation  de  r  en  Z  :  aUare 
aute/,  ex-caraUum*  échalas,  paraveredus  pàleftoij  pereçrinus  pè- 
lerin. On  trouve  dans  le  français  moderne  quelques  mets  où  r  - 
miëdial  a  fietit  place  à  la  sifflante  s  :  adrotare  arroser,  beryllus 
béricle*  bésicle,  etc. 

La  liquide  r,  qui  est  de  toutes  les  consonnes  la  plus  mobile, 
se  joint  facilement  à  la  consonne  initiale,  surtout  lorsque  celle- 
ci  est^Qu  /"/ cette  métathëse  est  commune  aux  langues  romanes  : 
Kberatieum  bouraige*  bovraige*  (prov.  beuratge)  breuvage  ; 
berbicem  berbis*  brebis  (en  revanche  le  v.  fr.  9,r ait  breffier  à  côté 
de  beraier)y  formaticum*  fromage,  frimbia  p.  fitnbria  frange,  fqr^ 
tec^a«*  fatras,  tcrculus  treuil,  temperare  temprer*  tremper,  f«r- 
bularé^  troubler,  tortiaré*  trousser. 

2.  L  initial  ou  mécUal  reste  :  lupm  loup,  cclorem  couleur.  Le 
/  final  se  maintient  également  :  codtm,  ciel,  ^uè  seul,  mais 
muet  dans  quelques  mots  :  satuUus  saoul*  soûl;  il  s^est  vocalisé 
en  u  dans  caulis  cbou. 

Cette  liquide,  qui  est  linguale,  est  la  consonne  qui  se 
l'approche  le  plus  de  r;  de  là  la  permutation  de  î  en  r,  qui 
est  extrêmement  rare  à  Tinitiale  :  rossignol  de  luêdnidus, 
diminutif  de  iusoimtis  (it.  rossignuolo,  pg.  rouxinhol,  pr.  ros- 
signol) 0)  ;  &  1&  mëdiale,  /  se  change  en  r  après  une  consonne, 
lorsqu^il  y  a  eu  sync<^  de  la  voyelle  intermédiaire  :  capitulum, 
chapitre  (v.  §  38).  —  L  se  permute  en  »,  comme  n  en  /  :  à  l'ini- 
tiale :  libèUa  niveau  (ît  libelle,  pg.  pr.  libel,  nivel,  esp.  nivel), 
d'où  le  verbe  niveler;  &  la  mécQale  :  cdiscula  (dim.  de  relus) 
quenouille.  —  L  se  change  encore  enc^,  mais  cette  permutation 
est  rare,  bien  que  le  d  soit  lingual  comme  /  :  amtflum  amidon. 
—  Quelquefois  { se  mouille^  ce  qui  n'arrive  en  français  qu'au 
milieu  des  mots  :  pUare  piller,  scdire  saillir. — Quelques  dialectes 
du  sud  de  la  France  (et  aussi  le  romand)  changent  lenu:  mm 
de  nudumf  tau  de  talis;  mais  cette  métamorphose  n'a  lieu  en 
fiunçais  que  devant  une  consonne  (v.  §  38). 

I^  diute  de  { initial  s'est  souvent  prôdaite,  stns  aucun  doute  parce  qu'où  a 
cQofondu  cette  lettre  avec  Tartide  :  lyncêm  once.  Par  la  même  méprise,  (  a  été 
(goûté  et  incorporé  à  des  voyelles  initiales;  ainsi  nous  disons  le  lendemam,  h 
lierr^>  le  loriot^  la  luette,  lora,  tandis  que  Tancienne  langue  disait  correcte- 
ment Vendmnain,  Vierre  (de  hederaj,  Voriot  (de  aureoluêj,  Vuette  (dim.  de 
uvajy  Vor$, 

Il  y  a  métathèsp  dans  haleine^  Tormé  de  anhelare  (S  ^)- 

(1)  Cette  singulière  permutation  de  I  en  r  dans  le  root  rouignol  est  trbs  anoiaone  et. 
commune  aux  langues  romanes  ;  cependant  on  trouve  encore  en  italien  UuignMXilo  et 
même  uèignuolo,  v.  fir.  Umtignol  aveo  le  verbe  louêegnol9r;  dans  le  dialecte  bourgoi- 
«mon  on  dit  encore  aujourd'hui  roasignôter,  Lotitignol  a  donné  roêêignol  par  dissimi* 
iaion(|21). 
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3.  N  86  mainttent  partout  :  nos  nous,  ventre  venir,  manus 
Bain.  Hais  quand  il  termine  la  syllabe,  c'est-à-dire  à  la  fin  des 
mots  on  derant  une  consonne,  la  liquide  n  disparait  comme  son 
articolAy  non  sans  communiquer  quelque  chose  de  sa  nature  & 
laToyelleprécëdënte,  pour  la  rendre  nasale  ;  manus  main,  lert- 

Le  n  médial  sç  change  souvent  :  1^  en  Z  :  unicomis  licorne,. 
«ryiawM  orphenin'^  orphelin;  —  2*  en  r,  après  une  autre  con- 
sonne qui  en  a  ëtè  rapprochée  :  diac(o)nu$  diacre  (v.  §  38). 

i  I  reste  partout,  mais  comme  consonne  muette  à  la  fin  de  la 
qfQabe:  mare  mer,  amarus  amer,  famés  &im. 

Cette  consonne  appartient  à  Tordre  des  labiales,  mais  elle 
tî^  à  M  comme  nasale  et  se  permute  avec  elle  quand;  termi- 
nant la  syllabe,  elle  nasalise  la  voyelle  précédente  :  bitumen 
béton,  hùmo  on,  levamen  levain,  ligamen  Ûen,  meum  mon,  rem 
ri^  aeromen  airain.  Le  m  se  trouve  dans  quelques  mots  de  la 
lan^fae  moderne  :  damus  daim,  famés  faim,  nomen  nom^  qui 
étaient  dani»  le  vieux  ârançais  :  dain  (d'où  le  fém.  daine\  fain^ 
wn.  —  Le  r»n  permute  encove  avec  n  dans  les  mots  suivants  : 
w<gyi  nappe,  maUa  natte,  mespUum  nèfle,  cames  stabtdi  (altéré 
ièsle  Yin*  siècle  en  canestabulus)  conestable*  connétable. 

Dans  duvet  de  dumetum^  m  est  devenu  v  par  riniermèdiaire 
^hfdubetum. 

Il  y  a  apoïcope  de  m  dans  jam  jà  (dans  d^à),  quam  quem  que, 
Musai*  snis* 


2.  Spirantes, 
§  34 


1.  H,  qui,  chez  les  Romains,  était  le  signe  d'une  aspiration 
profonde,  a  perdu  peu  à  peu  sa  valeur  originelle  et  est  devenu 
Ktoéralement  muet  dans  les  langues  néo-latines,  bien  que 
V^lqués-unes  d'elles  le  laissent  encore  subsister  dans  Té-, 
critore. 

1*  H  initial  s'est  conservé  partout  en  français  :  hères  hoir, 
Mnmre  hennir,  Jnrpicem  herce*  herse  (d'où  harceler),  hodie  hui* 
(^8  aujourd'hui)^  hominem  homme^  hora  heure,  etc.,  sauf  dans 
les  mots  :  habere  avoir,  hordeum  orge,  hortulanus  ortolan,  horridus 
ord*  (d'où  ordure),  hora  or,  Jioc  Ulud  oui,  hanc  oram  encore,  has- 
^dlarius*  atelier,  Aectfcf<«  étique,  homo  on,  haiistare  (fréquentatif 
i^haunre)  Ôter. 

Ilyaun  eertain  nombre  demots  français  qui  ont  un  /^initial  tans  précédent  latin; 
«ttiu^haut,  anhelare  ha)ener*  d'où  haleine,  eridonem*  hérisson,  octo  huit, 
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oleum  .huile,  oêiium  huis,  oêtrea  huître,  augurium  heur,  anneniuê:*  (propr, 
f&urrure  d^Arméuie,  rhermioe  ayant  été  importée  d'Arménie  à  Rome)  hermine, 
ibuluni  hièble,  ululare  htdler*  hurler,  upupa  huppe,  agolêtta  ^de  €tgoltan) 
houlette. 

2^  H  mécUal  se  perd;  lea  cas  où  il  se  présente  appartiens 
ûent  à  des  mots  savants,  comme  cohorte,  vékiculéj  cohérence,  où  il 
ne  sert  qu'à  disjoindre  deux  syllabes,  de  même  que  diuis  les 
mots  envahir  de  invadere,  trahir  de  tradere^  dont  le  h  n*est  paa 
étymolo^que. 

2.  J  en  latin  se  prononçait  comme^  allemand  dans  Jakr  et 
y  français  dans  yeux.  Dans  les  langues  romanes,  ce  son,  qoi 
flotte  entre  la  consonne  et  la  voyelle,  ne  s'est  maintenn  que 
dans  quelques  mots,  et  en  général  il  a  pris  une  valeur  nouvelle 
sans  que  la  voyelle  suivante  ait  exercé  sur  lui  aucune  influence  : 
le  j  originaire  s'est  uni  à  <2  pour  former  dj  ou  iy,  puis  dy  est 
devenu  le  di  palatal  =  it  yi,  d'où  par  le  rejet  de  l'élément  den- 
tal, le  i  chuintant  =  fr.j  :  jurare  dyurare  diurare  (it.  giurare) 
iurare  (fr.  jurer). 

V  i  initial  des  mots  latins  persiste,  mais  en  prenant  le  son 
chuintant  dont  nous  venons  de  parler  :  jadare  jeter,  jactdare 
jaillir,  jpunare  jeûner,  jocus  jeu,  judieare  juger.  Dans  jac«re  gé- 
sir, jumperm  genièvre,  junicem  génisse,  le  j  a  été  remplacé 
dans  l'orthographe  par  g. 

S^  J  mMial  entre  une  voyelle  atone  et  une  voyelle  tonique  ne 
se  présente  que  dans  nîajârem  majeur,  où  il  est  devenu  chiun- 
tant,  et  iaxkBjejûnus  je&n*  jeun,  où  il  a  été  supprimé*  Après  une 
tonique  et  devant  une  atone,  le^  se  résout  en  î  irdja  raie,  trdfa 
truie;  de  même  pour  le  j  final  dans  mifus  maL 

3.  En  italien  et  en  portugais  la  sifflante  S  (ou  ss)  a  souvent 
pris  un  son  qui  en  est  fort  rapproché,  celui  de  la  chtiintante 
forte  {ch  fr.),  que  les  Italiens  rendent  par  se  devant  i,  e,  et  par 
sci  devant  a,  o,  u  (scempio  de  simplue,  scialivaAe  ealiva),^  et  les 
Portugais  par  :r  ^  cA  (vexiga  de  vesica),  tandis  qu^en  eeqpagnol 
ce  son,  qui  s'écrit  aussi  x,  s'aspire  comme  le  y,  à  la  façon  du 
ch  allemand  (xabon  de  8apo).Eieù  de  pareil  en  fi^çais,  où  «reste 
toigours  sifflante  forte  ou  faible  (^). 

1^  S  initial  persiste  :  senior,  seigneur,  mais,  s'écrit  quelque- 
fois  c  :  sicera  cidre,  sarcophagus  cercueil. 

T  S  médial  persiste  également.  Entre  deux  voyelles,  il  con- 
serve parfois  le  son  dur  et  s'écrit  alors  ss  :  vesica  vessie;  mais 


(1)  Un  fkit  remarquable,  c'est  que  le  dialecte  romand  de  la  Gruvere  ne  connaît  point 
1»  sifflante  $  telle  qu'elle  se  prononce  ordinairement;  dans  ce  dialecte,  le  «  a  toHjoors 
le  son  de  la  chuintante  forte  ou  (kible.  et  les  roots  son,  poêon  (fir,  son,  poison),  se  prs* 
non  cent  chon,  po)<m. 
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le  plus  soavent  il  prend  le  son  faible  ou  doux  qui  se  rend  aossi 
m  français  par  z  :  basiare  baiser,  et  devant  e  final  =  a  latin  : 
aii»ticlM>8e. 

3*  Sfimd  86  conserve  conune  consonne  muette  ou  devient  z 
ou  X  muet  :  visus  vis*  (d'où  vis-à-vis,  visage,  vi8ih*é)j  casa  chez, 
dboi  deux. 

Z  étuU  i  Torigiiie  un  son  composé  de  la  dentale  avec  la  sHflante,  remploi  de 
cette  lettre  se  justifie  après  t  dans  od-êoifilê  assex,  et  dans  la  terminaison  ver^ 
bile  et  B  atis,  îHm  :  amatU  aimez. 

4.  Le  son  composa  Z  {ds  avec  s  doux)  est  devenu  en  français 
on  9on  simple  et  se  prononce  comme  s  doux;  du  reste  on  ne 
peut  citer  aacon  miot  populaire  où  ^  latin  se  soit  conservé,  mais 
«  i  pris  le  son  de  la  chuintante  faible  dans  :  zdosusjaloxni^  zizy- 
fhm  jujube,  zingibm  j^gembre. 

Gomme  signe  orthographique,  x  s'emploie  pour  suppléer  à  «  doux  :  douu, 
léxard,  ou  à  a  mnet  final  :  chez,  oasef ,  aimez, 

5.  Il  y  avait  en  latin  dans  la  prononciation  de  F  et  de  PH  une 
ûdance  peu  sensible^  quoique  réelle;  cette  différence  phonéti- 
que a  dispun  tout  à  tait  en  roman,  où  le  j>A prend  le  son  de/*.  Le 
français  a  maintenu^  dans  Torthographe,  sauf  dans  quelques 
mots,  comme  faisan  yoxurj^uman  dephasianus^  etc. 

F  ou  PH  se  conserve  presque  toujours  en  français,  qu'il  soit 
\ritid  :  fabtdatsblà;  —  m&Ual  :  grapbium  greffe  ;  — ou  final',  to- 
M«s  tuf  (c^est  le  seul).  —  U  y  a  très  peu  d'exemples  du  chan- 
S^oient  de  /'initiaient  comme  en  espagnol  hablar  (d'où  le  fr. 
iâbler)  de  fabulari;  on  peut  citer  toutefois  le  mot  hors,  autre- 
fois fars  (^),  de  foras.  —  La  syncope  de  f  est  très  rare  :  scro- 
f^Hd^  (forme  secondafre  de  scroftUa)  écrouelle. 

6.  La  labiale  douce  V  persiste  ou  se  dissout  : 

P  V  initial  persiste  :  vinum  vin.  Il  se  change  rarement  en  f: 
•fcemfois. 

2*  V  médial  subsiste  généralement  :  levamen  levain,  novellus 
nouveau;  mais  la  Sjmcope  de  v,  comme  celle  de  6,  est.très  fré- 
quente :  avunculus  oncle,  eaveola*  geôle,  pavonem  paon,  pavor 
paor*  peur,  pluvia  pluie,  vivanda*  (pour  vivenda^  aliment,  sub- 
ûstance,  ce  qui  est  nécessaire  â  la  vie)  viande,  autrefois  toute 
espèce  de  nourriture,  auj.  chair.  Le  v  médial  subsiste  toujours 
lorsque,  placé  après  la  tonique,  il  est  suivi  d'un  e  final  produit 
par  a  latin  ou  remplaçant  toute  autre  terminaison  latine  :  nova 
neuve,  €a5pat?>rftt«  épave,  fiuvius  fleuve,  etc. 


(1)  Cette  ancienne  forme  fors  :  Tout  est  perdu,  fors  rhomi«Mr  (François  1*0»  s'est  oon- 
foirée  dans  tàroenét  ▼.  tt.  forêené,  propr.  quf  est  liors  de  sens.  Le  v.  Ar.  sén<i=sensé. 
V.  Dles,  rt.  Wdrr.,  K  678. 
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3^  V  ne  peut  pas  plus  jouer  le  rôle  de  finale  que  son  anaio— 
guej;  lefrânçais  le  remplace  partout  par/*:  captiwb  cbétif, 
nam  nef,  novus  neuf;  dans  clavis  clef  (on  écrit  aussi  clé),  f  est 
muet. 

Un  changement  remarquable,  c'est  celui  de  t;  en  ^  leruttural, 
c'est-à-dire  en  un  son  qui  appartient  à  un  autre  organe. 
Ce  g  est  le  plus  souvent  suivi  d'un  u  muet  :  txuium  gué,  vagina. 
gaine,  tfostare  guastef*  gâter,  vespa  guêpe,  veradum  p.  venxxctutn 

Séret  (prov.  garah),  vipera  guivre"*  givre  (f.),  vulj^ectdus  (dim. 
vtdpes,  ren^)  goupil*,  d'où  goupiUpn,  à  Torigine  queue  de 
renard. 

Cette  mutation  de  v  en  g  ou  gw  s'est  faite  parla  confusion  avec  le  w  teutonique, 
qui,  en  passant  dans  les  langues  romanes,  est  généralement- devenu  gu  par  la 
prosthéfte  de  g  (cf.  dj  ou  dy  de  jj,- comme  dans:  werra  guerre,  «oarcfagoarder* 
garder,  wari  guérir,  wahtan  guetter,  weigar  guère,  wùa  gnise  (*). 


3.  Muettes  ou  explosives. 
§  35 
i .  0  latin  persiste  en  français  sous  trois  formes  :  sous  la 
forme  primitive  de  c  devant  o,  w,  sous  celle  de  é  devant  a,  soua 
celle  de  c  devant  e,  i. 

a)  Devant  0,  u,  c  demeure  guttural,  mais  en  prenant  souvent 
le  son  de  la  faible  g.  H  en  est  de  même  quand  c  est  final  ou 
qu'il  est  placé  devant  une  consonne  (v.  §  38). 

!•  C  initial  persiste  en  général:  coagulare  cailler,  coquus  queux^ 
cotem  queux,  cuiare  couver,  scutella  écuelle,  coda  pour  cauda 
queue;  il  devient  quelquefois  g  guttural  :  conflare  gonfler,  eu- 
peUetum^  (de  ctipella)  gobelet,  camdla  gamelle. 

2*  C  médiat:  l'adoucissement  de  c  en  ^  est  la  régie  géné- 
rale en  roman  >  acutus  aigu,  dcuta  ciguë,  eiconia  cigogne^  araco- 
nem  dragon^  locusta  langouste.  Cette  tendance  à  adoucir  le  e 
a  été  poussée  si  loin  en  français,  qu'elle  a  amené  parfois  sa 
suppression  totale  :  praeconium  prône,  securus  seflr*  sûr  (esp. 
seguro,  pr.  segur). 

3^  G  final  tombe  le  plus  souvent  :  amicus  ami,  focus  feu^ 
jocusjeUjtocusUeUy  stc  si;  il  subsiste  encore  sonore  ou  muet 
dans  :  cypud  hoc  avee,  lo^^^^^  lac,  stomachus  estomac. 

b)  Le  c  latin  placé  devant  a  ou  au  a  perdu  son  articulation 
gutturale  pour  prendre  le  son  de  la  chuintante  forte  en  passant 
successivement  par  les  phases  suivantes  :  kya,  tga^  tè  =  it.  ci, 

(i)  Le  roraand,  en  pareil  cas,  a  rendu  le  w  germanique  par  vu  sans  prostbèse  ae  g  : 
mtardar,  vtiêrir,  vuetjfir,  vueré  ;  gyera^  guerre,  et  gyt»a^  giilse»  sont  des  emprunts  au 
ranoais. 
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nc'est-i-dire  ch  français;  dans  ce  cas,  le  latin  a  peut  se 
rmer  en  toute  autre  voyelle  saw  perdre  son  action  sur 
le  c  procèdent,  c'est-à-dire  que  le  passade  Ane  e^ach  est  anté- 
rieur i  celui  de  a  à  0  ou  d'autres  voyelles. 

1*  C  iniiûd  :  castetlum  château,  cdvm  chauve,  candda  chan- 
delle, camtiis'^  (de  canus)  chenu,  capillus  cheveu,  capsia  ch^se, 
eamm  chair,  catdus  chmat,  cauina*  chaume  au  XVI*  siècle,  d'où 
dtdmer  pour  chaumer  ('),  cddaia  (8.-e.  via^  prop.  voie  maçonnée 
i  la  ckwx)  chaussée,  catdU  chou.  Pans  quelques  mots  c  devant 
a  s'est  d'abord  affaibli  en  ^,  d'où  il  passé  à  la  chuintante  douce 
j  :  n^la*  javelle,  caveola  gaviole*  javiole*  jaiole  jeole* 
geôle  (*). 

^  de  moU  échappent  à  cette  loi,  et  ces  mots  sont  des. débris  des  vietixdialec« 
^  qui,  comme  le  picard,  repoussaient  le  son  cAlà  où  l'admettaient  ceqx  qui  ont 
m  èplns  dlnfluence  sur  U  formation  de  la  langue  actuelle  :  camp  à  c6té  de  cÀomp, 
^campus;  caimpaçike  de  campcaUa,  à  côté  de  ehpmpaigne*  Champagne;  câble, 
àtttipuhMm;  eaiese  à  c6té  de  ehdmet  d*où  enehâêéerf  de  capta;  cage^  de  cavêa, 
JM0ie,  de  pa4cha.  La  plupart  des  autres  sont  de  formation  moderne  ou  ont  été 
âOBpnmtés  aux  autres  langues  romanes^  surtout  à  l'italien  ;  mais  à  cMéi  de  ces 
BOts,  fl  s'en  trouve  d^autres  formés  ^régulièrement  par  le  chan|;ement  de  e  en 
A;  cadence  (it.  cadenza)  et  chéance'  chance^  de  eunientia,  formé  de  eadete; 
tmerade  (esp.  camarada)  et  chambre^  de  caméra;  canal  et  chenal,  de  canc^ 
^;  canaille  et  chien,  cftenil,  de  canie;  cap  (it.  capo),  capilaine,  captif  et 
^f  de  caput;  caprice  (it  capriccio)  et  chèvre^  de  capra;  earroue  (it.  ca^ 
'Boo)  et  char  y  de  eamu;  carie  et  charte,  de  charta;  caueeei  choée,  de  cauea; 
<B^(Me  et  ehavanne*,  qui  est  resté  dans  certains  dialectes,  de  capanna*  ;  cavale 
Cl  candla)  et  cheval,  de  cubcUlus  ;  etc. 

^  G  médial  persiste  dans  peu  de  mots  avec  le  son  de  la  chuin- 
^{e  forte  :  efuco^itô  duché,  graeca  grièche,7/»ucar6  moucher; 
le  plus  souvent  il  se  vocalise  en  î  ou  y  :  braca  braie,  precare 
prier,  jMjjKir^  P^y^f»  focarium  foyer,  ou  bien  il  disparait  entiè- 
rement :  anùea  amie,  mendicare  mendier,  verruca  verrue,  locare 
louer,  etc.  Le  son  guttural  se  maintient,  mais  en  passant  k 
la  douce,  dans  cicada  cigale. 

c)  Devant  e,  i  (y),  ainsi  que  devant  ae,  oe  (équivalents  de  «), 
le  son  c  =  i  C'),  s'alliant  avec  la  semi-voyelle  j  ou  y,  est  de- 


(1)  Cautna  (dans  le  latin  da  moyen  âge,  torté  chaleur,  puis  moment  de  la  Journée  où 
a  cluleur  est  trop  forte  potu*  permettre  au  laboureur  de  travailler)  est  deveiiu  en 
PniîeQçal  chaume  signifiant  le  temps  de  repos  des  troupeaux.  Le  romand  a  le  même 
Bot  çouma  içs=têj,  mais  qui  désiane  le  lieu  où  le  bétail  chôme  à  l*bmbre. 

^  Geôle,  au  moyen  âge.  avait  le  double  sens  de  cage ei  de  prison;  on  disait  ajus- 
ta bien  au  Xin*.  aièce  la  ffeôle  d'un  oiseau  que  la  geôle  (l^javioleà  Nelicbàtel)d*un  pri« 
•oonier.  An  sens  de  cage  d'oiseau,  (^edte  a  donné  en/edJer,  auj.  enjôler,  propr.  mettre  en 
«W»,  captiver. 

(3>  Pendant  toute  la  durée  de  l'empire  d'Occident,, le  c  conserva  devant  toutes  les 
^T^Ues  le  son  guttural  qui  lui  est  propi'e  :  decem,  fecit  sonnaient  comme  dekem, 
fekk;  mais,  devant  un  t  suivi  d'une  voyelle,  cia,  cie,  do,  ciu,  le  c  devait  avoir  pris  de 


-J  heure  le  son  palatal  ou  sifflant,  puisque  dans  les  plus  anciennes  chartes  c  se-con- 
fond  souvent  avecrfnuftdua  et  nunHue);  ainsi  coticio  ne  se  prononçait  pas  conkio,  mais 
«mteho  ou  contso  À  dater  du  VIP  siècle  cette  prononciation  devient  celle  du  c  devant 
f  et  i.  alors  même  qu'aucune  autre  voyelle  ne  suit.  V.  Diez,  Gr.  I,  231. 
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Ye&a^  pendant  la  période  romane,  d'abord  kf  ou  kjf  y  pois  tyj  pour 
s^arréter  à  la  palatale  dure  é^  c'est-&'4ire  ti  diuis  les  langues 
de  Test  (italien,  romanehe  et  romain)^  par  ex,  it  dma  (prou. 
tchima),  tandis  que  dans  les  langues  de  Toneat  (espagnol,  por- 
tugais, proyençal  rt  français),  il  arrive  jusqu'à  la  sifflante  ç, 
c^est^à^^ire  i^  (c'est  ce  qu'on  appelle  a88i60afîon>;  enfln  noué 
voyons  en  français  le  ç,  par  une  dernière  ^:(^;res8ion,  rejeter 
Télément  dental  et  se  simplifier  en  un  8  fort,  comme  dras  cime^ 
qui  se  prononce  9ime  (^). 

1^  C  inUial  persiste  toujours  avec  lé  son  sifflant:  eentum  cent, 
cera  cire,  eervuscetfy  dma  cime,  cingere  ceindre,  cUium  cil(d'où 
dessiller  pour  déciller)^  caqta  cive,  coelum  cieL  S  est  pour  e  dans 
cingtda  sangle  (autrefois  cenglé). 

V  G  nUâid  placé  devant  e  et  i  se  change  en  un  ^,  tantôt 
doux  (écrit  s  ou  e),  tantôt  fort  (écrit  c,  s  ou  «9)  :jacere  gésir,  li- 
cere\o\sïr,  racemus  raisin,  lacertm  lézard,  /bcies &ce,  verinied- 
/fM  vermisseau,  iumcem  génisse,  etc. 

On  trouye  quelques  exemples  de  e  initial  ou  médial  devenant  chuintant  de- 
vant/S  et  i  :  Hreeure  cercher*  chercher,  eicer  chiche,  ferocem  bronche,  pe{u- 
cea*  peluche. 

3!^  0  final  est  représenté  par  8  ou  a;  muet  dans  :  wticm  sou- 
ris, nucem  noix.  Dans  ducem  duc,  il  s'eôt  conservé  avec  le  son 
guttural. 

Ch  se  confond  avec  c  dans  quelques  mots  de  formation  très  ancienne  : 
chffrda  corde,  chordtu  choeur,  chortem  court*  oour,  braehium  bras  (it.  brac- 
eio,  esp,  braxo). 

2.  Outre  c,  le  latin  avait  une  autre  muette  gutturale  forte, 
c'est  (t,  qui  se  présentait  toujours  suivi  de  u,  plutôt  consonne 
que  voyelle  (aqua  =^aqva).  ^  a  eu  en  général  le  même  sort 
quec. 

a)  Devitfit  a,  0,  k,  qu  persiste  avec  le  son  guttural,  mais  u 
devient  muet:  c'est  pourquoi  l'orthographe  moderne  tend  à 
remplacer  gt*  par  c  : 

1^  Qu  initial  :  qwxtuor  quatre,  ^t^omtxfo  comme*,  quare.  quar* 
car,  quassare  casser,  quadragmma  carême,  quola  cote,  quadra- 
tus  carré,  quadraria*  carrière,  ^fMKfW/urcKm  carrefour,  quaquUà^ 
caille. 

Qu  médial  est  descendu  à  la  douce  g  :  aequalis  égal,  aqua 
aiguë  (d'où  aiqtUèré). 


(1)  Y.  la  note  3  A  la  On  de  l'ouvrage.  Le  z  ou  U  teutonique  (=ts}  est  aussi  devenu  s 
simple  en  passant  dans  les  langues  romanes  de  l'ouest  :  fr.  grincer^  de  l'a.  h.  alL 
ffrtmiton. 
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Qu  ne  i^est  point  permuté  en  eh  devant  a,  oe  qui  bat  supposer  que  le  u  de 
q%ta  n'était  pas  encore  muet  à  l'époque  oà  oa  est  devenu  cha, 

b)  Devant  e  eti,qu  devient  lingual  ou  reste  guttural. 

1*  Dans  différents  mots,  ju  a  pris  le  son  du  c  roman,  d'où 
Ton  prat  inférer  que  cette  permutation  de  j  en  c  a  été  précé- 
dée de  la  chute  de  u  :  quei^quedula  cercelle  et  sarcelle,  coquina 
cuisine.  La  chuintante  apparaît  dans  fuercinus*  chesne*  chê- 
ne, jmsjueMnus  chescun"*  chascun*  chacun. 

T  Dans  d'autres  mots,  qu  s'est  conservé  guttural  avec  u 
muet  ;  querda  querelle,  quaerere  quérir,  qttem  que,  qui  qui,  quid 
quoi,  quifdui  quint^  qmndecim  quinze,  quicunque  quiconque; 
remplacé  par  c  dans  :  quietus  coi,  laqueus  lacs,  où  il  est  muet. 
Dans  qmnque  cinq,*le  qu  est  devenu  sifflant  à  l'initiale  et  est 
resté  guttural  à  la  finale. 

3.  La  gutturale  douce  0  a  eu  le  sort  de  la  forte  c. 

a)  Devant  o  et  w^  ^  reste  guttural;  il  en  est  de  même  devant 
une  consonne  (v.  §  38). 

1^  6  imtial  persiste  :  ^fti^t^r  goitre,  gula  gueule. 

2^  0  midiai  s'affaiblit  en  y  ou  î,  ou. disparaît  comme  les  au- 
tres douces  :  augurium  afir*  heur  (dans  bonheur,  malheur),  au- 
gu8tu$  août,  ego  eo*  io*  jo*  je. 

3^  Q  find  reste,  mais  muet  :  ^'u^^jong,  ou  tombe  ifagus 
fou^,  d'où  fouet 

6)  Devant  a  (au)^  le  ^r  a  pris  le  oon  de  la  chuintante  Mble 
marqué  par  j  (ou  par  g  devant  e,  i)^  de  telle  sorte  que  le  chan- 
gement de  ga  mja  correspond  à  celui  de  ca  en  eha. 

P  Qt  initial  persiste  avec  le  son  de  la  chuintante  douce  :  gamba* 
jambe,  gabata  jatte,  gandere  jouky  gaUnnus  jalne*  jaune,  gaUina 
geline. 

^  Q  médial  est  représenté  par  y  ou  i  on  disparait  entièrer 
ment  :  legalis  loyal,  plagà  plaie,  gigantem  jayant*  géant,  ruga 
rue. 

c)  Devant  0,  t,  le  ^  a  généralement  pn$  le  sonduj  roman, 
soit  de  la  palatale  ou  de  la  chuintante  douce  (qui  en  espagnol 
se  tnmsforme  en  aspirée);  il  à  ainsi  suivi  les  mêmes  étapes 
que  f ,  c*est-à-dire  ^,  fy,  mais  en  s'arrêtant  au  é  palatal  ou  A 
dij  qui  s'est  simplifié  en  français  dans  la  chuintante  douce  i 
onj. 

i**  Qt  initial  persiste  avec  le  son  du^  ;  gigantem  géant,  ge- 
nuUus  jumeau. 

V  Q  médial  se  syncope  suivantla règle  générale  :  fiagdlum 
flael*  fléau,  sigiUum  seël*  seau,  magistrum  maistre"^  maître,  ni- 
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gdla  nielle,  regina  reine,  ou  reste  dans  pagina  page,  ou  de- 
Tient  $  faible  dans  fragea  (de  fragum)  fraise. 

3^  Q  /îndf  tombe  comme  lè  g  mèdial  :  legem  loi. 

4.  La  linguale  forte  T  ou  TH  O  persiste  ou  tombe  entière- 
ment. 

1*  T  initial  reste  :  turris  tour. 

2^  T  médial  se  change  ordinairement  en  d  dans  les  langues 
romanes  de  Touest,  mais  en  français  il  disparaît  entièrement  : 
caf^na  chaîne'*  diaUie,  œntrata  (propr.  le  pays  qui  est  devant 
vouja,  contfa)  contrée  (*),  potere*  ^nr  passe)  pooîr*  pouvoir, 
spatha  épèe  (esp.  espada);  iuiari  tuer*,,  vitdlus  véel*  veau,  w- 
tum  vœu,  ixftare  vouer,  devotare  dévouer,  et  dans  tous  iea  mots 
où  t  est  suivi  d^un  e  muet  final,  comme  :  faUi  fée,  et  autres  mots 
en  ^  =  ata:  vita  vie;  mais  mota*  meute.  Intercalation  de  i  ou 
y  euphonique  après  la  chute  de  t  :  boteUus  boyau. 

Le  (  ne  se  présente  gaëre  que  dans  les  mots  de  formation  savante,  coYmne 
ooter  à  côté  de  voueTf  citer,  noter,  viêiter,  nature^  poète^  etc. 

3^  T  /îno^  disparaît  généralement,  entre  autres  dans  tous  tes 
noms  en  atus,  atetn^  utum^  utefn  :  grains  gré,  lah^s  ié,  aestatem 
étèyobbatefn  abbé,  scutum  écu,  gltUm  glu;  -^  dans leaadjecti& 
en  idus  :  actdus  aigu;  —  dans  les  participes  en  atus  et  Uns  : 
amains  aimé,  auditus  ouï;' —  dans  les  formes  verbales  :  anuxt 
aime,  amet  aime.  H  persiste,  mais  muet,  dans  quelques  noms, 
presque  tous  monosyllabes  (')  :  fatuus  fat,  nitidus  net,  Mus  tout, 
et  dans  quelques  formes  de  la  conjugaison  :  fuit  fat^  habeat 
ait,  amabat  aimait,  et  dans  les  mots  de  formation  moderne,  com- 
me ingrat  à  côté  de  gré.  —  SiHs  a  donné  soif.  —  Dans  aureolus 
loriot,  papaver  pavot,  on  a  ajouté  t,  comme  d  dans  hasard;,  ho- 
mard. 

Devant  un  t  (e)  atone  suivi  d'une  voyelle,  le  t  (th)^  qui  avait, 
dans  le  latin  populaire  des  bas  t^nps  (^),  la  valeur  de  ts,  de- 
vient en  français  s  dur,  plus  rarement^  douz^etî  disparait  ou  se 
joint  à  la  voyelle  tonique  :  gratia  grâce,  ^Vmem  poison  (§  25). 

La  chuintante  parait  dans  avis  strutJm  autruche. 

5.  La  linguale  douce  D  subit  le  même  sort  lyne  la  forte  t 
V  D  imt'id  persiste  :  donare  donner. 


(1)  Dans  ih<t  comme  dans  ch  et  p/»,  r^piration  disparaît  et  (/i  équivaut  a  la  fortev  mê- 
me dans  les  mots  que  le  roman  a  immédiatement  tirés  du  Rrec. 

(2)  De  même  que  cotUrtUa  (et  prov.  con^Yida)  dérive  de  Ta  |)réposition  contm,  l'alle- 
mand Gegendt  contrée,  dérive  de  la  préposition  gegen^  contre. 

(3)  EtprUfûe  tipitiiu9t  état  de  Btatus  ne  sont  pas  des  exceptions,  puisque  ces  mots 
ne  sont  dissyllabes  ou'à  cause  du  e  prosthétlque. 

(4)  Cesta  partir  du  v*  siècle  que  le  t  de  t-ia,  t-ie,  t-4o,  t-iu  se  change  en  s  =  d«,  son 
t^ui  en  français  se  simplifie  en  f .  V.  Diez,  Gr.,  1, 212.- 
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V  D  médiçl  tombe  toujours  :  audire  ouir,  ^adiolm  glaïeul; 
kûdie  hui  dans  aujourd'hui,  podium  pni  ou  puy  (c'est-à- 
dire  sommet  :  Puy-de-Dôme),  pededris  piestre*  piètre,  radiare 
rayer;  deviaui  e  muet  final  remplaçant  a  latin  :  cai4^  queue, 
praeda  proie,  nuda  nue. 

D  médial  ne  s'est  conservé  que  dans  des  mots  postérieurs 
soustraits  aux  lois  phonétiques^  spécialement  dans  les  suffixes 
iAi8  et  udfk  :  amdej  commode^  cédery  fraude^  habitude^  pMesire, 
nidêj  odeur  y  etc. 

D  médial  devient  /  dans  cigada  cigale,  et  n  dans  palefrenier 
pm  patrfredier. 

3*  D  fincd  tombe  :  allodium*  alleu,  badins  bai,  brodum*  brou* 
(bcKÔlIoii),  d'où  brouet,  crudus  cru,  fidee  foi,  nudus  nu;  —  ou  se 
Baînâent  oomme  lettre  muette  :  frigidm  froid,  moditts  moidm 
XBmàypédempieA. 

Un  d  flna)  a  été  ajouté  i  quelques  mots  après  n  ou  r  :  aUe- 
mtmd,  homard  f  hasard. 

6.  La  labiale  forte  P  persiste  ou  se  change  en  &  ou  t?. 

!•  P  initial  persiste  :  pauper  povre*  pauvre. 

2*  P  fnédial  descend  i  b  :  apicula  abeille,  ^t  bien  plus  sou- 
^^t  à  V  :  capUlus  cheveu,  sapere  savoir  (it.  savere^  esp.,  pg., 
pr.  âofor);  p  devient  toigours  v  devant  e  muet  final  =  a  latin  : 
l^  loave^  mais  aussi  loupe  (tumeur). 

P  médial  persiste  ^ans  les  mots  modernes  ou  dérivés  de  Ti^ 
talien  :  enpîBoJr»,  capital^  capUmne  de  Fit.  capHanOy  form&de 
copiA  (v.  fir.  chevetaine),  caporal  de  Tît.  caporale^  etc. 

9"  t  final  subsiste,  mais  muet,  dans  :  lupus  loup;  il  est  de- 
venu f  en  nassant  par  ft,  t>,  dans  :  caput  (bas  lat.  cabo,  fr.  du  X^ 
aiècle  cA^  (Shef. 

7.  La  labiale  fieiible  B  persiste^  se  résout  en  r  ou  tombe  en- 
tièrement. 

1*  B  initial  reste  :  bene  bien. 

2^  B  médial  s'adoucit  en  v  :  cabaUus  cheval  (it.  pg.  cavallo, 
esp.  caballo,  pr.  cayal),  dd)ere  devoir,  scribitis  ècriveZ; 
Aoreus ivoirty  trabaculum^  de  trabem  (poutre)  travail:  toujours 
devant  e  final  =  a  latin  :  faba  fève  ;  —  ou  s*éteint  complète- 
ment :  bibere  boire,  nti&^m  nue,  stuba*  étuve,  fabanus  taon. 

3*  B  final  disparaît  dans  Un  y,  ubi  0%  et  se  change  en/"  dans 
tt6umsuif. 
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Consonnes  consécutives. 
§  36 

1.  Une  consonne  peut  se  joindre  à  elle-même  (terra)  ou  « 
une  autre  consonne  (mca)  :  dans  le  premier  cas,  il  y  a  gémina" 
Hùn,  et  dans  le  secoua  combinaison. 

3.  Les  consonnes  géminées  se  eons^rent  mieux  que  les  sim- 
ples^  sous  ce  rapport^  on  peut  comparer  la  consonne  double  à 
là  toirïqne  longue  et  la  consonne  simple  à  la  voyelle  brèm 
Cette  comparaison  est  surtout  admissible  pour  les  muettes.  Si 
donc  la  consonne  double  est  diminuée  quantitativement^  elle 
conserve  toujours  sa  valeur  qualitative,  c*est^à-dire  que  ce.  H, 
ppy  peuvent  devenir  consonnes  simples,  mais  non  pas.  comme  c, 
t,  p,  descendre  A  la  douce  (g,  dj  b)  ou  subir  d^autret  altérations, 
par  ex.  sappinmBSLpm^  guttur  goitre,  mccus  Sac;  toutefois^  de- 
vant a  se  comporte  comme  le  c  simple  ipeccâtum  péchés 

3.  Quant  aux  combinaisons  de  consonnes,  on  a  vu  (§16) 
que,  dans  les  mots  de  formation  organique  ou  pc^ulaire^  le 
fnoiçais  ne  tolère  deux  consonnes  conséeutivesqiie  lorequ'elleB 
forment  une  consonne  composée  par  la  réunion  d'une  mue4^ 
iftvec  r  ou  /,  ou  que  la  première  consonne  esEt  une  des  liquides 
r,  l,  it,  m  terminant  la  syllabe.  Aussi  de  toutea  les  langues  fp- 
mânes  le  français  est  celle  qui  respecte  le  moins  les  groupes^ 
originaires  ou  produits  par  la  syncope,  de  deux  ou  troia  con- 
sonnes dissemblables,  et  en  général  cette  rencontra  d'articula* 
tiotts  différâtes  a  le  même  sort  que  Thiatus  ou  rencontre  de 
deux  voyelloâf  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  langue  tend  à  sim- 
plifier les  éléments  phonétiques  par  les  procédés  étiKliés  pins 
haut  (§§  28-30),  et  si,  pour  détruire  Thiatus,  elle  change  des 
Voyelles  en  consonnes,  par  un  procédé  semblable  elle  évite  le 
choc  des  articulations' en  transformant  les  consonnes  en  voyel- 
les.:  c'est  ainsi  que  rage  a  été  formé  de  rabies^  par  le  change- 
ment d'une  véyelle  (0  en  consonne  0,  et  fait  de  f<tctm  par  le 
changement  inverse  d'une  consonne  (c)  en  voyelle  (0* 


1.  Consonnes  initiales. 
§  37 

Les  groupes  latins  de  deux  ou  trois  consonnes  initiales  sont 
les  suivants  : 

1  Gr,  gr,  to,  dr,  pr,  br,  fr,  vr.  Ces  groupes  persistent  toujours 
à  rinitiale  :  cmto  crête,  gratmt  gré,^  trans  trè?,  rfrtc^«3rre*dreâser, 
presbyter  prêtre,  brems  bref,  frenum  frein.  Gr  s'adoucît  en  or 
dan»  :  crypta  grotte,  crasstis  gras.  Tr  devient  cr  dans  tremere 
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craindre.  Pr  ^esoendà  fr  Aajispraesaga  fresaie.  Vr  initial  ne  se 
présente  qae  par  contraction  dans  :  peraeum^  yerai*  vrai,  veri-- 
enta*  verille*  vrille. 

11  y  a  qoelqQes  mots  où  ces  groupes  sont  produits  par  la  chute  de  la  prenuère 
^ofeOe  :  bfêjiyUare  briller,  pfejrukulare  brùsler*  brûler  (it.  iruttokuré),  dfiy 
fêctuiAniif  qufijritare  crier,  cfojrrotu»*  crenz^  efojrutulare  crouler. 

2.  Cl,  gl,  plt  H  fl.  Ces  groupes  restent  paiement  intacts  : 
daustrum  cloître^  giadiolm  glaJenl,  pUcare  ployer,  blatphêmare 
blâmer,  flaccutl^  (mon;  propn  la  partie  molle  du  corps)  flanc.  C 
passe  parfois  i  la  douce  :  dassicum  glas,  et  a  tombe  ^s  :  gli" 
rm  loir.  FI  s'est  simplifié  en  f  par  raison  d^euphonie  danp  fie- 
m  mile*  (pour  floible)  &ible. 

3.  8e.  «t,  sp.  Par  la  prosthèse  d^  e,  ces  combinaisons  sont 
deramea  médiales;  de  là  la  perte  du  $  (▼.  §  38)  :  êcidum  ècu, 
Mehts  étroit,  9pieum  épLI^  forme  ancienne  était  esc,  edj  etp 
(oft  le  s  est  muet  dès  le  XH*  siècle),  elle  se  retrouve  encore 
aeddentellement  dans  quelques  mot?  de  formation  ancienne 
eomme  êcandàlum  esclande;  quelquefois  les  deux  formes  coexis* 
tent  avec  des  acceptions  duTérentes,  comme  ipiee  et  è^pke. 

Les  mots  tels  que  escarpe,  escorte^  esiacade,  estrade,  trahis- 
aent  une  origine  italienne  ou  espagnole*  Les  mots  modernes, 
c<nDme  scandale,  n'ont  pas  le^  prostli^ique. 

B  y  a  eu  élision  de  s  dans  pâmer  de  qxmnare  et  tain  pour 
àainàe  stannum. 

pins  les  noots  suivants,  venus  du  grec,  les  combinaisons  pa,  pt  et  pt  se  sont 
rinpfiûée»  pir  Téësion  de  la  première  consonne  :  pneuma^  neume  (terme  de 
muskiBe),  p$aknmê  saume?,  jàaUeriwm  santier%  pH$anà  tisane. 


2.  Consonnes  médiates  et  finales. 
§  38 

1.  An  milieu  et  à  la  an  des  mots  on  distingue  les  groupes 
latins  ou  romans  de  deux  ou  trois  consonnes. 

a)  Dans  les  groupes  de  (fetio;  consonnes  dissemblables;  si  la 
irm»^  est  une  liquide  (ou  «  dans  rancienne  langue),  elle  se 
maintient,  quelquefois  avec  interCalation  d'une  troisième  con* 
sonne  entre  les  deux  :  jporta  porte,  eam(e)ra  chambre;  si  c'est 
ime  muette  ou  une  spirante^  elle  s'assimile  et  tombe  :  rupta 
route,  t€p(i)dus  tiède,  ou  elle  se  vocalise  en  i  ou  w  :  tractare 
traiter,  smaragdus  émerande. 

Quant  à  la  seconde  consonne,  elle  est  protégée  par  la  première 
et  persiste  presque  totgours  au  mUieu  du  mot,  à  Texception  des 
spiraûtes  j  et  i?,  qui  tombent  quelquefois.  C'est  ainsi  que  les 
linguales  ^  et  ci,  qui,  lorsqu'elles  sont  isolées,  tombent  &  la  mé- 
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diale,  par  ex.  vita  vie,  nuda  nue  (§  35),  se  maintieimeiis  après 
ane  consonne,  lors  même  que  cette  consonne  est  élidëe  ou  voca* 
Usée  comme  dans  les  exemples  cités  pins  haut  ;  rupta  ronte^ 
tep'dustiède^  factus  feM,  stnaragàus  émeraïufe.  Dé  même  studium 
a  donné  étude  ^^bt  une  série  de  transformations  :  le  î  atone  s'est 
d'abord  consonnifié  en  y  ou  yisHidium,  puis,  par  Tattraction:  de 
la  voyelle  tonique,  le  y  s'est  déplacé  et  est  redevenu  voyelle  : 
estujdè  estuïde,  d'où  àude  par  la  chute  du  t. 

La  seconde  consonne  subsiste,  mais  en  se  modifiant,  dans  les 
cas  suivants  : 

1^  Après  r,  Ij  n,  s,  t,  d,  le  c  ou  le  ^  guttural  passe  à  la  chuin- 
tante forte  ou  faible,  non  seulement  devant  a,  juais  encore  de- 
vant m  dans  la  terminaison  masculine  us,  quand  elle  est  rem- 
placée par  un  e  muet  :  furca  fourche,  tuscus  louché,  virga  verge, 
mhat(i)^  sauvage.  Il  en  est  de  même  du^  ou  t  palatal  après  les 
consonnes  m,  d,  b,  p  :  Mmiu^  mmjus  singe^  tibia  Hbjà  tige,  mpiam 
^Ofjafn  sache. 

2*  Après  une  muette  ou  la  spirante  f,  les  liquides  2  et  n  se 
permutent  en  un  r  qui  s  unit  à  la  première  consonne  :  capU(uy 
lum  chapitre,  diac(o)nu8  diacre. 

A  la  fin  du  mot,  la  seconde  consonne  persiste  si  c'est  une 
muette,  f  ou  s,  e^  si  la  première  consonne  est  une  des  liquides 
r,  w,  m  :  porcus  porc,  fundus  fond,  campm  champ;  encore  faut-il 
remarquer  que  cette  seconde  consonne  est  le  plus  souvent  nulle 
dans  la  prononciation.  C'est  diaprés  cette  règle  que  enfer,  quoi- 
que dérivé  de  ififemum,  s'écrit  sans  le^  linid,  qui  réparait  dans 
lé  dérivé  moderne  fn/mia?,  parce  que  la  réunion  de  deux  liqui- 
des (m)  à  la  fin  d'un  mot  est  contraire  au  génie  de  notre  lan- 
gue f  dans  Béarn^  n  s'est  conservé,  mais  comme  lettre  muette. 
C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  un  mot  ne  se  termine  jamais 
en  finançais  par  une  consonne  redoublée. 

La-  syncope  ou  la  vocalisation  de  la  première  consonne  n^enti-aine  pas  la  chute 
de  la  seconde  :  dûrêum  dos,  fcuUuê  fait,  fàUtis  faux. 

b)  Dans  les  groupes  de  trais  consonnes,  ]a.iraisièine  persiste 
toiyours,  la  seœndene  se  maintient  que  si  c'est  un  r  :  lacr^fna 
larme^  ou  une  muette  suivie  de  r  ou  l,  auquel  cas  la  première 
consonne  ne  peut  être  que  r,  n,fn,s:  perd(e)re  peixire.  Toute- 
fois, si  la  première  et  là  troisième  consonnes  forment  une  des 
combinaisons  sr,  rr^  Ir,  la  seconde  consonne  tombe  et  il  y  a 
épenthèse  d'un  d,  par  ex*  rgr  :  surg(e)re  sourrfre;  —  rcr  : 
carc(e)r  chartre  (prison);  —  Ivr  :  sdv(e)re  sol(fre*  soudre. 

^  Quant  k  h,  première  consonne,  elle  persiste,  tombe  ou  se  mo- 
difie d'après  tes  mêmes  règles  que  pour  les  combinaisons  de 
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4«nxcoxi9onDes;  elle  ae  maintient  donc  si  c'est  une  liquide  et 
8'èlide  dans  loua  lès  autres  cas^saufcet  i,  qui  se  vocalisent  :;)or- 
t(i)cus  porche, /rtCr(i)  malaêrme*  larme,  p6<rf(i)fiarf  peigner,  fa- 
hiii^ca  ftiirge^  forge,  S0p^f)inana  semaine,  Um^ 
etc«  n  en  estde  même  pour  les  groupes  foi*t  rares  de  quati*e  con- 
flonnes  coneècutivea  :  monstrwre  montrer,  éxsHnguere  éteindre. 

2.  Il  n'y  a  doncpas  lieu  de  traiter  séparément,  comme  nous  Ta- 
Tîoos  fait  dans  notre  traité  de  phonologie,  les  groupes  de  deux 
et  ceux  detroig  consonnes.  En  revandie  nous  devouB  classer 
168  combinaisons  médfales  ou  finales  de  deux  ou  trois  conson- 
06860  trois  catégories,  seloli  que  lar  iiremiëre  consonne  est  une 
iiquitkf  iine  spirante  ou  une  muette, 

xXous  allons  étudier  les  différents  groupes  de  consonnes  mé- 
diates et  finales  dans  l'ordre  indiqué. 

a.  Li([1li4^8• 

§38* 

1.  Quand  la  première  consonne  est  xm^  liguidey  elle  se  maiur 
tient,  sauf  dans  quelques  cas  assez  rares  ;  mais  n^  met  j,^  qui  se 
Hsoùt  en  tf,  perdent  le  son  qui  leur  est  piY>pr6  et  se  fondent  en 
QBe  TOyellô  nasale  ou  en  une  diphtongue  $yec  la  voyelle  qui 
précédées  84). 

2.  La  liquide  B  forme  les  groupes  suivants  : 

—  rr  persiste  ou  se  simplifie  en  r,  ce  qui  a  toujours  lieu  à  la 
fin  du  mot  :  terra  terre,  currere  .conntj  carrus  char. 

—  ri,  m,  tni  persistent,  sauf  &  la.  fin  du  mot  où  la  seconde 
consonne  tombe  d'après  la  règle  :  mer{u)la  merle,  carndie  c}\hr' 
^ûyinfetnùm  enfer,  firmare  fermer,-  vermis  ven 

—  rs,  rf,  rv^  Dans  quelques  mpts,  le  r  de  r^  se  transforme 
en  (ou  s'éUde;  &  la  finale,  r  dé  rs  s'élide  quelquefois,  ett^den; 
devient  toujoturs/;  twwrc  verser,  ûrms  ours,  dormm  dos, 
orflmnus  orphenin*' orphelin,  cervisia  cervoise,  curvare  courber, 
cêrveUus  corbeau,  vervactum  guéret,  senms  serf. 

Le  changement  de  t^  en  b  se  trouve  déjà  dans  plusieurs 
textes  de  la  latinité  :  vervecem  {berbecem  dans  Eètrcme,  berincèm 
4ans  Vopîscos)  brebis,  vervecarius  (qui  est  dé^ja  herhemrm  au 
V*  siècle)  bearger.  Oe  durcissement  de|a  spirante  t?  a  quel- 
que chose  d'insolite;  car,  dans  le  passage  du  latin  au  français,  le? 
articulations  tendent  à  s'adoucir,  surtout  an  milieu  des  mots, 
et  les  muettes  fortes  deviennent  faibles  ou  même  descendent 
d*on  degré  et  passent  aux  splrantes  (§  38);  le  changement 
d'une  spirante  en  mnette  est  donc  une  permutation  en  quelque 
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Borte  rétrograde  et  qui  répugne  au  génie  de  notre  langue; 
aussi  en  trouve-t-on  bien  peu  d'exemples. 

—  rc,  rg,  rt,  rd,  rp,  rt  :  furca  fourche,  carr(i)care  char- 
ger, vei'(e)cundia  Tergogne,  largus  large,  curtuè  coui-t,  vir(i)dis 
vert,  corpus  corps,  turba  tourbe.  Le  b  descend  à  v  dans  :  verbena 
verveine. 

3.  La  liquide  L  foime  les  groupes  suivants  : 

—  11.  A  la  médiaUj  U  subsiste  en  général,  souvent  avec  sim- 
plification en  l  :  faUere  falloir,  gaUina  géline.Ily  a  peu  d'exem- 
ples en  français  du  mouillement  de  U,  comme  disons  faOere  fedl- 
lir.  A  la  finale^  U  se  simplifie  après  a,  i ,  o,  u  :  cabdlus  cheval, 
valliB  val  (0,  sigillum  seel  scel,  illeû,  mUle  mil,  coUum  col,  foi- 
lus*  fol;  mollis  mol,  ntdlus  nul.  La  vocalisation  de  {  par  u  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  mots  cheveu  de  oajriUusj 
iUos  ils  els*  eux,  ecceiUos  icels*iceux*  ceux,  sceau,  cou,  fou^mouj 
coexistant  avec  scd^  cdy  fd,  mol.  Le  mot  canalis  a  donné  dienal 
et  cheneau^  sans  parler  de  la  forme  moderne  conaJ.  — Le  groupe 
final  eil  devient  eau  :  beUum  bel  beau  (v.  ci-après), 

—  Ij.  Le  J  né  d'un  i  atone  mouille  le  l  :  filia  fUje  fille,  palea 
pdje  paille. 

—  Ir,  In,  Im,  Is,  If,  Iv,  le,  Ig,  It,  Id,  Ip,  Ib.  La  règle  générale 
est  que  l  suivi  d'une  consonne  se  vocalise  en  w;  dans  îr  il  y  a 
en  outre  insertion  de  d  :  md(e)re  moire'*'  mol(fre*  I90ud!ré,  xdna 
aune,  cal{a)mus  chaume,  sailsa  sauce,  falsus  faux,  ddpUnus  dau- 
phin, sUvaticus  sauvage,  bismalva  guimauve,  fdconem  faucon, 
bulga  bouge,  cuUellus  couteau,  aUus  haut,  cal{i)dus  chaud,  talpa 
taupe,  (Ubus  aube.  Le  l  se  change  en  r  dans  idmus  orme,  remul' 
cum  remorque,  et  tombe  dans  pul{%)cem  puce,  fU(f)cdlum  ficelle. 

Voici  d*aiUears  les  diverses  formes  qae  présente  cette  permutation  : 
i*  Al  devient  au  :  tUvea  auge,  aliquU  unus  aucun,  art.  al  au,  catafalcuê* 
échafoud,  et  dans  la  coojugaison  firançaise  :  je  vaux  pour  vais,  il  faut  pour 
fait;  palUB  a  donné pi^u  (forme  mod.  palj, 

2«  El  est  devenu  au,  eau,  dans  :  delphinuê  dauphin,  eleemoêyna  el'fnoêy^ 
na  aumdne,  bellum  beau,  cattellum  château,  pellem  peau;  et  dans  les  nom* 
breux  diminutifs  en  elluê,  comme  :  agnelluê  (d*agnu$J  agneau,  foêcellum 
(fascis,  faix)  foisceau,  vitàlluê  (vitului)  veau,  etc.  Melius  a  donné  mieum, 
Ûancien  el  s'est  conservé  comme  forme  accessoire  d'eau  :  bel  et  beau,  nouvel 
et  nouveau. 


(1)  Au  pluriel,  l  se  change  réguliëfement  en  u,  ce  que  Ton  doit  sans  doute  à  )a  pré- 
sence d*uD6  consonne  <a;)  après  l  :  chevaux  s=  cfievatx,  vaux  (dans  l'expression  par 
monts  et  par  vaux).  Il  en  était  autrement  dans  le  vieux  Arançais,  où  l'on  prononçait  au 
singulier  comme  au  pluriel  chevaUf  quoiou'on  écrivit  aussi  chsval.  chevaix*  Un  reste 
de  cette  prononciation  se  retrouve  dans  le  mot  dievau-léoer^  ainsi  que  dans  les  locu- 
tions à  vau-de^roiUs,  à  vau-l'eau,  à  vau-fe-vent,  vaudevills^  o'esi-à-dire  Vau-dê^re, 
contrée  delà  Normandie  où  Olivier  Basselin  composait,  vers  ittO,  des  chansons  satiri- 
ques qui  portèrent  ce  nom,  et  dans  les  noms  propres  Vautruz  (Friboiuv).  Vauseuon 
CKeuchâlel),  etc. 
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La  phonétique  et  les  textes  anciens  s'accordent^  selon  G.  Paris,  pour  prouver 
qoe  el  féUuêJ  est  devenu  eau  en  passant  par  la  série  â,  èal,  éàl,  eau,  eau  (eôj, 
d'où  soit  ittu  /—  iô,  picard,  etc.),  soit  au  (— ^,  français). 

9*  il  latin  a  sabi  le  sort  de  el,  le  i  en  position  s*étant  permuté  en  e;  il  devient 
donc  ou,  eau,  dans  :  êilvaticue  sauvage,  eigilhim  sceau;  —  o,  iM,  dans  ban- 
Hea  basoche,  fiHiJearia*  fougère. 

4*  01  latin  devient  ou  dans  moUttira  mouture  ;  — ou  dans  voUulare*  vautrer. 

5*  Ul  latin,  cc«nme  o{,  devient  ou  dans  :  aeeuUare*  p.  aueeuUare  écouter,  eul- 
pkur  soufre^etc.;  —  au  dans  imlturiuB  vautour. 

4.  La  nasale  N  forme  les  groupes  suivants  : 

—  un  médial  reste  intact  :  kinnire  hennir,  se  mouille  dans 
jnmnire  grogner,  |>înita  pignon,  et  se  simplifie  quand  il  est  fi- 
nal :  annus  an. 

—  nr  deyient  ndr^  par  Tintercalation  de  (f  :  gen(e)rum  gendre- 
Toutefois  nr  subsiste  dans  quelques  mots  tels  que  getire,  Us 
tinrent  pour  iindrent. 

—  ni  devient  ngl  par  l'insertion  de  g:  9pin(u)la  épingle; 
c'est  le  86uL 

—  nm  devient  m  par  syncope:  (tn{i)ma  âme;  —  ou  mm  par 
assimilation  dans  les  adverbes  en  ment  :  abondan(t)ment  abon- 
damment. 

—  i|j  :  le  j  né  de  i  atone  mouille  le  n  :  cicania  oicongà  ci- 
gogne, Unea  ligne,  ou  prend  le  son  de  la  chuintante  douce  : 
lanea  lawja  lange,  ou  s'unit  &  la  voyelle  tonique  :  jtimus  juin, 
vemo  viens  (§  28). 

—  us  et  nv  restent  :  fmn(u)8  moins,  cmvUare*  convier,  ou 
soufi^nt  la  syncope  de  n  :  pensare  peser,  canventus  couvent 

—  ne  et  ng  restent  :  man(i)ca  manche,  lonffus  long;  le  n 
tombe  dans  canchylum  coquille,  concha  coque. 

—  nt  et  nd  restent  :  infawtem  eubut^  profundus  profond,  de- 
unde  dont  (§  82). 

—  np  et  nb  changent  la  labiale  en  v  :  cann(a)hie  chanvre. 

5.  La  nasale  M  forme  les  groupes  suivants  : 

—  mr,  ml,  groupes  nés  par  la  chute  d'une  voyelle,  interca- 
lent d'ordinaire  un  b  comme  élément  euphonique  :  cam{e)ra 
ehunbre,  et  avec  le  changement  de  m  en  n,  qui  demande  alors 
d  au  Heu  de  l  :  gem(e)re^  geindre.  Après  r,  chute  de  m  :  mar- 
m(o)rem  marftre. 

—  ml  devient  mU  :  hum(i)lis  humile,  et  avec  l  changé  en  t  : 
cyim(u)^us  encombre. 

—  mn  rejette  soit  le  m  ou  le  n;  souvent  la  lettre  conservée 
est  redoublée  :  edmnna  colonne,  dam(i)na  dame,  notn(t)nare 
nomer*  nommer.  Dans  autumnm  automne,  damnare  damner,  m 
subsiste  graphiquement,  mais  ne  se  prononce  pas. 
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-^  mj  devient  nj  ot  lej  né  de  i  atone  prend  le  son  de  lat 
chuintante  douce  :  vindefnin  vendange. 

—  me,  mg,  mt,  Md  changent  m  en  n  :  pum(i)cetn  ponce^  ru^ 
m(i)gare  ronger j  8em{{)ia  sente*  d'où  sentier  y  c(mÇ%)tem  conte* 
(comte  est  moderne),  cam(i)tem  jante,  tamdiu  tandis.  Le  gronpe 
rmt  perd  le  m  d'après  la  règle  :  dorm({)tarium  dortoir. 

—  mp,  mb  restent  :  mmpus  champ,  gcmba  jambe. 

h.  Spirantes. 
§38^ 

1.  Les  groupes  dont  la  première  consonne  est  une  epirofitôy 
ne  se  traitent  pas  de  la  même  manière  ijetfse  maintiennent 
en  général,  mais  ne  se  présentent  que  dans  peu  de  mots;  s  et 
D  tombent,  mais,  en  pareil  cas,  le  s  est  le  plus  souvent  rerô- 
placé  par  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  précède. 

2.  Le  J  forme  quelques  groupes  : 

—  jr,  jt,  où  il  est  originaire  :  fnaj(a)r  maire,  aj(u)tare  p.  arf- 
jutare  alàer  aider. 

—  jr,  js,  jd,  etc.,  où  /  est  né  de  la  métathèse  de  i  atone  de- 
venu j  ou  y,  comme  dans  yloria  glorja  gloire,  bamre  baiser, 
etudium  estuîde*  étude;  brachium  bras,  brachia  brasse  (§  28). 

3.  Le  S  forme  les  groupes  suivants  : 

—  ss  persiste  :  pasm  passion,  ou  se  simplifie  quand  il  est 
final  :  osstm  os. 

—  sr.  Dans  ce  groupe,  produit  par  la  syncope  d'une  voyelle 
ou  de  c/il  y  a  épenthèse  d'un  t  ou  d'un  d,  selon  que  $  est  dur 
(=  lat  88f  ac,  e^  ou  doux  (=  lat.  s)  :  e8s(e)re  (de  esse)  esire,  cr^ 
c(eyre  croistre;  tex(e)re  tistre,  que  l'on  écrit  maintenant  être, 
crùUre,  titre;  —  consuere  can8v(e)re  cosdre*  cosre*  coudre,  où  le 
groupe  ftmr  a  fini  par  se  réduire  i  dr^  las(a)rus  Qasxtrm)  lasre^ 
lasrfre*  ladre. 

—  si,  sn,  sm  ont  perdu  le  s  :  vas8(a)letus  vaslet*  valet,  o^O* 
nus  asne*  âîie,  hcrptisina  baptesme*  baptême,  alns8(i)mus  abisme* 
abîme.  Le  a  est  devenu  r  dans  varlk,  anciennement  vadet. 

—  sj  :  scdesia  église,  cenncia  cervoise  (§  28). 

—  sf  devient  rf  dans  088{i)fraga  orfraie. 

—  80,  st,  sp.  Ces  groupes  ont  syncopé  le  a: muaca mouche, 
ve^ire  vêtir,  bastum*  bât  (d'où  bâtard)^  crispare  crêper,  vespera 
vèpre.  Après  n  ;  manstrare  montrer;  le  n  tombe  dans  cansUire 
couster*  coûter,  ^n(0«fen wmmestier*  métier,  €ons(ue^udinem 
coHstume^  coutume.  Se  suivi  de  la  palatale  i(e)  semble  être  de- 
venu ca  dont  1a  o  «e  seitiit  résous  en  i  :  pisoianem*  poisson,  fw«- 
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eellum  vaisseau;  de  même  kuU,  puis,  qui  viennent  de  osmium, 
posiea  par  ostkiuniy  poskia. 

4.  La  labiale  F  ne  se  présente  que  dans  peu  de  groupes  : 

—  fr,  XI,  fil  (qui  devient  fr,  d'après  la  règle),  un  :  omfrayu 
Qifraiç,  Mi/fA(u)r  soufre,  gsxrof(o)lum*  ^.caryopkytt  gèrofle* 
girofle,  trifolum^  pour  trifolium  trèfle,  coji^Clnus  cofiré,  Uasphie)- 
mare  blasmer*  blâmer. 

5.  La  spirante  V  forme  les  groupes  suivants  : 

—  vr.  n  y  a  résolution  de  v  enu  dans  :  amêtruthio  av'strucio 
«QBtmce^  anfruche,  et  permutation^ef  en^dan8jiaror(e)rèefem 
pd^oL  Après  /,  vr  ùM,  place  au  groupe  Fr  qui  devient  Idr  et 
itfr  imip(e}re  soldre*  soudre. 

—  vn,  V},  vo,  vg,  vt.  Dans  tous  ces  groupes  il  y  a  syncope  du 
v^  d'après  là  règle  générale  :  juv(é)ni8  jaune,  hkarius  léi^ius 
Uger,  eavea  catja  ca^é,  nàv({)cdla  nacelle,  nav{%)gare  nager,  a- 
t{î^emcité]  dans  av(i)star^a  outarde,  le  v  s'est  résous  en  u. 

e.  Miiettes  ou  ezplosivea. 
§  38^ 

1.  Quand  la  première  consonne  est  une  muette  ou  explosive,  il 
&at  distinguer  à  quel  ordre  elle  appartient  :  la  j^tturale  et  la 
labiale  persistent  quelquefois,  majs  le  plus  souvent  elles  tom* 
bent  ou  s'adoucissent,,  le  c  en  9,  quelquefois  en  s/mais  ordinal- 
ranent  eayçni^  le^  en  y  ou  i,  le  j>;etle  6  en  r pu  u;\à  linguale 
OT  dentale  disparaît  presque  toujours  <^). 

2.  Le  C  forme  les  combinaisons  suivantes  : 

~  ce  est  ti^ité  comme  un  c  simple  devant  a  et  se  change  en 
A  :  vaeCa  vache,  sicca  sèdie,  siccare  sécher,  ou  se  vocalise  : 
kMxa  baie,  bracoa  braie.  A  la  fin  du  mot,  il  se  simplifié  en  c  : 
^mts  sec,  saccus  sac. 

er«  Le  c  s'adoucit  en  ff  :  acris  aigre,  en  s  dans  cic(e)r<u 
cisre*  ciseire*  cidre  (v.  «r),ô*  se  vocalise  par  %  \  plac(é)re  plaire, 
lacr{{)tna  lairme*  lerme  (devenu  larme)^  ou  disparaît  entière- 
ment :  dic(;e)re  dire.  Après  r,  le  groupe  cr  syncope  le  c,  d'où  r^r, 
et,  avec  ^nthède  de  d,  rdr  :  tarquere  torc're  tor're  tordre. 


(1)  On  8ifnpllfieri4t.peat-étre  l'étude  des  groupes  oomineaçant  par  une  iiiu«ius  eu  les 
diitapt  d'aine  leur  seconde  consonne,  c'est^i-di^  en  réuntsiant  ensemble  toutes  les 
feembinaisons  dout  le  second  élément,  est  le  même;  on  obtiendrait  ainsi,  outre  leeoon' 
aonoes  géminées  ce,  tt,ppeHfb,  les  dbc  groupés  çuiviants  ;  !•  çr,  gr,  tr,  dr,  pr.  br;  2»  et, 
t(,  IL  d(  |»l,  M; 8*  en,  ytty  in, 'dn,  pn,  (bn) ;  h  eifn,  gm^imy  dm,  pm,  hm;  tri  cj» $i,  tj,  dj, 
?f, «v;  ••  et,  99,  tff,  dsyvs,  tê;  7»  ev,  gv,  ttf,  du,  fpn),  bv;  8*  tc^  de;  9* «t.  gf,  àt,  pt,  bt; 
lO'odf.tdyiNl.  (Test  la  méthode  que  nous  aviona  suivie  dans  hotro  traité  à*^  phonologie*, 
mats  U  nous  a  pani  qu'il  y  avait  encore  plus  d'avanta;^  à  procéder  pour  les  muoties 
ds  la  même  naaière  que  pour  les  liquidée  et  les  spiranies* 
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Après  n,  cr  reste  intact  :  v%nc{é)re  vaincre^  eancrum  chancre. 
Après  «,  le  c  tombe  et  il  y  a  épenthèse  de  i  :  cresc^re  cres're* 
croistre*  croître. 

—  oL  Le  c  s'adoucit  en  g  :  ecdesia  église,  aquUa  ac^h  aigle, 
sec(£^  p.  setuUe  seigle,  (âoc(u)lu8  aveaglO;  bttc(u)lare*  (crier 
comme  un  bœuf,  de  huâduê^  taureau,  dans  Golumelle)  beugler, 
bac(u)larê  (fermer  une  porte  avec  une  barre  de  fer,  de  bcundus) 
bftcler;  —  on  il  se  vocalise  en  un  i  mouillant  l  :  auric(u)la 
oreille,  fnac(u)la  maille,  firmac(u)lum  fermail,  gracUia  graile"^ 
(d'où  praiUer^  sonner  du  cor)  (').  Le  c  de  d  tombe  dans  le  groupe 
ternaire  sel  :  misc(u)lare  mesler*  mêler,  mais  il  reste  après  r  oa 
n  :  circ(u)lu8  cercle,  avunc(u)lu8 oncle]  àMScarbune(u)lus  escar» 
boucle,  le  n  tombe  et  d  reste.  —  Cl  persiste  aussi  dans  8a^(uy 
lum  siècle. 

—  en  devient  er  dans  diac(o)nus  diacre;  àans peci(i}7tem  pei- 
gne, il  y  a  chute  normale  du  t  et  mouillement  du  n  par  le  e  dur 
vocalisé  en  i  ;  dans  dec(e)nare  disner*  dîner,  le  c  a  éte  remplacé 
pars. 

—  cm  est  devenu  am  :  dec(i)ma  disme*  dîme. 

—  cj  syncope  le  J  né  du  i  atone  :  gladam  glaç/am  glace,  cal* 
cianem  chausse  (§  28). 

—  es,  c'est-à-dire  ar.  La  forme  ordinaire  en  français  est  la 
vocalisation  de  c  par  t  ;  devant  une  voyelle  on  redouble  les  pour 
lui  conserver  son  articulation  forte  :  axUa  aisselle,  coxa  cuisse. 
Quelquefois  le  c  ne  se  vocalise  pas,  mais  s'assimile  à  s,  d^oà 
ss  ou  s;  c'est  ce  qui  a  toujours  lieu  devant  une  consonne  :  emtr 
gium  essai,  juxta  jouste*  joûte^  extranéus  estrange*  étrange, 
exdarare  esclairer*  éclairer, /raa?(î>wttô  fraisne*  frêne.  L'assi- 
milation en  pareil  cas  est  très  rare  en  français,  et  quelquefois 
elle  n'est  qu'apparente  :  ainâi  dans  aex  six  (=  sisse),  texere 
tistre  ou  titre,  il  y  a  d'abord  eu  adoucissement  de  c  en  j, 
d'ou^*  qui  s'est  simplifié  en  t;  c'est  ce  que  prouvent  les  an* 
donnes  formes  ssû?  (encore  aigourd'hui  soixante)^  teismr  de 
textor.  —  Dans  le  vieux  français  x  est  toujours  réduit  à  ss,  et 
^fcUiMm  devient  essfl.  C'est  encore  ainsi  que  or  se  prononce  dans 
quelques  mote  (v.  §  63). 

lie  groupe  es  est  quelquefois  renversé  et  devient  se  dont 
le  s  est  syncopé,  comme  il  a  éte  dit  plus  haut  :  laxus  lascus 
l&che. 

—  cVv  c'est-à-dire  jw,  laisse  tomber  le  u  (v):  quota^  cote 


m  Graille  (oor)  int  venu  de  graciUê  (clair,  aigii),  comme  clairon  de  ciair,  Ues,  C.  W, 


Digitized  byLjOOQlC 


idS^  KFÏTTBS  OU   BXPLOSirBS  87 

(§  35),  et  dans  quelques  mots  le  q  :  sequere  u^lre  sivre*  suivre, 
wfia  aqva  ève*  (cf.  cr). 

—  et  Le  c  s'assimile  ou  s'adoucit  en  s  et  tombe  :  jadare 
Jeter,  ladari  luter*  lutter,  amic(i)t(dem  amistiè*  amitié,  ou  ^e 
Tocalise  par  »,  même  après  un  n  ;  factus  fait,  tedum  teit*  toit, 
leeUts  leit*  lit, pedus  pis;  après  n  :  sandus  saint.  —  Dans  quel- 
ques mots  d  se  résout  en  ch  :  aUedar^  allécher,  coadare  ca- 
cher (*).  Deyant»  atone,  d  devient  g  :  fadionem  façon  (§  28). 

3.  La  gutturale  douce  0  forme  les  groupes  suivants  : 

—  gr.  Le  ^  tombe  :  fng(e)re  frire,  ou  se  vocalise  :  leg(e)re 
lieire*  lire  (§  25),  nigrum  neir*  noir,  fragrare  flairer.  —  Après 
«  oa  r,  ^  se  réduit  à  r,  d'où  le  groupe  nV,  ou  r^r,  qui  appeUe  un 
d  euphonique  :  cing(e)re  cein're*  ceincft^;  —  mrg(e)re  sourdre, 

—  gl  tombe  ou  se  vocalise  :  frag(i)lis  fraile*  frêle;  avec  / 
BWuiUé:  pig(î)larê  veiller,  œag(u)lare  cailler.  —  Précédé  de  n 
^r,  gl  reste  :  cing(ufia  sangle,  marg(u)la  marne  (le  l  est  de- 
venu n),  mais  ang(^lus  est  devenu  ange. 

■—  gn.  A  la  médiale,  g  reste  avec  la  valeur  d'un  i  consonne 
qui  mouille  le  n  d'une  manière  tout  à  tait  analogue  à  gl  dans 
toitter  de  coag(u)lare  :  insignaré*  enseigner,  ou  il  tombe  :  aesi" 
pare  asséner,  cognoscere  connaître,  accogn(i)tare*  accointer.  A 
ïa  finale,  g  se  vocalise  en  ♦  ou  tombe,  quelquefois  avec  un  jr  final 
qui  ne  se  prononce  pas  :  pugnus  poing  pour  poin,  signum  seing 
p.  sein,  dagnum  étang,  benignus  bénin,  malignus  malin,  mais 
au  fëm.  régulièrement  gn  :*bénîgney  maligne. 

—  gm  syncope  le  g  :■  pigmentum  piment,  ou  le  change  en 
nn  ^ui  se  résout  en  u  :  sagmasalma*  saunna*  somme  (dans  bête 
de  somme). 

—  g8  résout  le  jr  en  «  :  mag(%)$  mais. 

—  gv  laisse  tomber  le  v  :  lingua^  c'est-à-dire  lingm  langue 
languere  languir,  sanguis  sang. 

—  gt,  gd.  Le  0  se  vocalise  en  i  :  âig^m  deit*  doit*  doigt, 
cQg({)tare  cuider*  (d'où  autrecuidance)^  rig(%)dus  roide*  raide, 
frig(t)dus  froid.  Dans  les  mots  suivants  il  y  a  assimilation  in- 
complète du  ^,  qui  devient  n  ou  7;  ce  dernier  se  changeant  ré- 
gulièrement en  u  :  amygdala  amande,  amara^i^  émeraude  (esp. 


4.  La  linguale  forte  T  forme  les  groupes  suivants  : 
—  tt  reste  intact  ou  se  simplifie  :  gutta  goutte,  gwttur  goitre, 
co^fu^chat. 


(1)  Le  Y.  fr.  vnXKpaOhe  (romand  paça),  de  pactum,  mu^,  paeU,  On  lit  dans  Montaigne  : 
f  Sonman.  de  U  race  des  Ottomans,  race  peu  sbigneuee  de  Tobservanoe  des  promesses 
stdesjMoAet.  v 


Digitized  byLjOOQlC 


88  MUBTTB8  OU   BXP1X»XYS8  ^  88  c» 

—  tr.  Le  ^  tombe,  souvent  avec  redoublement  du  r  :  fratrem 
fipôre,  ntUrirenomrir^vUrumyene.  Après  une  consonne,  trt^tB  ; 
aU(e)rum  aut^e^  oetrea  huître,  miH(e)re  mettre. 

—  tL  Ce  groupe  s'est  converti  en  d  par  assimilation  incom-^ 
plète,  d'où  vocalisation  du  c  et  mouille&ient  du  l  ;  $U(u)la  sida 
eeïlle,  vd(u)lus  vieil,  duct(i)l^  douille*  —  Le  ^  tombe  sans 
raouillement  dans  :  rot(u)lw  rôle,  crot(u)lare  crouler,  perust(u)' 
lare  brûler.  — Le  ^  s'assimile  à /dans  sprrf(^w^to  espalle*  d*où 
épaule.  —  7Y  se  change  régulièrement  en  tr  dans  çapit(u)lum 
chapitre,  et  dans  tous  les  mots  où  il  est  protégé  par  une  con- 
sonne :  epi3t(o)la  épitre,  pulpit(u)lvtn  pupitre,  cavt(u)ia  ohar- 
tre,  t>oU(u)lare  voutrér*  vautrer. 

—  tn,  tm  «yncopent  le  t  même  après  consonne  :jdai(à)nus 
plane,  abrot(o)num  aurone,  ret(i)na*  rêne,  rhythfnmrimeiy  tutli)- 
monium  tèmbin^  pect(t)nare  peigner. 

—  tj  :  plateaplatja  place, |>u/«ir«  puiser  S' 28).  Après  w,  le  i 
tombe  et J devient  chuintant:  Hnteum  linge  (qu'on  tire  aussi  de 
Ihiem), 

—  ts  devient  ?  dans  lat(u)js  le;z,  ad'sat(i)$  assez,.  atH4itii)s 
ailliez. 

—  tv  syncope  le  v  :  quatuordecîm^  c'est-à-dire  quatvordmm 
quatorze. 

—  te  se  résout  en  ch  ou  g  chuintant  :  fafma£{i)cum  fromage^ 
p«i(^ca  perche,  nQt{%)ca  nache*  nage.  8Uvat(i)cus  sauvage,  nuré- 
t(i)€are  mâcher. 

—  td  syncope  le  t  :  nUii)du8  nid. 

5.  La  linguale  douce  D  forme  les  groupes  suivants  : 

— Or  syncope  le  d  :cr€d{e)r€  croire,  cathedra  chaëre^  jchaire(^)^ 
quaératus  carré.  Après  r,  n   ce  groupe  semaîntiënt  -.  perd(è)rr 
perdro, /î/w?(€Ve  fendre. 

—  '  dl.  U  y  a  assimilation  ou  vocalisation  dans  :  querqued(u)la 
cercelle  et  sarcelle,  fnod{u)lu8  molle*  moule^  rad(u)iare  raillôr^ 
schid(u)la*  esquille.  Après  n,  dl  devient  régulièi'ement  rfr  dana 
scandalum  esclandre. 

—  dn  devient  régulièrement  dr  ou  n  en  laissant  tomber  le  d  : 
ord{i)n0m  ordre  et  orne  (d'où  arnih'e). 

—  dj.  Le  d  tombe  et^  devient  chuintant  :  diurnum  djurnum 
jour,  ordeum  orge,  sedia  siège. 


(f)  AvanilAXVj*  siècK  ie  mot  ciioMe  n*exlsUiit  point  et  c^ère  avait,  confiné  lelat. 
c4ithêdra,  le  double  sens  de  9Haire  et  de  chaUe;  au  XVI*  sièolè,  le  peuple  de  Parla 
9ui>sUtue  «  à  tf  et  Iransfome  chaire  en  chaiu.  V.  Fr.  Wey,  Wtioire  du  Ifmgoge  eh 
Fronce,  Qê\ 
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^  ds  assimile  le  d  ks:  ad-satis  assez,  ad-securare  assurer. 
— dv,  de,  dt.  Le  d  tombe  môme  après  n  ou  r  ;  adventus  aveiit, 
admatus  avoué,  a€hentur(^  aventure,  vidua vidva  véve*  veuve; 

—  mand(u)care  manger,  pend{i)care^  pencher,  JHd(%)care  juger, 
râd(t)cina  racine,^  und(e)cim  onze;  —  adrtunc  àldonc*  {t  changé 
en  d)  donc,  perd(i)ta  perte,  vend({)ta  vente,  etc. 

6.  La  labiale  forte  P  forme  les  groupes  suivants  : 

^  pp  se  réduit  &p,  quoiqu'on  trouve  j)p  dans^Forthogi^aphe 
aotoeJÛe  de  quelques  mots  :  eippm  cep,  cuppa  coupe,  sfuppa 
ttoupe,  supfiex  s<3^plej  og^pa  chape*  ("d'où  chapel*  chapeau, 
dM^let,  etcO,  nwppa  nape*  nappe. 

—  pr  s'adoucit  en  vr  :  cupretim*  cuivre,  ou  se  réduit àr  :  «u- 
Mr  sur. 

—  pi  s'est  converti  en  el  par  assimilation  incomplète,  d'où 
la  tocalisâtion  de  e  en  i  et  le  mouillement  de  l  :  scop(u)lus  sco- 
dus  éeueil.  —  PI  médial  persiste  quelquefois  ipopidus  peuple 
(it  popolo^  esp.  pueèlo,  pr.  poble),  papulus  peuple*  peuplier  (i t. 
ptoppo)  ;  ou  devient  bl  :  duplex  double,  ou  fi  :  tne^ijlufn  nèfle. 

—  PI  reste  toujours  après  m  :  cotnpMae  complièô. 

^-  pn  change  régulièrement  h  en  r  :  ti/thp{a)num  timbre. 

—  pm  seréduit  km:  6ept{t)mana  par  sej/mana  semaine. 

—  pj.  Le  j  devient  chuintant  ;  mpiam  sapja/in  sache,  rupea 
toche<§28). 

—  ps  Bjncope  le  j>  :  capsa  châsse. 

-*-  pt,  pd.  Le  p  tombe  :  accaptart  achater*  acheter,,  captivus- 
«hétif  (*),  crj/pla  cruptà*  croûte*  grotte,  rupta*  (via)  iroute^  te- 
p(i)dus  tiède,  Ho9p(i)temMtè. 

7.  La  douce  B  forme  les  groupes  suivants 

—  bb  dans  :  abbateth  ubbé,  scAbati  dies  samedi  (^). 

—  br  devient  vr  :  labrum  lèvre,  libra  livre,  lU^rûm  livre, /a- 
àrum  ffevre*  (dans  orfèvre),  ou  le  b  se  vocalise  en  u  :  abrotunum 
aurone,  fabr(i)ca  faurca  faurga  forge  (');  de  14  le  futur  J^aurai  p. 
owaî;  ou  enfin  le  b  tombe  :  8cirib(e)re  écrire,  bib(e)re  boire  (y.  fr. 
hohre):  Br  se  change  en  W  pardissimîlatîoii  dans  cribrum  crible, 
n  se  maintient  après  m  :  umbra  ombre. 

—  bl  reste  :  tc^(u)la  table,  oblSare  oublier,  ou  devient  ffi  :. 
^)laré  siffler  {%  bub(a)lus  buffle,  ou  se  change  en  ul  par  là 


fi)  ChiHf,  comme  Vi^  ùuiUuo,  a  sigiiiûô»  captif,  puis  fiiible,  niis^^rable. 

.GO  Le  proTtDçalf  renversant  les'  termes,  emploie-dissopte  (dies  sabbati)  ;  de  même  en 
rt»aiiDd  d^Kindo. 

(3)  Dans  les  noms  propres  on  trouve  quelquefois  le  mémef'mot  avec  les  formes  br^  vr 
es  «r  pour  représenter  le  W  latin  :  Fabre,  Favrt^  Fâibre,  Fèvre,  ht  Fèvre^Fawm.  Mo« 

(i)  ;^i/flar»  s* trouve  déjA  dané  le  latin  populaire.  Le  vieux  ft'ançais  avait  aussi  atèiar^ 
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résolution  du  i  en  u  :  parabola  paraule*  parole,  tabula  taule^ 
tôle. 

—  bm,  bj,  bs,  bv  syncopent  le  b  :  auripigmerUum  orpiment, 
mbmiUere  soumettre,  rabieè  ratjes  rage  (§  28),  tumbea  longe, 
mbjedus  sujet,  obsidaticum  ostage*  otage,  obscurua  oscur*  (auj. 
obscur),  subvenire  souTenir* 

—  bo,  bt  perdent  le  b  :  cucurb(i)ca  pour  cucwrWto  (par  assi- 
milation au  suffixe  ica)  coourge*  courge,  berb(t)carius*  berger, 
dub{i)tare  douter,  cubfi)tu»  coûte*  coude,  8ub(%)tanus  soudain, 
subtUis  soutil*  (it,  sotHle,  esp.  suUl,  pg.  pr.  sotily  romand  aQHly 
habile),  auj.  9tMilj  bomb(i)tare  bondir,  pre8b(y)terium  prestre*^ 
prêtre.  Qab(c^ta  a  donné  jo^  tijoue^  ce  dernier  par  la  Tocali- 
sation  de  b  en  u. 


Section  III.  —  LBS  LETTRES  ALLEMANDES 

§  39 

On  a  vu  qu'à  côté  du  latin  populaire  qui  constitue  le  fond  de 
notre  langue,  le  français  a  admis,  lors  de  sa  formation,  un 
nombre  considérable  de  mots  allemands  introduits  par  les  bar* 
bares  dans  la  langue  gaUo-roniaine  (§  7).  c  Cette  admission  de 
mots  aUemands  commença,  sans  aucun  doute,  peu  de  temps 
après  les  invasions  des  Germains,  et  ne  prit  fin  que  quand  leur 
langue  périt.  On  reconnaît,  en  effet,  deux  classes  chronologi- 
quement distinctes  de  ces  mots  empruntés  :  lès  uns  trahissent, 
même  après  leur  assimilation,  une  forme  archaïque  et  sô  rap- 
prochent du  gothique:  les  autres  une  forme  postérieure.  Les 
marques  dîstinctives  des  premiers  sont  les  voyelles  a  et  t,  la 
diphtongue  ai,  et  les  consonnes  |>.  f  et  (2;  à  la  place  des  voyelles 
e  et  ^  (fermé  et  ouvert),  de  la  diphtongue  H  et  des  consonnes  6, 
z  et  t^  qui  ont  été  introduites  postérieurement  et  qui  caractéri- 
sent les  mots  de  la  seconde  classe.  Or  la  substitution  des  con- 
sonnes (lautverschiebunff)  propre  au  haut  allemand,  et  qui 
forme  un  trait  spécifique  de  ce  dialecte,  est  un  fait  philologi- 
que qui  a  dû  se  produire  vers  le  VI*  siècle  :  il  en  résulte  que 
les  mots  germaniques  de  la  seconde  classe  n'ont  pénétré  dans 
les  langues  romanes  qu'après  cette  époque  et  que,  pour  la 
France  même,  où  le  bas  allemand  se  maintint  longtemps  en- 
core contre  le  haut  allemand,  ils  ne  doivent  remonter  qu'aux 
siècles  postérieurs.  Tl  en  résulte  en  outre  que  les  mots  de  la 
première  classe,  surtout  quand  aux  consonnes  primitives  ils 
joignent  un  système  de  voyelles  un  peu  archaïque,  doivent  s'ê- 
tre introduits  au  V*  siècle,  ou  au  commencement  du  VI*,  prin- 
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cipalement  en  Italie*  C'est  vers  cette  époque  justement  que  ces 
mots  empruntés  appandssent  dans  le  bas  latin,  ou,  ce  qui 
prouve  encore  mieux  leur  extension,  sont  désignés  parles  écri* 
vains  comme  des  expressions  de  la  vie  commune.  Pour  la 
Fnoice,  il  &ut  noter  une  troisième  classe  de  mota.  Au  X*  siè« 
cle,  une  nouvelle  population  germanique,  les  Normands,  vint 
s'établir  au  nord-ouest  de  ce  pajrs.  Ils  oublièrent,  il  est  vrai, 
leur  langue,  appelée  par  les  écrivains  de  cette  époque  dacidoa 
^lanoise),  avec  tant  de  fiEU^ilité,  que  déjà  sous  le  second  duc, 
UuiUaume  I^,  on  ne  la  parlait  plus  que  sur  les  côtes;  cepen- 
dant elle  a  laissé  en  français  des  traces  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fût  insignifiantes,  et  parmi  lesquelles  on  doit  compter  beau- 
coup de  termes  de  marine. 

c  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  devons  nous  adresser, 
pour  Fappréciation  de  l'élément  allemand  ou  germanique,  A  la 
plus  pure  et  à  la  plus  andenne  forme  linguistique,  le  gothique, 
Nous  sommes  obligés,  il  est  vrai,  de  puiser  nos  matériaux  sur- 
tout dans  l'ancien  haut  allemand;  qui  est  une  source  infiniment 
plus  abondante,  et  parfois  aussi  dans  l'anglo-saxon,  le  frison, 
le  néerlandais,  le  norois,  mais  il  &ut  alors  se  reporter  toujours 
6Q  esprit  A  la  forme  gothique  (^)  >. 


VOTELLBS. 

§40 

1.  A  persiste  ordinairement  et  ne  devient  pas  «,  comme  le  a 
latin  :  htkn  cane  (dans  l'ancien  français  baOeau,  c'est  le  sens 
qn'il  a  conservé  dans  le  diminutif  ccmaty  puis  canard^  animal 
A)ttaDt  sûr  l'eau  comme  un  bateau),  daho  élan,  hoèo  hase,  soi 
iaU^  telle. 

2.  E  persiste  eu  générai  :  brehha  brèche,  halsberc  halsberga* 
haubert,  leecJum  lécher,  toerra  guerre. 

3.  0  se  maintient  également  :  Uoc  bloc,  orgel  orgueil,  ros^n 
r6Ur,  vieux  norois  tkot  écot,  waso  gazon.  —  On  ne  peut  citer 
qu'un  petit  nombre  de  diphtongaisons,  qui  s'appuient  aussi  bien 
sur  le  â  gothique  (v.  iLtiLô,m)  que  sur  le  ô  v.  h.  alL  :  mord 
(goth.  mairthr)  meurtre,  vaU-shid  fauteuil,  puotar  (goth.  fâdr) 
feurre. 


i  llitotoire 

.283  et 

randon 

.  ^  .         s  GaUo-Roxnains, 

«ms  •rons  donne  U  trmnaeiipuon  latine  (indiquée  par  l'astérisque),  qui  a  été  l'intermé- 
diaire nature)  de  leur  jkaseage  au  flrançais. 
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4.  L  Sous  t,  il  faut  ranger  aussi  bien  le  goth.  et  le  v,  h.  ail.  C 
que  le  gotL  ai  et  le  y.  fa.  all.^.  Ce  son  est  ^rdinairepient  re^:^- 
seiitéen  français  pare, commelef  latin:  ^niscolft 86nèebal,  gotb. 
iisteigs  leste-^ais  il  y  a  aussi  des  cas,  qui  sont  loin  d^éfre  ra* 
res,  où  ce  t  conserve  w  forme,  alors  même  qu^en  y.  h.  alL  il 
6^e8t  déjà  en  partie  affaibli  en  e:  hnicchan  nique  et  niche,  shif^ 
esquif,  y>ehm  épier,  skerran  eschirer*  déchirer. 

Le  i  allemand  (qu'Ulâlas  exprime  par  le  groupe  W)  s'est  main- 
tenu piui;out,  comme  le  i  latin  :  gtge  gigue,  girts  gris,  ftM  if, 
Itda  liste,  r^i  riche,  ucîsa  giiise. 

5.  U.  lie  û  ffevient  ow  en  français  :  wréan  fourbir. 

Quand  lé  u  est  long^,  iL  persiste  intact,  comme  en  latin  ihrût 
bru,  irânbnur,  <lri^  dru,  y.  norois  Mn  hune,  scûtn  écume,  ictira 
écurie,  «ilr  sur  (acide). 

6.  AI;  A  cette  diphtongue  gothique  correspond  d'ordinaire  le 
y.  h.  all.yî  «u  ey  qui  en  est  la  condensation;  mais  beaucoup  de 
monuments  conservent  ai^  qui  est  aussi  très  fréquent  dans  les 
chartes  fi^nques  du  yi?*au  Vni*  siècle.  liO^^  &ançai8,.comme 
Vanglorsaxott/  ne  fait  ordinairement  entendre  dans  ai  que  la 
voyelle  accentuée  :  «tmr  afre,  «^eûfonofr  gagner;  a»  et ^  dans 
laido  laid,  néerlandais  heiÉter  hêtre. 

7.  AU.  La  diphtongue  gothique  au^  en  v.  h.  ail.  6,  ou,  vieux 
norois  au,  anglo-saxouierf,  a  été  traitée  à  peu  prés  comme  le  au 
latin  et  est  devenu  en  fiun^ais  Oy  oi^  m  :  hônjan.  hoiinir,  Umba 
loge,  rauban  raubare*  éb-rober  (le  substantif  verbal  rauba  a 
donné  rpbe^  produit  du  pillage,  dépouillée,  d'ô^  postérieurement 
le  çcbs  général  de  vêtement,  qui  s'est  spécialisé  au  sens  dérobe 
proprement  dite),  goth.  kauyan  choisir,  Jioutca  houe. 


CoaïSOKNES. 

§  41 

1.  Les  liquides  se  maintiennent  partout  : 

R  :  rato  rat,  Aamo  hareng,  néerL  ^xn'  (desséché)  saur. 

L  :  lt$ta  liste,  eHza  alise,  stod  étal. 

N  :  nôeh  (conduit)  noue,  /ano  fanon,  bannan  ban.  Epithèse  de 
d  :  ahunan  allemand,  nùrdman  normand. 

H  :  )nos  mousse,  9cûm  ôoume.  ilf  anal  devient  quelquefois  n  : 
ram  ran  (bélier,  dans  les  patois). 

2.  Les  spfrantes  se  maintiennent  également,  mais  avec  des 
mQdificattons<le  son  : 
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H  persiste  à  riuiiiale  sans  aucune  exception  :  hacco  hache, 
haga  hafe,  hadil  haillon,-etc.;  il  disparait  à  la  médiale* 

J  prend  à  Tinitiale  le  son  chuintant,  comme  le  j  latin;  mais 
ce  cas  se  présente  rarement  :  vieux  norois  jôl  joli. 

S  se  maintient  partout  :  sol  salle,  Imm  hase,  gotb.  ram  ros* 
(d'où  roseau). 

V,  W.  Le  signe  gothique  était  un  f>  simple,  le  signe  de  Tan- 
cien  haut  idlemand  un  ir,  dont  la  valeur  était  celle  du  ux  anglais*. 
iVoos  avima  déjà  dit  que  ce  w  est  devenu  en  français  ^  (avec 
an  11  devenu  muet);  mais  ce  changement  ne  Ait  régulièrement 
tppUqné  qu'à  l'inîtialé:  warja»  guérir,  uAsa  guise,  u^^rra  guerre, 
mmen  garnir,  welk  (faille)  gauc*  gauche  (en  it.  la  main  gau- 
cbe  s'appelle  manca^  main  estropiée,  ou  aussi  êtancay  main  lasse) 
»34). 

P  persi^te  :  fano  (morceau  d'étoffe)  fanon,  grifan  griffer,  Mf 
esquil 

3.  Les  muettes  allemandes,  comme  les  explosives  latines,  se 
conservent  A  l'initiale,  mais  subissent  souvent  la  syncope  au 
onlieu  ou  à  la  fin  des  mots. 

K.  La  gutturale,  forte,  devenue  au  milieu  et  i  la  fin  des  mots 
une  aspirée  dans  l'ancien  haut  allemand,  n'a  point  été  triûté^ 
par  le  firançais  de  la  même  manière  que  la  lettre  latine  corres* 
pondante. 

a)  En  français  k  reste  gutturale  forte  devant  o,  u  ou  une 
c«[k8onne,  et  à  la  finale  :  m.  h.  ail.  koU  cotte,  frison  skot  écot, 
^^Mméciune. 

h)  Devant  a,e,  i,le  k  se  change  d'habitude  en  çh;  dans  les 
mots  latins,  ce  son  c&  se  restreint  au  groupe  co,, parce  que, 
quand  ch  s'est  fopué,  ce  et  ci  n'avaient  déjà  plus  la  même  va- 
leur que  ca  :  kauch  choue*,  d'où  chouette  et  chouan*  (a^j.  chat- 
tmant),  goth.  kausjàn  choisir,  skepeno  scabinusl^  échevin,  skina 
tehine.  Mais  il  ne  manque  pas  de  cas  où  la  gutturale  persiste  : 
Ad  écale,  kiol.  quille,  néerlandais  htaken^  quaquer*  caquer, 
dduhm  esquiver.  L'exception  atteint  principalement  les  mots 
d'origine  postérieure  (c'est-à-dire  introduits  après  la  période 
banque);  norois  aussi  bien  que  néerlandais,  parmi  lesquels  il 
&ût  pla<^  aussi  les  mots  composés  avec  -  jnîn,  comme  bimquin 
(nëerl  .boeckiny  petit  livre),  mannequin  (néerl.  maneken^  petit 
homme).  Dans  d'antres  cas  le  français  a  donné  la  préférence  à 
U  douce,  qui,  finalement,  se  résout  en  i  ou  s'évanouit  :  v.  noi- 
n)i8  Irak  brai. 

&.  La  gutturale  douce  gothique  s'est  élevée  au  k  en  v.  h. 
al).  En  fiançais  la  chuintante  douce  est  la  formç  dominante 
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devant  toutes  les  voyelles  :  ffart&n  jardin,  garba  gerbe,  gère 
giro*  (pan  de  tunique)  giron»  lia  gutturale  douce  persiste  dans  : 
anglo-saxon  gaftd  (impôt)  gabelle,  iodg  vague,  et  s^adoucit  er 
{  dans  hag  haie« 

T  se  maintient  dans  la  plupart  des  cas  :  neerl.  tas  (propr. 
tas  de  blé)  tas,  gotb.  tafran  tûrer,  anglo-'Saxon  bât  bat*  bateau, 
anglo-saxon  béatan,  moyen  h.  ail.  id^en  bouter,  d^où  bout,  bouton, 
et  le  V,  fr«  boi,  crapaud,  etc.  U  est  rare  gue  t  s'adoucisse  end 
Y,  norois  imito  (attirer  par  un  appftt)  amadouer  (d'où  amadou) 
ou  disparaisse  :;  hatan  hadir*  haïr,  nèerL  rofen  rouk. 

Z.  Cette  consonne  composée  s'est  simplifiée  en  s  fort  (as,  c) 
bletzen  blesser,  krébiz  écrevisse. 

D.  La  linguale  douce  d  (devenue  en  v.  b.  ail*  t)  s^est  un  peu 
mieux  conservée  que  le  d  latin  :  bitit  bedeau,  vâd  guède,  moyen 
h.  ail.  Iode  laye*  layette,  m.  h.  ail.  luoder  leurre. 

TH  (que  possédaient  tous  les  anciens  dialectes  de  la  famille 
germanique,  et  que  seul  le  v.  h.  ail.  a  modifié  ou  restreint  au 
profit  de  la  douce  g)  est  devenu  en  français  t  à  Tinitiale  ;  doJiê 
pour  ^Aa8  taisson,  v.  norois  (hUia  tillac;  à  la  médiale  on  trouve 
partout  la  douce  d  qui  s'affaiblit  en  i  ou  tombe  :  brod  brodum* 
brou*  (d'oil  brouet),  brut  bruy*  bru,  etc. 

P  (v.  h.  ail.  p,  ph^  jf)^  qui  est  rare  à  Tinîtiale,  reste  partout 
intact  :  pfetzen  pmcer,  lappen  laper,  schoppm  échoppe. 

B.  La  douce  gothique,  que  le  haut  allemand,  dialecte  plus 
dur,  a  élevée  à  la  forte,  reste  habitàellement  intacte,  mais  en 
s'adoucissant  quelquefois  en  v  au  milieu  4es  mots,  comme  le  b 
latin  :  rauhon  dé-rober,  stuba  étuve,  gravan  graver. 

4.  Les  combinais(m8  de  consonnes  subissent  en  généial  le 
même  sort  qu'en  latin. 

a)  Quand  \b,  ^entière  consonne  est  une  liquide^  elle  se  main- 
tient, maisi  devient  ii  et  n  ou  m  nasalise  la  voyelle  précédente  : 
goth.  ma4rthr  meurtre,  marcha  marche,  hartjan  hardJr*  (d'otl 
hardi).  Mm  heaume,  banc  banc;  rb  devient  26,  d'où  ub  dans  ( 
her(i^ga  (campement  militaire)  herberge*helberge*  alberge* 
auberge. 

b)  Quand  la  première  consonne  est  une  spiranie^  elle  forme 
des  groupes  variés  dont  voici  les  plus  remarquables  : 

HR,  HL,  HN,  à  Tinitiale.  Le  A  est  supprimé,  ou  transformé  en 
f.  ou  séparé  de  la  seconde  consonne  par  l'insertion  d'une 
voyelle  :  v*  norois  hreinsa  rincer,  hlancha  flanc,  hnapf  hanap. 

HT,  groupe  médial  et  final,  se  change  en  <,  parfois  en  it  et 
correspond  ainsi  tout-à-fait  au.latin ce  ;/V^  fret,  woA/en  guetter. 
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se,  ST,  SP,  SL,  SN,  SIL  A  l'initiale  il  y  a  prosthèse  de  e, 
comme  pour  le  latin  «^  st^  sp;  mais  le  groupe  d  intercale  ordi- 
nairement un  c  ou  one  voyelle  .entre  les  deux  lettres  :  sHna 
(épine)  ècMne,  stal  étal^  spehen  6pier>  dave  esclave,  slope  sa- 
lope, nëerL  doep  cl&aloupe,st:Afta;?pAan  chenapan,  smdz  émail. 
A  la  mèdiale,  il  y  a  toujours  syncope  du  s  :  lisca  laiche,  first  (la 
première,  la  plus  liante,  s.  e.  poutre)  feste*  faite  (fresteen  prov., 
frUha  en  romand)  (0. 

c)  Quand  la  première  consonne  est  une  muette^  elle  se  main- 
tient i  rinitiale  devant  r  et  2  :  hrimea  crèche,  krazon  gratter, 
j^roion  graver,^  ^rc^  trappe,  c^roft^em  arêche,/Hâca  fraîche,  neerl. 
tiinken  cUnquer*  (d^où  clinquant),  neerl.  klappen  clabaud,  neerL 
$Iif«eH glisser,  Uanch  blanc;  &  la  mèdiale,  il  y  a  en  général  syn- 
cope de  la  muette  :  goth.  /*&&•  forre*,  d'où  fourrage,  fourreau. 
—  La  muette  suivie  de  l  donne  souvent  un  l  mouillé  :  m.  h.  ail. 
A(u2e{  haillon,  neerl.  quakde  guo^i^iZa*  caille,  keg(i)lqm)\%.  —  Le 
groupe  ibt  a  été  dissous  par  Tinsertion  d'une  voyelle  :  lands* 
h(edu  lansquenet,  kneif  canif,  kneipe  guenipe. 

d^  Après  Ij  n,  m,  la  spirante  j  (0  persiste  :  goth.  skalja 
teaille,  harmjan  lûu'gner*  (d'où  hargneux),  minnia  mignon; 
après  les  autres  consonnes,  y  passe  ordinairement  i  la  diuin- 
tioite  douce  ou  forte  :  butjan  bourgeon,  goth.  vadiy  génlt  vadjis 
gage,  latdja  loge^  hrippea^  c'est-à-dire  hripja  crèche. 


Section  III.  —  LES  LETTRES  FRANÇAISES 

Article  L  —  Zmpld  et  valeoT  des  lettres  françaises 

DE   L'OBTHOORAPHE 

§  42 

1.  On  disait  autrefois  plus  correctement  Vorthogra^ne^  gra- 
fhie  désignant  toujours  1à  science  et  graj^e  le  savant  :  la  géo- 
grapkie  et  un  pSographe^  la  ccHigrapkie  et  un  caUigraphe,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'orthographe  ou  l'orthographie  est  cette  partie 
de  la  grammaire  qui  traite  de  Veniploi  des  lettres  pour  signi- 
fier les  sons,  ou,  selon  la  définition  ordinaire,  c'est  la  manière 
d'écrire  les  fwofe  d'une  langue,  selon  l'usage  établi  et  les  règles 
de  la  grammaire.  Elle  consiste  : 

a)  A  écrire  chaque  mot  dans  son  état  simple  avec  les  lettres 
ou  les  signes  phonâiques  dont  il  doit  se  composer;  c'est  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  Vorthographe  â! usage. 


(1)  Y.  sur  ceUe  étymologie  une  note  de  M.  G.  Paris,  dans  la  Romania,  I,  96. 
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h)  A  écrire  les  mots  Tariables  ave&Jes  modifications  qni 
leur  sont  propres,  inodiflcationa  qui  atteignent  le  plus  souvent 
la  terminaison  (par  ex.  le  chavà^lt^  diani;^\  il  chantait,  je  chan* 
<ai),  mais  quelquefois  aussi  le  radical  des  mois  (mourir,  je 
menrs);  cette  partie  de  l'orthographe  peite  le  ndm  A'otitiogra^ 
de  priitcipes  ou  à^orthographe  grammaticale. 

2.  L'orthographe  de  principes  s'appelle  aussi  orthographe 
rdative^  parce  que  c'est  la  manière  d'écrire  les  mots  selon  la 
rdaHon  ou  le  rapport  qu'ils  ont  dans  le  discours,  abstraction 
faite  de  la  forme  qui  leur  est  propre.  C'est  Forthographe  des 
terminaisons  des  mots  yanables,  dont  la  grammaire. ensei- 
gne Tprigine  et  l'emploi  -dans  des  règles  prdcises  ;  c'est  pour-: 
quoi  on  l'appelle  aussi  orthographe  de  règles  ou  dé  principes. 

Cette  orthographe  ne  dépendant  que  des  règles  de  la  grammaire  est  certaine 
et  ne  peut  pas  nods  induire  en  «ârreur.  CTest  une  règle  générale  qne  les  sub- 
stantif et  les  a4jeeti6font  îeuf  pluriel  en  $,  quelques-uns  en  x^  que  le  féminin 
se  forme  en  ^*putant  ûn.«  el  que^U  t^mtnaison  des  verbes  ymô»  selon  le  temps, 
le  mode  et  la  personne.  Tont  ceU  est  du  ressort  de  TétymOlogie  oQ  première 
partie  de  la  grammaire  et  ne  présente  aucune  difficulté;  avec  un  peu  d'attention 
on  est  sûr  de  ne  paè  s^  Voraper,  ff,  n'en  est  pas  tout  à  fdt  de  même  des  i^tes 
de  concordance  que  donne  ta:  spâàxe,  grflœ  aux  subtilités  que  se  sôrit  plu  à 
y  introduira  la  'pfupart  des  grammairiens;  mafâ  Q  est  Ikdie  dé  dâiamsse^  la 
syntaxè^  de /toutes  ces  subtilités  jst  .de  réunir  en  quelques  pages  toutes  les 
régies  concernant  raccoi^  dès  mots,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  ihire 
(dans  notre  Grammaire  élémentaire  de  Ut  tangue  firoançaùte  (p.  1S(  i  i34). 

3.  L'orthographe  4'usage  est  ainsi  nommée  parce  que,  ne 
dépendant  pas  des^gles  de  la>grammaire  proprement  dite^ 
l'usagé  semble  en  être  le  seul  régulateur.  Cepeiklant  cett^ 
partie  de  l'orthographe  i^'est  pas  plus  arbitraire  que  l'autre^ 
et  il  yaudrait  mieux  Va^^^ler  orthographe  abeçtue^  puisque  c'est 
la  manière  d'écrire  les  mots  ahedumerdj  c'49st-i*dire  Wà,  îsoI&, 
tels  qu'ils  sont  dans  les  dictionnaires,  en  particulier  dans  celui 
de  l'Académie. 

L'orthographe  des  mots  dépend  essentiellement  dala  nature 
des  sona  ou  des  éléments  inatériels  qui  les  constituent.  On  ap- 
pelle orthographe  ra^mneUe  oixphonétimte  la  manière  de  r^epré- 
senter  ces  sons  de  la  langue,  soit  par  des  lettres,  soit  par  d'au- 
tres signes,  appelés  orthogrc^Mques,  selon  les  règles  propres  à 
la  phonétique  française.  Mais,  en  fiançais,  l'orthographe  n'est 
pas  toujours  lâ  représentation  fidèle  de  la  prononciation; 
comme,  en  général,  c'est  l'origine  dû  mot  qui  en  détermine 
l'écriture,  cette  orthographe  éh/mdogique  est  souvent  en  désac- 
cord arec  l'orthographe  rationnelle.  Ainsi»  par.ezemple^  les 
trois  premiers  sons  du  mot  duqieau  sont  repirésentés  réguhère- 
ment  par  leslettres  eh,  a,  p,  qui,  en  français,  ont  pour  valeur 
propre  de  servir  &  marquer  ces  sons;  au  contraire,  le  son  final 
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Q'e8t  pas  rendu  par  son  signe  propre  o,  mais  bien  par  la  com- 
binaison de  voyelles  eau,  à  cause  de  Tétymologie,  la  forme  an- 
cienne dé  chapeau  étant  oAo^  (§  .38). 

4.  Quant  aux  lettres  dont  on  se  seit  en  français  pour  mar- 
quer les  divers  sons  de  la  langue,  elles  sont  en  général  étymo- 
logiqttes^  c'est-à-dire  données  par  Pétymologie  latine  ou  romane. 
Elles  eont  étymologiques  même  ({uand  elles  ne  sont  pas  de  pro- 
venance lafiUiç,  ai  elles  ont  été  introduites  dans  Tancienue 
langue  en  application  des  lois'  de  la  phonétique  friinçaise, 
comme  d  dalis  peindre,  et  t  àasïB  or^e,  oft  la  consonne  lin- 
guale ou  dentale  dett  d^  été  intercalée  pour  cause  d'euphjonie 
entre  «  et  r  :  pein-àrre,  ou  entré  èetr  :  crots-t-re,  d'où  crctfre 
(838). 

Mais  les  lettres  qu'emploie  notre  orthographe  ne  sont  pas 
tout^  étymologiques;  il  y  a  en  outre  des  lettres  dites,  servUes, 
ce  sont  celles  qui,  ne  SQ  prononçant  pas,  ne  servent'  qu^à  don* 
aer  A  la  consonne  ou  à  la  voyelle  qui  précède  telle  ou  telle  pro- 
nonciation^ colome  les  voyelles  e  datis  gagBUre^  et  u  dans  gvdde 
(v.  §  54),:et  les  consonnes  1,1  ou  n,  quand  elles  sont  redoublées 
après  un  eijejeitèy  appéUe^  vienne  (v.  §  55). 

Et^ologiques  ou  non,  les  voyelles  et  surtout  les  consonnes 
soçt  quelquefois  des  lettres,  complètement  parasites,  qui  ne  se 
prononcent  pas  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  voyelles  ou 
consonnes  muettes^  comme  a  dans  tLoiU,  pdms  appauvrir j  n  dans 
tonneTy  etc. 

5.  Lea  signes  (nihogr^phiques*étSi,ient  inconnus  au  vieux  fran- 
(^ais  et  ne  remontentqu'au  .XVI*  siècle.  Ces  signes^  qui  sup* 
pléent  jusqu'à  un  certain  point  aux  lacunes  et  aux  défectuosi- 
tés de  notr^  orthographe,  sont  des  caractères  qui  servent  à 
marquer  tantôt  lé  sçn  (signes  phonétiques)  et  tantôt  la  forme 
(signes  farmatifs)  des  mots. 

a)  Les  signes  phonétiques  sont  :  les  accents  écrits  (v«  §  50),  le 
tréma  (§  i&\  la  cédiUe  (§  54)  et  Vapostrophe  (§  51). 

b)  n  n'y  a  qu'un  signe  formaHf^  6*est  le  trait  éÇunion  (-) 
qu'on  place  entre^  les  parties  constitutives  d'un  mot  composé, 
comme  chef-iœwn-Sj  t^est-à-dire,  dix-sept,  ou  entre  deux  Ou  plu- 
sieurs mots  tellement  4inis  qu'ils  semblent  n'en  former  qu'un 
au  point  de  vue  de  l'accentuation,  comme  viens-tu?  dlesirvous-eny 
etc. 

On  emploie  encore  le  trait  d'union  pour  joindre  les  syllabes 
des  mois  que  l'on  partage  à  la  fin  des  lismes  :  fai-re. 


klWtL,  Ormmmair^  comparée 


Digitized  byLjOOQlC 


98  de  la  prononciation  §  49 

De  la  prononciation. 

§  43 

1.  La  prononciation  noue  fait  connaître  la  valeur  des  lettres 
et  des  antreë  signes  employés  pour  exprimer  les  sons.  Si  la 
langue  a  varié  dws  les  mots  mêmes  qui  la  constituent,  A  plus 
forte  raison  a-i-^elle  yariè  dans  la  prononciation  qui,  de  soi,  est 
plus  ftigitive  et  qui  d'ailleurs  est  pïds  difScile  à  consigner  par 
récriture.  Quoiqu'on  puisse  soutenir  avec  Gènin  (*)  qu'en  gros 
cette  prononciation  nous  a  été  traosmise  traditionneûement  et 
que  les  sons  fondamentaux  du  français  ancien  existent  dans  le 
français  moderne,  il  est  certain  aussi  que  la  manière  de  pro- 
noncer les  lettres  s'est  modifiée  d'un  siècle  à  l'autre,  principa- 
lement sous  l'influence  de  Torthographe. 

Ainsi  la  prononciation  est  intimement  liée  i  l'orthographe. 
<  Ce  sont^  dit  Littré,  deux  forces  constamment  en  lutte.  D'une 
part  il  y  a  des  efforts  grammaticaux  pour  conformer  l'écriture 
A  la  prononciation;  mais  ces  efforts  ne  produisent  jamais  que 
des  corrections  partielles,  l'ensemble  de  la  langue  résistant^ 
en  vertu  de  sa  constitution  et  de  son  passé,  A  tout  système  qui 
en  remanierait  de  fond  en  comble  l'orthographe.  P^àutre  paît 
il  y  à,  chez  cent  qui  apprennent  beaucoup  la  langue  par  la  lec- 
ture sans  l'apprendre  suffiéamment  par  l'oreille,  une  propen- 
sion très  marquée  vers  l'habitude  de  conformer  la  prononcia- 
tion A  l'écriture  ;  et  d'articuler  des  lettres  qui  doivent  rester 
muettes.  Ainsi  s^est  introduit  l'usage  de  faire  ent^idre  le  s  de 
fils,  qui  doit  être  prononcé  non  pas  fU^^  mais  /!;  ainsi  le  mot 
lacs  (un  lienX  "dont  la  pron<mciation  est  lây  devient,  dans  la 
bouche  de  quelques  personnes,  Uût^  et  même  lak8\  On  rappor- 
tera encore  A  l'influence  de  l'écriture  sur  la  prononciation  1^- 
bitude  toujours  croissante  de  faire  sonner  les  consonnes  dou- 
bles :ap^'pe4er^  aorn'-m^,  etc.  i 

Littré  cite  d'autres  exemples  de  cet  empiétement  de  récri- 
ture sur  les  droits  de  la  pronénciation.  Autrefois  pnprononçait 
non  secret,  mais  eegret;  aujourd'hui  le  c  a  prévalu.  Dans  reine- 
daude  la  lutte  se  poursuit,  les  uns  disant  reine-daUde,  les  autres 
mite- jifaiMfe,  conformément  A  l'usage  traditionnel.  fiSsconcI  lui- 
même,  oft  la  prononciation  du  g  est  si  généârale,  commeiice  A 
être  entamé  par  l'écriture,  et  l'on  entend  quelques  personnes 
dire  non  segond,  mais  sekan.  H  est  de  règle  de  ne  pas  prononcer 
le  /final  des  mots  bceufy  nerf,  œuf,  quand  ces  mots  sont  employés 
au  pluriel  :  beaucoup  de  personnes  violent  cette  règle  et  font 
sonner  le  /*  au  pluriel  comme  au  singulier. 

(i>  V.  Variations  du  langage  français  depuis  le  XII*  siècfe,  18WJ. 
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c  n  est  un  autre  point  par  où  notre  prononciation  tend  à  se 
sAparer  de  cette  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  je  toux  dire  des 
giôis  du  XVm*  et  du  XVII^  siècle  :  c'est  la  liaison  des  con- 
sonnes. Autrefois  on  liait  beaucoup  moins;  il  n'est  personne 
fui  ne  se  rappelle  avoir  entendu  les  vieillards  prononcer  non 
les  .Efat-â^  UniSf  mais  les  Eté-  Unis.  A  cette  tendance  je  n'ai  rien 
à  objecter,  sinon  qu'il  fkut  la  restreindre  conformément  au 
principe  de  la  tradition,  qui,  dans  le  parler  ordinaire,  n'étend 
pas  la  liaison  au  delà  d'un  certain  nombre  de  cas  déterminés 
par  l'usage,  et  qui,  dans  la  déclamation,  supprime  les  liaisons 
dans  tous  les  cas  où  elles  seraient  dures  ou  désagréables.  Q  faut 
se  conformer  &  ce  dire  de  l'abbé  d'Olivet  :  c  La  conversation 
des  honnêtes  gens  est  pleine  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tel- 
koDent  autorisés  par  l'usaige,  que,  si  l'on  parlait  autrement, 
cela  serait  d'un  pédant  ou  d'un  provincial.  ^ 

€  Dans  la  même  vue  on  notera  que,  dans  un  mot  en  liaison, 
si  deùl  consonnes  le  terminent,  une  seule,  la  première,  doit 
être  prononcée.  Ainsi,  dans  ce  vers  de  Malherbe  :  La  mort  a 
des  rigueurs. à  nulle  a^e pareilles,  plusieurs  disent:  la  mor-t-a.:. 
mais  cela  est  mauvais,  il  mut  dire  :  la  mâr  a.  Au  pluriel  la  chose 
est  controversée;  il  n'est  pas  douteux  que  la  règle  ne  doive 
s'y  étendre  :  les  mer  et  les  blessés;  mais  l'usage  de  faire  sonner 
le  s  comme  un  z  gagne  beaucoup  :  les  mor-z  et  les  blessés;  c'est 
on  fût,  et  il  faut  lé  constater  »  (^). 

£n  résumé,  selon  Littré,  le  mal  vient  de  la  tendance  géné- 
rale qu'on  a,  de  nos  jours,  A  conformer  la  prononciation  à  ré- 
criture; car,  dit-il,  drâs  une  langue  comme  la  nôtrO;  dont  l'or- 
tbc^^phe  est  généralement  étymologique,  il  ne  peut  rien  y 
avoir  de  plus  défectueux  et  de  plus  corrupteur  qu'une  pareille 
tradance. 

2.  On  peut,  en  élargissant  la  question,  poser  comme  prin- 
cipe général,  que  toute  prononciation  qui  viole  une  des  lois 
phonétiques  de  notre  langue  est  vicieuse  et  devrait  être  con- 
damnée,'flit-elle  approuvée  par  les  autorités  les  plus  respec- 
tables. 

a)  B  est  une  loi  bien  établie  en  français,  c^est  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  voyelle  longue  en  dehors  de  la  syllabe  accen- 
tuée. H  n'est  donc  pas  permis  de  prononcer  les  mots  en  aHan 
comme  si  le  a  était  long.  Par  la  même  raison  on  proscrira  la 
prononciation  6  de  au  partout  où  cette  monophtongue  est  atone, 
par  ex.  dans  atUd^  auberge^  etc.  (§  19). 


(1>  Uttré,  Diet.  ^ê  la  tangua  fr.,  préface,  p,  xii  et  s. 
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h)  One  autre  loi  phoueut^ue  pmpre  à  notre  langue  n'admet 
deux  consonnes  de  suite  que  lorsque  la  seconde  est  un  f  ou  2 
précède  d'une  muette,  ou  que  la  première  est  une  des  liquides 
r,  l,  n,  m,  terminant  la  syllabe  (§  16).  Les  mots  sarants  ëchap* 
peut  à  cette  loi;  ainsi  on  prononce  éjcdure  en  faisant  sonner  les 
quatre  consonnes  consècutiyes  csd^  ce  qui  est  une  énormîtè  en 
françds  (0.  C'est  aussi  ëvidenmient  m  distinguant  les  mots  sa- 
vants des  mots  populaires  que  TAcadémie  et  tous  les  dictioniiai- 
res,  y  compris  celui  de  littré,  ont  fait  deux  catégories  de  conson- 
nes^oubles,  selon  qu'elles  ne  font  entendre  qu'un  son,  connue  dans 
apjpderj  fkanme,  alW,  ou  qu^elles  se  prononèent  l'une  et  l'autre^ 
comme  dans  app^encej  immàcidéy  tÙustre;  ces  dernières  ne  se 
préisentent  que  dans  des  mots  deformati(m  savante.  Mais  com- 
ment prouonce-t-on  la  double  consonne  en  pareil  cas?  c'est  ce 
qu'on  ne  dit  pas,  et  pourtant  il  est  bien  certain  qu'on  ne  peut 
émettre  deux  fois  de  suite  le  même  son-consonne^  par  exemples 
dans  iUudr^f  sans  séparàr  les  deux  articulations  par  une 
voyelle,  si  faible  qu'elle  sôit,  comme  le  e  mliet  dans  le  lustre  (*). 

c)  Enfin  il  est  de  règle  que  les  consonnes  jQnales  sont  muet- 
tes, sauf  dans  la  liaison  des  mots  (§  16).  Or  Tusage  a  déjà  con- 
sacré de  UQiïibreuses  exceptions  à  cetterègle.  Ainsi  aiyourd'hui 
le  f  est  toujours  sonore  i  la  fin  des  mots,  le  l  presque  toigourà  et 
le  r  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  (v.  §  56).  Ces  exceptions 
sont  regrettables,  parce  qu'elles  sont*contraires  au  génie  de  la 
langue;  mais  il  y  a  une  tendance  générale  i  en  augmenter  le 
nombre,  et  beaucoup  de  personnes  font  entendre  contre  toute 
raison  la  finale  de  mœurs,  but,  ceip,  ^r^  et  de  bien  d'autres 
mots  encore. 

3.  L'Académie  nous  donne  l'orthographe  de  chaque  mot 
usuel,mais^elle  ne  nous  en  indique  la  prononciatio;i  qu'excep- 
tionnellement, c  L'Académie,  disait  déjà  la  préfBkce  de  la  pre- 
mière édition  du  dictionnaire  (1694),  serait  entrée  dans  un  dé- 
tail très  long  et  très  inutile,  si  elle  avait  voulu  s'engager,  en 


(t)  Cependant  Malviii-Cazal  lul-m6me,  auquel  on  peut  reprocher  tout  partlculiôre- 
ment  U  tendance  de  coniToEmer  la  prononciation  à  récriture,  est  obiteé  de  reconnaître  à 
propos  de  la  lettre  as  que  :  c  Dans  la  conversation  et  la  lecttuv  Ikmiuère,  Vusage  change 
en  a^la  double  artieulaûon  ct,ioraqu'elle  est  suivie  d*une  ou  de  plusieurs  consonnes,'  et 
l'on  dit  0scnaer,  etc.  >  (Malvin-Cazal,  PrononciatUm  de  la  Umgue  trancaite  an  JC/X*  dè- 

(»  On  lit  dans  le  Cowm  tupériewr  de  gfwnmaire  (p.  8^  de  B.  Jullien,  le  eoUahorateur 
de  Litti^  :  c  Dans  les  mou  où  le  doublement  de  la  consonne  doit  dtre  entendu,  on  peut 
dire  que  la  première  consonne  ne  se  prononce  pas  du  tout:  U  seconde  seule  est  pro- 
noncée ;.  la  première  est  remphicée  par  un  peUt  retard  ou  sflence  avant  l'explosion  de  la 
seconda.  >  Et  Jullien  cite  comme  exemple  le  mot  imm^nas,  qu'il  Adt  prononcer  ainsi  : 
immen$e.  Singulière  prononciation  que  celle  qui  coupe  ainsi  un  mot  en  deux,  qîd  n'ont 
pas  plus  de  sens  l'un  que  l'autre  I  Ne  vaudrait^il  pas  mieux  potter  une  fois  pour  toutes  la 
règle  que  l'on  nepnmoBce  pas  les  doubles  consonnes,  sauf  es  et  ^  quand  ils  sont  suivis 
deioudHd(v.  |S^)? 
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laTeor  des  étrangers,  à  donner  des  règles  de  la  prononciation.  » 
Sur  qnoi  un  granunairien  de  Tépoqne,  De  la  Touche,  foisait 
remarquer  tr^  justement  :  c  Comme  lîen  ne  parait  plus  nèces- 
ttûre  que  de  fixer  la  prononciation  dans  les  mots  où  elle  peut 
être  douteuse,  on  s*était  persuadé  que  MM.  dé  TAcadëmie  le 
feraient  avec  toute  Pezactitirde  possible,  et  qu^ils  la  détenni- 
neraient  d'une  manière  à  ne  laisser  plus  aucune  difficulté  con- 
sidérable. Mais  on  a  été  /ort  surpris  de  -voir  qu'ils  ont  négligé 
un  article  si  important,  sans  quoi  lèurjdictiôniiairene  peut  être 
que  défectoeuz.  H  ne  s'agissait  pas^  comme  ils  le  prétendent, 
de  donner  des  règles  aux  étranger^  seulement  La  plupart  dee 
Français  en  ont  autant  besoin  qu'eux  dans  une  infinité  d^ 
mots,  et  nos  savants  académiciens  sont  une  bonne  preuve  que 
te%  piiis  habiles  mêmes  ne  s'accordent  pas  toujours  en  ce  point- 
là.  n  est  vrai  qu'ils  ont  donné  quelques  règles  sur. certaines 
lettres;  mais  c'est  si  peu  de  chose  qu'on  n'en  est  guère  plus 
ècliii]:é,  et  l'on  demeure  généralement  dans  le  même  embarras 
oH  l'on  était  auparavant  >. 

La  fin  de  non-recevoir  opposée  par  l'Académie  en  1694  est 
encore  reprodui£e  en  ces  termes  dans  la  préface  de  la  septième 
édition  de  son  dictionnaire  (Î878)  :  •  On  n'apprend  i;>as  la  pro- 
nonciation dans  un  dictionnaire;  on  ne  l'y  apprendrait  que  mal, 
quelque  peine  qu'on  se  donnât  pour  la  représenter  aux  yeux. 
Les  signes  propres  manquent  orlinairement  pour  l'exprimer,  et 
les  signes  qu'on  inventerait  pour  les  remplacer  seraient  le  plus 
souvent  trompeurs.  Là  bonne  prononciation,  c'est  dans  Ta  com- 
pagnie des  gens  bien  élevés,  des  honnêtes  gens,  comme  on  di- 
sait autrefois,  qu'il  faut  s'y  ûiçonner  et  ^'en  faire  une  habitude. 
Quant  alix  étrangers,  ils  ne  l'apprendront  qu'en  parlant  la 
langue  dont  ils  veulent  se  rendre  l'usage  fetmilier  avec  ceux 
qui  la  parlent.de  naissance  et  qui  la  parlent  bien  >. 

€ette  expression  les  honnêtes  gens  dont  se  sert.  l'Académie, 
un  célèbre  grammairien  du  dernier  siècle,  Dumarsais,  Tavait 
employée  en  définissant  le  bon  usage  c  la  manière  ordinaire  de 
parler  des  honnêtes  gens  de  la  nation,  j'entends  les  personnes 
que  la  condition,  la  fortune  ou  le  mérite  élèvent  au-dessus  du 
vulgaire,  et  qui  ont  l'esprit  cultivé  par  la  lecture,  par  la  ré- 
flexion et  par  le  commerce  avec  d'autres  personnes  qui  ont  ces 
mêmes  avantages.  >  C'est  dans  le  même  sens  que  Féline,  auteur 
d'un  Dictionnaire  de  laprononciaHon  deia  langue  française  (1851), 
disait  :  c  Ce  qui  m'a  déterminé^  c'est  l'usage  le  plus  général, 
celui  de  la  bonne  compagnie  qui  devait  prévaloir.  >  Mais,  fait 
remarquer  M.  Charles  Thurot,  qne  faut-il  entendre  par  la  bonne 
compagnie?  Ce  mot  avait  un  sens  précis  du  temps  du  premier 
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Empire  et  même  de  la  Restauration.  La  Bévolation  de  1830  a 
divisé  profondément  la  banne  compagnie,  etj  depois  1848,  la 
banne  compagnie  a  été  noyée  dans  le  flot  croissant  de  la  popnla^ 
tion  parisienne.  Aujourd'hui  les  honnêtes  gens  de  la  capitale,  à 
définir  le  mot  conmie  Ta  fait  Dumarsais,  sont  tellement  nom- 
breux et  partagés  en  groupes  si  isolés  entre  eux,  qu'il  ne  peut 
pas  se  former  un  usage  commun  qui  serve  de  type  (^). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Littré  a  comblé  une  lacune  bien  regretta- 
ble en  figurant  la  prononciation  à  tous  les  mots  de  son  diction- 
naire. 

Article  IL  —  fies  voTelles. 

I.   VOYBLLBS   PUEES. 

§  44 

1.  H  y  a  en  français  sept  voix  pures  :  a,  «,  i,  o,  eu,  au,  u,  que 
Ton  peut  grouper  comme  suit  : 


2.  Chacune  des  voyelles  supérieures  a,  e,  o,  eu,  est  ouverte  quand 
elle  est  suivie  d'une  consonne  prononcée,  et  fermée  quand  elle 
termine  la  syllabe  ou  qu'elle  est  suivie  d'une  consonne  devenue 
muette  (*). 

3.  Les  voyelles  françaises  sont  simples,  comme  a  dans  ami, 
ou  composées,  comme  ai  dans  oûfe,  au  dans  paume. 

A.  Voyelles  simples. 
§  45 

1.  Les  voyelles  a,  e,  i,  a,  u  sont  appelées  voyelles  simples, 
parce  qu'elles  sont  exprimées  par  des  signes  simples. 

La  lettre  e  sert  à  marquer  deux  sons,  savoir  :  le  e  propre- 
ment dit,  ou  e  sonore,  et  le  e  faible,  autrement  dit  e  muet,  dont  le 
son  se  rapproche  de  eu  faible. 

La  division  des  syllabes  permet  de  distinguer  facilement  si 
le  e  est  muet  ou  sonore. 

a)  Le  e  terminant  la  syllabe  est  muet  :  pe-tiHe  tortue. 


(\J  Delà  prononciation  firançmise  depuis  le  XVI  siècle,  tome  I,  p.  ciii. 
<3)  C'est  la  règle  généi*a1e  telle  qu'elle  a  été  formulée  par  G.  Paris  dans  la  Thmania, 
X.  40.  Pour  les  détails,  nous  renyoyons  aui  traités  spéciaux  de  prononciation. 
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Les  signes  de  lleiioii  t  et  lU  ne  comptent  pas  ;  ainsi,  dans  robe  ($}  nêuveiêj, 
iu  mmê(ê),  Uê  ehaniefntj,  e  est  muet  ;  mais  le  s  rend  sonore  le  e  des  mots  les, 
^ee,  tnês,  tm,  $6$,  ce». 

b)  Le  Cj  quoique  termiiiant  la  syllabe,  est  sonore  quand  il  est 
suiinonté  de  Fun  des  signes  orthographiques  appelés  accents  : 
il  i'ùvùféj  bUmc» 

c)  Le  e  est  toujours  sonore  quand  il  ne  termine  pas  Ift  syl- 
labe :p»4ei  des-sert.  Auçsi  un  moyen  fort  ancien  de  marquer 
le  e  sonore  a  été  de  doubler  la  consoime  suivante,  surtout  i  Vb- 
poqueoù  les  accents  étaient  inusités,  c'est-A-dire  jusqu'à  la  an 
du  XVI*  siècle. 

Toutefois  e  suivi  de  M  est  muet  :  1*  dans  les  mots  composés  d099u$f  ctetêouê; 
— â»  dans  les  mots  commençant  par  le  préfixe  re  comme  ressoittr,  reêsembler, 
resêentir,  rêsêourcej  etc.,  excepté  re$êU9citer,  où  «  de  re  est  sonore. 

2.  Â  est  ouvert,  comme  dans  bal^  arf,  chB^me^  ptiateurj  ou 
fermé,  comme  dans  iras,  ami,  bsLsam,  paresse. 

La  lettre  a  représente  :  !•  lea  accentué  latin  en  position  :  ar^  de  artem  (|25)^ 
«n^<faelqaes  cas  le  a  atone  :  tmi  de  aimcus  (§  ST);  —  2*  plus  l'arement  encore, 
i  ou  «  atone,  généralement  deyant  une  liquide  :  ptesêe  de  jAgriHa^  f^rou* 
ehe  de  fmroeem  (J  ST),  et,  dans  quelques  mots,  le  e  accentué  :  par  de  per , 
Utêrd  de  Vac^rta,  Incarne  de  luotma, 

3.  E  sonore  est  ouvert  ou  fermé,  d'après  les  régies  suivantes  : 

a)  Dans  la  syllabe  atone,  le  e  est  fermé  ou  ouvert  selon 
quil  termine  ou  non  la  syllabe  :  j^érîr,  général^  eapoîr,  j)er8Î7; 

tMCCÛtif. 

h)  Dans  la  pénultième  accentuée,  le  e  est  toigours  ouvert, 
soit  long,  comme  dans  fète^  pMe,  t^rre,  soit  bref,  ce  qui  est 
tocgours  le  cas  quand  il  est  suivi  d'une  consonne  double  autre 
que  r  :  secte,  messe,  belle,  seUe  (§  19). 

ç)  Dans  Tultiéme  ou  dernière  qrllabe  accentuée,  le  e  est  ou- 
vert devant  une  consonne  sonore  et  même  devant  sou  t  muets  : 
^l^fp  f^y  atdélj  procès,  gilet,  et  il  est  fermé  quand  il  est  final  ou 
suivi  d'une  consonne  muette  autre  que  sou  t  :  chatUé,  chanter, 
ass^f  nez,  pM,clef.  On  distingue  aussi;  d'aprèà  le  son  ouvert 
ou  fermé  de  e,  les  mots  jdu«^  et  jouer,  cachet  et  cacher,  cachet  et 
cocher,  près  et  pré,  net  et  nez. 

Le  e  sonore,  quand  il  est  atone,  vient  de  e,  de  i  ou  de  a  latins  :  évêque  de 
eptsoopui,  vêtement  de  veetimeHtum,  merci  de  maroeclem,  béton  de  Mltitnen^ 
déluge  de  Muvium,  têtard  de  leeertum,  hermine  deerminia  g  27),  ou  bien 
il  a  été  jgouté  kee,^,9p  :  échelle  de  eeala  (g  SB).  Quand  il  est  accentué,  il 
dérive  :  1*  de  e  ou  de  i  latin  en  position,  et  alors  il  est  toujours  ouvert  :  eept 
de  eej^emj  oripe de  crispa;  2»  de  a  latin  accentué, qui  avait  pris  auX*  siècle  le 
son  de  e  fermé»  lequel  est  devenu  ouvert  quand  il  est  suivi  d*uné  consonne 
sonore,  simple  ou  composée  :  grê  de  gretuê,  clef  de  cZauem,  nez  de  nesue;  — 
chef  de  captif,  fève  de  fàva,  mer  de  mare,  père  de  patrem,  tel  de  Uliè, 
échelle  de  eca/a,  allègre  de  alecriê  (§  2^. 
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4.  E  muet  diffèi'e,  selon  qu'il  est  précédé  d'une  consonne  ou 
d'une  fXfj/eUe. 

a)  J^  e  muet  qui  suit  une  consonne  simplç  ou  composée  est 
la  plus  £Bkible  émission  de  voix  possible,  destinée  i  former  une 
syllabe  avec  la  consonne  qui  prëtède;  le  e  muet  né  peut  donc 
jamais  constituer  à  lui  seul  une  syllabe  et  conséquemment  il 
n'existe,  point  de  e  muet  initial. 

Le  son  du  e  muet  n'est  pas  susceptible  de  prolongemenl  et 
la  voix  ne  peut  pas  s'élever  en  le  prononçant;  l'accent  tonique 
ne  peut  donc  pas  reposer  sur  le  e  muet,  qui  dévient  sonore  dès 
qu'il  doit  être  accentué,  c'est-à-dire  quand  il  est  pénultième^ 
la  syllabe  finale  étant  muette  :  peser,  je  pèse;  affaler,  j'appaUe; 
JBter,  je  jette;  nous  prenons,  Us  prennent  ;  je  poirt%  parlé-je. 

Le  e  muet  peut  être  médial  ou  linal  : 

V  Lee  muet  médical  nait^uand  une  con^sQune'qui  doit  com- 
mencer une  syllabe  est  suivie  d'une  autre  articidation  qui  ne 
peut  pas  ou  ne  doit  paà  se  ç<)mbiner  avec  elle;  la  voix  émet 
$lor6  entre  ces  deux  articulations  un  son  faible  qui  forme  une 
syllabe  avec  la  première,  tandis  que  la  seconder  consonne  com- 
mence une  autre  syllabe;  ce  son  &ible,  c'est  le  e  muet  médial  : 
je  parlerai^  detnahder^  qenou^  logement,  besace,  mesure,  danger 
reux^  pelouse. 

"i^  Le  e  muei  linal  appartenant  à  un  polysyllabe  est  précédé 
d'une  consonne  simple  ou  composée,  avec  kiquelle  il  forme  une 
syllabe  muette.  Précédé  d^une  consonne  simple,  le  e  final  est  en- 
tièrement muet,  mais  sert  quelquefois  à  rendre  honore  cette 
consonne,  comme  dans  capef  piquée  vice,  r(^  qu'on  prononce 
à  peu  près  de  même  que  les  mots  cap,  pic,  vis,  rob;  martyre  se 
{Prononce  absolument  comme  /nar^^r.  Précédé  d*une  consonne 
composée,  le  éfinaf  sonne  légèrement  :  siède^  fenêtrb^  excepté 
diuis  la  liaison  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  :  ùède  entier,  fenêtre  ouverte. 

Les  monosyllabes  ne  peuvent  pas  se  terminer  par  un  e  muet, 
parce  que  chaque  mot  exprimant  une  idée  doit  avoir  l'accent 
tonique,  et  que  cet  accent  ne  peut  pas  reposer  sur  un  e  faible. 
Les  mots  le^je^te^  me,  se^  ce,  que^  ne,  de,  ne  sont  pas  des  excep- 
tions, parce  que,  comme  mots  de  rapport,  ils  ne  sont  pas  ac- 
centués. 

Dans  les  monosyllabes  Je,  me,  etc.,  €  est  moins  faible  que  par- 
tout ailleurs  et  a  le  son  dé  eu  très  bref:  EUe  se  fâche  de  ce  que 
je  ne  te  le  redemande  pas. 

Quand  deux  e  se  trouvent  à  la  fin  de  deux  syllabes  consécu- 
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tÎTes,  le  premier  ert  moins  fieiibleque  le  second  :  rececoir,  deve- 
nir. B  en  est  de  même  quand  deux  e  se  trouyent  i  la  suite  Tun 
de  raulare  dans  deux  mots  différents  :je  ne  sais  pasyje  te  wisjt 
me  lave^je  levois.MaiB  si  le  pronom^  est  suivi  d^ùn  des  pro- 
noms conjoints  me,  te^  le^  et  â'im  verbe  commençant  par  la 
même  consonne  que  celle  du  second  pronom,  le  second  e  est 
alors  le  moins  faible  :j^  me  tneurs^  je  te  tiens^je  le  laverai,  loi 
raisoi^de  cettç  différence  est  dans  la  difficulté  que  Ton  a  en 
français  &  prononcer  la  même  lettre  deux  fois  de  suite  sans  au- 
cune èntfssion  de  voix. 

Quand  trois  e  se  suivent  dans  des  monosyllabes  dont  le  pre- 
mier est^  le  second  e  est  le  moins  faible :j^g  tele prêterai;  mais 
ne  &it  ici  exception  :  je  ne  le  crois  pas;  le  0  de  n^  n'est  soutenu 
que  quand  il  est  seul  ou  le  premier  d'une  ^rie  :  U  ne  voit  rien  ; 
nBmeledispas, 

Quand  quatre  e  se  suivent  dans  des  monosyllabes  dont  le 
premier  est  je,  le  premier  et  le  troisième  e  sont  les  moins  M- 
blés  ij^ne  te  le  prêterai  pas. 

Le  e  du  pronom  le  est  toujours  mi-muet,  lorsqu'il  se  trouve 
après  le  verbe  :  disAe-lui. 

Dans  ce  que  et  que  cej  le  second  e  est  le  moins  faible  ;  ce  que 
vous  dUegf  qui  que  ce  soit. 

i),LeeplacèA  la  suite  d'une  voyelle  simple  ou  compose* 
ne  fidt  entendre  aueun  son.  H  peut  aussi  être  mëdial  ou  anal 
inédial  comme  dans  les  verbes  je  créeraiyjepaieraisj  notis  prie- 
rions,  ilsjoueraiéntj  U  (qfpuieraitj  et  dans  les  noms  en  ment  for- 
més d'un  vecbe  en  er^  cimmie  aboiement,  enjd^uemeni;  —  final  dans 
les  participes,  comme  iUe  est  aimée^  ou  îlâns  les  noms,  conuiie 
tmejjôue,  joie^  viey  pensée  ;  en  pareil  cas,  le  e  final  rend  longue  la 
voyelle  précédente. 

Le  e  moet  f^roTient  de  a  atone  :  ron  de  rofa^  chBvai  de  ctLballu3y  ou  il  prend, 
àua  certains  caa,  la  place  4e  tonte  antre  voyelle,  qui  suit  ou  précède  la  tonique, 
comme  aitfr^  de  àcrwn^  temple  deJemptw!n,àBnier  de  denouHus,  mener  de 
mnare,  carrefour  de  quadtifwrcum  (^  36  et  27) 

5.  0  est  ouvert,  comme  dans  moii^  porte,  postal  ^  ou  fermé, 
comme  dans  flot^  rùt^  potier. 

Le  0,  quand  il  est  atone,  vient  de  o,  de  u  ou  de  au  latin  :  orphelin  de  orpAa- 
liut^  9&leil  de  $oUeulu8*y  forcer  de  fortiare*,  roture  de  mptura,  ortie  de 
^Hca,igrogner  de  grunnire,  sangloter  de  singultarCy  poser  de  pau^are  (§  27). 
Le  0  accentué  représente  en  français  :  1*  le  d  latin  en  position  :  mort  de  mot- 
iMij  côte  de  Costa,  coffre  dé  cophfiJnuSf  rôle  de  rotfujlus,  ou  le  au  latin  ou 
le  au  roman  né  de  la  vocalisation  d'une  labiale  :  or  de  aurum,  d^ose  de  cauaa, 
fOf^e  de  fdmrca  de  fabrica  (§  25)  ;  —  2*  le  ô  Jatin,  libre  ou  en  position  devant 
les  nasales  :  couronné  de  corono,  nonne  de  nonna^  homme  de  homfijnem,  ei 
le  ti  latin  en  position  devant  les  nasales  :  vergogne  de  verecundta,  celonne  de 
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eohtmna,  êomme  de  tamma  (§  S5).  D  y  a  queues  mots  où,  contrairtment  à  la 
régie,  le  o  accentué  vient:  1*  de  o  bref  libre:  école  de  êchola,étole  de  flola,  vùU 
de  volo,ro$e  de  roaa,  ou  de  o  long  en  position  :  no^Ie  de  nobfijliê;  S*  de  u  en 
position  :  orme  de  u&nus,  goi^e  de  gvirgUem,  viorne  de  vt6iirfiuin>  grotle  de 
grupta,  mot  de  mnKta,  roc^,de  ropea^  noee  de  niiplta  (}).  D  fiint  encore 
igouter  flot  de  ftaetu$,  rot  de  mcfiM,  où  lu^,  qui  aurait  dû  donner  uU  (g  95), 
est  devenu  ot  par  Panalogie  des. verbes  flotter^  roter, 

6.  I,  quand  il  se  prononce,  a  toujours  le  même  son;  mais, 
précédé  d'une  voyelle  et  suivi  de  U  ou  2,  il  est  i  consonne  fy)  et 
ne  sert  qu'i  mouiper  le  /,  comme  àsuspa^-e,  ba-U. 

Le  i  françab  vient  :  1*  de  i  long  accentué,  soit  libre,  soit  en  position  :  ami  de 
amiûuê,  écrit  de  scriplta  (§  25);  2«  de  «  bnef  accentué  suivi  d*une  guttorale,  le 
e  donnant  ie  et  la  gutturale  se  vocalisant  en  i,  d*où  iéi,  qui  s'est  simplifié  en  i  .* 
lit  de  Uctui,  dix  de  docem  (§25);  3«  de  i  ou  de  e  atone  :  image  de  imogmem, 
crier  de  gu{i)ritarey  ficelle  de  fllfijeellum,  ivraie  de  eMoea,  itwm  de  «fro- 
reu«,  tion  de  loonem  (g  27). 

7.  u,  quajid  il  se  prononce,  a  toigours  la  même  valeur  plMH 
nétique,  sauf  dans  quelques  mots  savants  où,  précédé  de  ^  9U  j^ 
et  suivi  de  a,  il  a  le  son  de  ou,  comme  dans  émateur,  hngvud 
(V.  §  64). 

Le  u  Irançai^  vient  :  1*  de  u  long  accentué,  soit  libre,  soit  en  position  :  aigu 
de  acntita^  nu  de  nndu$,  mur  de  mnrtis,  juge  àtjud(i)cem  (S  25);  -^  2*  de  u 
atone  '.humain  de  humanue^  et  par  exception  de  i  atone  :  fumier  de  /Imaritifii, 
6uuaîl  de  bibefrol  (§  27). 

8.  L'orthographeactuelle  conserve,  par  raison  d'étymologie, 
les  lettres  a,  o,  e,  u,  dans  quelques  mots  où  elles  ne  se  pronon* 
cent  pas. 

La  lettre  a  ne  sonne  pas  dans  les  mots  suivants  :  ^jM^  aoâr 
terùn,  to9M,  tofkster,  et  dans  quelques  noms  propres  :  Aude,  Séâne, 
etc.  Dans  coûter,  verbe  dénvé  de  août,  a  est  sonore. 

Le  0  est  nul  dans  faon,  paon^  taon,  et  leurs  dérivés,  et  dans 
quelques  noms  propres  :  Laon,  Oraon^  etc. 

Le  e  est  nul  dans  un  certain  npmbre  de  mots,  tels  que  :  sboir 
et  ses  composés,  Joan,  Ccton,  heaume,  épemdrè,  et  les  mots  ter- 
minés en  eau  et  leurs  dérivés,  covome  peauypofmsserie,  etc. 

Le  i«  est  nul  dans  quelques  mots  où  il  est^lacé  après  q  ou  g, 
devant  a,  o  :  reliqvuxl,  qtjuantkéy  qvLoiibet,  qtjum^  quateme,  aiffwxde. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  voyelles  nulles  cdles  qui  sont  employées 
comme  lettres  êervileg,  pour  donner  à  une  consonne  telle  ou  telle  prononcia- 
tion, comme  dans  pigoon,  guide  (v.  g  M). 


(i>  Qoelkiuês-unes  dé  oes  eioepUons  sont  expliquées  dans  l'étude  citée  de  G.  Pari», 
Bamania,  p.  86  et  s.  Ainsi  gurgifèm  avsit  donné  dans  Tanoien  français,  outre  gatys,  la 
forme  ^tift,  beaucoup  plus  usitée  que  la  forma  gart  (prov.  ^ofr^Tomand  goar,  fuque 
d*eau,  gouffre). 


Digitized  byLjOOQlC 


$  46  VOYKUiKB  COMBINÉES  107 

B.  Voyelles  oombinées. 

§46 

Les  voyelles  combinées  sont  de  deux  espèces  :  1^  les  tapn- 
tangues  anciennes^  dont  les  unes,  comme  t>,  (n,  ui^  expriment  un 
son  can^K^y  c'est-i-dire  deux  sona  6mis  en  un  seul  temps,  tan- 
dis que  les  autres  :  en,  ei,  au,  ouy  eu,  n'exprimant  plus  aujourd'hui 
qu'un  son  Bin^,  ne  sont  composées  que  pour  les  yeux  et  non 
pas  pour  Toreiile,  c'est  pourquoi  on  les  appelle  aussi  monaph- 
tangues;  —  2^  les  diphtongues  impropres^  qui  sont  des  combinai- 
sons accidentelles  nées  d'une  synérése,  comme  fo  dans  dUMe. 

Les  diphtongues  font  entendre  deux  sons-voyelles  distincts  en  un  miU  telnp$, 
e^est-â-dire  en  une  seule  syllabe.  Le  changement  qjû  doit  s'opérer  dans  la  posw 
tian  des  organes  pour  passer  d*Uné  voyeUe  i  une  autre,  se  ûdt  i  la  Térité  en  un 
seul  temps,  mais  il  demande  évidemment  une  plus  longue  durée  que  pour  la 
prononciation  d'une  voyelle  simple;  c*ëst  pourquoi  tontas  les  diphtongues  apnt 
kmgues  de  leur  nature.  Mais,  dans  la  série  i,  «,  a,  o,  u,  lès  sons  moyens  e,  a,  o, 
peuvent  seuls  se  joindre  de  cette  manière  avec  les  sons  extrêmes  i  et  u,  parce 
que  le  passage  d*UQe  position  indifférente  à  une  position  différente  peut  seul 
aivoir  Uen  dans  un  seul  temps;  il  ne  peut  donc  y  avoir  d*autres  diphtongues  que 
les  suivantes  :  ai,  ei,oi;^  au,  ou,  eu.  Chaque  Changement  dans  une  direction 
iflMierse,  par  ex.  i^a,  u-o,  ou  entre  deux  positions  différentes,  par  ex.  i-u, 
demande  deux  temps,  par  conséquent  deux  syllabes,  comme  dan«  di-àdème, 
durdlUé,  on  bien  la  première  voyelle  se  transforme  dans  la  spirante  correspon- 
dante, si  les  deux  sons  doivent  se  prononcer  en  on  seul  temps,  par  ex.  diabUf 
où  i  est  devenu  y.  Quoique  dans  la  prononciation  les  diphtongues  soient  formées, 
p9T  la  ftision  de  deux  sons,  on  ne  peut  cependant  pas  dire  que  les  diphtongues 
aioit  réell^nent  été  produites  par  la  réunion  de  deux  voyelles  originelles,  par 
la  raison  qu'une  8yllid>e  n*a  jamais  qu^une  voyelle,  et  qu'en  général  rémission 
de  deux  voydles  ne  peut  se  faire  en  un  seul  temps.  Nous  voyons  plutôt  les 
diphtongues  naître  partout  de  l'élargissement  d*une  voyelle  simple,  comme  te  de 
€  dans  fiel  de  fét,  aidée  danç  c^xdne  de  avena,  ou  de  la  résolution  d*une  con- 
sonne en  une  voyelle  (i  et  u),  comme  dans  fait  de  factuê^  taupe  de  Mpa, 

Les  véritables  d^htongues  oi:it  toujours  Taccent  sur  la  première  voyelle,  elles 
ont  à  peu  près  partout  le  même  son  et  se  divisent  en  deux  séries^  sdon  que  la 
preraièfe  voyelle  est  i  faif  ei,  oi),  ou  u  =  mi  français  /ou,  eti.  ou).  Cette  double 
sérib,  qui  était  complète  dans  la  langue  grecque,  se  retrouve  dans  la  plupart 
des  langues  romanes,  par  ex.  en  italien  et  en  provençal.  U  en  a  été  à  peu  prés 
de  même  dans  le  vieux  finançais,  mais  il  n'existe  plus  dans  la  langue  actuelle  de 
dii^tongues  proprement  diteg^.les  anciennes  dlf^ongues  ai,  ei,  oi,  ie,  au,  ou,  eu, 
après  avoir  subi  un  grand  nombre  de  variations  dans  la  prononcîatioQ,  sont 
toutes  devenues  mdnophtpngues,  soit  que  les  deux  voyelles  ne  forment  plus 
qu*nn  son  simple  [ai,  ^^e,eu^o,ùu^  u  latin,  eu  =  d  allem.),  soit  que  la 
première  voyeUe  n'ait  plus  Taccent  et  se  confonde  pour  le  son  avec  la  spirante 
correspondante  fy  ou  v)^  comme  ie  dans  fiel,  où  i  est  devenu  y  et  mouille 
en  quelque  sorte  te  f  qui  précède  immédiatement,  et  oi  dans  /bire,  où  ei  s=  ne, 
UA  ou  t«a,  o  étant  un  son  intermédiaire  entre  u  voyelle  et  v  consonne.  U  en  a 
été  de  même  des  combinaisons  ut,  œ,  ue,  dans  lesquelles  la  voix  appuie  sur 
la  seconde  voyelle  :  suivre,  moeZfe,  éeuelle. 

2.  Le  trémay  qn'on  appelle  aussi  diérèse,  est  un  signe  formé  de 
de  deux  points;  il  se  place  sur  la  voyelle  i  (sure  et  u  dans  quel- 
ques noms  propres)  pour  indiquer  qu'on  doit  la  prononcer  sêpa- 
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rément  d'one  auti'e  voyelle  qpi  la^  précède  immédiatement^  et 
ayee  laqneUe  elle  for^iBirait, 'Sans  cela,  une  monophtongne  ou 
nne  diphtongue  :  haïry,naïf^  ouh',  hircïquejég(Me,  coïncUter^paîen^ 
aïéjAf  IboiUj  hraSf^  I^oël.SaiU,  Antimil$.OjaL  met  encore  un  tréma 
sur  «  de'c^r^  etc,  (y.§  54).  Lorsqu'une  des  drax  voyelles  peut 
prendre  un  accent,  le  tréma  est  inutile  et  Taccent  est  dé  ri- 
gnetcr,  comme:  athéisme,' IsrkdUêj  aérer ^  diète,  alohy  poHe,  poème, 
poésie. 

Autrefois  le  tréma  se  plaçait  surtout  sure  formant  diphtongue*  avec  un« 
voyelle -iirécédente;  ainsi  les  mois  (noellê^  troène^  et  beaucoup  d'autres,  s'éori-^ 
vaient  avec  un  tréma  sur  e. 


1.  Diphtongues  anciennes. 

§47 

1.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  en  français  de  diphtongues^proprement 
dites,  nous  considérons  comme  telles  les  voyelles  combinées  ai, 
^yûij  auj,ou,eu,ui,ie,(ixd  proTiennent  soit^du  développement 
d'une  vo^^ltedmpte,  soit  de  Vaitii^  dei/  soit  enfin  de  la 
vocalisation  d'une  guttÀirale.  Ces  combinaisons  de  voyelles 
sont  toute9  devenu^,  monophtongu^es,  sauf  oî,  ui  et  t>,  qui  ont 
aujourd'hui  la  valeur  des  diphtonguea  impropres 

Les  combinaisons  ai^  ei^  au,  iparquent  des  sons^  pour  l'expres- 
sion desquels  la  langue  a  des  signes  particuliers  (^^  o);.le$ 
combinaisons  ou  et  eu  nMu*qi|ent,  au  contraire,  des  sons  qui,  en 
firançai8,'ne  peuvent^  pas  s'exprimer  par.  des  signes  simples. 

n  va  saifis  dire  que  i^r  lorsqu'il  a  pour  fonction  de  mouiller  le  U  ne  forme  pas 
de  comt»iiiaison  avec  là  voyelle  précédente  :  6a-t/,  pare^il, 

2.  Aisé  prononce  commet  sonore;  cette  combinaison  peut 
être  accentuée,  comme  àSkj\fijeplBide,  rnide^  ou  atone,  comme 
dans|»Iàicfer^  rsAdeur.  Dans  la  pénultième  accentuée,  le  aï  a 
toujours  le>on  de  a  ouvert  :/ai^e.  Danç  la  syllabe  finale  toni- 
que, ai  est  ouvert  ou  fermé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  e 
sonore  (§  4t)  :jV  ferais  et  je  feraîf  U  chantait  et  je  chantaij  mais 
et  mai)  etc.  La  différence  de  son  dç  ai  dans^>  ferais  et  je  feixti 
se  maintient  dans  là  pénultième  :  feràis-je^  ferai-je^ 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  l'orthographe  ai  est  in- 
diquée par  X  présence  du  a  étymologique  dans  les  mots  de  la 
même  &miile,  par  ex.  air,  aérer:  lait,  lacté;  pair^  pareil i  paisL, 
pai^hU,  eta.  J\  en  est  de  même  de  ei  àsxi^  peine,  pénible. 

On  écrivait  autrefois  montai^fy  châtaigne,  et  Ton  prononçait 
moitto^,  cAcito^e;  aujourd'hui  nous  disons  montagne  et  Mon- 
làigne  sans  tenir  compte  dû  ^  tandis  que  nous  le  maintenoDs 
régulièrement  dans  châtaigne. 
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La  combinaison  ai  provient  :  !•  de  a  accentué  deraut  une  nasale  :  Bime  de 
amô;  —  ^  de  la  vocalisation  d*um!  ji^uttunde  précédée  de  a  tpnique  r  f9A$  de 
fêdué;  —  3*  dé  l'attfaction  d*un  i  atone  par  a  tonique  iMëe  de  bùu>  (§25);  — 
4*  ^  la  chute  d*une  cotisonne  '^chaîne  de  etL(t)Bna  (§  30);  —  5»  d*un  4  itone  : 
aigu -de  êeutuê  (g^^.  Ai  représente  souvent  et  (oi}^  çemiide  «oifiû^e  pour  t*«m- 
oné,  4e  vinctré,-^  U  n*e8t  pas  douteux  que  ai  n*àit  été  pnmitivement  diph* 
tob^ue  (=  provençijd  ai/,  ^  mais  il  ne  l'est  pas  resté  bien  longtemps  et  s*6st 
confondu  de  bonne  heure  avec  le  son  de  e. 

3.  SI  a,  comme  ai^  le  son  du  e  sonore^  cette  coQibinaison 
ue  se  présente  en  général  gne  ^^në  la  syllabe  pénultième  ac- 
centuée, comme  peine,  et  elle  se  change  ordinairement  en  é 
dans  la  syllabe  atone,  comme  pénible. 

La  combinaison  ei  n*existe  plus  que  dans  un  potit  nombre  de  mots;^lle  a  en 
(éaéral  été  reignplacée  par  oi,  qui  a  la  même  origine  (v.  4). 

4.  01  est  topjours  diphtongue,  et  la  prononciation  moderne  de 
cette  combinaison  est  oua  en  appuyant  sur  la  dernière  voyelle: 
toire,  pois,  fqie^  foi.  Elle  se  présente  en  général  dans  lès  syl- 
labes accentuéesT  :  toile,  noix;  mais  elle  peut  aussi  être  atone^ 
comme  dans  toilette,  voiture;  quelquefois  même  t  dispandt  dans 
la  prononciation,  o  conservant  le  son  qui  lui  est  propre,  ce  qui 
a  lieu  dans  les  mots  oî^mon  ou  o^non^  imngnim^poignièypiÂgnardy 
fXiignarder,  poignet  y  encoignure  ou  htcognurè,  poireau  ou  porreau. 

Les  deux  voyelles  composées  ei  et  oi,  quoiqu'dles  aient  aujourd'hui  un  son 
si  diflérent,  ont  cependant  la  méiùe  origine;  eUes  proviennent  :  l*.de  la  muta- 
tion de  e  fermé  (»  iy  V  tonique  :vàne  de  vetia,  «de  de  teto,  pchi  de  jj^irua; 
—  2*  ^  la-résoluùon  d'une  gutturale  :  t<At  de  ttctum,  éirùk  de  <Mct|M  (•  35). 
Dans  ces  deux  cas^-ei  etuH  n*étaîent  que  des  variantes  d^orthographe  et  sonnaient 
de  même  dans  la  ^part  des  dialectes,  c^est-à-dire  comme  le  provençal  ai  en  ap- 
puyant sur  la  première  voyelle.  Mais  oi  n'était  pas  Téquivalânt  de  H;  quand,'  o 
ae  trouvant  déjà  dans  le  latin,  la  copibinaison  ai  provenait  de  l'attraction  de  i, 
comme  dans  gUAre  de  gforla,  on  de  Tadoucisseiiient  d*une  consonne,  comme 
dans  twke  de  vox  (vocsXjH  i5);  alors  l'ancienne  prononciation  était  d'abord -litté* 
ralement  oi.  puis  ouè  (=  ovta  dans  le  français  moderne). 

5.  AU  a  le  son  dci  o,  et  cette  combinaison  peut  être  accen- 
tuée :  cftaufite,  chaxid,  ftoyau,  ou  atone  :  ctou/far,  embdoimer. 
Eau  se  prononce  comme  o,  le  e  étymologique  est  nul  (§  74), 
mais  il  sonne  dans  les  dérivés  :  chapeau^  diâpélier. 

Dans  rintérieur  des  mots,  Tétymologie  seule  peut  nous  ap- 
prendre s'il  &ut  0  ou  au;  il  en  est  autrement  i  la  fin  des  mots. 
En  effet  le  son  o  final  des  substantifs  se  rend  :  V*  par  la  mo- 
nophtongue  au  précédée  d'un  e  nul,  excepté  dans  lea  mots  hau^ 
bt4rgaUj  étaUj  îandauy  pilau,  sarrau,  senaUy  unau,  et  dans  les 
mots  suivants  où  le  son  au  est  précédé  d'une  voyelle  ou  dtm 
y:  fléaUy  préaUj  comuau,  gluau^  gruau^  ti'uau;  fMiaUy  alogaUj 
hoyauy  huyau^joyouy  nogaUj  tuyau;  —2^  par  oii suivi  dSine  con* 
sonne  nulle  cfans  les  mots  :  artichaut^  assauty  hsmùuty  défaut, 
héraut  j  levraid,  saut,  wrsaut;  cabittaudj  réchaud^  moricaudy  ni- 
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gaud^  8(daudj  stdigaud;  chat^x^  faux^  glauXy  taux;  —  8^  par  o 
smivi  d^une  consonne  muette,  surtout  ^  ou  s  :  escargot^  dos;  — 
4*  par  0,  mais  seulement  da^s  les  mots  d'oirigine  étrangère  : 
domino j  foUOy  piano. 

La  tofdk  combinée  au  provient  :  1*  de  au  latin  dans  les  moto  savante  et  m*- 
dernes  :  cawai  de  ^«aa,  mque  de  raueuê,  et  même  dans  quelques  moto  d'o- 
rigine popnlaire  où  €Mi  a  remplacé  dans  l'orthographe  Tancien  o  :  pasors  de 
p9apêru$,  Uaurêou  de  ftnrsiûia*,  aptrefois  powre,  tore;  •»  S*  de  la  résolution 
d*Qne  labiale  :  je  «aurai  de  tapera,  j*aurai  de  hêhere;  —  9«  de  la  résolution 
d*un  I  précédé  de  a  :  taupe  de  talpi»,  ou  de  e  dans  quelques  moto  seulement  : 
dwaphin  de  delpAinua.  Quant  &  mmi,  il  est  ftnal  et  naît  de  el  ou  il  ;  ehétéwoL  de 
caatelkifH,  aoeau  de  éig^htm;  si  une  voyelle  ou  y  précède,  e  disparaît  :  froyan 
de  boUMUiê^  /Uan  de  /togelium  (1381). — Bans  l'ancien  français,  au  ae  prononçait 
comme  Fallemand  aiu,  en  appuyant  sur  la  première  voyelle. 

6.  OU  a  le  son  propre  à  la  voyelle  u  dans  la  plupart  des  lan- 
gues romanes;  cette  combinaison  peut  être  tonique  :  poxu^^ 
toup;  ou  atone  :  prouoer^  amoxkrmx. 

Ou  provient  :  1«  de  o  terme  tonique  (^  û,  à)  quand  il  est  en  position  :  ff^^^ita 
de  gnita,  êonrd  de  aurdut«  cour  de  àhortem,  et  exceptionnellement  de  o  fermé 
libre  :  jong  de/nyum,  v<me  de  voto  (g  S5);  —  ^  d^  la  résolution  de  ol»  t4  ' 
mon  de  mollta,  «on/V»  de  «olp^f  <S  ^.  Dans  ce  dernier  cas,  ou  était  diph- 
tongue en  vieux  français;  mais  quand  ou  dérive  de  o  fermé  en  position,  il  avait 
déjà  le  son  affaibli  qui  lui  est  propre. 

7.  EU  exprime  un  son  ^dmple  intermédiaire  entre  ^  et  o; 
cette  combinaison  ne  se  trouve  engênèrarque  dansles  syllabes 
accentuées,  et  est  remplacée  aiQeur^  par  o,  ou  et  «  :  hanneiar 
honorer  y  9Wl  soUtcdre^  nenf  nouveau,  preuve  prùWDer^  oavexdr 
savourer^  jeu  jouer j  cotdevLpre  coulévrîne^  etc.  Dans  les  seuls 
mots  suivants,  eu  est  précédé  d'un  o  étymologique  ^ui  ne  se 
prononce  pas  :  bœuf^  cceur^chœur^  manoeuvre^ mceurs^ nœud^  œuf^ 
éuvre^  eœuTy  vœuy  œil. 

Eu  provient  :  !•  de  ek  latin  dans  les  mots  de  formation  savante  :  neutre  de 
neutrutn;  —  2»  de  o  Ionique,  ouvert  (=  Ôf  ou  tern^  (=s  ô^  û),  ainsi  que  de  au  : 
/en  de /boca,  Aonre  de  ^ora,  yueuZe  de  çiila,  ^uéne  de  eàada{%%);  —9*  de  la 
condensation  de  a-ti  on  a-o  ene-u  ;  hvar  dans  6onAeiir,  malheur  de  dufgju" 
rium  (en  v.  fr.  oûr,  éCtr),  peur  de  pa(v)or(^dO);  —  4^de  ii  ou  de el  dans  «vx  de 
Ulosy  chevwL  de  capilZtM  (§38).  Cette  combinaison,  qui  exprime  aujourd'hui  un 
son  simple  (=d  allemand),  était  diphtongue  dans  Tancienne  langue  et  avait  le  son 
de  aa>  allemand;  elle  s*est  écrite  uo  au  X«,  ue  au  XI*  (oHhographe  qui  s'est 
conservée  dans  occueiZ,  orgueil) y  oè  au  XII*  siècle  (conservé  dans  On(/,  et  enfin 
eu*  Quand  eu^  était  formé  par  la  contraction  de  deux  vpyelles,  comme  dans  maur 
de  nuUurugy  veu  de  vieum,  e  était  muet  et  u  avait  le  son  qu^il  a  aujourd'hui 
mûr,  i>w;  il  reste  quelques  traces  de  cette  orthographe  dans  :  j'eus,  ifu,  et  dan$ 
les' mots  ehargeure,  égrugeure,  gageure,  mangeure,  vergeure,  où  e  est  lettre 
servile. 

8.  m  est  une  diphtongue  ancienne  dans  laquelle  la  première 
voyelle  conserve  le  son  ordinaire  du  u  français  et  la  seconde  a 
le  son  dominant  :  rtiin^,  frmt. 

Ui  provient  :  i^  de  ui  latin  dans  les  mots  d  origine  savante,  comme  mine  d« 
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raina;  ~  S*  de  la  résolution  d*ane  gutturale  en  i  .*  eaU  de  codtu,  fmii  de  /Vue- 
iU9;  —  9»  de  l'attraction  de  {  par  la^  voyelle  tonique  o  ou  u  :  cuir  de  corium, 
plfûe  lie  plaida  (§25). 

9.  lE  £ut  entendre  les  deux  voyelles,  mais  avec  le  son  prè- 
dondnant  da  Cy  qui  est  tantôt  ouvert,  tantôt  fermé,  conformé* 
ment  aux  règles  posées  ci-dessus  :  fièvre^  métier. 

Je  provient  :  i»  essentiellement  de  e  bref  :  f\kvre  de  f^brem,  fiel  de  fel;  — 
^  de  Tattraption  du  i  atone  par  la  voyelle  tonique  a  ou  a  qui  précède  :  premitr 
de  primarius,  tnélÏT  de  miiUstériutn  (§  25). 


2.  Diphtongues  impropres. 
§  48 

1.  Certaines  combinaisons  accidentelles  dé  voyelles,  nées 
par  suite  d'une  synérèee,  font  entendre  deux  sons  distincts.  Ces 
denz  sons  peuvent  se  prononcer  en  une  seule  émission  de  voix, 
comme  dans  diable^  et  alors  ils  fonnent  ce  que  Ton  appelle  im- 
proprement une  diphtongue;  ou  bien  ils  se  prononcent  en  deux 
temps,  c'est-i-dire  par  une  double  émission  de  voix,  comme  il 
m-o,  et  alors  ils  forment  un  dissyllabe. 

L'usage  seul  peut  apprendre  quand  une  combinaison  de 
voyelles  eët  diphtongue  ou  dissyllabe.  Cependant  on  peut  po- 
ser les  deux  règles  suivantes  qui  s'appliquent  à  un  grand  nom- 
bre de  cas  : 

a)  Si  le  radical  d'un  verbe  est  terminé  par  un  »,  ce  i  ne  peut 
point  former  une  diphtongue  avec  la  voyeUede  la  terminaison; 
il  en  est  de  même  dans  tous  les  dérivés  du  verbe.  Cette  règle 
est  sans  exception  :  m-a,  ni-éy  etc.,  qu'.on  prononce  ni-yniy  ni-géy 
en  intercalant  un  y  poui^  éviter  l'iuatus.  Ainsi  fiery  adjectif,  est 
diphtongue,  tandis  que /for  (pr.  fi-yer)y  verbe,  est  dissyllabe. 

b)  Deux  voyelles  dont  la  première  est  un  t  ne  peuvent  point 
former  de  diphtongue  lorsqu'elles  sont  précédées  d'une  consonne 
composée  :  boudi-er,  sangli-er. 

2.  Des  deux  voix  qui  forment  la  diphtongue,  la  première,  ou 
pr^positiveyBBt  la  plus  faible;  1^  seconde,  ou  posipositivej  paraît 
donc  déterminer  le  son  dominant  dans  ladiphtonghe.  Les  diph- 
tongues peuvent  toutes  se  ranger  dans  les  catégories  des  deux 
prépositives  i  etu(ou). 

a)  Les  diphtongues  ayant  »  ou  yod  pour  prépositive  sont, 
outre  le  (§  47),  la.,  lai,  io,  ieu  :  /iao-e,  niai^  fl<de,  dieu,  etc. 

b)  Les  diphtongues  ayant  u  (ou)  pour  prépositive  sont,  ou- 
tre oi,  ni,  dont  nous  avons  parlé  (§  47),  ue,  oe,  oa^  oui,  eue 
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{ouai)^  oua  :  écuelle,  moelley  joaillier^  fovdnej  foxMter^  ouais, 
ovMe.  Dbhb  ces  diph1;ongues  la  première  voyelle  a  le  son  d*un 
u  on  ou  atone,  son  qni  se  rapproche  de  celui  âa  te  anglais. 


II.  Voyelles  nasales. 

1.  Les  voyelles  nasales  naissent  lorsqu'une  voyelle  simple 
ou  composée  est  suivie  d'une  des  deux  liquides  n,  m,  terminant 
la  syUabe. 

Avant  les  labiales  6,  p,  m,  la  voyelle  nasale  se  rend  par  m  ;  ambition^  Hmple, 
Annuner,  excepté  i  la  |>remière  personne,  du  pluriel  des  verbes  tmUr,  vemr, 
et  de  leurs  composés  air  prétérit  :  fiout  iînmê$,  n<m$  rfnme»,  el  dans  tes  mots 
composés  bofbanf  mnboiïpointf  néanmoi^ê,  nonpareU.  —  A  la  fin  des  mots 
la  voyeUe  naSsale  se  termine  toujours  par  n,  excepté  dans  daim,  Si^êaim,  faim^ 
nom  (§33). 

2.  Nous  avons  en  fr^i^çais  quatre  voix  nasales,  savoir  : 

a)  La  voyelle  nasale  de  a,  qui  se  rend  par  an  (am)^  comme 
danstanc. 

H  y  a  en  outre  la  voyelle^nasale  en,  qui  aujourd'hui  a  le  même 
son  que  an  :  vent  =  van;  mais^  autrefois  le  -^  conservait  dans 
cette  position  le  son  qui  lui  est  propre,  de  telle  sortaqne  en  se 
confondait  avec  la  nasale  m;  cette  prononciation  s'est  même 
conservée  dans'la  diphtongue  ien  :  bien,  dans  quelques -noms 
propres,  comme  Agen^  et  dans  les  mots  appendice,  benjoin, 
denche. 

b)  La  voyelle  nasale  de  e,  qui  se  rend  par  ain  (aim),  ein  on 
in(f m>  :  fraiit,  faim,  sein,  /In. 

e)  La  voyelle  nasale  de  o,  qui  se  rend  par  on  (om)  :  boxL 
d)  La  voyelle  nasale  de  eu,  qui  se  rend  par  on,  comme  dws 

hr\aL,  hnnMé,  et  par  eun  dans  le  seul  mot  (i)/éan  (i  cause 

àe  jeûner). 

On  voit  que  la  voyelle  nasale  du  a  se  rend  tantôt  par  an  et  tantôt  par  en,  et  odle 
du  0  tantôt  par  ain  ou  ein  et  plus  souvent  par  in.  Les  mots  de  la  même  fianille 
nous  guident  dans  beaucoup  de  cas,  comme  dans  venger,  vindicatif;  ftim, 
famine;  pJMn,  pUnitude;  sartln,  sér^ité;  fin,  fine,  finesse^etc.  Dans  d'autres 
mots,  beauQ^p  plui  nombreux,  Forthographe  est  réglée  d*une  minière  inva- 
riable par  un  préfixe  ou  suffixe;  ainsi  tùever,  ii\;uste,à  cansedesifûréfixés  en  et 
fn;  bàtimmïf,  paysan,  à  cause  des  sufBxes  meni,  an, 

3.  Outre  les  voyelles  nasales  pur^s,  il  y  a  encore  en  français 
des  diphtongues  nasales.  Ce  sont  ian,  ien^  ion,  uin,  oin,  ouin  : 
fMSïde,  bien,  nadoUfjvdn,  soin,  marsouin. 

Dans  ien,  la  voyelle  nasale  en  se  prononce  de  deux  manières. 
Elle  a  le  son  primitif  ojn  dans  lee  noms  terminés  par  ien^  et 
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dans  les  formes  des  verbes  "venir  et,^mr  :  bien^  iim^  ehkn^  corné* 
éien^je  tiens;  en  pareil  cas/  im  esc  *«x>igour8  diphtongue.  Mais 
partout  ailleurs  t^ale  son  de  ion.  et  est  en  gènépral  dissyllabe  : 
ineowoiment^  expérience^  excepté  dans  quelques  mots  tels  que 
fiente^  poHencCj  escient. 

4.  Une  voyelle,  quoique  suivie  de  n  ou  m  terminant  la  syl- 
labe, n*est  P48  nasale,  lorsque  la  syllabe  suivante  conmience 
par  n,  m  ou  A  muet,  comme  dans  paysanne  (prononcez|Miyaa-9t^), 
renne^  penne,  je  prenne^  efnpennery  flafnmey  lenime^  dilemme^  gemme, 
kjfmnej  indemne^  calomnie^  ommedmce,  somnanAuky  autamnaly 
ionheur^  inhwnain. 

En  reste  nasal  dans  les  mots  composés  :  enorgueillir^  enivrer  y 
snoisderj  énamourer  (que  l'Académie  écrit  i  tort  énamourer), 
enherbeTy  enhuHer,  ennoUirj  emm&ery  etc.  Dans  ce  cas  le  n  se  lie 
à  la  vpyelle  suivante  :  en-fUvrery  et  non  pas  enivrer  y  comme 
dans  les  mots  de  formation  savante  :  éneraisy  énergumène.  Le  e 
snivide  nny  mm,  mn,prend  le  son  de  a  breidans  :  nennirynenniy 
sdUnnAy  femme,  indemmtéy  indemniser  y  et  dans  tous  leé  adverbes 
en  emmient,  comme  prudemmeni.  Dans  automne^  damner  y  damna- 
tion, m  ne  se  prononce  pas;  il  en  est  de  même  de  n  dans 
monsieur. 

Les  lettres  fit  ne  se  prononcent  pas  dans  la  terminaisoi?  des  verbes  à  la  3 
personne  du  pluriel  :  aiment^  viennent,  ehantaienty  sonnent  comme  aime^ 
vienne^  ehaniait.  On  distingue  donc  par  la  prononciation  :  les  verbes  affluent 
(ils),  expédient,  équivalent,  ferment,  président^  rendent,  content,  excellent^ 
négligent,  violent,  des  noms  affluent  (un),  expédient,  équivalent ,  ferment, 
préeident,  résident,  content  (homme),  excellent',  négHgent,  violerU,  On  dis- 
tingue de  même  ile  convient,  de  convier,  et  il  convient,  de  convenir. 


m.  Accents  âcbits. 

§  50 

1»  H  y  a  en  français  trois  signes  orthographiques  appelés 
improprement  accents,  savoir  :  l'accent  aigu  ('),  Taccent  grave 
{)  et  Taccent  circonHesoe  (^). 

On  doit  llnveniion  des  accents  graphiques  à  un  grammairien  grec,  Aristo- 
phane de  Byxance:  VaÂgu  était  le  Véritable  signe  de  Taccent  tonique  et  indiquait 
YélévatUm  de  la  voix  sur  une  des  trois  dernières  syllabes,  il  pouvait  affecter 
soit  des  brèves,  soit  des  longues;  —  le  grave  qui  n*était  pas  proprement  un 
accent,  remplaç|dt  dans  certains  cas  Taccent  aigu  sur  la  dernière  syllabe  ;  — 
le  drconfleàne,  formé  par  la  réunion  des  deux  autres,  se  plaçait  s^r  des  voyelles 
longues  par  nature  ou  sur  des  diphtongues  et  indiquait  que  la  voix  s'élevait  et 
s'abaissait  sur  la  même  syllabe. 

L'accent  tonique  ayant  en  firançais  une  place  invariable,  l'emploi  de  ces  si- 
gnes pour  noter  cette  place  est  au  moins  superflu.  Aussi  ce  n'est  pas  dans 
ce  but  que  nous  en  faisons  usage,  et  il  fout  bien  distinguer,  en  firançais,  l'ac- 
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Cent  éci'iC  de  Tacceni  tonique.  Ces  deux  accents  se  trouvent  qaelqaerob  sor  la 
méiDe  syllabe,  comme  dans  eo/'e,  eifprèê,  bûche.  Mais  ordinairement  Tacoent. 
tonique  ne  se  marque  par  aucun  signe;  quelquefois  même  il  n*est  pas  sur  1a 
syllabe  surmontée  d'un  accent  :  ainsi  dans  bûcher,  Tacoent  tonique  n*est  pas  tnr 
la  syllabe  qui  a  Taccentuatlon  notée,  mais  bien  sur  la  s^labe  qui  suit 

2.  L'accerd  aigu  et  Taœent  grave  sont  employés  dans  les  cas 
suivants  : 

a)  Us  serrent  à  distinguer  le  e  sonare  quand  il  termine  lar 
syllabe. 

Tout  e  sonore  qui  termine  la  syllabe  pénultième  et  est  suivi 
d'une  syUabe  muette,  prend  l'accent  grave  (ou  raccent  circon* 
llexe,  s'il  y  a  lieu,  v.  n*  3)  :  mé-^e^  prié-ré^  fiè-vre;  es-piè-gUy 
fi-dMe.  L'Académie  écrit  maintenant  le  siège^  d'après  la  règle 
générale,  mais  elle  maintient  l'ancienne  orâiographeavec  l'ac- 
cent aigu  dans  eussé-je^  dusU-je. 

Partout  ailleurs  le  «'sonore  terminant  la  syllabe  est  surmonté 
de  l'accent  aigu  :  café^  caféier^  récréer^  élever^  dévelappei^j  éf  é- 
nement,  excepté  pèlerin^  cMnem. 

De  là  il  résulte  que  le  e  aigu  de  l'avant-demière  syllabe  est 
remplacé  par  le^  grave,  si  la  dernière  syllabe  devient  muette, 
comme  ceû  a  quelquefois  lieu  dans  les  verbes  :  céefer,  je  cède; 
révUeTyJe  réMe;  et  que  réciproquement  le  e  grave  devient  aigu, 
si  la  syllabe  suivante  est  sonore  :  le  nègrej  la  négresse;  la  fièvrcy 
fiévreux. 

L'accent  grave  se  maintient  dans  les  dérivés,  lorsque  la  syl^ 
labe  finale  du  mot  primitif  reste  muette,  comme  dans  :  espiégU- 
riej  fidkiementy  règlement^  avènement. 

Le  e  suivi  de  a;  ne  prend  jamais  d*accent,  parce  que  cette  consonne  équifalant 
A  gi  ou  es,  le  e  ne  termine  pas  là  syllabe  et  est  sonore  par  sa  position  :  éxameR 
^  ôQ^xtunen, 

Les  mots  clef  et  bled  écrits  avec  fond  (d'où  clavier  n  bUUierJ  ue  pronnent 
pas  d'accent  sur  e,  parce  que  ce  e  ne  termine  pas  la  syllabe;  mais  si  Ion  re- 
tranche  la  consonne  finale,  d*aprés  Forthographe  actueUe,  e  prendra  un  accent 
aigu  :  clé,  blè.  U  en  est  dé  même  des  mots  dîner  et  souper^  qui  s'écrivent 
aussi  sans  r:  diné,  eoupé. 

Si,  dans  le^corps  d'un  mot,  un  e  est  précédé  ou  suivi  d'une,  autre  voyelle  avec 
Jaqu^le  il  ne  forme  point  une  voyeUe  composée  ou  une  diphtongue,  ce  e  doit 
être  surmonté  d'un  accent  aigu  :  aérien^  réunir.  Voilà  pourquoi  le  snlllxe  re. 
qui  signifie  le  plus  souvent  de  nouveau^  se  change  ordinairement  en  ré  quand  il 
se  joint  à  un  mot  commençant  par  une  voyelle  :  réacHon^  réunir  (v;  ch.  XIV). 

b)  On  emploie  encore  l'accent  grave  sur  le  «  de  la  iSInale  es 
de  certains  substantifs,  pour  marquer  que  ce  s  n'est  point  signe 
de  flexion  et  que  le  e  ne  terminant  pas  la  syllabe  est  sonore  : 
cyprèSy  abcès^  dès. 

c)  L'accent  grave  s'emploie  encore  comme  signe  de  distinc- 
tion dans  des  mots  complètement  homonymes  :  à,  préposition. 
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et  a,  verbe;  làj  gà  et  oà,  adverbes,  et  la^  article,  ça^  pronom,  et 
au  coigonction.  Là^  çà  et  jà  conservent  l'accent  grave  dans 
delàj  wUà^  fiolày  deçà^  déjà,  et  le  perdent  dans  cda^jadis^  jamais, 

3.  Ij  accent  àrconflexe  indique  :  a)  la  suppression  d'une  lettre 
avec  allongement  de  la  voyelle,  comme  dans  ap^re  (du  lat. 
tgmtdusjj  X)u  sans  allongement  de  la  voyelle,  comme  dans  Aôpf - 
toi  (du  lat.  hospitaU);  b)  l'allongement  de  la  voyelle  sans  sup- 
pression de  lettre,  comme  dans  paie. 

On  doit  remarquer  :  1^  que  l'accent  circonflexe  se  place  sur 
toutes  les  voyelles  simples,  ainsi  que  sur  les  voyelles  combi- 
nées oî,  OM,  en  et  W,  tandis  qu'on  ne  le  trouve  pas  sur  ei  (excepté 
rdtre)j  eu  (excepté  jeûné)  et  cm,  ainsi  que  sur  les  diphtongues 
impropres,  sauf  00;  SP*  que  l'accent  circonflexe  ne  se  présente  que 
devant  les  consonnes  fortes  t^py  c,  cA,  et  les  liquides /,n,  m,  et  ja- 
mais devant  une  consonne  redoublée;  si  on  le  trouve  devant  s 
dans  ehdssey  c'est  qu'il  sert  à  distinguer  ce  mot  de  son  homonyme 
chasse;  quelques-uns  écrivent  de  même  les  formes  verbales  je 
crofe,  je  crûsy  de  çroftw,  pour  les  distinguer  des  formes  corres- 
pondîtes de  cr(nrej  je  croisy  je  crus. 

Voici  les  différents  cas  où  l'accent  circcmflexe  est  employé 
en  français  : 

à)  On  le  place  sur  les  voyelles  suivies  autrefois  d'un  s  éty« 
mologique  qui  ne  commençait  pas  une  nouvelle  syllabe,  comme 
dans  nous  diafdâmeSy  qu'il  fin%  etc.,  qu'on  écrivait  ehantasmeSy 
ftmdj  avec  un  s  qui  s'est  prononcé  jusqu'au  Xm*  siècle.  Yoid 
lés  inots  les  plus  usités  dans  lesquels  l'accent  circonflexe  rem- 
place un  s  étymologique,  latin  ou  germanique  :  (Mâtré  et  tous 
les  mots  formés  par  le  sufiSxe  âtré^u  lat.  àsiter)y  âne^  appâty  âprôy 
bât,  bâtardy  hâHry  bâton,  blâmer  y  châtcAgney  château,  châkier,  châtrer^ 
déffâty  fâcher,  gâchery  gâteaUy  hâte,  hâtiery  hâve  (anglo-saxon 
h<ma)y  lâchcy  lâcher  y  mâcher ,  mâUy  mâty  mâHny  pâley  pâmer  y  pâquey 
pâty  pâtCy  pâtisy  pâtUTC^  plâtrCy  râder,  râper  y  rMeaUy  renâcler  y  tâchcy 
tâter;  —  acquêty  ancêtrey  arrà,  arêtCy  baptêmey  bête,  carêmCy  cham- 
pêtrCy  chèncy  cr^pe,  cr^  drêchcy  dépêcher  y  empêcher  y  endêvery  êtrty 
évêqucy  f&ery  fei/iêtrey  fâcy  forêty  frênCy  genêty  gr&e  (subs.),  guêpe, 
guêtrcy  hêtrcyhonnête^  intérêty  mkery  mêmCy  pêche  (fruit),  pêcher  (v.), 
pêney^prêty  prêter  y  prêtrCy  protéty  quête,  rêchcy  revêchCy  rèccy  tempêtey 
têty  tHCy  vêprcy  vêtir;  —  oS^,  dînery  épHtrCy  ci-gtty  gîte,  Ue;  —  apô- 
tre, aumânCy  U  dot  y  dâturcy  cdtCy  déj^y  entrepôt^  fantôme  y  hâte  y  hêtA, 
hâpitaly  impdty  nâtrCy  àtagCy  âtery  prévôty  rôtir  y  euppôt,  tôty  vôtre;  — 
hrûlery  bûche; — aini  (aine-né,  né  avant),  connaître,  faUe,  fraîdie, 
lafchCy  maître,  maraîcher  y  ncMre,  paîtrCy  paraître 'y  •■ —  botte,  doitre, 
crottre;  —  août,  coûter,  croûte,  goût,  goûter,  moût;  —  po&e  (four- 
neau) ;  —  huitrey  pufrf/(puis  né). 
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Le  cas  le  plus  général  dans  les  mots  cités  est  que  Taccent  ciiv 
conflexe  indigne  Tallongenient  de  la  voyelle  par  suite  de  la  sup^ 
pression  dus  étymologique,  comme  dansdn^,  Mej  ^,  câte^  flûUy 
clùUrey  huUre;  mais,  comme  la  voyelle  accentuée  seule  peut  être 
longue  (§  19),  il  arrive  assez  souvent  que  Taccent  circonflexe 
est  placé  sur  une  brève,  par  exemple  dans  râteau^  entêté^  dtner, 
hôpital,  brûler,  cUMrer:,  putni. 

Dans  les  dérivés  de  formation  moderne,  le  s  él^mologique 
reparait,  comme  c'est  le  ca6  pou^  les  mots  suivants  ;  âne{Axi 
lat.  asinus,  as'nus),  asine;  âpr;  aspérité;  arrêta  arrestation; 
bêU,  bestial;  évé^M^  épiscopal;  fm^e,  défenestration;  fête^  fes- 
tin; /ior«,  forestier;  intérêt^  intéresser; jprftre,  presbytère;  vêtir ^ 
investir,  travestir ;ife, insulaire;  ipHre,  épistolaire;ai)d^e;apos- 
tojiq^ue;  côte,  accoster;  goût,  déguster.  Mais  dans-tous  les  mots 
de  formation  organique,  le  s  ne  reparait  pas  et  IViccent  circon- 
flexe persiste  xâpre,  âpreté;  /(teW,  fâcheux;  bête,  bêtise, abêtir, 
embêtef;  jrifo,  grêlon;  ^«r«,  prêtresse,  prêtrise;  tj^,  têtu, 
entêté;  c^r,  vôture,  dévêtir,  revêtir;  îfe,  Uot;  côté,  côté,  cô- 
toyer; bûdie^  bûcher,  bûcheron f  maître,  maîtresse,  maîtriser; 
gclûi,  goûter,  dégoûter;  co/eiaf*  et  crépu  ont  perdu  l'accent  cir- 
conflexe. 

Quelquefois  le  «  étymologique  a  été  remplacé  par  Taccent  aigu  ou  grave, 
comme  dans  hétatL  (bestiale),  détruire  (destruere),  fétu  (festucus),  métier  (mi- 
nisterium),  nèfle  (mespilum),  etc.  ;  r^  ou  a  disparu  sans  laifts^detrâoe,  comme 
dans  :  chacun  (quisque  unus),  louche  (luscus)^  je  noquie  (vieux  français  nas- 
qùis),  notre  (noster),  votre  (voster),  pacage  (pascage),  plutôt  (plus  tôt),  êoupl" 
rer  (suspii'are). 

b)  L'accent  circonflexe,  indique,  la  contraction  de  deux  voyel- 
les dans  les  mots  suivants  :  âge  (aage),  bâiUer  (bajdller),  câiie 
(caable  et  chaable),  «ôûJ  (saoul),  vSer  (veeler),  jdqûre  (piqu^), 
mûr  (meur),  9Ûr  (seur>,  crû  (creu),  dû  (deu);'ou  la  suppression 
de  e  muet  après  la  voyelle  u  dans  les  mote  :  assidûment j  cotiH- 
nûment,  àangrûment^  dénûm^mt^  nûment^  réfiotûment. 

e)  L'accent  circonflexe  s'emploie  encore  dans  les  mots  sui- 
vants :  écre^  bâche^  bâcler  y  bêfre^  bâiUùnj  c^itiy  châlej  châlit,  châsse, 
crâne,  fàme,  gràce^  hâUer^  hâlCj  mâche,  mâchefer^  mâchicoulis, 
pâle,  pâtir,  rabâcher^  râble,  théâtre;  —  barime,  Uéms^  chrême,  ex- 
trêmcy  suprême,  bêche,  pimbêche,  bàer^  benêt,  grêle  (adj.),  pSe-rnSe 
(=  m^er  avec  une  pâle\prêcher\  rêne,  trêve;  —  bditre;  —  drôle, 
geôle,  môte^  p6le^  rôle^  tôle  (v.  f.  taulé),  dôme,  synjLptôme,  t^,  prône, 
trône,  cAcéve,  maUôte  (bas  lat  mala  tdUd),  côàier,  (kômer,  côlon, 
frôler  y  rôder,  trôler',  —  flûte;  —  traîner ,  trattre; — réUrey  — ié- 
ncM:,  -^  jeûne;  —  voûte; poàe  (ustensile  de  cuisine),  poâe  (drap 
mortuaire),  Les  dérivés  conservent  Taccent  circoimexe  :  dis- 
grâce, infâme  j  pâlir,  bM^er^  blêmir,  enjôler,  contrôle,  prôner^  traS- 
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trase^  voûter;  mais  on  peut  citer  les  exceptions  suivantes  :  acri" 
fnomey  ffracier,  gracieux^  infamie^  diffamer^  baptiser^  extrémité^ 
sitprématiej  caniqu^  polaire^  défeuner. 

L'accent  circonflexe  ne  représente  pas  ici  nn«  étymologique,  nuds  quelquefois 
il  remidace  un  8  qui,  au  moyen  âge  ou  à  la  Renaissance,  a  été  intenté  devant 
one  consonne  comme  signe  d'allongement  de  la  voyelle,  c*est  le  cas  pour  les 
mots  suivants  :  hdle,  ptUe,  prêcher  y  rêne,  bUuphème,blimey  rôlertrônè,  flûte, 
traitre^  traîner^  poêle^  qu'cm  écrivait  autrefois  avec  on  t  paragogique  :  hoàle 
(du  flamand  haeQ,  paeU  (du  lat.  pallidus),  preecher  (prsedicare),  resne  (r^Hno, 
snltft  de  réHnere^  it.  redina),  bUiepheinie  (blasphemare),  èlMthe  (scand. 
UâmiX  i^oêle  (rotulus),  trosne  (thronus),  .fluete  (formé  du  lat.'  flatuere),  trai^ire 
(traditor),  ItYiianer  (de  train),  poésie  ^^tella).  Dans  les  autres  mots,  J*acoent 
eiipoonflexe  n'indique  que  rallongement  d^  la  voyelle  si  toutefois  cette  voyelle  est 
tonique;  car,  si  dle^  ne  Test 'pas,  elle  reste  brève,  malgré  Taccent  drconfléie, 
par  ex.  eâUn,  bêler,  frôler,  etc. 


IV.  L'hiatus. 
§  51 

1.  On  appelle  hiatus  la  rencontre  de  deux  sons-voyelles  dans 
deux  syllabes  consécutives,  soit  dans  le  môme  mot,  par  ex. 
ftia,  soit  dans  denx  mots  qui  se  suivent  immédiatement,  par 
ex.  ta  as. 

n  n'y  a  pas  d'hiatus  lorsque  les  voyelles  qui  se  suivent  ap- 
partiennent à  une  seule  syllabe  et  n'expriment  qu'un  son  sim- 
ple, comme  ai  dans  aicfe,  ou  deux  sons  ^tincts,  mais  pronon- 
cés en  une  seule  émission  de  voix  (diphtongues),  comme  ic^dans 
fiole  (8  46). 

2.  Dans  Tintérieur  des  mots,  l'hiatus  n'est  toléré  que  lorsque 
la  première  voyelle,  qui  n'a  jamais  l'accent  tonique,  est  Tune 
des  voix  constantes  î,  û,  ou,  ce  qui  âe  présente  surtout  dans 
la  liaison  des  fle£ons  ou  des  suffixes  au  ntdical,  par  ex.  m-er, 
sd-ur&j  turay  runUe,  ébhihij  escou-ade.  L'hiatus  est  encore  toléré 
avec  le  e  atone,  comme  daiÉis  cri-er^pé-age^  gé-afit^né^nt^  sé-ant^ 
eé^ns^,  obi-ir^  etc.;  mais  dans  la  combinaison  de  voyelles  e-ou, 
le  e  ne  se  prononçant  plus,  l'hiatus  est  détruit,  par  esc*  heaume^ 
^peautrej  peau,  ehapeauy  etc.,  excepté  dans  /{^-au,  pré-^M^  où  le  e 
est  devenu  sonore  par  le  changement  en  é. 

Pour  éviter  l'hiatus,  la  langue  française  a  employé  différents 
moyens  que  nous  avons  étudiés  (§  28).  Parmi  ces  moyens,  il  en 
est  un  dont  la  langue  moderne  fait  un  usage  continuel;  c'est 
rintercalation  de  y,  qui  a  lieu  à  chaque  instant  et  presque  in- 
volontairement; c'est  ainsi  que,  dans  pU-ery  ni-er^  l'hiatus  est 
détruit  par  Fintercalation  d'un  y  qui  n'est  point  dans  l'écriture^ 
mais  qui  se  tait  etitendre  dans  la  prononciation  :  pH-jer^  ni-yer 
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3.  Dans  la  déiivation,  si  un  mot  primitif  est  tei*miu6  par 
une  voyelle  et  que  le  suffixe  commence  également  par  une  voydle^ 
il  en  résulte  un  hiatus  que  Ton  évite  le  plus  souvent  en  interca- 
lant l'une  des  consonnes  t,  s,  1,  v  :  bijoutier,  oison,  arMBseau; 
fourmilière^  enjoliver.  Après  un  e  muet,  on  intercale  aussi  r  : 
moucheron;  mais  le  plus  souvent  on  supprime  le  e  :  poule,  poul-et  ; 
toutefois,  après  g,  e  subsiste  comme  lettre  servile  :  orgeat  de 
oi-ge;  après  c,  on  le  remplace  par  la  cédille  :  façade  de  face. 

La  finale  eau  des  substantifs  et  de  quelques  adjectifis  re- 
tourne à  la  forme  primitive  elou  U,  par  ex.  tnartélet  de  marteau 
(autrefois  martel),  batelier  de  fto^eau  (batel),  oisillon  de  oîaeau. 
De  même  le  u  de  fou,  mou,  retourne  au  l  étymologique  :  foUe, 
fclie;  molle,  mollesse. 

La  voyelle  i  devient  y  consonne  devant  une  voyeUe  sonore  : 
roie,  vojage;  balaij  baUxjer.  Béciproquement,  y  se  change  en  t 
quand  il  n'est  pas  suivi  d'une  voyeUe  sonore  :  essayer,  j'essaie, 
Cessai 

4.  Si  un  mot  terminé  par  une  voyeUe  est  suivi  d'un  autre  mot 
commençant  également  par  une  voyeUe,  il  se  produit  un  hiatus 
que  la  langue  traite  différemment,  selon  que  le  premier  son  est 
un  e  muet  ou  une  voyelle  sonore. 

a)  Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  lorsque  le  premier  mot 
est  terminé  par  un  emuet,  cette  voyelle  s'élide,  et  la  con- 
sonne qui  précède  se  lie  à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  ; 
mais  la  voyelle  élidée  dans  la  prononciation  ne  l'est  pas  dans 
récriture,  sauf  dans  quelques  monosyllabes  où  le  e  est  remplacé 
par  un  signe  particulier  appelé  apostrophe  :  Vami  —  le  cmiy 
yaime  =  je  aime;  ailleurs,  l'élision  existe  sans  qu'elle  soit 
marquée  dans  l'écriture  :  gudgpte  autre,  entre  eux  (=  qudqt^ autre, 
entr^eux). 

b)  Quand  la  voyelle  finale  du  premier  mot  n'est  pas  un  e  muet, 
l'hiatus  est  toléré,  du  moins  en  prose  :  vrai  ami;  maison  Pevite 
dans  certains  mots  de  diverses  manières  .*  Vâme  pour  Za  âme, 
son  âme  pour  sa  âme,  a-t-iZ,  vas-y,  nouvel  ami. 

6.  Le  e  muet  est  remplacé  par  une  apostrophe  : 

a)  Dans  les  monosyllabes  le,  je,  me,^  te,  se,  ce,  que,  ne,  dt  : 
Yami,  ^honore,  U  lù^aime,  je  Vavertis,  U  s^amuse,  o*est  juste,  qix^U 
parte,  il  n* écrit  pas,  U  est  saisi  d'effroi. 

b)  Dans  quelques  polysyllabes  composés  de  que,  savoir  : 
jusque,  devant  toute  voyelle  :  jusqu'en  Suisse; — quoique,  lorsque, 
puisque,  parce  que,  tandis  que,  quand  ils  sont  suivis  d'un  des  mots 
U,  eUe,  on,  un  :  quoiqu'il,  lorsqu'on,  puisqu'il,  parce  qu'une 
faute;  —  quelque,  presque,  ainsi  que  entre,  dwis  les  mots  compo- 
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868  :qiidlqa'tin,  preiqu^Ue,  entr'acte.  Hors  ces  cas,  le  e  des 
mots  qvcique,  hyrique^  etc.,  ne  s'èlide  pas  :  qu(nque  &rang€r\  lors- 
que Andréj  qudque  autre^  un  hoAU  presque  ueéy  enére  euXj  entre 
iMireSj  etc. 

La  voyelle  finale  des  monosyllabes  laet  $i  s'élide  comme  le 
«  muet,  mais  le  i  de  si  ne  s'èlide  que  devant  il  :  Vàmeje  Vai 
fue,  B^Upleid. 

H  n'y  a  élision  ni  dans  la  prononciation  ni  dans  récriture  : 
1*  Devant  les  mots  onze,  onzième^  ouate^  oui  :  Ze  onze^  le  onzième 
du  fnùis,  au  onzième  siècle^  les  élèves  de  onze  à  douze  anSj  U  n'en 
faut  que  onze,  acheter  de  /a  ouaUy  le  oui  et  le  non;  on  dira  de 
même  :  dans  sa  (et  non  pas  son)  onzièmeannée^ fl  a  d^ce  (et  non 
pas  cet)  oui  à  regret. 

2*  Devant  un^  lorsqu'il  s'agit  du  chiffre  :  le  un  et  le  deux^  le 
un  est  effacé;  de  même  iceuned  mal  fait. 

3^  Devant  les  noms  des  voyelles  ilea^le  ou. 

A?  Devant  les  mots  étrangers  :  yacht^  yataganj  ycle^  yuccoy 
dans  lesquels  y  est  une  véritable  consonne  ;  un  coup  de  yciagan^ 
le  yucca  est  une  plante  exotique;  de  même:  «a  yole  fut  stâmergée; 
mais  dans  yeux^le  y,  quoiqu'il  soit  consonne,  n'empêche  pas 
Télision  :  un  mal  â!yeux. 


Article  III.  —  Ses  consonnes. 
I.  Consonnes  socplbs. 

A.  LUpiides. 
§  52 

1.  Les  liquides  R,  L,  N,  H,  quand  elles  se  prononcent,  ont 
toujours  le  même  son. 

R  vient  du  latin  r  :  Msur  de  «oror,  quelquefois  de  I  ou  de  n:  tUte  de  It/uliit, 
diaâte  de  diaconuê.  —  L  provient  de  l  latin  :  lettre  de  littera,  et  quelquefois 
d*un  T  ou  d'un  n  .*  autéi  de  altare^  licome  de  unicomu,  —  N  vient  de  n  latin  : 
ruiVLB  de  ruivM^  et  quelquefois  d'un  m  ou  d'un  { ;  mge  de  «tmiu«,  rdveau  de 
hbétla.  —  M  provient  de  m  latin  :  mer  de  mare,  ou  den  ;  charme  de  corpûtus. 
(i23). 

2.  Les  deux  liquides  l  etn  peuvent  se  mouiller  y  c'est-à-dire 
être  suivies  immédiatement  du  son  y.  Le  2  ou  n  mouillé  ne  peut 
être  que  médial  ou  final. 

a)  L  mouillé  se  rend  :  à  la  médiale  par  ill  :  ja-ill-tV,  ou 
U  après  %  :  trf-U-ar,  papi-VL-e^  cwi-U-^r,  hasti-H-e^  et  à  la  finale 
par  U  :  ha-Uy  conae-il,  et  simplement  l  après  i  :  tim-1,  JoW-l, 
cî4,  feni-ly  grési'ly  wt-1  (plante),  2?^'-l,  qui  sont  les  seuls  mots 
où  i  soit  mouillé  dans  cette  position:  encore  quelques-uns  pro- 
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aoncent-ils  cm^  et  bMl  sans  mouiller  le  i.  —  La  règle  8aîvaiit& 
d'ori^o^phe  est  sans  exception  :  le  2  moaiÙé  tenninàiit  ua 
snbstantif  mascoUn  se  rend  par  A  (oui  i^rès  i):.tr0va^ii^<pin'li, 
partout  ailleurs  l  mouillé  final  ô^bcrit  Ule  oa  U$  :.  U  trùva4ïlb^ 

Ainsi,  après  la  voyelle  i,  le  l  mouillé  ne  se  reconnaît  qu'au 
redoublelnent  :  piller;  mais  souvent  ce  redoublement  est  pure- 
ment éil^mologiqueet  la  consonne  n'est  point  mouillée,  c^st  ce 
qui  a  lieu  dans  les  mots  commençant  par  U,  comme  iUuêtrej  et 
dans  eaMUej  capSUdre^  coéUcSle^  distiller  y  fUmUe^  instiller j  nkUe^ 
myrtU  onmyrtiUey  osciller^  pupUle^  pusillanime^  sth/Ue,  titiUerj  tran- 
quille^  paciUerj  vUle.  —  On  dit  également  eampanUe  et  campai 
niUe  avec  l  mouillé;  imbécile  donne  imbécillité  avec  l  non  mouillé. 
—  Camille,  CastiUe  ont  le  l  mouillé. 

Le  l  mouillé  se  rend  par  U  sans  i  dans  les  noms  propre» 
Oully,  SuUffj  rtdïy. 

Le  {  mouillé  provient  :  1^  de  I  suivi  d*un'  i  atone  ==  y  :  fetdXie  de  foliutn,  oo 
même  de  l  ou  U  pur  :  «olUir  de  «olire,  /oiUirde  fàÛere;  2«  de  Fadoudsseaient 
d'une  gutturale  :  adHer  de  coa^lufiare^  orèOle  de  aùr%c(uj\a^  ccdllar  de  co- 
dil0dr(n33,38).  Let  né  ducoQ  du  pW  resté  en  flrançai^  devant  I  conune  lettre 
servile  pour  marquer,  que  l  est  mbuOlé,  tandis  que  l'italien  rend  ce  son  jMr  ^it, 
procédé  que  le  français  à  suivi  en  partie  pour  le  n  mouillé.  De  là  il  résulte  que 
cuUler  doit  se  prononcer  euriU-^ry  le  i  étant  ici  non  pas  une  voyelle,  mais  un  y 
né  de  e  (eh)  et  servant  ùniquemoTit  à  mouiller,  le  l  (}). 

b)  N  mouillé  se  rend  toujours  par  gn  :  vignobUy  incognito, 
imprégner,  ïmprégn(]^Um,  (si  7  se  prononçait,  IHtccent  sur  le  e 
qui  précède  serait  de  trop),  etc. 

n  y  a  un  certain  nombre  de  mots  modernes,  tirés  du  grec  et 
du  latin^  dans  lesqueb  le  g  a  conservé  le  son  qui  lui  est  propre 
et  termine  la  syllabe  :  agnat,  agnus,  agnation,  cognai^  cognation, 
cognitify  cognition^  diagnostic^  géognosie,  igné,  ignieole,  ignition, 
ignescent,  ignivoré,  inexpugnable^  magnat,  magnificat,  récognitif, 
regnicole,  stagnant,  stagnation.  —  Dans  signd  et  les  noms  propres 
Regnard,  HegtfauUy  Compiègne,  Clugny,  le  g  est  complètement 
nul. 

Le  n  mouillé  provient  :  d»  de  gn  latin  :  agnaati  de  agnelhu;  S*  ordinaire- 
ment de  n  suivi  d*un  i  atone  =  y  ;  eigo^jne  de  cieonia;  ou  même  d'un  n  pur  ; 
groffu^r  de  grtokire  (8|  33, 38). 


^1)'  Soos  le  rapport  purement  phonétique,  la  consonne  l  est  mouillée  toutes  les  fMs 
qu^elle  est  suivie  pour  le  son  d'un  i  consonne;  ainsi  dans  lieu,pilier,  \i  7  a  un  i  nkouiUé, 
aussi  bien  que  dans  txiilto,  pilUr»  liais  i  mouillant  un  <  ne  s'écrira  vmê  cette  consonne 
que  quand  elle  sera  initiale,  comme  dans  Ueu,  pieu,  ou  que  i  apparâendraà  un  suffise, 
comme  dans  pU-^er,  échaMer.  La  même  rteoe  peut  s'appllquiar  à  i  mouillant  la  con* 
sonne  n: panier,  genièvre.  U.  K,jy9noaMiier{ilev%*ecritiqueji9nfi,  II,  104)  appelle ftuws^ 
ranalyse  de  I  et  de  n  mouillés  considérés  comme  un  i  et  un  n  simples  suivis  d^m 
y.  En  réalité.  dit>il,  le  I  et  le  n  mouillés  sont  des  consonnes  simples  déterminées  par  la 
double  position  simultanée  de  la  langue  contre  le  palais  et  contre  les  alvéoles  (n  mouHlé) 
ou  contre  les  dents  macheUères  fl  mouillé)  supérieures. 
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B.  Sj^lranUfl. 

1.  Qaoicpie  la  lettre  H  ne  représente  plus  aucun  son  en  fifan- 
çsàsk  on  diatmgad  encore  un  h  dit  aspiri,  comme  dans  hoUe^  et 
un  A  mud^  comme  dans  hâte.  Le  h  aspiré  a  pour  effet  de  sauver 
l'hiatus  :  le  héros^  2a  honte  i^)j  tandis  que  le  h  muet  n'empêche 
paa  rèlision  :  PhéràUtne. 

Le  h  peut  être  initial,  médial  ou  final  : 

a)  Au  commencement  des  mots,  h  est  surtout  aspiré  devant 
les  voyelles  ayOyU.TljeL  environ  340  mots  qui  commencent  par 
h  aspiré,  savoir  :  170  par  Ao,  120  par  ho  et  hu^  et  seulement 
50  par  Ae,  M  :  hûchcy  haricot j  hqntCy  hêtre  héros^  nibou. 

H  eet  muet  principalement  dans  les  mots  dérivés  du  latin  qui  ont  conservé  pu 
iQOQté  on  h  initial  comme  :  hcLbUeU,  haire,  hùmm^f  huit,  huUire,  huile  ;  sont 
excqités  hmrpie,  hennir ^  héro8,thaut,  hériéion,  huU,  hurler,  huppey  houlette 
d  94^^  Les  dérivés  de  \iiro$  ont  le  A  muet  :  héroïne,  héroïque,  héroUme,  S  est 
eepiré  dans  huit,  huiltèmé,  mais  muet  dans  dix-huity  dix-huiHème,  H  est  as- 
fMré  dans  les  mots  d'(H*igine  germanique  ou  autre,  comme  harehg,  havre,  Hoi- 
lofuie,  SoM^ritf  (mais  on  dit  en  rendant  le  /i  muet  :  fromage  é^ Hollande,  eau 
de  UtMne  ^Hongrie),  ainsi  que  dahsles  interjections  :  ha,  hattf,  h^,  hem, 
ho,  hom. 

h)  Dans  l'intérieur  des  mots,  h  est  étymologique  :  ahurir, 
cohorte^  exhorter ypréhension^  ou  il  a  été  inter^'^alé  entre  deux 
voyelles  pour  les  faire  prononcer  séparément:  trahison,  enva- 
hir j  cahier. 

Si  un  mot  commençant  par  h  muet  ou  aspiré  entre  en  composition  avec  un 
prtôxé,  ]m  prononciation  de  A  est  réglée  comme  suit  : 

i*  Api^  une  conspnne^  A  est  toqjours  muet:  abhorrer,  ctdhérer,  déthériier, 
eaAÊ^er,  ealtïamêer,  eaôhumer,  inhérent,  inhumain,  rho^iUer,  eurhausêer, 
ete«  hptè^en  toutefois,  A  est  aspiré  ou  muet  comme  dans  le  mot  simple;  il  est 
d<mc.aq>iré  dans^enharcitr,  à  cause  de  hardi,  éi  muet  dans  enhierber,  à  cause 
de  herbe, 

^  Après  une  voyelle^  A  est  tonjouics  aspiré,  lors  même  qu*il  ne  Test  point  dans 
le  mot  simple  :  aheurier,  cohabiter,  prohiber,  réhabiliter,  iàuhait. 

c)  H  n'est  final  que  dans  quelques  mots,  la  plupart  interjec- 
tions, oA,  éhyOh,(Ail  rend  longue  la  voyelle  qui  précède. 

Lés  consonnes  composées  avec  A  sont  ch  et  ph^  dont  il  a  été 
parlé;  i&  et  rA,  qui  sonnent  comme  ^  et  r  ;  théâtre,,  thOeur. 

2.  Dans  toutes  les  langues  romanes  la  spirante  latine  ;  a 
perdu  sa  prononciation  primitive;  mais,  sauf  en  italien,  l'an- 
den  signe  s'est  conservé  avec  son  nouveau  son,  qui,  en  fran- 


il)  Selon  Littré,  le  A  aspire  doil  rdellement  se  faire  entendre.  Voici  ce  qu'A  dit  :  c  Au- 
toùdlnii.  surtout  à  I%ri8,  beaucoup  n*aspirent  pas  ^e  A  et  ce  cont^tent  de  marquer 
rhiatns:  té  éro$,  laonte,  etc.;  nuis  dâps  plusieurs  proYinces,  la  Normandie  entre  autres^ 
ra^rirstlon  est  très  nettement  eonservée,  et  cela  vaut  mieux.  :  (Dictionnaire,  à  la 
lettre  A). 
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çais,  est  celui  de  la  chuintante  douce  :  jamais.  Le  J  ne  pouyait 
donc  plus  servir  à  marquer  le  j  primitif;  c'est  pourquoi  on  a 
choisi  la  lettre  Y  dont  la  forme  ressemble  à  celle  du  y  et  qui  a 
l'avantage  de  n'avoir  aucun  autre  emploi. 

Le  y  français^  qu'on  appelle  souvent  i  consonne,  a  le  môme 
son  que  le/  allemand  ou  italien  et  le  y  espagnol.  H  ne  faut  pas 
le  confond  avec  le  y  qui  se  trouve  dans  lés  mots  dérivés  du 
grec,  où  cette  lettre  est  une  voyelle  qui  sonne  comme  i  :  style^ 
Aymne^  dryade.  Le  y  grec  a  été  remplacé  par  i  dans  quelques 
mots,  comme  abtmey  amidon j  anéfrisme,  asile,  chimie,  criéUd,  etc. 

Tandis  que  y  grec  ne  se  présente  qu'après  une  consonne, 
le  y  français  commence  toujours  la  syllabe,  c'est-à-dire  qu'il  est 
toujours  suivi  d'une  voyelle  avec  laquelle  il  forme  une  syllabe  : 
ba-yer,  m<hyen;  les  mots  paySj  paysan  ne  sont  pas  une  excep- 
tion :  Tancien  français  avait  paiSy  poison  (=pot8,  patsan);  plus 
tard  on  intercala  un  y  pour  éviter  l'hiatus  :  payis,  payisan,  et 
enfin  i  a  disparu*  Nous  prononçons  pai-d^  pai-isan^  autrefois  on 
disait  jpà-?;  ou  plutôt  pa-yi. 

Le  y  français  est  toujours  suivi  d'une  voyelle  avec  laquelle 
il  forme  une  syllabe;  sauf  dans  yeuxQ)j  il  ne  se  présente  qu'au 
milieu  des  mots  :  ba-yer,  wo-yen,  tu-jau.  Sa  prononciation  ac- 
tuelle dépend  non  seulement  de  la  voyelle  qui  le  précède,  mais 
encore  de  celle  qui  suit 

a)  Aprèa  les  voyelles  o,  u,  le  ^  a  conservé  le  son  simple 
qu'Û  avait  autrefois  et  l'on  prononce  encore  ofto-yer,  jo-yoi*, 
fu'jardy  c'est  du  moins  l'opinion  de  Littré.  Il  en  est  de  même 
après  e  :  grasse-yer. 

b)  Après  la  voyelle  a,  y  a  la  valeur  de  deux  i  dont  le  pre- 
mier se  combine  avec  a  de  manière  à  former  le  sqn  ^,  tandis  que 
le  second  est  un  i  consonne  (y)  qui  commence  une  nouvelle  syl- 
labe; ainsi  |>ayer  se  prononce  aujourd'hui  ;>aî-y^,  tandis  qu'au- 
trefois il  sonnait  ainsi  ^-ier  Opa-yer);  de  même  abbaye  se  pro- 
nonce abbai-i. 

Mais  cette  prononciation  moderne  n'a  pas  atteint  les  noms 
propres,  comme  Bayonne^  Bayardy  Biscaye^  Blaye^  Cayenne^  La 
Fayette  J  Mayence,  Mayenne^  Payemej  etc.;  il  en  est  de  même 
de  quelques  verbes  et  noms  communs,  comme  bayery  braryette; 
moyonnaisey  etc.  Les  mots  ayetdy  bayonntiUy  fayencey  j^yèuLy 
payeny  ont  gardé  leur  ancienne  prononciation,  mais  y  a  été  rem- 
placé dans  l'orthographe  actuelle  par  un  t  surmonté  du  signe 
appelé  tréma  :  aïeidy  païeUy  etc. 

(1)  Dans  yeuse,  y  est  voyelle  et  nVmpèeho  pas  l'élision  ;  on  prononce  f  *-«tii«. 
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a)  Devant  un  e  muet,  y  précédé  d'une  des  voyelles  a,  c, 
n,  perd  son  articulation^  et  l'orthographe  actuelle  le  rem- 
place ordinairement  par  j,  comme  dans  i^fôi^,  que  je  traie jjoie^ 
jappuie^  etc.;  sont  toigours  exceptés  les  noms  propres^  qui  ont 
gardé  l'orthographe  et  la  prononciation  ancienne  :  Biscam^ 
Blaye^  etc.  Toutefois  les  verbes  enay^r  ou  eyer  prennent  indiffé- 
remment y  ou  i  devant  un  e  muet  :  je  paye  ou  paie^  je  payerai  ou 
paierai*^  tu  balayes  ou  balaies,  tu  balayeras  ou  balaieras^  je  grasseyé 
ou  grasseie;  de  même  quej^asseye  onjasseie^  etc. 

Ainsi,  dans  les  mots  dont  nous  venons  de  parler,  les  trois 
lettres  y,  î  et  î,  quoique  se  prononçant  aujourd'hui  différemment, 
reconnaissent  la  même  origine  :  payer  j  païen,  raie. 

Comme  dans  les  mots  2aî,  roijjoiey  soie,  voie^  le  o  forme  diph- 
tongue avec  i,  l'usage  actuel  conserve  cette  prononciation  dans 
les  dérivés  :  toyoî,  royal  Joyeux^  soyeux^  voyage^  ou  y  a  la  va- 
leur de  deux  t,  ou  plus  exactement  de  ty  :  loi-^. 

Le  y  fraiiçais  recoimatt  plusieurs  origines  : 

t*  Dans  certains  mots  où  d  était  suivi  d*uae  combinaison  de  voyelles  commen- 
çant par  i,  le  d  a  été  supprimé  et  i  est  devenu  y  :  rai/er  de  radiarey  inoven  de 
médium^  glafeul  de  glacUoluê,  rayon  de  radiolu$y  joye,  d*où  joie  de  gatuHum* 

^Le  y  est  quelquefois  une  consonne  intercalaire  :  a(v)olM$  ai/eul  ou  ateul  ($23). 

3«  Mais  le  plus  souvent,  le  y  provient  de  l'adoucissement  de  9  ou  c  médial  : 
payer  de  pagara,  payeu  ou  palén  de  poganiM,  playe  ou  plaie  de  ploga,  loyal 
(it.  leale,  p^  pg.  leal,  prov.  leial)  de  Uqali»,  voyelle  de  vooaIi«,  doyen  de  de- 
caniM,  noyw  de  fitfcara,  emplc^er  de  implicor»,  foyer  (prov.  fogal)  de  /dco- 
riiim(de  fœuê).  noyau  (prov.  nogalh)  de  nueàlie  (§  36). 

3.  Le  son  de  la  chuintante  farte  se  rend  toigours  en  français, 
par  CE  :  ohampj  chien,  perche. 

Le  ch  français  ne  se  présente  jamais  que  devant  les  voyel- 
les, n  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  eA  des  mots  de  formation 
eavante  que  l'on  trouve  devant  une  consonne  aussi  bien  que 
devant  une  voyelle.  Ce  c&,  d'origine  grecque,  estresté  guttural 
avec  le  son  du  e  devant  toute  consonne  aiiisi  que  devant  les 
voyelles  a,  o,  n  :  dUarey  chrême,  technologie^  chaos,  écho,  catéchu- 
mène;  mais,  devant  e,  iou  y^  il  s'est  le  plus  souvent  éloigné  de 
sa  prononciation  originelle  pour  prendre  celle  du  ch  français  : 
archevêque,  arcMprêtre,  architecte,  archiduc,  chimie,  chirurgien, 
chérubin, patriarche,  Achérçn,  Joachim,  etc.;  cependant  orches- 
tre, archiépiscopal,  archéologie,  chiromancie,  chiragre,  chirologie  et 
d'autres  mots  peu  usités  dans  le  langage  ordinaire  se  pronon- 
cent avec  le  ch  guttural. 

Le  ch  français  est  né  du  c  latin  placé  devant  a  :  chien  de  cam«,  cheveu  de  ca- 
piUuSf  cheval  de  oaballuêf  charire  de  carcer,  ohoux  de  cauUSf  choae  de 
causa,  ëotfcher  de  roUoccore,  perche  de  pertica  (§35).  Ch  provient  aussi  de  x  : 
Mche  de  Uaxu  (§  38 b);  de  et  :  fléchir  de  ftefAere  (g  $3  •)/  ^®  ci  ;  chiche  de 
dcer;  de  qu\  chacun  de  t^isq^te  unu9  (§  35);  de  i  (e)  atone  devant  une  autre 
foxelle  ;  roehe  de  rupca  (g  28). 
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4,  La  lettre  J  marque  en  français  le  son  de  la  chuintante 
faible;  mais  eUe  ne  se  présente  en  général  que  devant  lès  voyel- 
les a,  0,  Uy  surtout  au  commencement  des  mots  :  jalon,  jouy, 
jurei\ 

La  chuintante  douce  se  rend  : 

a)  Devant  a,  ù^  u  :  1^  parj',  au  commencement  des  mots, 
comme  dans  :  jciim^  joU^  jurer ^  etc.,  et  dans  les  composés  :  ad- 
joindre^  coivjuguery  en-jamber,  en-j6len^  béjaune  (bec  jaune);  etc., 
à  Tezception  des  mots  geât^,  geôlier ^  Georges^  et  T  par  ge  par- 
tout ailleurs  :  il  jugea^  bacUgeony  gaçeurej  sauf  dans  les  mots  sui- 
vants qui  sont  les  seuls  où  lej  soit  médial  devant  a,  o,  u  \aca- 
JoUy  benjoÎHj  Ujon^  bijou^  donjon^  goujat  goujon^  pùjou^  j^P^^ 
màiydàj  marjdainej  mijaur^y  mijoter,  majwicHle,  major  y  sc^jou 
et  leurs  dérivés. 

b)  Devant  e  et  «,  par  g^  sauf  dans  les  mots  suivants  où  y  se 
trouve  devant  un  e  :jé,  jeter,  jet,  objets  subjet,  jeton,  jeudi,  jeUy 
jeune,  jeunesse,  jeûner,  déjeuner,  Jérémie,  jérémiade,  Jéu8,j&uUé, 
jéeuitieme,  majeure,  maj&sté,  majestueux,  Jean  et  quelquesautres 
noms  propreâ. 

Le  y  finançais  provient  ;  1«  de/ latin  :  \eune  de  \uven%9  (§34);  S^  de  9  devant 
a  :  \amhe  de  gamba  (g  36)  ;  ^  d-un  i  initial  ou  médial  suivi  d'tine  voyelle  et  de- 
venu consonne  :  jour  de  cfiumtM,  gou\on  de  golAonefn  (§28). 

5.  La  lettre  S  est  le  signe  propre  à  la  spirante  linguale  ; 
elle  peut  être  Mble  ou  forte.  Elle  n'est  faible  ou  douce  que 
quand  eUe  se  trouve  placée  entre  deux  voyelles  :  raiBin  ;  par- 
tout ailleurs  elle  est  forte  ou  dure,  ainsi  qu'entre  deux  voyelles 
lorsqu'elle  est  redoublée  :  sanmr,  verser,  classe,  (cf.  §  55). 

Si  un  mot  commence  par  s,  cette  consonne  reste  forte  dans 
les  composés,  lors  même  qu'elle  se  trouve  entre  deux  voyelles, 
comme  dans  les  mots  antisocial,  contresens,  contresigner,  désué- 
tude, entresol,  havresac,  parasol,  tournesol,  insuffisant,  préséance, 
présupposer,  polysyllabe,  monosyllabe,  vraisenMance,  Lesueur, 
Lesage,  Dèsaix. 

La  sifflante  faible  se  rend  par  s  :  raison,  et  exceptionnelle-' 
ment  par  2;:  zèfe. — La  sifflante  forte  se  rend  :  1*  devant  une  con- 
sonne, par  s  :  peste,  et  devant  a,  0,  u,  par  s  (ss)  :  persan,  sol,  bosse, 
et  par  g,  lorsque  dans  un  mot  de  la  même  famille  on  trouve  un 
c  ou  un  f  à  la  même  place  :  forçat  et  forcer,  poinçon  et  pointe  ; 
—  2^  devant  e  et  i  par  s  ou  par  c  et  exceptionnellement  par  i  : 
siècU,  ciel,  nation  ;  c'est  l'étymiiylpgie  qui  en  décide^  mais,  sans 
recourir  au  latin,  on  peut  remarquer  qu'on  rend  par  c  le  son  s 
lorsque  dans  un  primitif  où  dérivé  on  trouve  un  c  (qu,  x)  ou  un 
t  à  la  même  place  :  physicien  etpkysiqaey  sorcier  et  sort,  sacer- 
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doce  et  sacerdoial.Bemème  on  se  sert  de  8,  lorsque  daçs  un  mot 
de  lamème  famille  on  trouve  un  ^  ou  un  (2  à  la  même  place  :  con- 
server et  r^erver  ]4»nsi8ter  et  réBièUr  ;  conseil  et  constater  ;  penser 
etpeser  ;  immense  et  mesure  ;  précurseur  et  cours  ;  jJ^afcwfeMr  et 
potfrswt^e  ;  réponse  et  r^xmdr^. 

5  ifur  Tient  de  t  latin  initial  :  uol  dé  woluin  (§  31).  ~  S  doux  vient  de  s  latin- 
médial  :  tnaà^n  de  man%%onem  (§  34),  on  de  t  suivi  des  voyelles  combiné^  ia, 
ie^iù^iui  poiBon  de  potionen»  (•  ^),  ou  dç  c  doyx.:  pZatsir  de  ploc^re  (§  35). 
—  Le  if  redoublé  provient  de  ic  latin  :  eBMaim  de  examen,  ou  de  m  :  casser  de 
9ffa8S<lre(l38). 

6.  Le  Z  n'ei?t  point  la  Mble  de  s;-  mais  là  où  cette  lettre 
66  présente,  elle  sonné  en  effet  comme  s  doux  :  gaze. 

Le  son  de  la  8i0antefiEi.iblene  se  rend  qu'exceptionnellement 
par  Zj  savoir  :  l""  &  l'initiale,  et  alore  le  z  est  nécessaire  et  ne 
pourrait  être  remplacé  par  le  s,  qiu  n'est  doux  que  placé  entre 
deux  voyelles  :  zâe^  zéphirj  etc.  ;  2^  à  la  médiàle,  et  dans  ce  cas, 
quand  il  est  placé  entre  deux  voyelles,  le  z  pourrait  se  tem- 
"placer  sans  inconvénient  par  un  s  simple,  et  c'est  ce  qui  a  Ueu 
en  effet  dans  quelques  mots.  Voici  les  princij^aux  mots  dans 
lesquels  entre  un  z  médial  :  alezan,  alèze,  amazone,  apozème^  a^^sur^ 
azÈfmU^  azeroUy  azyme,  azote^  azi  ou  azy^  bazQr,  bézoard,  Bizarre, 
bonze,  hronze,  canezou,  colza,  dizaine,  donzeUè,  épizooUe,  douze, 
gaze,  yazdle,  gazette,  gazouiller,  horizon,  lazaret,  lézard,  lazzi, 
luzerne^  mazette,  mâk^,  ozone,  onze,  quatorze,  quinze,  suzerain, 
seiz0,  êyzygie,  treize,  trapèze^  trézèau,  vizir. 

La  t.mUial  ne  se  U^uve  que  daàià  quelque  mots  empruntés  au  grec  ou  aux 
lanjgues  étriàigèfés  :  mêle,  Éérà^  àibeUne,  m^hyr,  tizanie.  —  Le  z  médial  se 
troinranoii seulement  dans  les'mob  d^origine  savante  ou, étrangère,  mais  en- 
core 4ad8  lés  mots  purement  fr^çaiâ,  et  alors  il  vient  d*tun  c  dou^  :  létard  de 
ùtoertai  Ofifts4euiuiecim(|35).~Lez/lnaZvientc(e^«(S38e)  ou  deslatin  (|3I): 
tflmst  de  aniatie^aâèeg  de  odsô^,  nsi  de  nosus;  il  a  replacé  le  $  de  Fancien 
fraliçais  :  on  ëàivait  autrefois  voué  aimé^^  aeséê. 

7. La  lettreX  représente  aigourd'hui  la  combinaison  de  la 
sifBante  s  avec  la  muette  gutturale  faible  ou  forte  (gs  ou  ce), 
comme  dans  sexe,  esM;  ne  sont  exceptés  que  quelques  mots  où 
X  a  conservé  le  son  simple  du  s  qu'il  avait  autrefois;  soit  dur 
dans  six,  dix  (v.  §  56),  soixante,  et  les  noms  propres  français 
JiXj  Auxerre,  JuXonne,  Bruxelles,  Luxeuil,  soit  doux  dans 
deuxième,  sixième  et  dixième: 

Cette  lettre  n*est  initiale  que  dans  quelques  mots  savants  tirés  du  grec,  où 
eue  sonne  cê:  xyUm,  exce'ptié  dans- les  iioms  propres  Xavier,  Ténophon,  Xèr- 
xèSj  dont  le  x  est  devenu  doux.  —  Dans  Fintérieur  des  mots,  œ  sonne  en  géné- 
ral es  :  sede,  excuser  y  exùrément,  expliquer  ;  il  a  le  son  gs  dans  le  préfixe  eXy 
lorsqu'il  est  suivi  d'une  vpyeU^  ou  de' A,  comme  dans  inexorable,  exhiber.  Si 
»  médial  est  suivi  ^'qn  c  lingual  (=  aj/ïe  son  jS  ne  se  fait  entendre  qu'une  seule 
fois  :  exciter  ^  eccitèr^^  ^çsker),  -^  Le  rc  n'est  final  que  dans  quelques  mots 
où  il  vient  de  x  latin  :  six  de  sez  (9'38«),  de  s  :  deux  de  duoB  (I  3^),  ou  de  c  : 
cdx  de  decem  (S35). 
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8.  Les  labiales  F  et  V  conservent  toujours  le  son  qui  leur 
est  iN:x)pre.  Le  son  f  s'écrit  quelquefois  jh  par  raison  d'6tymo- 
logie  :  pharey  physique. 

F  vient  defwiph  :  taux  de  ialcemy  faûoff  de  phoâtamu;  à  la  fin  des  mots^ 
de  u  :  opuf  de  awum^  et  ({jielquefois  de  p  :  chet  de  caput.  ~  V  initial-  vient  de 
V  :  Tin  de  rinum;  v  médial,  de  p  :  cheveu  de  capilluSf  on  de  6  :  fève  de  /bba,  on 
de  V  :  awoine  de  àwena  (|§  34,  35). 

JPA  a  été  remplacé,  par  f  dans  :  faisan  (autrefois  pJiai8an\  fanal,  faniaiêie, 
fantôme,  faêéole,  fée,  fiole,  ftegmey  frénéHey  greffe,  griffon,  êoufre.  Sofa, 
parafe,  famUumagorie  8*écriveiit  aussi  avec  ph.  T)n  doit  distinguer  filtjre,  qai 
a  la  même  origine  que  feutre,  du  latin  fUtrum  dans  les  textes  du  moyen  Age,  «t 
philtre  (d'amour),  qui  nous  vient  du  grec  et  que  Ton  écrit  aussi  filtre. 


G.  KnatUt  on  eiploflTet. 
§54 

1.  Les  muettes  c  et  g  perdent  leur  son  guttural  devant  les 
voyelles  %  et  e,  et  c  prend  le  son  sifOant  de  «  dur  :  cecî,  et  g  le 
son  chuintant  dey  français  :  gingembre. 

Devant  a,  o,  u,  on  donne  à  c  et  à  j|r  le  son  de  la  lifOante  ou 
de  la  chuintante  en  ajoutant  au  ^  un  «  nul,  appelé  lettre  ser- 
vUe:  ^Buriy  ou  en  plaçant  sous  le  c  le  signe  appelé  cédHJe; 
on  mit  d^abord  un  z  après  c  :  fapzon^  puis  on  le  souscrivit  au  o  ; 
foKitm.  —  Par  le  procédé  inverse^  on  maintient  au  g  et  au  c  le 
son  guttural  devant  i  et  e  en  fEdsant  suivre  la  consonne  d'un  u 
servile:  orgue^  gnetde;  mais  alors  eu  devient  presque  toujours 
qu  :  anguille^  coqxkUle^  queue. 

On  distingue  ainsi  le  c  en  c  guttural  et  c  sifiSant,  et  le  g  en 
g  guttural  et  g  chuintant. 

2.  Le  son  propre  du  G  est  celui  de  la  gutturale  forte  :  cary 
crosse^  bac;  dans  secondy  il  sonne  comme  g.  Mais  devant  i  et  e^ 
le  e  est  toujours  -sifflant  :  ceci. 

c  guttural  provient  toujours  de  c  (ecj  devant  o,  u  :  eeuver  de  eubare,  ca- 
cher de  coacAare,  êee  de  eiùùus;  de  q  dans  les  mots  suivants  :  car  (quare)^ 
(fiille  (qùaqMa),  carré  ^(quadrcUiui),  cadrature  (d'une  montre^  cadre  (quc^ 
dram),  cadran  (quadrantem),  carreau  (guadratellûm),  carrière  [quadrari^J, 
carême  (quadrageMma),  carillon  (guadrilionemJ,carrrfour(quadrifurcufnJ^ 
carnet  (quatemetum),  âÇtier  (quaterfum),  casser  (quassare),  chacun  (quis- 
que  unusj,  coter  fyuotare),  comme  (quomodo),  coi  fquietusj,  crier  (quiritare), 
encan  (inquantumj,  lac  (laqueu$)\%d5). 

C  sifflant  dérive  :  1«  de  ce,  ci:  cent  de  centum,  ciguë  de  cicuta;  2»  de  qui, 
que:  cinq  de  trinque,  cercelle  ou  sarcelle  de  qaertpiedula  (g35);  3»  de  t  suivi 
d*une  combinaison  de  voyelles  dont  la  première  est  i  :  grâce  de  gmtia  (§  28); 
4«  de  «:  sauce  de  salsa, 

3.  Le  son  du  c  guttural  se  rend  souvent  par  la  lettre  Q,  qui 
a  cela  de  particulier  qu'elle  est  toujours  suivie  de  m,  sauf  dans 
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œq  et  dnq;  mais  qu  se  prononce  toigoars  comme  c  :  qxkdy  liqaé- 
fier^  quiy  Ugfoide^  si  ce  n'est  dans  environ  160  mots  de  forma- 
tion moderne,  où  il  forme  une  diphtongue  avec  la  voyelle  »,  e^ 
a,  qui  suit.  Voici  les  plus  usités  de  ces  mots;  éqaestr^'^  équiangUy 
équiâifférenty  égfailatéraly  éqaUationy  gfœsteurj  à  qv^a^  jiiîn^en- 
naly  quintufie^  ubiquiste;  —  adéqvutt,  aqaardley  oqnaHquey  eoce- 
qfoudwr^  équaUurj  éqacxtiony  loquacsj  in-qoartOy  Quadragénaire^ 
qfObadragièimey  qmtdrangtdairey  qtaadraiure  (d^m  cercle),  qaa- 
drufèdcy  qfàadrujley  q}JMnmam  (discours  latin),  etc.  Dans  ces 
mots  u  «onne  comme  ou  devant  a,  et  comme  u  français  devant 
«,  f  ;  le  mot  qmnqnagisifM  offre  un  exemple  des  deux  pronon- 
ciations :  cuincaùagékme. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  gutturale  forte  c  se  rend 
par  qu  devant  les  voyelles  e  eti:  queue^  Uquide;  partout  ail- 
leuiB  ce  son  s'écrit  c,  sauf  dans  quelques  mots  où  qu  est  en  gé- 
néral demandé  paf  Pétymologie,  comme  quatre^  nous  pratiquons, 
etc. 

Ou  proTient  de  qu  latin  :  (fainze  de  qamdecim,  quitte  de  quteita,  quel  de 
qfBuUis;  mais  il  remplace  ausai  le  c  latin  quand  U  doit  représenter  le  c  guttural 
devant  les  voyeUes  françaises  i  et  e  ;  qaeue  de  catida,  coque  de  ooncha,  fabri-^ 
que  de  ^ofrrica  (§35). 

4.  Le  son  propre  du  0  est  celui  de  la  gutturale  faible  :  gaaon, 
gMdy  guiy  grSe.  Mais  devant  les  voyelles  e  et  î,  le  g  prend 
toujours  le  son  de  la  chuintante  faible  :  gêne^  gÛet  (§  53) 

On  conserFe  au  ç  devant  è  et  i  le  son  guttural  en  le  faisant 
suivre  d'un  u  servile,  qui  peut  être  étymologique,  comme  dane 
anguSle  ieangoiUa,  ou  purement  phonétique,  comme  dans  faU- 
^er  de  faUgf^e, 

Ou  suivi  d'une  voyelle  se  prononce  en  général  comme  g^  mais 
u  se  tsdt  entendre  devant  e  sonore  dans  arguer  et  devant  e  muet 
dans  dgug^et  le  ffemînin  des  adjectifs  en  gu,  où  le  tréma  est 
employé  pour  indiquer  que  le  if  n'est  pas  une  lettre  servile  et 
conserve  sa  violeur  de  voyelle.  On  forme  en  outre  une  diphton- 
gue avec  la  voyelle  qui  suit  :  1^  devant  î,  dans  les  mots  ai- 
guHUy  aiguieerj  inextinguible,  et  dans  les  noms  propres  Guisâ^ 
Ouidey  etc.;  2^  devant  a,  et  alors  t^  a  le  son  de  au,  dans  quel- 
ques mots  modernes,  comme  lingual. 

Le  g  guttural  dérive:  1*  régulièrement  de  g  latin  devant  o,  u:  goutte  d» 
qutta,  2«  de  la  forte  c  fy):  qàle  de  calluê,  égal  de  mquali9  (g  35]^*  3<»  de  v  latin  : 
guêpe  de  veapo,  permutation  semblable  à  celle  du  w  germanique  en  gu  ou  g, 
eomme  dans  guerre  de  werra  (§  34). 

Le  g  chuintant  dérive  :  i»  normaloment  de  ge,  gi  :  gémir  de  gémere  (§  35); 
^  de  ;  :  gésir  de  {cu?eré(l3i);  3»  de  i  suivi  d'une  voyelle  :  rage  de  radie«(§28); 
4*  d«  o  ou  de  9  suivi  de  a  :  geôle  de  co renia,  géline  de  gallina  (§  35);  &»  de  (c, 
de:  iauvage  de  AUvaifiJcus,  $ilvai  cum;  venger  de  viné(i)csLre  (S«%^). 
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5.  La  lingoale  forte  T^  quand  elle  se  pronoBce,  conserve  en 
général  le  son  qui  lui  est  pi*opre. 

Mais,  placé  devant  une  combinaison  de  voyelles  dont  la 
première  est  t,  le  t  prend  le  son  de  la  siflOimte  dure  ^  ;  natton, 
fnartial,  paiienee,  épizootie^  facétie^  argutie,  minutie j  scAiété,  pét- 
Uoh,  gentiane,  iniUer,  baUnaier. 

Toutefois  le  1  conserve  dans  cette  position  le  son  qui  lui  est 
propre; 

a>tDans  les  verbes,  quand  i  appartient  à  la  terminaison  : 
nous  partianSy  châtier^  bâtie,  sortie,  etc. 

On  distingue  ainsi  par  la  prononciation  les  verbes  nom  ne 
cqdionSy^ums  attentions,  nom  intentions,  fîom  itévenUons,  nom  rV» 
jections,  nom  portions,  des  substantilDs  les  acceptions^  attentions^ 
intention^,  inventions,  objections,  portions. 

b)  Dans  les  subçtantifs  dont  la  finale  tion  est  précédée  de  > 
ou  de  X  :  gestion,  mis^tion. 

c)  Dans  les  substantifs  dont  la  finale  tie  est  précédée  dune 
consonne:  partie,  garantie,  hosUe,  sacrisUe;  excepté  inerties, 
ineptie. 

d)  Dans  les  substantifis  et  adjectifs  en  tii  ou  lier  :  anUtie, 
moitié,  pitié,  entier,  forestier. 

e)  Dans  le  verbe  f^ étioler. 

Devant  ion,  la  combinaison  es  se  rend  par  x  ou  par  çL  On 
écrit  toujours  et  après  un  n  :  fonction,  sanction,  ou  lorsque 
dans  les  mots  de  la  même  famille  o^  trouve  d  ou  ^  à  la  même 
place:  action  et  oct^,  faction  et  fait,  facture,  etiC. 

TIi  conserve  toujours  te  son  du  ii  apathie;  c'est  donc  une 
faute  de  prononcer  i^estomaûde  comme  s'il  y  avait  chrestomaeie. 

T  vient  de  t  latin  :  taon  de  iabanuêy  jeter  de  Jactar«  (§39.^  IV  latui  devint 
une  voyelle  sonnait  toi,  de  Yh  la  prononciation  firançaise  de  ti  en  ai  :  nation  de 
nationém. 

6.  La  linguale  fûble  D  conserve  toujours  le  «on  qui  lui  est 
propre. 

D  vient  de  d  latin  :  deux  de  duos,  et  quelquefois  de  t  :  àone  de  tiine  (§  3S). 

7.  Les  labiales  P  et  B  conservent  toujours  le  son  qui  leur 
est  propre  :  pain,  bain. 

p  vient  de  p  latin  :  pain  de  pan^m,  C0p  de  ctppua.  —  B  vient  de  b  latin  : 
bain  de  halneum,  arbre  de  whar,  et  quelquefois  de  p  ou  de  v  ;  abeille  de 
•pi^la,  corbeau  de  eorweUuê  (i§  35  et  38*). 
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n.  Consonnes  consécutives 
§55 

1.  En  français,  l'euphonie  ne  permet  pas,  dans  la  règle,  qu'on 
lasge  entendre  deux  consonnes  de  suite,  soit  dans  le  même  mot, 
soit  dans  deux  mots  qui  se  suivent  ;  quand  cette  rencontre  de 
consonnes  a  lieu,  la  première  devient  ordinairement  muette, 
comme  f  dans  baptême j  f  dans  netd  livres.  Ces  consonnes  muet- 
tes ont  en  général  disparu  dans  l'orthographe  moderne,  sauf 
à  la  fin  des  mots. 

On  ne  doit  pas  considérer  comme  des  exceptions  &  la  règle 
les  mots  dans  lesquels  une  consonne  est  précédée  de  n  ou  de 
m,  ou  suivie  de  r  ou  de  /,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  la 
lettre  n  ou  m  ne  sonne  point  et  ne  &it  que  rendre  nasale  la 
voyelle  précédente,  et  que,  dans  le  second  cas,  le  son  de 
la  liquide  r  ou  2  se  fond  avec  celui  de  la  consonne  qui  pré- 
cède et  forme  avec  elle  une  consonne  composée  (§  14).  Atosi, 
dans  le  mot  ancre^  on  ne  compte  qu'une  seule  consonne,  la  con- 
sonne composée  cr.  Du  reste,  la  règle  ne  s'applique  qu'aux 
mots  de  formation  populaire,  les  mots  savants  ne  la  respec* 
tent  pas;  c'est  ainsi  que  le  mot  latin  capHvua  a  donné  le  mot 
populaire  chMf  en  laissant  tomber  la  première  consonne  p,  et 
le  mot  savant  captif  y  où  cette  première  consonne  est  conservée, 
contrairement  à  la  règle. 

2.  Conformément  &  la  règle  générale,  un  mot  ne  peut  corn- 
Mencer  en  français  par  plus  d'une  consonne  simple  ou  com- 


n  n^y  a  d'exception  que  pour  quelques  niots  modernes  com- 
mençant par  8Cy  3f,  ^,  comme  acribe,  Bchdastigue^  stcAw^  stagnant^ 
dridj  studieux j  spacieux,  ig^édalj  spiriiud^  spongieux.  Les  mots 
formés  régulièrement  d'après  les  lois  de  l'euphonie  prennent 
un  €  devant  ce  s,  qui  peut  être  retranché  :  écrire  (escrire)^  école 
(eacole)^  état^  étang ^  étroit j  étude,  espace,  espèce  et  épicCj  esprit, 
éponge  (§  40). 

H  est  la  seule  consonne  nulle  qui  se  trouve  au  commence- 
ment des  mots  (§  34). 

3.  A  la  médialey  il  n'y  a  que  le  r  qui  puisse  être  suivi  de 
toute  autre  consonne  simple  ou  composée  :  bercail,  orgueil,  por- 
che, serge,  porte,  perdre,  verser,  serpent,  corbeau,  parfait,  corvée^ 
merle,  vernir,  ferme.  Le  a  se  présente  aussi  dans  cette  position, 
mais  seidement  devant  les  consonnes  fortes  :  e&dave,  poste,  es- 
|iÀ^;  dans  beaucoup  de  mots,  le  s  a  disparu  et  a  été  remplacé 
par  un  accent  circonflexe,  comme  (Ze  pour  iéle  (§  50). 

Aycb.  Qrammnin  comparée  9 

Digitized  byLjOOQlC 


iSO  00NSONKfi8  00NBÉ0(;TirB8  §  55 

D*autre8  consonnes^  /,  c,  p,  6,  d  et  x^  peuvent  se  ti*ouver  dans 
le  même  cas  ;  mais  cela  n'a  lieu  que  dans  les  mots  de  formation 
moderne  et  seulement  devant  certaines  consonnes:  ctdture, 
lecteur  y  captif f  oY^jety  advet-be^  exirême. 

Au  milieu  4e8  mots,  lorsque  l'une  des  deux  consonnes  con- 
sécutives jestniillé,  c'est  toujours  la  première;  sont  exceptés 
les  mois  asthme  et  iethtnej  où  ili  ne  sonne  pas.  Âù  XVP  siècle, 
Ml  conservait  <^es  lettres  muettes  dans  récriture,  mais  seule- 
ment quand  elles  terminaient  la  syllabe:  sul^jet^  estaUe,  paul- 
man^  etc.  Dànâ  lé  frai^çais  moderne,  on  a  suivi  «n  général  le 
principe  d'omettre  dans  le  corps  des  mots  toutes  les  lettres 
nulles  :  mjetj  ààble,  poufmm;  il  n'y  a  d'exceptiohs  que  pour  lep 
dans  :  çh^ptdj  baptiser^  baptême,  compter j  dompter^  exempter  (dans 
exemption^  lep  se  fait  entendre),  prompte,  eeptièmcy  sculpter ^  et 
pour  le  8  dans  lesnoms  propres  :  Aisney  Bedayy  DuguescUn^  Du- 
ckeene,  Duquesney  L'SospUaly  de  Maietrey  le  No^e,  NiemeSj  Pas- 
quieir^  Boeny^  Vosges^  excepté  Montesquieu.  La  consonne  8  e9t 
encore  nulle  dans  :  mesdames^  lesqudsy  desquels^  Descartes,  Des- 
préauxj  DeàoucheSy  etc.,  parce  «qu'elle  appajrtient  aux  mots  mes^ 
leSy  desy  où  elle  ne  se  proildnce  pas. 

4.  Dans  les  consonnes  doubles,  il  n'y  a  que  la  seconde  qui  se 
fasse  çntendre,  la  première  eôt  nulïe:  ainsi  a&dre  se  prononce 
comme  à  faire.  Il  &ut  excepter  les  muettes  c  et^  devant  e^i: 
aocèSy,suggérery  parce  qu'alors  le  premier  c  ou  g  coiïderve  le 
son  guttural  qui  lui  est  propre,  tandis  que  le  second  c  prend  le 
son  de  s  et  le  second  g  le  son  àej  (*). 

Les  consonnes  doubles  se  présentent  soit  au  commencement 
soit  au  milieu  deç  mots. 

a)  Au  commencement  des  mots,  la  consonne  double  est  une 
consonne  forte  qui  provient  toujours  de  la  consonne  finale  d'un 
préfixe  qui  s'est  assîpiilée  à  la  consonne  initiale  du  mot  sim- 
ple,, par  exemple  oppattwnV,  de  ad  et  pauvre. 

b)Les  consonnes  qui  se  doublent  &  là  médiaU  sont  les  liqui- 
des Z,  n,  m,  et  les  linguales  s,  t.  Dans  la  règle,  le  doublement 
des  consonnes  ne  devrait  itvoir  lieu  que  danô  l'avant^ernière 
syllabe  accentuée,  c'est-à-dire,  suivie,  d'une  syllabe  muette; 
tandis  que  toutes  lés  syllabes  atones  sent  brèves,  la  pénul- 
tièvie  tonique  est  le  plus  Souvent  longue  quand  elle  est  sui^e 
d'une  consonne  simple,  conune  dans  frêle ^  idiomcy  zone,  rose^ 
datey  et  elle  devient  brève  quand  elle  est  suivie  d'une  consonne 
redoublée,  comme  dans  dette,  pom^ncy  couronne  y  rosse  y  datte 


,.  ....  •  '•Qnf 

Me)*  la  consonne,  mais  le  donll^meru  et  non  le  redoublement  des  consonnes. 
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(§  19).  Mais  leô  exceptions  à  cette  règle  abondent,  et  la 
pénultième  accentuée  peut  être  brève  quoique  suivie  d'une 
consonne  simple,  par  ex.  parole,  et  d'autre  part  le  doublement 
de  la  consonne  a  souvent  lieu  sans  nécessité  après  une 
voyelle  atone,  puisque  cette  voyelle  est  toqjours  brève,  de 
teUe  sorte  que  ]&  consonne  qui  suit  ne  sert  à  rien  et  est  une 
lettre  complètement  jx^o^t^,  par  ex.  honneur,  rayonner ^  baron- 
nie,  canUmnier,  monnaie,  tonner ^  sommet,  etc.  En  revanche,  api*è8 
un  e  muet  qui  doit  recevoir  Vaccent  tonique,  le  doublement  de 
la  consonne  est  nécessaire  et  produit  le  même  effet  qu'un  ac- 
cent grave  sur  le  e,  comme  dans  qu'Uviennej  Ujetfe^  il  appMe^ 
c'est-à-dîre  :  viène^jète^  appAe  (§45). 

Lorsqu'une  consonne  finale  qui  se  prononce  est  suivie  d'un 
mot  qui  ecfmmence  par  la  méine  lettre,  la  prononciation  dés 
deux  consonnes  est  toujours  de  rigueur;  et  Tinobservation  do 
cette  règle  pourrait  donner  lieu  à  des  équivoques.  Ainsi  on  ne 
prononce  pas .'  tl  le  dit  comme  tl  dit. 

5.  Si  deux  consonnes  qui  se  suivent  dans  le  corps  d'un  mot 
sont  d'intensité  différente,  c'est-à-dire,  l'une  faible  et  Tautre 
forte,  it  y  a  assimilation  incomplète  et  la  faible  e'accommode  à 
la  forte  (§  21)  :  ohtenir  (prononcez  optenir)^  abstenir  (apstenir)^ 
<>h8erf^  (opserver)j  pre^ytère  (pred>^^  c'est  la 
première  qui  s'assimile  la  seconde  :  anecàote  (anêdote). 

Après  les  liquides  n  et  /,  la  sifiOante  s  a  le  son  faible  dans  : 
Alsace^  balsamine  et  dans  la  syllabe  trans  suivie  d'une  voyelle  : 
iransactiony  transit^  etc. 

6.  A  la  fin  des  mots,  les  consonnes  consécutives  se  traitent 
d'une  manière  particulière  soit  pour  Torthographe,  soit  pour 
la  prononciation  (v.  §  56). 

m.  CONSONKES  FINALES 

§  56 

1.  Quand  le  mot  est  terminé  par  une  smde  consonne,  cette 
consonne  ne  peut  être  qu'une  liquida:  mer,  sel,  M/on,/atxn,  ou 
une  muette  ou  spirante  forte,  sayoir  :  c,  #,|),  /",  s,  qui  se  pronon- 
cent ou  ne  se  prononcent  pas,  selon  les  cas  :  sac,  habii,  cep, 
ffmd'^  avis, 

Ehi  principe,  le  mot  ne  peut  finir  par  une  douce;  c'est  pourquoi 
le  V  latin  final  devient  f:  bov-em  boeuf  et  le  i  consonne  i  voyelle  : 
maj'us  mai.  Dans  piedj  joug^  le  d  et  le  ^  devraient  être  rempla- 
cés par  f  et  c;  il  n'y  a  d'ailleurs  que  fort  peu  de  mots  terminés 
par  jf,  il  n'y  en  a  point  par  b  et  un  petit  nombre  par  d:  chaud, 
nœud,  etc. 

Le  français  moderne  ne  laisse  en  général  subsister  la  consonne  Anale  muette 
ifue  quand  elle  reparaît  dans  un  dérivé.  C'est  d*après  cette  règle  que  Ton  écrit 
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foZu/,  laUy  à  cause  des  dérivés  salutaire,  laitière^  tandis  que  Ton  écrit»  sans  r, 
vertu  et  tous  les  mots  terminés  phonétiquement  par  é=:at  latin,  comme  honte 
ôebonitatenif  parce  que  le  t  latin  ne  se  trouve  point  dans  les  dérivés;  dans  les 
a4jectifo  et  participes  passés,  la  finale  est  supprimée  si  elle  n'existe  pas  au  fémi- 
nin,  encore  qu'elle  reparaisse  dans  les  autres  dérivés  :  nu^  ntAe,  malgré  nudiié. 

2.  Si  le  mot  est  terminé  par  deux  consonnes,  la  première 
doit  être  r,  n  ou  m,  et  la  seconde  une  muette  forte  ou  s  :  portj 
•ans;  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
doubles  lettres  finales,  ainsi  ferrer  et  fer^  die  et  Uy  année 
et  an  (§  38). 

Le  ^  et  quelquefois  le  9  et  le  6  se  présentent  d'une  manière 
irrégulière  dans  un  certain  nombre  de  mots:  rond,  grande 
plomht  baurgj  étang.  Les  autres  formes  irrégulières  sont  sur- 
tout modernes,  comme  rapt,  ^8  (y.  n^  5). 

Un  mot  ne  peut  jamais  finir  par  trois  consonnes  muettes  :  ainsi  le  I  a  disparu 
dans  tu  m^na,  au  lien  de  tu  mente,  à  cause  de  la  terminaison  a,  qui  ne  pouvait 
être  supprimée;  tu  prendê  est  irrégnlier,  il  faudrait  tu  prens;  dans  tempe,  le 
p  doit  rester  à  cause  de  tempérer,  temporiser ,  mais  le  $  est  de  trop. 

3.  Le  principe  général  de  Torthographe  française,  en  ce  qui 
concerne  les  consonnes  finales,  est  le  suivant: 

Si  un  mot  doit  se  terminer,  pour  l'oreille,  par  une  con- 
sonne, on  fait  suivre  cette  consonne  d'un  «  muet  qui  la  rend 
sonore  :  étuve  (^).  Cette  règle  s'applique  à  toutes  les  consonnes, 
excepté/,  qui  s'écrit  presque  toujours  /,  et  r  et  /,  qui  se  ren- 
dent des  deux  manières.  Le  tableau  suivant  indique  la  ma- 
nière ordinaire  et  normale  d'écrire  à  ISrfin  des  mots  le  son  des 
consonnes  ou  articulations  de  notre  langue. 

Articulattons  finales  Lettres  IIxemples. 

a)  } ge nurge. 

ch che marche. 

▼  .......  V6 étuve. 

n  mouillé    ....  gne cygne. 

b)  h he bombe. 

p pe pompe. 

g gue rogne. 

c *  que rauque. 

c;  d d«     .....    .  borde  (il). 

t te porte. 

I ee rose. 

» (zej (bronxe). 

8 «e,  (sêe)    ....  dense,  rosse. 

» ce force,  exercice. 

n ne âne, 

m me âme. 

d)t f tuf. 

r r mer. 

» re mère. 

1 i    .......    sol. 

» le saule. 

1  mouillé    .    ...    il sommeil. 

»          ....    ille sommeille  (il). 


(1)  En  pareil  cas  le  e  muet  n*est  pas  étymologique,  mais  paragogique  et  n'a  d*auti-o 
fonction  que  de  faire  entendre  la  consonne  précédente  qui,  privée  de  ce  c  comme  voyelle 
«rappui,  serait  oomplètoment  nulle  dans  la  prononciation  (•  TSy. 
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Ce  tableau  donne  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

a)  lies  consonnes jbif^^eA,  t?et^ne  se  présentent  jamais  à  la 
fin  des  mots  sans  un  e  muet.  Altnanach  n'est  pas  une  exception, 
puisque  dans  ce  mot  ch  est  nul. 

b)  Les  consonnes  finales^  et  ^,  |>  et  c  ne  se  trouvent  que 
dans  quelques  mots  et  ne  se  prononcent  pas  en  général,  à  Tex- 
ception  du  c,  qui  est  le  plus  souvent  sonore. 

c)  Les  consonnes  djt  ets  (zy  x)  sont  très  fii*équentes  à  la  fin 
des  mots  ou  elles  ne  sonnent  pas  en  général.  Il  en  est  de  même 
du  n  final;  quant  au  m,  il  est  très  rare  (§  49). 

d)  La  consonne  r,  qui  est  la  plus  fréquente  à  la  fin  des 
mots,  ne  sonne  pas  dans  les  infinitifs  en  er  et  dans  le  suffixe 
ter  y  tandis  que  partout  ailleurs  elle  se  prononce.  —  Le  2  final 
est  très  fréquent,  le  f  Test  moins,  mais  Tune  et  l'autre  con- 
sonne se  prononcent  en  général. 

4.  En  ce  qui  concerne  la  prononciation  actuelle  des  conson- 
nes finales,  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  la  finale  est 
simple  ou  cotnbinée. 

A.  Si  le  mot  est  terminé  par  une  consonne,  cette  consonne 
ne  peut  être  dans  la  règle  qu'une  liquide  ou  bien  une  spirante 
on  muette  forte  : 

a)  La  liquide  pure  r  ne  se  prononçait  point  dans  le  vieux 
français,  pas  plus  que  du  temps  deSacine,  où  l'on  faisait  rimer 
fi&r  (adj.)  avec  foyer.  L'usage  actuel  fait  sonner  le  r  final  dans 
beaucoup  de  mots  :  pair^  feVy  hiver ^  vapeur ^  cuiller  o.u  cuillère^ 
or 9  pur;  mais  r  est  muet  dans  tous  les  polysyllabes  terminés 
par  le  suffixe  ier  ou  er  :poirief%  boucher^  ou  par  la  flexion  ver- 
bale ^r  ;  aimer. 

b)  La  finale  /,  précédée  de  toute  autre  voyelle  que  i,  est  tou- 
jours sonore  :  seul^vol^tnortely  excepté  dans  les  deux  mots  sui- 
vimts,  où  elle  ne  se  prononce  pas  :  soûl  et  cul  (dans  recul  la 
finale  /  est  sonore).  Précédée  d'un  i  sonore,  la  fiïialeZ,  qui  n'est 
pas  très  fréquente,  se  prononce  avec  le  son  l  pur  :  fily  sauf  dans 
quelques  mots,  comme  babU,  où  elle  est  mouillée  (§  52)  ;  elle 
n'est  Qulle  que  dans  les  mots  :.  barU^  chenU,  coulU,  fournU^  ftmlj 
gentil j  s.,  ffentUj  adj.,  gril^  nombiHlyOUtilj persUjSOurcil.'Prècédée 
d'un  i  servile  qui  suit  une  voyelle  sonore  autre  que  i,  la  finale 
l  se  prononce  avec  et  a  le  son  mouillé,  comme  dans  travail. 

c)  Les  finales  »t  et  mue  se  prononcent  pas  en  général,  mais 
elles  rendent  nasale  la  voyelle  qui  précède  (§  49). 

d)  Les  linguales  iets  ou  z  (x)j  sont  nulles  en  général  :  m4ty2^i, 
fait,  fret,  net,  habit,  prutH,  mot,  soit,  but;  hélas,  bras,  cyprès,  doms, 
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jadiSypSy  ms,  ixnXy  roux^  sauf  dans  dot,  {tB,  j>nt,  os»  vis  et  fotir- 
;i^i8.  5  final  est  nul  dans  les  noms  propres  français  :  Chartresy 
Duci$j  GenliSj  Nantes^  PariSy  excepté.  AgnèSj  Ârras.  Le  z  final 
est  nul  dans  m,  où  il  est  étymologique  (du  latin  cryza);  — 
dans  tous  les  mots  où  il  est  mis  à  la  place  d'un  s  originaire 
après  e  sonore  :  nez^  rez;  — et  dans  les  terminaisons  verbales  « 
et  iez  :  chantez,  chantiez;  ainsi  que  dans  le  mot  assez,  où  z  rem- 
place ts  (^).  JZ'ou  te  est  aussi  nul  dans  les  noms  propres  :  le  Fo- 
reZyde  Betz. 

e)  La  gutturale  c,  est  ordinairement  sonore  :  bac^  fraCj  bec, 
j»c,  froOy  bouOy  dtiCf  sauf  dans  :  cotignac,  estomac,  tabac,  arsenic 
(quelques-uns  cependant  font  entendre  le  c),  cric  (machine)^ 
accroc,  broc,  croc^  escroc* 

f)  La  labiale^  est  rarement  finale  et  toujours  nulle  :  drapy 
cep,  sirop,  loup. 

a)  La  labiale  f  est  toujom^s  sonore  :  bret,  net,  if,  t^if,  soit^ 
tut,  sauf  dans  clef,  qui  s^écrit  aussi  c^.  Le  /*  a  disparu  des.  mots 
iaUli,  apprenti,  qu'on  écrivait  autrefois  avec  un  f  final  nul  : 
baUlif,  apprentif. 

Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le  mot  ne  peut  finir  par  une  con- 
sonne douce;  ainsi  les  consonnes  if,  v,  g,  b,  ne  sont  jamais  fina- 
les dans  les  mots  populaires,  sauf  gdmsjotig,  où  il  est  inuet; 
la  linguale  d  Mt  exception  et  se  présente  à  la  place  de  la  forte 
/  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots  où  elle  est  toujours 
muette  :  nid,  chaud,  pied,  plaid,  sauf  dans  sud. 

£.  Si  le  mot  est  terminé  par  deux  iumBormes,  la  première  ne 
peut  être  qu'une  des  liquides  r,  n«  m,  et  la  seconde  une  forte. 
Dans  le  vieux  fitinçais,  les  deux  consonnes  étaient  nulles,  et 
l'on  prononçait  mort,,  vers,  sans  faire  sonner  r  ni  la  consoiine 
suivante  {t,  s).  Aujourd'hui  la  prononciation  se  règle  comme 
suit  : 

a)  La  première  consonne  estr,  toujours  sonore;  la  seconde 
peut  ètt'e  : 

V  Une  des  linguales  t  et  s,  qui  sont  toujours  nulles  :  part^ 
ters,  cours,  ours,  mœurs;  dans  gars,  volontiers,  Angers,  et  quel- 
ques autres  noms  propres,  rest  nul  comme  s.  Lafeiible  d  se  pré- 
sente aussi  après  n  niais  ne  se  prononce  paa  :  bord,  sourd;  ce- 
pendant le  d  de  nord  se  lié  dans  nord-ed  et  narà-ouest. 

2*  La  gutturale  c,  qui  sonne  en  général  :  arc,  paro^  porc- 
épic,turc\  elle  n'est  nulle  que  dans  marc  (poids),  jwrc,  clerc^ 


(0  Cesjt  pourquoi  dans  Tantien  fk*ançai8  ou  éciivait  non  pas  e^i/am^  pont,  mais  enfam^^ 
pom. 
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eze^té  dans  cette  eq^ression  proy€rt>iale  :  Compter  de  dero  à 
tmMre.  La  fiible  g  est  très  rare  et  tocyonrs  nulle  :  houtg^ 
fambomrg^ 

3*  La  labiale  f,  qm  ne  se  présente  qae  dans  sert^  où  elle  est 
toojoars  sonore,  dans  cerf^  où  elle  est  nulle,  et  dans  f%erf^  dont 
la  pnmonciatiim  varie  (v.  n*  6). 

Lia  combinaison  m  se  présente  dans  les  noms  propres  Béamy 
T^amj  où  n  ne  se  prononce  pas. 

6)  La  première  consonne  est  n  oui»;  une  se  présente  que  de- 
vant c^gjtjd  et  5,  et  m  seulement  devant  j)  et  b.  L^lne  et  Tautre 
consonne  ne  se  prononcent  pas;  mais  le  n  (nO  n'empèdie  point 
la  liaison  de  la  consonne  fiimle  qui,  partout^  ailleurs,  est  nulle. 
Cette  deniiëré  consonne  peut  être  :  t,  d,  s,  comme  dans  cAmf, 
jNm#,  raiêd,  sans;  —  c  ou  ^  ;  banc^  flancjjancy  tranCy  ëang^  harengy 
iong^  oing^poingyseihg,  sang; —  pou  6,  seulement  dans  les  mots  : 
can^,  iJumpy  fi(md>y  et  ses  composés  apUmb^  surplomb.  H  y  a 
quelques  mots  où  la  finale  se  fiedt  entendre,  mais  dans  certùns 
cas  seulement,  comme  sens^  cing^  donc,  etc.,  (y.  n*  6). 

L*orthofraphe  andame  n'aimait  pas  raccamiUation  des  consonnes;  ç*«8t 
au  XVI*  siècle  qqe,  par  one  recherche  pédantesqne  de  Tétymologie,  on  en  a 
chargé  récrilare;  notre  orthographe  ne  s'est  pas  snfljsamnient  débarrassée  de 
ce  qu'a  fiût  en  cela  le  XVI*  siècle.  Le  Tiens  français  écrivait  (st  mfamip  ■  Ist 
ptmê,  les  tott»,  let  ncrs,  2et  co9,  lea  bmu,  (baruê)^  et  non  pas  les  en/talt,  lee 
potîitf  leêêmUêy  les  nerf$,  les  eoq$,  Ub  bœufs;  on  écrit  encore  ai]joard*hni  te 
gefu  et  non  lea  g^!U9,  tous  et  non  UnUê. 

Les  finales  ne  se  profumçaient  point  dahs  le  vieux  français,  et  c*est  ce  dontté- 
moignenl  encore  les  dialectes  populaires,  ainsi  que  certains  mots  composés,  tels 
cfue  :  béimme  (bec-jaun^,  chigroë  (chèf-grosX  chef^ceuvrêy  faubourg  (fors^ 
bcmrg),  Neuekdtel  (neuf-chitel),  pivert  /jpio-v^,  etc.  La  prononciation  actaeUe 
n'est  pas  tovgoors  restée  fidèle  4  ce  principe  et  die  tait  sonner  les  finales,  non 
seulement  dans  les  mots  modernes  ou  étrangers,  tels  que  d^^Scît,  club,  cap, 
6/ocus,  ^lèer,  eapil,  iiUéHm  (y,  1 58),  mais  encore,  comme  qn  vient  de  le  voir, 
dans  beaucoup  de  mots  d'origine  populaire,  où  elles  étaient  nulles  autrefois. 

5.  n  y  a  des  combinaisons  irrégnUëres  de  consonnes  finales, 
qui  sont  tarés  rares  et  se  rencontrent  surtout  dans  les  mots  d'o- 
rigine savante.  Elles  se  divisent  en  deux  groupes,  selon  que  la 
seconde  consonne  est  t  ons:  direoij  poids.  On  doit  remarquer 
que  ces  doubles  consonnes  éprouvent  en  général  le  même  sort, 
soit  qu'elles  se  int>nonG6f{i  ou  ne  se  fasisent  point  entendre. 

à)  La  dernière  consonne  est  t;  elle  forme  les  groupes  suivants  : 
et,  sonore  dans  abject^  direoty  correct,  infeoXj  intellectyCompacXy 
contaCtj  intaoiy  tacii  strict^  nul  dans  amkt^  district,  exact,  dans 
les  mots  où  il  est  précédé  d'tin  n .-  distinct^  instinct,  succind,  et  dans 
ceux  où  ect  est  précédé  de  jo,  aspect,  circonspect,  respect,  et  sus- 
pect; —  gtj  nul  :  doigt;  —  pt,  sonore  dans  cornet,  rigi^  et  nul 
après  m:  exempt^  pr<mpt,  il  rompt-,  —  rf,  sonore  dans  est,  ouest, 
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lestf  CkriBif  lezist  et  le  zent^  Br^t^  et  nul  dans  ilestjteetontit; 
—  Uy  sonore  :  induit^  malt;  dans  les  noms  propres  fitmçais,  U 
ou  Id  ne  sonne  pas  en  général  :  Perrault,  Arnauld,  LwradMfwr 
cauUj  Archafnbaidty  BegnauU,  excepté  SauW.  La  prononciation 
de  vin^  et  sept  varie  (v.  au  n*  6). 

h)  Les  groupes  ayant  s  pour  anale  sont  :  es,  ga,  ts,  ds,  b,  qui 
ne  se  prononcent  pas  :  lacs,  legs,  mets,  rets,  puits,  poids,  remords, 
fonds,  poids,  fUs;  —  ps,  qui  est  sonore  dans  /ops,  rdaps^  for- 
ceps,  etc.,  et  nul  après  r  ou  m,  comme  dans  corps,  tefnps,  prin- 
temps;  —  6«,  qui  est  muet  dans  Doubs. 

Il  faut  encore  ajouter  Ip,  le  et  se,  qui  sont  toujours  sonores  : 
calpf  talOf  busCf  hruHOj  fisc^  muBO. 

6.  n  est  quelques  mots  dont  la  prononciation  est  réglée 
d'une  manière  plus  particulière  pai*  le  sens  ou  la  position  dans 
la  phrase. 

a)  Les  consonnes  finales  des  noms  de  nombre  huit,  sept,  siœ, 
dix,  cinq  et  neuf  se  prononcent  devant  une  voyelle  ou  un  A  muet, 
ou  lorsque  ces  mots  sont  employés  substantivement  ou  suivis 
d'une  pause  :  huit  oeufs,  sept  écus,  six  ans  dnq^  écoliers,  neuf 
hommes.  Bs  êaient  huit^  sq^tj  si^y  dix,^  otnq,  neut.  Le  huit  de 
trèfle,  le  sept  dépique,  le  neuf  du  mois.  De  V argent  à  cmq  pour 
cmt.Nous  éHonscinq  en  tout.  Quatre  et  sir  font  dix,.  Partout  ail- 
leurs ces  consonnes  ne  se  prononcent  pas  :  huit  cJievaux,  sept 
jours,  six  tables,  cinq  livres,  Us  sont  neuf  mille.  La  finale  de  dix 
est  encore  sonore  dans  les  composés  :dixrsept,  dix-huit.  Le  t  de 
vingt  sonne  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle  et  dans  la  série  de 
vingt  à  treitte  :  vingt  ans,  vingt4rois. 

b)  Le  s  final  de  sens,  tous,  plm,  ne  sonne  que  devant  une 
voyelle  :  un  sens  actif,  tous  animaux,  plus  étroit.  On  prononce 
donc  :le  sen(s)  commun,  plu  (s)  de  mille,  tou(s)les  hommes,  toti(s) 
viendront.  Us  y  sofit  ton{s)  (v.  Littré,  au  mot  tout). 

La  finale  s  des  mots  plus,  près,  loi-s,  puis,  sonne  dans  les  com- 
posés :  plus-que-paifait,  puisque,  presque,  lorsque. 

c)  Lee  àedonc  se  fait  entendre  quand  ce  mot  se  trouve  de- 
vant une  voyelle  ou  qu'il  commence  ou  termine  la  phrase  : 
Partez  dono.  Venez  donc  ici.  Je  pense,  donc  je  suis.  Partout  ail- 
leurs il  est  nul  :  Il  est  donc  moH. 

d)  La  finale  des  mots  boeuf, nerf,  œuf,  chef,  coq,  cil,  Clirist,  lis, 
sieur,  est  nulle  dans  les  expressions  et  mots  composés  :  bœuf 
gras,  bœuf  salé,  nerf  de  bœuf,  œuf  dur,  œuf  frais,  chef-d'œuvre, 
coq  dFInde,  sourcil,  Antéchrist,  Jéstis-Chriit,  fleur  de  lis,  moftsieur 
(pron.  mo-sieu).  Il  en  est  de  même  de  c  dans  les  mots  composés 
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quand  une  consonne  soit:  arc-boutuntfbetHÎFâne^  b^jaune  (=  bec- 
jauhe),  pivert  (=  pic-vert).  Le  c  d'échec  est  sonore  :  échec  et  mat. 
des  échecs  imprévus^  excepte  dansée»  (Téchecs,  jouer  aux  échecs. 

Le  f  des  mots  Ineufj  nerf^  ceuf,  est  encore  nul  quand  les  mots 
Bont  employés  an  pluriel  :  les  bœufs^  les  nerfs,  les  œufs. 

Si  Ton  cherche  le  motif  de  cette  règle,  on  verra  que,  proYenant  sans  doute  du 
besoin  d'éviter  Faccumulation  des  consonnes,  elle  se  fonde  sur  le  plus  antique 
usage  de  la  langue.  En  effet,  dans  les  cas  pareils,  c'est-i-dire  quand  le  mot 
prend  «,  la  vieille  langue  eflàce  de  récriture  et  par  conséquent  de  la  prononda- 
tlon  la  consonne  finale  :  le  coe,  U  co$. 

7.  Les  consonnes  finales  repai*aissent  le  plus  souvent  dans 
la  flexion  et  la  dérivation  des  mots;  ainsi  le  t  de  /ort  se  mon- 
tre de  nouveau  au  féminin  farte  et  dans  le  dérivé  forteresse. 
C'est  donc  par  la  dérivation  que  nous  apprenons  à  connaître  les 
consonnes  finales  qui  sont  muettes  pour  ToreiUe. 

La  consonne  finale  peut  subir  divers  changements,  selon  que 
la  terminaison  de  flexion  ou  de  dérivation  est  une  voydle  ou 
une  consonne. 

à)  Si  la  terminaison  commence  par  une  voydle,  la  consonne 
finale  conserve  en  général  le  son  qui  lui  est  propre  ;  ainsi  le  </, 
de  grand,  qui  sonne  comme  t  dans  la  liaison,  reparaît  avec  le 
son  qui  lui  est  propre  dans  le  féminin  grande  et  les  dérivés 
grandir,  grandeur. 

V  Si  g  et  c  ont  le  son  de  j  ou  de  s,  on  maintient  ce  sou  de- 
vant a,  0,  «,  au  moyen  d'un  e  servile,  placé  après  le  jf  ou  au- 
dessous  du  c  sous  la  forme  de  la  cédiUe;  c'est  ce  qui  arrive  en 
particulier  dans  les  verbes  en  ger  et  cer  :U  mangea^  nous  tra- 
qons  (douceâtre  p.  doiiçàtre  est  une  anomalie).  En  revanche  gu, 
qti,  subsistent  dans  toute  la  conjugaison,  même  devant  ayO: 
U  namgwnt,  nous  fabriquons.  Mais,  dans  les  dérivés^  gu  devient 
jr,  et  m  se  change  le  plus  souvent  en  c  :  navigable,  fcAricant. 

2*  iiCS  liquides  w  et  /  se  redoublent  en  général,  particuliè- 
i*ement  devant  un  «  ou  après  un  equi  doit  rester  sonore  :  bonne j 
^iestionaer,  cruàle^  U  appeile.  Les  finales  ^,  s  et  r  se  redoublent 
aussi  quelquefois  :  fietU,  Ujette^  grasse^  ferrer. 

Les  mots  grtu^' yroê^  fer  dérivent  du  latin  crotatM,  ferrum;  ils  ne  s'écri- 
vent  pas  avec  deux  «  ou  deux  r,  parce  qu*en  français  le  doublement  de 
la  consonne  ne  peut  jamais  avoir  lieu  à  la  fin  des  mots.  CTest  pour  la  même 
raison  qu'on  écrit  U  et  an^  malgré  elle  et  année  (§  56).  Maisf,  en  général,  les 
lettres  retranchées  de  oettemanière  à  la  fin  des  mots  primitifs  reparaissent  dans 
la  flexion  et  dans  la  dérivation;  par  ex.  :  grasse,  année,  journée,  fournée,  etc. 

3**  La  consonne  finale  peut  se  transformer  en  une  autre  con- 
sonne. Ainsi  c  devient  sifflant  avec  la  cédille  :  arc,  arçon,  ou 
chuintant  :  arc,  archer;  sac,  sachet,  ou  reste  guttural  :  parc, 
parquer.  Le  ç  reste  guttuml  dans  les  dérivés  àeoing,  se  change 
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en  eh  dans  coohet,  de  coq^  qui  a  aussi  donne  coquet^  et  en  c  sif- 
flant dans  mt4sioieny  de  tnusiqtêe.  Botirg^  fonda^  piefij  donnent 
bourgeois^  foncier,  piéter. 

Assez  souvent  la  consonne  finale  retourne  à  sa  forme  étymologique;  ainsi  vit 
de  wwuêy  donne  wwe,  vifuieité;  malin  de  malignus,  maUgme;  poing  de  pu- 
gnua,  pai^gnée;  cutieui.  de  curioêuê,  curieuue  ;  vert  de  viri^,  verdir,  ver- 
dure,  mais  verte,  etc. 

b)  Lorsque  la  consonne  finale  est  suivie  d'une  terminaison 
de  flexion  ou  de  dérivation  commiençant  par  une  consonne,  û  en 
résulte  souvent  un  choc  d'articulations  que  Ton  évite  de  trois 
manières  différentes  : 

1^  Si  la  terminaison  est  une  consonne  nulle,  on  supprime  or- 
dinairement la  consonne  finale  du  radical;  quand  elle  n'est  pas 
un  r  ou  un  n;  par  ex.  je  pars,  au  lieu  de^e  paris  de  part-iV. 

â^  Si  la  terminaison  commence  par  r,  on  intercale  souvent 
l'une  des  deux  linguales  t  et  d;  par  ex.  croître  (c'est-à-direcrois- 
t^rejjjoin'd-re  au  lieu  de  joinre,  il  fau-àrra. 

3^  Si  le  radical  est  terminé  par  un  l,  cette  consonne  se  change 
en  u;  par  ex.  je  vaux  au  lieu  de  vais  de  valoir^  chjmcQx  de  cheval^ 
royccaté  de  royal. 

Le  changement  de  <  en  u  est  organique  et  remonte  au  XII*  siècle;  le  latin 
(Uter  a  d*abord  donné  altre,  puis  antre  (§  39). 


IV.  Liaison  des  mots. 

§  57 

1.  Si  un  mot  terminé  par  une  consonne,  par  ex.  gros,  est 
suivi  d'un  autre  mot  commençant  également  par  une  consonne, 
comme  vdume^  il  en  résulte  dans  la  liaison  un  choc  de  consonnes 
contraireà  l'euphonie  française;  c'est  pourqud  notre  langue 
ne  prononce  pas  en  général  les  consonnes  finales  et  les  sup- 
primé quelquefois,  par  ex.  le  t  de  (^  :  ce  chêne^  et  non  pas  cA 
chêne. 

Mais  lorsque  le  mot  terminé  par  une  consonne  muette  est 
suivi  d'un  autre  mot  commençant  par  une  voyelle,  il  en  résulte 
ordinairement  un  hiatus  que  l'on  évite  en  faisant  la  liaisoti^ 
c'est-à-dire  en  liant  la  consonne  finale  à  la  voyelle  initiide^ 
du  mot  suivant  avec  laquelle  eUe  forme  alors  une  syllabe  :  joei 
e^mi  =  cè-ta-flw. 

Dans  la  liaison  des  mots,  les  consonnes  conservent  en  géné^ 
rai  le  «on  qui  leur  est  propre,  excepté  les  muettes  faibles  g  et 
(f,  qui  prennent  le  son  des  forte$  correspondantes  :  mng  (c) 
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impur ^  grand  (t)  kotnme,  et  les  spirantes  dqres  s  (oa  x)  et  f,  qui 
se  prononcent,  an  contraire,  comme  les  douces  z  etf>  :  mes  (z) 
amis^  neuf  (v)  ane. 

C*est  à  cause  de  cette  liaison  que  Torthogrâphe  moderne,  qui  a  suppriiAé  dans 
rintérieur  des  mots  presque  toutes  les  consonnes  purement  étymologiques,  les  a 
le  plus  souvent  conservées  quand  elles  sont  finales.  Ces  consonnes  finale,  qui 
sont  quelquefois  muettes  et  quelquefois  sonores,  peuvent  s'appeler  lettres  om- 
vee  ou  quiescentêBy  d*un  mot  latin  qui  signifie  m  repoeer,  parce  qu'en  efiét  elles 
ont  Pair  de  se  reposer,  d*étre  absentes  quand  on  ne  les  prononce  pas,  et  de  se 
réveiller,  d'agir  quand  on  les  prononce.  —  La  liaison  des  mots  multiplie  ces  ho- 
monymes cuxidentetSf  comme  fut-il  ou  futile,  qui  rendent  la  langue  parli$e  si 
différente  de lalanj^ne  éerite. 

2.  Pour  la  liaison  des  mots,  on  doit  observer  les  deux  règles 
générales  suivantes  : 

a)  Cette  liaison  ne  doit  se  taire  que  quand  les  deux  mots 
sont  tellement  unis  par  le  «eus,  qu'où  ne  peut  faire  aucune 
pause  entre  eux;  dans  cet  arbre^  par  exemple,  on  lié  le  ty  parce 
que  les  deux  mots  sont  intimement  liés  par  le  sens;  mais  la 
liaison  n'a  pas  lieu  dans  le  chat  écoutait,  parce  qu'il  y  a  une 
panse  légère  entre  chai  et  écoutait. 

b)  Au  pluriel,  la  liaison  se  fait  avec  la  terminaison  s  :  des 
draps  anglais^  des  cahiers  en  ordre,  des  fusils  à  aiguille,  des  sol- 
dots  inirépîdes;  quelques-un»  font  la  liaison  du  s,  lors  même 
qu'il  n'y  a  pas  d'hiatus,  le  premier  mot  étant  terminé  par  une 
consonne  sonore  :  les  morts  et  les  blessés,  des  déserts  arides,  des 
chefs  drtnés  (§  43).  Mais  les  mots  composés  ne  lient  jamais  le 
s  du  pluriel  :  des  morU  aux  rats,  des  vers  à  soie,  des  arcs-efi-cid, 
des  chars  à  bancs,  des  coqs  en  pâte,  des  irocs-en^jambe.  des  fils  à 
plvmby  des  gtiets-apem,  ete. 

On  ne  fait  jamais  la  liaison  avec  otize,  attatsy  otti  et  les  autres 
mots  indiqués  plus  haut  (§  51)  :  Il  est  |  onze  heures,  il  a  deux 

I  on^i^mes  dans  cette  affaire,  tous  vos  |  oui  ne  me  persuadent 
psBj  dire  le  grand  |  oui,  sur  les  l  une  heure,  tous  les  [  yachts 
sont  en  mer.  Il  en  est  de  même  du  verbe  ouïr  :  Un  juge  doit 

I  Qufr  les  deux.partie8,etdela  conjonction  e^  dans  :  Il  est  deux 
heures  |  H  demie,  et  auti^s  phrases  de  ce  genre. 

3.  La  liaison  des  liquides  présente  les  cas  suivants  : 

a)  La  finale  r  des  adjectifs  et  noms  de  nombre  en  ier  ou  er 
se  lie  tou.jours  avec  la  voyelle  initiale  du, substantif  qui  suit  : 
êingulier  evénef}ient,légeT  obstacle,  premier  homme.  La  liaison  de 
la  finale  r  des  verbes  en  er  est  lacultative  en  prose,  mais  obli- 
gatoire en  poésie  :  aimer  à  boire. 

b)  La  finale  l  nulle  ne  se  lie  jamais  :  un  fusil  \.  à  vent,  excepté 
dans  gril  dont  l  se  mouille  daus  la  liaison  :  gril  en  fer.  La  finale 
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l  de  Tadjectif  0^»^  se  lie  avec  le  son  mouillé  :  un  çe^Uû  enfant; 
mais  elle  est  de  nouveau  nulle  au  pluriel  et  la  liaison  se  fait 
avec  s  :  de  gentils  enfanta.  Voilà  pourquoi  la  lettre  /  de  ge}dU- 
homme  se  prononce  avec  le  son  mouillé  au  singulier,  tandia 
qu'elle  est  muette  au  pluriel  :  gentilshommes. 

c)  La  liaison  de  la  finale  n  non  articulée  se  fait  dans  les  cas 
suivants  : 

r  La  liquide  n  terminant  un  adjectif  ou  un  mot  de  nature 
adjective  (les  pronoms  adjectifs  et  le  nom  de  nombre  un^  se  lié 
à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant,  si  c'est  un  substantif  ou 
un  adjectif  suivi  de  son  substantif  :  w»  certain  individu^  le 
moyen,  âge^  un  homme,  un  ancien  ami,  aucun  étranger^  mon  eii- 
fatU,  son  excdlent  frère.  Dans  cette  liaison,  la  voyelle  qui  pré- 
cède le  n  final  perd  en  général  le  son  nasal  et  Ton  prononce 
ainsi  :  mo-w'amt. 

De  là  il  résulte  qu'on  ne  doit  pas  lier  la  finale  n  d'un  mot 
adjectif  ou  de  nature  adjective  qui  n'est  pas  suivi  de  son 
substantif,  ni  la  finale  n  d'un  substantif,  quel  que  soit  le  mot 
suivant  :  Xen  aivuxm  |  au  théâtre,  chacun  |  a  ses  pefits  défauts, 
le  mien  |  et  le  tien,  cé^a  est  bon  \  à  dire,  Vun  \  et  Vautre  sont  morts^ 
ile8tfii\   et  rusé,  un  bcdn  |  agréable,  maison  \  à  vendre. 

La  finale  in  ne  se  lie  que  dans  les  adjectifs  divin  et  mtdin^ 
où  elle  garde  le  son  nasal  :  Le  divin  Homère^  le  malin  esprit. 

2*  Les  mots  de  rapport  on,  en,  bien,  rien,  lientleur  finale  à  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant,  s'ils  sont  avec  ce  mot  dans  un 
rapport  grammatical,  c'est-à-dire,  si  on  est  suivi  d'un  verbe  ou 
d'un  pronom  conjoint  jen,  d'un  nom,  d'un  verbe  ou  d'un  adverbe  ; 
bien  et  rien,  d'un  verbe,  d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe  :  On  écoute, 
onyva,ona  raison,  en  Allemagne,  il  y  en  a,  en  avant,  je  voua 
en  avertis,  U  est  bien  hàbUe,  (fe^st  1)ien  aufrefuent  difficile,  il  rCa 
rien  appris,  je  n-ai  rien  à  vous  dire.  Mais  on  ne  fait  point  la  liai- 
son lorsque  ces  mots  sont  suivis  d'un  autre  mot  avec  le- 
quel ils  n'ont  aucun  rapport  grammatical;  ou  lorsqu'ils  sont 
employés  substantivement  :  JS!s^-on  |  arrivé,  ira-t-on  \  à  la 
gneire,  donnez-m^e^n  |  un  peu,  allez-vous  en  |  au  jardin,  v!m  dites 
rien.  |  à  personne,  est-ce  bien  |  ou  mal,  on  |  est  mt  sot,  le  bien  \  et 
le  mal  y  nen  |   est  peu  de  chose. 

d)  La  finale  m  non  articulée  ne  se  lie  jamais  :  la  faim  |  ^  la 
mf. 

4.  En  principe;  la  liaison  des  muettes  et  des  spirantes  se  fait 
toujours  avec  la  dernière  consonne  finale  :  trois  ans,  un  méchant 
hmnme;  mais  si  la  consonne  finale  est  précédée  d'un  r,  comme 
oe  r  se  prononce,  l'hiatus  n'existe  pas  et  la  consonne  finale  no 
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se  lie  pas  en  général  :  un  rempart  |  Sevé.  Au  pluriel,  la  liaison 
se  fiât  avec  les  :  de  méchants  hommes;  quelques-uns  lient  le  s 
même  quand  il  n'y  a  pas  d'hiatus,  comme  on  Ta  yu  ci-dessus  : 
des  remparts  âevés. 

a)  La  finale  s  se  lie  toujours  avec  le  son  faible,  quand  elle 
appartient  à  un  dëterminatif  suivi  de  son  substantif,  à  un  pro- 
nom suivi  d'un  verbe  ou  d'un  autre  pronom,  à  un  verbe  suivi 
d'un  circonstanciel  :  Mes  amis,  paupres  enfants,  f?ous  aimez,  Us 
en  parlent,  je  vais  à  F  école.  La  finale  s  non  articulée  ne  se  lie 
point,  quand  elle  appartient  à  un  substantif,  adjectif  ou  parti- 
cîi»e  employé  au  singulier  :  le  bras  |  étendu,  un  acis  \  ifUéressanf, 
un  as  \  à  ronger;  mais  la  liaison  est  obligatoire  au  pluriel  :  les 
bras  étendus,  des  avis  ifttéressants,  des  osa  ronger.  Le  sAe  sus  se 
lie  :  suSf  allons. 

La  liaison  de  la  finale  xoxiz  est  obligatoire  quand  cette  con- 
sonne appartient  à  un  déterminatif  suivi  d'un  substantif,  ou  à 
un  verbe  suivi  d'un  circonstanciel  :  Un  faux  ami,  deux  hommes, 
(MUX  enfants,  je  veux  y  penser,  courez  à  son  secottrs.  La  liaison  de 
la  finale  xonz  d'un  substantif  suivi  d'un  adjectif  est  fikcultative 
an  singulier,  mais  obligatoire  au  pluriel  :  un  époux  affligé,  un 
nez  aquilin,  —  des  époux  (^igés,  des  nez  aquilins.  La  liaison  de 
la  finale  x  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif  ne  se  fait  pas  avec 
le  verbe  qui  suit  :  les  voix  |  étaient  fyartagées. 

b)  Le  t  final  seul  se  lie  en  général:  U parlait  avec  feu,  une  nuit 
épcnsse;  mais  :  ce  mot  \  a  vieilli^  un  assaut  |  acharné^  dégât  \  ef- 
frayant. Le  ^  du  mot  ef  ne  se  lie  jamais  :  UlUet  \  écrit.  —  Le  t 
final  précédé  d'un  n  ne  se  lie  pas  toujours;  mais  les  cas  où  il 
doit  y  avoir  liaison  ne  peuvent  pas  être  déterminés  par  des  ré- 
gies bien  positives.  Exemples  :  B  vint  à  temps,  un  méchant 
homme,  avant  eux^  cent  hommes,  un  accent  aigu,  un  mont  escarpé, 
cmant-hier.  —  Un  accent  \  agréable^  cet  enfant  |  est  sagCy  un  gant 

I  Aroit,  un  étudiant  |  en  droit.  —  Le  ^  de  quant  se  lie  toujours  : 
quant  à  moi.  Le  t  de  cent  se  lie  toujours,  excepté  devant  et  et  un  : 
cent  I  et  un  hommes^  cent  \  un  louis.  —  Après  r,  le  t  final  ne  se 
lie  pas  en  général  :  désert  ]  immense^  U  part  \  à  Vinstant^  il  doii^ 

I  en  paix.  On  ne  lie  le  t  de  foti  que  lorsque  ce  mot  est  adverbe  : 
a  est  fort  habile;  —  ce  fort  \  a  âépriSy  U  est  fort  \  et  courageux. 
Le  <  de  /brf,  adjectif,  se  lie  dans  la  locution  fort  et  ferme. 

c)  Le  rf  final  seul  ne  se  lie  pas  :  le  chauà  \  et  le  froid,  le  pied 
I  écorché.  Cependant  le  d  du  mot  pied  se  lie  avec  le  son  du  t  dans 

les  expressions  suivantes  :  ^*ed  à  terre,  de  pied  en  cap^  et  dans  la 
forme  iuterrogative  des  verbes  :  coud-elle?  —  Précédé  d'un  n, 
le  d  final  se  lie  en  général  :  grand  homme,  vend'^U,  profond 
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àbtme,  de  fond  en  comble^  /a  neige  fond  m  soleil;  mais  :  un  fond 
I  inépuisable^  un  tisserand  \  habile,  grand  [  et  généreux,  fécond  \ 
en  ressources.  —  Après  r,  le  d  final  ne  se  lie.  jamais  :  le  nord. 
I  et  le  midi,  sourd  \  et  muet,  bord  \  escarpé.  Cependant  le  d  de 
il  perd  se  lie  comme  un  t  dans  le  discours  soutenu  et  dans  la 
récitation  dés  vers  seulement  :  il  perd  un  temps  précieux;  il  se 
lie  toujours  dans  la  forme  interrogative  :  perdril? 

d)  Le  c  final  de  t^Aac  se  lie  toujours  :  dit  tabao  à  priser;  il  ne 
se  lie  pas  dans  estomac^  ainsi  que  dans  brocj  croc,  excepté  dans 
les  locntions: manger  de  la  viande  de  brooen  bouche,  croo-^n- 
jambe.  Après  w,  le  c  final  se  lie  presque  tou^jours  :  franc  étourdi^ 
dublano  au  noir. 

e)  Le  g  final  ne  se  lie  (avec  le  son  du  c)  que  dans  la  plupart 
des  mots  où  il  est  précédé  d'un  n  :  sanff  devé,  sang  humain, 
suer  sang  et  eau,  long  ennui;  mais  :  lepotng  \, ouvert,  un  étang 

I  ovale,  un  sang  |  illustre.  Quelques-uns  lient  le  ^  de  bourg  an 
singulier  :  un  bourg  (c)  étendu. 

f)  Lejp  final  se  lie  :  «2  esf  trop  heureux,  U  a  beaucoup  appris, 
un  cep  et  son  échalas;  mais  :  le  Iwp  \  aété  tué,  ce  drap  \  est  cher, 
coup  I  inattendu,  hé  p  de  champ  et  de  camp  ne  se  lie  jamais. 

g)  Le  h  de  plomb,  qui  est  le  seul  mot  où  cette  consonne  soit 
finale,  ne  se  lie  jamais. 

h)  Le  f  de  neuf  (nom  de  nombre)  se  lie  avec  le  son  du  i*  ; 
neuf  ans. 

5.  Lorsqu'un  mot  est  terminé  par  deux  consonnes,  dont  la 
première  n'est  pas  une  liquide,  la  liaison  se  fait  en  général  avec 
la  dernière  :  il  est  instruit,  sept  hommes.  —  Si  la  dernière  con- 
sonne est  s,  la  liaison  ne  se  fait  qu'au  pluriel;  ainsi  :  un  mets  | 
exquis,  un  corps  |  ensanglanté;  et  :  des  mets  exquis,  des  corps  en- 
sanglantes.  Le  s  de  fils  se  lie,  même  au  singulier  ;  un  fils  unique. 
Dans  les  mots  aspect,  respect,  etc.,  la  liaison  se  fait  avec  le  c  et 
le  t  reste  nul  :  respect  humain.  U  en  est  de  même  des  mots  où 
d  est  précédé  de  n  :  instinct  admirable.  Au  pluriel,  la  liaison  se 
&it  avec  s  :  des  aspects  odietix.  La  liaison  n'a  jamais  lieu  dans  if 
rompt,  il  corrompt  ei  il  interrompt,  excepté  toutefois  à  la  forme 
interrogative.  Ainsi  :7a  corde  rompt  \  à  Vinstant,  la  corde  se 
rompt^dU^ 

Article  IV.  —  Fronondation  des  mots  étrangers. 

§  58 

Le  français  possède  beaucoup  de  mots  tirés  des  langues 
étrangères  et  dont  rintroduotioii  est  de  date  récente.  Ces  mots 
conservent  un  certain  temps  leur  prononciation  originelle  plus 
on  moins  pure;  mais,  soumis  dès  l'abord  aux  lois  de  Taccentua- 


Digitized  byLjOOQlC 


§  58  PROKOKOUTION  DSB  MOTS  AtRANGEHS  143 

tion  l^ûçaise,  ils  finissent  par  prendre  la  prononciation  des 
mots  purement  français,  telle  qu'elle  est  réglée  par  les  princi- 
pe&que  nous  venons  d'exposer.  Ainsi,  par  exemple,  le  mot  an- 
glais wagon  s'est  d'abord  prononcé  auagon,  mais  avec  l'accrat 
tonique  sur  la  dernière  syllabe  ;  aujourd'hui  ce  mot  se  pro- 
nonce complètement  à  la  française,  c'est-à-dire  vcigon,  et  c'est 
ainsi  qu'on  l'écrit  ordînairemeat^  malgré  l'Académie,  qui  con- 
tinue à  écrire  tcagon. 

V'oici  les  remarques  les  plus  essentidles  sur  la  prononciatioi 
des  mots  modernes  empruntés  aux  langues  étrangères  ains 
qu'aux  langues  anciennes  et  que  l'usage  n'a  pas  encore  com 
plètement  francisés. 

Le  u  a  le  son  n-ançais  dans  les  mots  tirés  du  latin  :  rAus; 
il  en  est  de  même  de  quelques  mots  empruntés  &  Tanglais  : 
dub,  puff,  turf^  ou  aux  langues  slaves  :  uhlan,  ukase  O  ;  mais  u 
sonne  comme  ou  dans  quaker  ou  quakre^  quartz,  \/uano. 

Dans  les  mots  anglais  oo  sonne  comme  ou  ;  gi*oom^  ^oop  ou 
do^py  schooner;  ee  et  ea  comme  %  :  speech,  spleen^  yankee^  steamer; 
a  comme  e  dans  de,  Ipdy^  square.  Toast  se  prononce  et  s'écrit 
aussi  to9te;  keepsake  se  prononce  kipeec.  ^Le  e  de  la  finale  er  se 
prononce  quelquefois  à  la  française  :  dippet*  ou  Mipper,  spencer, 
tendeTy  mais  souvent  aussi  avec  le  son  mi-muet  :  steamer ^  comme 
en  allemand  :  hreutzer. 

Dans  les  mots  étrangers,  n  ou  m  terminant  la  syllabe  con- 
serve en  général  le  son  qui  lui  est  propre  et  ne  rend  pas  nasale 
la  voyelle  qui  précède  :  ainen^  hymen^  pollen,  lichenj  spkimen, 
Uemj  décemtdry  décemvirat,  intérim^  etc.;  dans  ce  cas,  um  sonne 
comme  orne  :  cotnpetidium,  fadum^  opium,  pensum^  rhodiumyrhumj 
triumvir,  etc.  Sont  exceptés  :  1^  les  mots  où  un  a  le  son  de  la 
nasale  on  :  junte,  lunch  (louche),  punchj  nuncupatifj  Sund,  etc., 
et  quelques  mots  oti  um  se  prononce  de  même  :  lumbago^  rumb^ 
unâUy  Humboldt  et  autres  noms  pi^opres  étrangers;  ^  les  mots 
du  langage  scientifique,  où  en  sonne  comme  in  :  endécagone^  en- 
siformCj  rhododendron;  3^  les  mots  Adam,  quidoMy  agenda,  exa- 
meuy  dans  lesquels  am  ou  en  est  voyelle  nasale.  Le  m  de  A^m 
est  sonore. 

In  est  voyelle  nasale  dans  in-fdio,  in'quarto,msÀB  le  n  sonne 
au  contraire  dans  in-globo^  in-odavo. 

Le  l  mouillé  se  rend  par  gli  dans  les  mots  italiens  :  imbroglio^ 
de  Broglie;  par  U  dans  les  mots  espagnols  :  Jlama  ou  glama, 


(i)  Il  y  iK  éliiion  eiUaieon  avec  le  maiukase : Vukase,  les  ttkases,  oot  ukoêe,  mais  pas 
avec  vhlOit  :  19  uhlant  les  uMan»,  ce  uhlan. 
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Uano;  et  par  Ui  dans  les  mots  portugais  ou  provençaux  :  Meril- 
hou,  Trdhard, 

Le  mot  anglais  rail  se  prononce  rdonh  la  française  avec  / 
mouillé;  il  en  est  de  même  du  mot  composé  déràUler  (queLittrô 
écrit  déi-aikr). 

La  lettre  A;  a  le  même  son  que  le  c  guttural,  mais  ne  se  pré- 
sente que  dans  les  mots  tirés  du  grec  ou  des  langues  étrangè- 
res ;  on  a  souvent  remplacé  k  par  c  où  par  qu  devant  e^  i  :  kdë-- 
dosicopey  kermès,  kilogrammcy  ukase^  cdkali  ou  alcali^  fakir  ou  fa- 
quir,  kreutzer  ou  creutzer^  quaker  ou  quacre^  etc.  —  Ck  vaut  pour 
un  seul  A:  :  karrick  ou  carrique,  KoMums  (pr.  Uokâs). 

Ch  sonne  en  général  comme  c  guttural  :  drachme,  ischurie, 
lichen,  loch,  Mackiavd  (mais  machiavélique  a.le  ch  chuintant), 
guUa-perchay  Zurich,  etc.;  il  est  quelquefois  le  signe  de  la  chuin- 
tante forte  :  punchj  pacha. 

La  chuintante  forte  se  rend  par  sd^y  sh  dans  certains  mot 
tirés  du  grec,  de  l'allemand^  de  l'anglais,  etc.,  comme  ac^me. 
scMsUj  sMagt^Cy  schlot^  stockfisch^  bischof  ou  bishofj  scheik  ou  cheHc^ 
schdling  (pr.  chdin),schlich  ou  chdiky  shérif  (différent  de  chérifjj 
fàdUonymackintosh,  schakoon  shakOj  shall  ovLchâUy  schahj  shah  ou 
chahy  etc. 

La  palatale  tch  ou  dj  se  rend  dans  les  mots  tirés  de  l'ita- 
lien par  0  ou  ^  devant  eeti:  cicérone  (que  quelques-uns  pronon- 
cent aussi  à  la  française  avec  le  c  sifflant),  adagio,  et  par  cA  01. 
g  en  anglais  :  speedi  (pr.  spitch),  gin. 

Dans  quelques  mots  tirés  de  l'italien,  jkst  sonne  commet: 
lazzaroncy  lazzi^  ou  comme  dz  :  mezzo-forte;  c  et  ac  comme  ch  : 
violoncelle,  vermicdle,  crescendo. 

Le  y  a  toujours  le  son  de  i  consonne  ou  de  y  français  :  yadU 
(pr.  yac),  yard^  yatagan,  yole;  on  doit  donc  dire  la  yde  et  non 
Vyde. 

TFa  le  son  d'un  simple  v  dans  les  mots  allemands  :  thalijoeg, 
Wagram;  dafls  les  mots  venus  de  l'anglais,  il  a  la  valeur  de  ou  : 
loarrant  Q)r.  ouarrant),  whiskei,  widdy  whid,  mgh,  etc.  ;  ou  de  oii 
dans  Newton^  New- York.  Law.  doum^  dratvbach,  roî^tmy,  se  pro- 
noncent L6y  dônj  drôbac,  reloué. 

Quant  aux  consonnes  finales,  elles  se  prononcent  en  général  ; 
il  faut  en  excepter  cependant  les  mots  qu'un  long  et  fréquent 
usage  a  complètement  francisés. 

1.  Les  liquides  r  et  /  sont  toujours  sonores  ;  f rater  y  patery  Ju- 
piter, EsOier. 
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2.  Les  nasales  n  et  m  se  prononcent  toujours  :  ame}iy  lichen^ 
alàtifiiy  excepté  dans  les  mots  Adam,  quidam^  eocamen,  ciiéa 
phis  haut. 

3.  Les  muettes  j>  et  b^  c  et  g,  sont  également  toujours  sono- 
res :  Jlq>j  cap,  kqnop^jolapy  croup,  g/oup,  doapjjtdep;  baobab^  na- 
bab, robj  radoub,  cltâ,  rumb;  bivouac  on  bivaç,  cornac,  gaïac,  pec, 
ma^Ucy  manioc,  stuc,  zim;  zig-zag,  grog,  pouding  (qui  se  prononce 
comme  poudingue,  terme  de  géologie);  mais  dans  oranq-otdang 
les  deux  g  sont  nuls. 

4  La  linguale  t  est  nulle  dans  quelques  mots  latins  que  la 
prononciation  a  francisés  :  béat,  foi,  médiat,  opiat,  dff)et,  granit, 
prêérit,  prurit,  subit,  et  sonore  partout  ailleurs  :  adéquat,  exeat, 
fiât,  mat,  pat,  vivat,  taçet,  déficit,  rit  (aussi  n^é^^^  transit,  knout, 
raout  (aussi  rout),  brut,  chut,  occiput, sinéiput,  etc.  —  Le  (2  est  tou- 
jours sonore  :  Jutland,  David,  sauf  dans  Madrid,  plaid  (man- 
teau). —  Le  f*  final  est  toujours  sonore  :  zénith,  lutlt. 

5.  Le  s  est  toujoui's  sonore  :  atlas,  ad  patres,  aloès,  coHès,  cy- 
près, florès,  kermès,  bis,  cacis,  gratis,  iris,  lapis,  métis,  myosotis, 
oam,yubis,  albinos,  lotos,  mérinos,  pathos,  rhinocéros,  agnus,  an- 
gdus,  arguSybSms,  blocus,  calus,  thorus,  cosinus,  cubitus,  choléra^ 
morbus^fâus  ou  fcetiis,  hiatus,  humus,  mordicfis,  motus,  obus,  ofn- 
nihm,  orémus,  olibrius,  palus,  papyrus,  prospedus,  quibus,  rébus, 
rasîbus,  sinus,  typims;  de  méine  dans  lés^noms  ^o^r^^v AgésUas, 
Brutus,  Pâris^  F<&ittô,  etc.;  excepté  Judas,  Damas  éi  autres 
mots^ francisés,  (^owoi^  anis,  ananas,' haras,  locatis(swà%i  selon 
iiîttré,  mais  sonore  selon  l'Académie),  few  (interjection),  lUas, 
maïs,  obtus,  ras  (de  marée). 

Le  z  est  sonore  dans  gaz^oiiû  a  le  son  qui  lui  est  propre,  et 
dans  les  noms  propres  tels  iineAranfuez,  Éoozn  Femand  Corf^z, 
Suez,  où  il  a  le  son  du  s  dur . 

Dans  les  mots  empruntés  au  grec  ou  au  latin,  x  final  se  pro- 
nonce toujours  avec  le  son  qui  lui  est  propre  ;.  j^ax,  borax, 
index,  larynx,  lynx,  pliénix,  onyx,  sphinx^  storax.  Dans  les  mot6 
espagnols,  x  final  sonne  s  :  Cadix. 

Les  consonnes  consécutives  finales  sont  toujours  sonores  ; 
baUast-,  toast,  zest,  cobalt .smalt,  spaU,  blaps,convict^  verdicts  sport 
(§56). 

n  faut  encore  ajouter  f^. qui  sonne  comme  fd  dans  :  quartz, 
strilitz,  et  comme  s  dans  Md^,  Ccfilpntz,  Seliz,  et  cU,  dont  le  t 
est  muet;  tandis  que  ch  sonne  comme-c  :  yacht,  Utreéht. 
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Article  F.  —  Sa  la  réforme  de  Torthographe. 
Variations  de  l'orthographe. 

§  59 

L'orthographe  de  rancienne  langue  était  indécise  etflottante^ 
mais  elle  se  distinguait  par  une  grande  simplicité  et,  en  somme, 
elle  différait  moins  de  Forthographe  actuelle  que  de  celle  de 
Babelais  ou  de  Montaigne.  Voici  comment  on  peut  résumer  ces 
variations  de  notre  ortiiographe  : 

<  Il  n'existe,  en  théorie,  que  deux  systèmes  d'orthographe  : 
le  premier  qui  figure  exactement  la  prononciation  ou  orthogra- 
phe j^n^^i^M^;  le  second  qui  s'attache  plutôt  i  rappeler  l'ori- 
gine du  mot  et  est  dit  orthographe  étymologique.  L'orthographe 
phonétique,  exacte  peinture  de  la  voix,  n'admet  que  des  lettres 
vivantes  ou  prononcées  :  elle  écrira  /Qan^opîe,  orfdin,  filo9ofie, 
comme  nous  écrivons  faisan  (de  phaHanos)^  fantaisie  (phaniasia}^ 
fantôme  (de  phantasma).  A  côté  de  ces  lettres  actives,  l'ortho- 
graphe étymologique  admet,  au  contraire,  des  lettres  mortes, 
qui  rappellent  aux  yeux  Tétymologie,  mais  qui  ne  jouent  aucun 
rôle  dans  la  prononciation;  telle  est,  par  exemple,  la  consonne 
p  dans  exempt  (de  exemptus)^  baptiser  (de  hapUzare)  :  dans  ce 
système  on  éciîra  phaisan,  phantaisie,  phantosme;  sujet,  venant 
desubjectum,  sera  orthographié  subject,  etc. 

€  Au  point  de  vue  de  la  pure  logique,  le  système  phonétique 
est  la  seule  orthographe  rationnelle;  l'orthographe  étymologi- 
que manque  en  effet  de  base^  puisqu'elle  ne  s'appuie  que  sur 
l'orthographe  d'une  langue  antérieure,  et  que  d'autre  part  elle 
suppose  arbitrairement  que  les  étymolpgies  sur  lesquelles  elle 
se  fonde  pour  imposer  aux  mots  telle  ou  telle  lettre  parasite, 
sont  indiscutables.  D'ailleurs,  l'orthographe  d'une  langue, 
comme  la  langue  elle-même,  n'est  point  fafte  pour  quelques  let- 
trés, mais  pour  L'ensemble  de  la  nation  :  le/"  de  faisan  n'empê- 
chera pas  plus  l'helléniste  de  reconnaître  dans  cette  forme  lé 
grec  phasianos  que  \eplh  de  philosophie  n'aidera  les  illettrés  i 
retrouver  l'origine  du  mot. 

«  De  ces  deux  systèmes  orthographiques,  le  moyen  âge,  à 
l'origine,  adopta  le  premier,  la  langue  de  la  Renaissance  adopta 
le  second,  et  notre  orthographe  actuelle  est  le  résultat  d'uu 
compromis  très  arbitraire  entre  les  deux.  Le  moyen  fige  cher- 
cha d'abord  à  modeler  l'orthographe  sur  la  prononciation  :  au 
Xn*  siècle  on  écrivait  comme  aujourd'hui  neveu  (de  nepotem)^ 
recevoir  (recipere),  ensevelir  (insepelire)  ;  le  XVI*  siècle,  pour  rap- 
procher ces  mots  de  leurs  originaux  latins,  écrivit  nepveu^  us- 
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c^wÀr^  ensepcditj  sans  se  douter  que  le  j?  latin  existait  déjà 
îkùB  tous  ces  mots  sous  la  forme  du  v;  de  même  les  formes  du 
Xli^%i^\à  devoir  (débets)  ^fièvre  (fd)rem)^  février  (februaHum), 
sont  devenues  au  XVI*  siècle  debvair^  fiebvre^  febvrier.  Le 
moyen  âge,  changeant  le  et  latin  en  it,  écrivait  lait  (lademXfait 
(factum)y  trait  (tractum)^  nuit  (nodem)  ;  le  XVI*  siècle  refait  ces 
mots  en  UAdj  traict^  faict,  nuict.  Cette  recherche  d'orthographe 
érudite,  qui  avait  commencé  dès  le  XV*  siècle  avec  les  clercs 
et  les  premiers  traducteurs  des  livres  de  l'antiquité,  s'accrut 
d^one  manière  démesurée  sous  la  Renaissance,  par  l'influence 
que  prennent  alors  les  imprimeurs  érudits  :  Robert  et  Henri 
Estienne  siûrchargent  les  éditions  ^orties  de  leurs  presses  d'une 
foule  de  lettres  parasites  empruntées  à  l'orthographe  des  lan- 
gues anciennes.  Cette  invasion  de  lettres  muettes  jette  un  tel 
trouble  dans  l'orthographe,  qu'une  réaction  en  sens  inverse  ne 
vande  point  i  se  produire.  Meigret  et  l'illustre  Ramus,  qu'ap- 
prouvent Ronsaitl^  Du  Bellay  et  toute  l'école  nouvelle,  tentent 
contre  les  Estienne  et  l'école  des  étymotogistes  de  ramener  l'or- 
thographe au  pur  système  phonétique.  Cette  tentative  échoue, 
et  l'orthographe  étymologique  persiste,  en  s'allégeant  quelque 
peu,  jusqu'à  la  fin  du  XVÏI^  siècle.  Malgré  les  efforts  de  Cor- 
neille et  de  Bossuet,  l'Académie  conserva  presque  intact  ce. 
système  orthographique  dans  la  première  édition  de  son  Die- 
Omneire  (1694);  elle  proscrivit  même  l'usage  des  accents  et  ne 
jugea  point  à  propos  d'adopter  l'orthographe  de  Richelet,  qui 
écrivait  tête  pour  teste^  épie  pour  espie^  etc... 

f  Ce  fut  seulement  en  1740,  dans  sa  troisième  édition,  que 
rÀcadémie  remplaça  par  l'accent  le  s  étymologique;  elle  écri- 
vit alors  t^y  ipiSe^  ajMre;  elle  supprima  de  même  le  d  muet  de 
adw^caty  adventureyetc.^  qu'elle  avait  jusque-là  conservé.  Mais 
elle  n'osa  point  aller  jusqu'au  changement  de  o»  en  ai  que  Vol- 
taire proposait,  et,  jusqu'en  1835,  elle  écrit  je  connciswis,  il 
iUM^  U  tnarchoit]  ce  fut  seulement  dans  sa  sixième  édition  que 
l'Académie  sanctionna  la  réforme  vpltairienne. 

<  Notre  orthographe  contient  malgré  ces  utiles  réformes, 
plus  d^un  reste  de  la  manie  érudite  du  XVI*  siècle  :  le  moyen 
&ge  écrivait  autre  (alter),  j^ww^  (palma),  pous  (pulsus);  le 
XYl*  siècle  auUre,  paulme^  pouls;  nous  avons  repris  paume  et 
autre^  mais  nous  avons  gBxdé  poids.  Le  moyen  âge  disait  oser 
(ottsare),  oreille  (iwiricula),  povre  (pauper),  toreau  (tourellum), 
acheter  (accajptore),  ba^er  (bap^izare),  dérou^(derupea),  escrif 
(scripftis)  ;  le  XVI*  siècle,  awser,  awreille,  pauvre,  taureau,  et 
de  même  aehap^er,  bajprïser,  déroup^e,  escnpt.  L'orthographe 
moderne  a  repris  oser,  mais  non  povre;  oreille,  mais  non  toreau  ; 
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acheter,  mais  non  ba/iser.  Les  lettres  doubles  qui  infestent 
notre  vocabulaire  «ont  encore  l'héritage  du  XVI*  siècle;  nous 
ècriTons  arbitrairement  et  sans  aucune  raison  d'ètymologie,  ni 
de  prononciation  :  abafis  et  aba^ir,  —  charretier  et  chariot, 
couretir  et  courrier,  —  timowier  et  canowàer,  canto>*al  et  can- 
tonnier, ^lonie  et  baronw/^,  patronal  et  patrowwer,  to7?want  et 
détonation,  —  agrandir  et  s.gffrs,yer,  a/>Ianir  et  a/i^daudir,  a/>* 
/wittvrir  et  apercevoir,  etc. 

€  Le  moyen  âge  écrivait  mcion^  porchn.  Au  lieu  de  gai-der 
cette  orthographe  qui  nous  permettait  de  conserver  au  t  un  son 
unique,  les  latinistes  rétablh*ent  dans  tous  ces  mots  le  H  latin  ; 
de  là  les  inconséqueiKies  de  prononciation  telles  que  leséditimis 
et  nous  Mitions,  les  portions  et  nous  apportiotis,  les  i7isj)Pctions  et 
7WUS  inspections,  eto. 

«  Cette  orthographe  dite  étymologique,  qui  ne  représente  pas 
la  prononciation,  devient  même  tout  i  fait  arbitraire  quand 
elle  repose,  comioe  cda  est  arrivé  plus  d'une  fois  au  XVP  siè- 
cle, sur  unq  étymologie  erronée.  De  même  que  peser  vient  de 
pensare,  le  latin  pensum  (au.  sens  de  poids)  donna  le  vieux  fran- 
çais jxw,  comme  ^nensis  a  donné  mois,  tensa  toise.  Le  XVI*  siè- 
cle, qui  Ursit  pois  de  pondus,  voulut  conformer  l'orthographe  du 
mot  à  cette  fausse  étymologie  et  écrivit  jwwfe,  dont  nous  avons 
hérité  et  qui  sous  cett«  forme  a  perdu,  en  apparence,  toute  pa- 
renté avec  peser. 

€  Il  est  à  souhaiter  que,  dans  la  septième  édition  qu'elle 
prépare  du  Dictionnaire  de  l'usage,  l'Académie,  qui  a, déjà  fait 
en  1835  tant  d'utiles  réformes  dans  notre  orfliographe/ per- 
siste dans  cette  voie  en  supprimant  la  plupart  des  doubles  let- 
tres et  en  bannissant  bon  nombre  de  ces  prétendus  signes  éty- 
mologiques »  (^). 

On  va  voir  si  cet  appel  a  été  entendu. 


L'OBTHOGBAPHE  ACTUELLE. 

§  60 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'orthographe  de  l'ancien  fran- 
çais était  très  simplet  en  somme  beaucoup  plus  rationnelle 
que  celle  qui  Ta  remplacée  après  la  Renaissance.  Cette  ortho* 
graphe  moderne  de  Marot  et  de  Rabelais,  toute  hérissée  de  let- 


<i)  Bnkobet»  Morceaux  dtntsis  des  9t*and9  éorivainê  du  X  V/»  •ièoto.  p.  Lzxiii. 
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très  étymologiques  inutileB  dont  trois  siècles  n'ont  pu  nous  dé- 
barrasser entièrement,  est  encore  la  nôtre  aujoui'd'hui,  sinon 
dans  les  détails,  du  moins  dans  Tensemble.  II  y  a  U  une  tradi- 
tion d'autant  plus  puissante  qu'elle  remonte  à  une  époque  où 
la  langue  française  s'est  fixée  et  est  entrée  dans  la  phase  clas- 
sique de  son  histoire,  et  c'est  précisément  à  cause  de  cette 
tradition  que  toute  réforme  radicale  de  l'orthogra^phe  française 
est  entourée  de  difScuItés  presque  inextricables. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croii'e  avec  quelques  grammairiens 
à  courte  vue.  que  l'orthographe  soit  fixée  à  jamais;  tout  au  con- 
traire, elle  se  modifie  -constamment  et  insensiblement  dans  le 
sens  d'une  plus  grande  simplification,  c  On  n'a,  dit  Litirè, 
qu'à  comparer  l'ortht^gntphe  d'un  temps  bien  peu  éloigné,  le 
XVn*  siècle^  avec  celle"  du  nôtre  pour  reconnaître  combien  elle 
a  subi  de  modifications.  U  importe  donc,  ces  modifications  étant 
inévitables,  qu'elles  se  fassent  avec  système  et  jugement.  Ma- 
nifestement le  jugement  veut  quel'ofthographe  aille  en  se  sim- 
plifiant^ et  le  système  doit  être  de  combiner  ces  simpUScations 
de  manière  qu'elles  soient  graduelles  et  qu'elles  s'accommodent 
le  mieux  possible  avec  la  tradition  et  l'étymologie  i  {*). 

L'Académie  elle-même,  toujours  hostile  à  une  réforme  radi- 
cale, s'est  conformée  à  ce  principe,  et  c'est  ainsi  que  l'ortho- 
graphe s'est  modifiée  peu  à  peu  dans  les  éditions  successives 
de  son  dictionnaire,  et  que  de  nouvelles  modifications  ont  en- 
core été  introduites  dans  la  dernière  (1878). 

Mais  ces  nouvelles  modifications  sont  bien  rares,  c'est  l'A- 
cadémie elle-même  qui  le  constate.  Non  seulement  l'Académie  n'a 
pas  fait  disparaître  les  anciennesbizarreries  de  notre  orti)ogra- 
phe,  mais  elle  y  en  a  ajouté  de  nouvelles  et  elle  n'a  pas  même  su 
Âviter  les  contradictions.  Voici  à  ce  sujet  quelques  indications 
sommaires  qui  poun*ont  êti*e  utiles  au  lecteur. 

Emploi  des  voyelles.  —  L'Académie  continue  à  écrire  les  voyelles  muettee- 
cnéme  quand  ellex  sont  complètement  inutiles,  comme  dans  6œu/',  mœurs,  tockst, 
paon,  heaume,  etc.  ;'  elle  supprime  le  e  étymologique  dans  vcir  et  le  conserve 
dans  Moti%  mais  elle  écrit  je  surseoirai  et  yassoirai,  etc.  Elle  écrit  excédant 
(participe)  et  eoocédent  (adjectif),  excellant  et  excellent,  négligeant  et  négli' 
gau,  etc. 

Emploi  (les  consonnes.  —  L'Académie  écrit  :  caprlcant,  fabricanty  provO' 
«oiU,  suffoeanty  vacant  et  choquant,  marquant,  jMratiqiuant,  tfijtfiquaniy  etc. 
*  l)ans  k»  làots  tirés  du  grec,  elle  supprime  presque  toujours  une  des^  lettres 
étymologiques,  quand  cette  lettre  ne  se  prononce  pas;  elle  écni  phtisie^  rythme, 
^  non  phihisie,  rhgthme  (*).  »  Cette  règle  est  bien  capriciense  et  ouvre  la  iroio 
i  bien  des  contradictions  :  pourquoi,  par  exemple,  dans  rhgthme,  supprimer 


M)  Hiêfiré  tft  la  lanifue  française,  T,  327. 

(2)  Pitéfaeeàxi  OMUmmUreds  f  Académie,  p.  XX. 
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le  h  après  le  r  plutôt  qu'après  le  <f  Et  pourquoi  le  couserver  après  le  r  du» 
rhéteur,  rhinocérot,  rhutne^  etc.?  Voici  d'autres  mots  où  un  h  étymologique  est 
supprimé  :  aphte  apophtegme^  autochtone,  diphtongue,  hémorragie,  hémor^ 
roldee,  hypocondre,  ichtyopfmge.  ophtalmie,  aie;  L'Académie  écrit  rapsode 
et  rhapsode,  flegme  etphlegme,  firénéêie  etphréné$ie,  parafe  et  paraphe,  fan  • 
taemagorie  et  phaniamnagorie,  parélie  et  parhéUe,  etc. 

Doublement  de$  coneonne»,  —  L'Académie  a  égalisé  l'orthographe  des  mots 
assonance,  conaonanoe  et  diêsonance,  emmailloter  et  démaiHoter;  mais  elle 
continue  à  écrire  réêonner,  résonnant  et  résonance  ;  consonne  et  consonant, 
consonance;  abiattre,  abattetnent  etabcUage,  abolis  (A  côté  de  lattis);  assu- 
jettir et  assujétir,  carotte,  calotte  et  compote,  camelote;  ballotter,  culotter, 
crachotter,  décrotter,  gratter,  garotter, -eic,,  et  barboter,  chevroter,  clapo- 
ter, caillouter,  dorloter,  fricoter,  grignoter,  gigoter,  etc.  ;  tabletterie  et  buf- 
fleterie;  siffler  et  persifler,  gifflé;  souffler,  essouffler  et  boursoufler,  emmi- 
toufler, etc.;  charrett&,  charrue  et  chariot ^  courrier  et  coureur  ;  baronnie  et 
félonie  ;  canoanet"  et  capitonner,  cantonal  et  cantonnier,  colonel  et  colonnade, 
mUliomèmé  et  millionnaire,  patronage  et  peUronner,  nuionalisme  eiration- 
nel,  tanin  et  tani%er,  tanneur,  tic.  ;  bananier,marinier,  nautonier,  timonier  y 
et  bâtonnier,  braconnier,  chiffonnier,  marronnier,  prisonnier,  vannier,  etc.; 
imbécile  et  imbécillité;  accourir  et  acoquiner,  attendre  et  atermoyer,  appro- 
fondir et  aplanir,  allonger  et  alourdir,,  etc. 

Emploi  de  la  cédille. —  L* Académie  écrit  douceâtre  au  liea  de  douçâtre. 

Emploi  des  accents.  —  L'Académie  écrit  maintenant  je  siège,  d'après  la 
l'ègle  générale,  mais'elle  maintient  l'ancienne  orthographe  dans  eussé-je,  dusse- 
je,  etc.;  elle  emploie  l'accent  grava  dans  barème,  orfèvre,  poète,  sève,  troène f 
prèle  ;  et  l'accent  aigu  dans:  énamourer  (contrairement  à  l'étymologie  qui  exige 
enamnurer,  comme  enivrer,  enorgueillir,  etc.),  goéland,  goélette,  goémon, 
pépin,  pépie,  pétiller.  EUe  écrit  avènement,  affrètement,  soutènement,  tène- 
ment  et  événement;  -élever,  développer  et  chènevis,  pèlerin;  je  céderai  et  je 
mènerai  ;  complètement,  adv. ,  et  complètement,  subst.  ;  règlement  et  dérègU' 
ment,  subst.,  et  règlement  et  dérèglement,  adv.; .—  réclusion  et  réclusion, 
celer  et  celer,  etc.  L'Académie  supprime  l'accent  circonflexe  dans  :  ^aîn<t  et 
gainier,  goitre,  levure,  masse  et  masser  (termes  de  jeu)  ;  elle  admet  également 
aboiement  et  aboiment,  dénouement  et  dénoùment,  dénuement  et  dénûment, 
engouement  et  engoùnxent,  enjouement  et  enjoAment,  etc.  Elle  écrit  angélus 
et  angélus;  ab  hoc  et  ab  hac,  optime,  nsc  plus  uUra,  a  posteriori,  a  priori, 
vice  versa  et  à  minimâ,  meâ-culpâ,  nota  benè,  sine  quâ  non,  soûl,  soûler  et 
saoul,  s€U}uler;  palastre  et  palâtre;  trinoft^  et  binâme,  monâme;  il  ptottet 
il  tait,  etc. 

Emploi  du  trait  d'union.  —  L'Académie  écrit  un  blane^seing  et  un  blanc 
seing,  un  acte  sous^teing  privé  et  un  acte  sous  seing  privé,  un  sans-cceur  et 
un  sans  coeur,  te  sans  façon,lesans  géne^  le  libre-échange  et  \e  libre  échange, 
le  coton-poudre  et  le  coton  poudre,  la  gom^ne-résine  et  la  gomme  résine,  le 
laisser^aller  et  le  laisser  aller,  le  qu'en-dira^t^on  et  le  qu^en  dirart'-on  ; 
clairsemé,  aveugle^né,  nouveaurné,  nouveau  venu,  court  vêtu;  corps-saint, 
corps  de  garde;  eau-de-vie,  eau  de  rose;  état-major,  tiers  état;  haut'fond, 
haut  fourneau  ;  faux-fuyant,  faux-bourdon,  fausse-clef,  faux  frais,  faux 
monnayeur;  franc-bord,  franc-tillae,  franc-tireur,  franc  étrier,  franc  pécher, 
corps^  francs  ;  pied-de-chat,  pied  de  bîeuf;  pot-au-feu,  pot  pourri;  c^esi-à-âire» 
c'est  à  savoir;  au-devant  et  au  dehors;  aU'dessui,  au-dessous  et  en  dessus^ 
en  des90us;  làrdesstts  et  là  dedans;  ici^fos,  là^bas  et  en  basf  là-hatU  et  en 
haut;  par-ci  par-là  et  par  ici,  par  là,  par  deçà;  par-devers,  p<tr-dessous 
et  par  devant  sa  chambre  (mais  par-devant  notaire)  ;  très  bon,  trotte  menu; 
havresac;  morte-eau  et  eau  morte;  un  tête-à-tête  et  tête  à  tête  (adv.)^  avenir 
et  d-vei»lr  (subst.),  rouvieux  et  rotix-vieux;  bis-blanc  eipain  6ta;  un  Aornuié 
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bien-dtêoni,  de  iot-ilûane  docteur$,  à  broê-le-eorpa;  acompte,  afin,  atour, 
averteeià  vêr$e,  à^eoup,  à-propo9,  à  vaurVeau,  etc.;  contrebande,  contre- 
poison  et  oonltre^rdre^  contre-poil^  etc.  ;  endoê,  encaiue,  entrain  et  en-téte, 
«n^^HM  ;  entrecouper,  entrelace,  entrecôte,  entresol,  entremetê  et  entre-bail- 
ler^  e9Ure4empe,  enire-wrie,  etc.;  êoucoupe  et  souê^eol,  etc.;  eurpoide,  sur- 
tout et  sur-arbitré;  susàUt  et  sus-énoncé,  etc,  ;  malsain  et  maX-ètre,  maU 
ûpprie;  nonpar^  et  noin^sens,  non-payement,  non  seulement,  les  gens  non 
intéressés,  etc.  ;  boutefeu  et  boute-en-ti^ain;  cailMolte  et  caitZtf-IaiT;  claque- 
dmU  et  casse-cou;  lèchefrite  et  d  2èdb«-€loi(^(f  ;  poMatHiiU,  passeport,  passe- 
poil  et  paste-defrota,  pat«a^roi<,p<M«#-|Nirtoti<,  passô4emps,  etc.  ;  porteballe, 
porteerayon,  portefaix,  portefeuille,  portemanteau  et  por^e-alguiile,  porte- 
cUfs,  porto-drapeau,  porte-liqueurs ,  porte-montre,  porte-voix,  etc.  :  condam- 
fuilûm  par  corps  et  le  par-corpf  ;  quant  à  moi  et  le  quant-à-moi,  bien  faire 
et  le  bieai^faÀre,  cette  description  est  hors  d'asuvre  et  pn  hors^'oeuvre,  crier 
satMC  qui  peut  et  ce  fut  un  sauve-qui-pet^. 


Plan  d'une  b£fobms  MODi&iE. 

§  61 
De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  de  tous  les  idiomes 
romans,  c'es^  le  français  qui  possède  le  système  orthographique 
le  plue  défectueux. 

Ce  système  a  en  effet  deux  défauts  bien  graves  : 

a)  n  manque  de  signes  simples  pour  exprimer  des  sons  sim- 

Îles,  sayoir:  les  voix  pures  que  nous  représentons  par  les  com- 
inaisons  de  voyelles  ou  et  eu;  —  les  Toix  nasales  de  a,  de  e., 
de  0  et  de  eu^  qui  se  rendent  par  une  voyelle  suivie  de  n(oum^, 
c^est-à-dire  la  nasale  de  a  t>ar  an  ou  en,  la  nasale  àee  partz/n, 
«m  ou  tn,  la  nasale  de  o  par  an  et  la  nasale  de  ^  par  un;  —  la 
chuintante  forte  que  nous  représentons  par  ch;  —  et  enfin  les 
consonnes  mouillées  dont  la  notation  par  iU  eign  est  très  défec- 
tueuse, parce  que  ill  et  gn  ont  une  double  valeur  phonétique, 
comme  dans  les  motis  fiUe  et  vitte^  agneau  et  agnus^  etc. 

b)  Certaines  consonnes  ont  en  français  un  double  ou  même 
un  triple  emploi,  d'où  il  résulte  que  le  même  son  peut  se  rendre 
par  plusieurs  signes,  par  ex;  le  «  fort,  qui  est  représenté  par  ^, 
^,  c,  f,  t  et  â?,  comme  dans  $ely  bosse,  ceci^  maçon,  nation,  maxmte. 
Ces  emplois  multiples  de  la  même  lettre  sont  très  fréquents  et 
compliquent  inutilement  notre  orthographe. 

Pour  que  cette  orthographe  fût  complètement  rationnelle, 
il  &udrait  que  chaque  son  fût  représenté  par  un  signe  dis- 
tiiuct,  et  que  chaque  signe  ou  lettre  eût  un  son  qui  lui  fût 
propre  et  ne  servit  pas  à  marquer  d'auta*es  articulations.  Plu- 
sieurs essais  de  réforme  ont  été  tentés  dans  ce  sens,  afin  de 
rapprocher  le  pluisi  possible  récriture  de  la  prononciation.  Après 
Meigret  et  Bamus,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  peut  citer 
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parmi  les  réformateurs  les  plus  marquants  :  au  dix-septième 
siècle,  Chiflety  Ménage,  Tabbè  Dangeau  et  Bichelet;  au  dix-hui- 
tième, Begnier-Desmarais,  Buffier,  l'abbé  Girard^  Dumarsais, 
Duclos^  WaiUy  et  Beauzée;  et  dans  notre  siècle,  Dèmergne, 
Yolney,  Marie,  Féline,  Erdan,  Raoux  et  Ambroise-Firmin  Di- 
dot  l^isqes  tentatives  ont  toutes  échoué,  parce  que  la  plupart 
ne  tenaient  pas  assez  compte,  soit  de  Tétymologie,  soit  de  la 
ftexion  et  de  la  dérivation  des  mots. 

Voici,  croyons-nous,  les  améliorations  die  détail  qui  aui'aient 
le  plus  de  chance  d'être  adoptées,  parce  qu'elles  constitueraient, 
non  pas  une  rêvclutim^  qui  bouleverserait  toute  notre  orthogra- 
phe, mais  une  simple  èoolutim^  qui  pourrait  s'opérer  tout  natu- 
rellement et  pour  ainsi  dire  sans  secousse. 

r  Remplacer  y  par  i  dans  tous  les  mots  d'origine  grecque, 
où  il  a  le  son  de  cette  voyelle;  on  écrirait  donc  atialise^  stUe. 
comme  l'on  écrit  amidon^  criftal^  au  lieu  de  analyse^  style^  amy- 
tUm,  crystaly  et  l'on  maintiendrait  le  y  comme  lettre  française 
avec  sa  valeur  propre  de  %  consonne  (=  y  espagnol,^'alleiDand), 
telle  qu'elle  s'est  conservée  en  général,  sauf  après  aoiiy  vaut 
aujourd'hui  deux  /  (§  53). 

2^  On  a  vu  (§  50)  que  nos  accents  écrits  servent  tantôt  à 
noter  la  prononciation  de  quelque»  voyelles,  tantôt  &  indiquer 
la  suppression  d'une  lettre.  Gomme  l'a  déjà  fait  remarquer 
B.  JuUien,  ces  prétendus  accents  et  leurs  noms  sont  le  résultat 
d'une  connision  tout  à  fait  fâcheuse;  râisi,  par  eux-mêmes,  ce 
sont  de  mauvais  signes,  parce  qu'ils  ne  signifient  pas  ce  qu'ils 
devraient  exprimer;  ét^  de  plus,  ils  ne  sont  propres  qu'à  jeter 
l'indécision  et  le  trouble  dans  les  esprits,  parce  qu'ils  indiquent 
des  choses  très  différentes.  L'emploi  de  l'accent  circonflexe  est 
tout  particulièrement  abusif;  car  si  ce  signe  doit  indiquer  l'al- 
longement de  la  voyelle,  il  y  a  beaucoup  de  voyelles  qui  ont 
Taccent  circonflexe,  bien  qu'elles  soient  brèves,  comme  o  dans 
MpUal,  tandis  qu'une  foule  d'autres  ne  l'ont  pas,  lors  même 
qu'elles  sont  longues,  comme  le  a  dans  date  et  le  o  dans  zone. 
n  serait  donc  préférable  de  supprimer  partout  ce  signe  et  de  le 
remplacer  sur  le  e  terminant  la  syllabe,  soit  par  l'accent  aigu, 
soit  par  l'accent  grave,  sniviant  les  cas  (§  45);  on  écrirait  dono 
sans  accent  proUtj  commB  on  écrit  objdy  mais  avec  l'accent 
grave  fèU,  blhne^  et  avec  l'aigu  bêler j  tntélé.  On  pourrait  peut- 
être  conserver  l'accent  circonflexe  dans  les  mots  tels  que  acre. 
bâUlerj  châsse^  cocher ^  côhn^jeûne^  fiutfin,  pêcher,  tâche^  mûr^  sAr 
crû,  dûj  pour  les  distinguer  des  homonymes  acrcy  bailler ^  triasse, 
cocher  y  coUm^jetine.  maUn,  pécher,  tadhê,  mur,  sur,  cru,  dth 
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y  Sapprimer  la  lettre  h  partout  od  elle  est  mutile,  c'est-à* 
dire  au  commencement  des  mots,  quand  elle  est  muette,  et 
dans  les  combinaisons  ek^  ayant  le  son  de  c  dur,  rh,  th  etph^ 
qu'on  remplacerait  par  f;  on  écrirait  donc  ivetj  urcmsiiie^  croni- 
fue,  ritùrique^  rubaiiej  atUu^  mÀode^  alfabe^  ifitafe,  comme  éti- 
que^  cdèrey  écdej  rttpsode^  tréwTy  faisan,  fanal,  fi^ne,  soufre^ 
qu^on  écrivait  autrefois  hecHque,  duière^  escde,  rhapsode^  thrisar, 
fhaisan^dumàlyphlefffnej  soufkre:,  il  n^y  aurait  d^exception  que 
pour  quâques  mots  où  ch  sonne  comme  c  dur  devant  t  et  t  :  ar- 
dtédogify  ecchymose^  malackitty  orduéstre. 

4*"  Kemplacer  partout  s  &ible  par  z  et  écrire  poizoti  au  lieu 
de  poison^ 

5^  Dans  les  ccmsonnes  doubles,  il  n'y  ^  que  la  seconde  qui 
se  fasse  entendre,  la  première  est  nulle,  eicepté  quand  ce  ou  gg 
sont  placés  devante  ou  i  (§  55).  Sauf  dans  oe  dernier  cas,  les 
doubles  consonnes  se  prononcent  comme  les  consonnes  simples, 
etronaimplifiatûtbeiEiucouprorthograplie  si  Ton  supprimait 
toutes  celles  qui  sont  nulles,  en  écrivant,  comme  dans  les  pre- 
miers temps^  acrdre^  agraier^  atendre^  aservir,  apéltr,  anoncer, 
olaiter,  woser^  dofm\  cMiVfie^  sotnet,  volée,  etc.  Par  cette  réforme 
on  rendrait  uniforme  l'orthographe  de  tous  les  verbes^  en  der 
et  eter  :  U  gSe  et  il  appelé  (au  lieu  de  appelle)^  tt  achète  et  il  jète 
(au  lieu  de  jeUe). 

&"  On  conserverait  le  double  /  pour  marquer  le  son  mouillé  : 
palle  pom\  pailla.  On  écrirait  wnsi/H/e,  où' le  l  est  mouillé,  et 
oHe  (pour  ville),  où  il  ne  Test  pas. 

7^ 'Supprimer  dans  l'intérieur  des  mots  toutes  les  consonnes 
pai*asites,  comme  p  dans  bapUser^  compter,  etc. 

8.  On  a  vu  plus  haut  (§  60)  que,  pour  l'emploi  du  trait  dV 
don,  I^cadémie  ne  suivait  aucun  système  et  qu'elle  tombait 
dans  les  plus  étranges  contaradictions.  Pour  sortir  de  ce  dédale 
et  simplifier  l'orthographe  des  mots  composés,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  de  les  réunir  le  plus  possible  en  un  seul  mot.  Nous 
renvoyons  pour  les  détails  de  cette  réforme  à  l'ouvrage  de 
Didot  sur  l'orthographe  et  à  celui  de  M.  Darmsteter  sur  la 
formation  des  mots  composés. 

9.  Substituer  siix  dans  les  noms  et  les  adjectifs  qui  pren^ 
nent  cette  dernière  consonne  comme  marque  du  pluriel;  on 
écrirait  donc  les  beai$s  bateam  et  non  pas  les  bemOL  bateaux.  On 
étendrait  plus  ttû'd  cette  réforme  i  tous  les  mots  où  la  consonne 
finale  x  a  la  valeur  de  Sy  comme  dans  ji^  vtuçt^  heureux,  etc. 

10.  A  ces  modifications,  que.  nous  avons  déjà  proposées  ail- 
leurs {})y  nous  croyons  devoir  en  ajouter  une  autre  qui  fera 
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dousser  les  hauts  cris  aux  grammairiens  et  aux  instituteurs 
attardés,  mais  qui  serait  reçue  avec  enthousiasme  par  la  grande 
masse  du  public  et  surtout  par  les  èlôyes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition;  nous  Youlons  parler  de  rinyariabilitè  absolue  dn 
participe  passe  accompagné  de  Fauxiliaire  avoir,  par  les  rai- 
sons qui  seront  indiquées  dans  la  syntaxe  (t.  ch.  xxi). 

Nous  nous  arrêtons;  peut-être  est-ce  déjà  trop  pour  la  rou- 
tine, si  puissante  partout,  mais  plus  particulièrement  sur  le 
terrain  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe.  H  faudrait  donc 
ajourner  les  autres  modifications  i  introduire  dans  notre  sys- 
tème orthographique,  comme  l'emploi  de  t  cédille  pour  distin- 
guer les  mots  terminés  en  tie  et  tion  qui  se  prononcent  tantôt 
avec  le  son  de  t  et  tantôt  avec  le  son  des  {ineptie  j  les  ratiom)^ 
de  l  barré  et  de  n  pour  mouiller  les  deux  consonnes  T  et  n  (pcde^ 
siiial)y  etc.  (}). 

Terminons  ce  court  aperçu  sur  la  réforme  de  l'orthographe 
par  cette  remarque  si  juste  de  Firmin  Didot  : 

€  Notre  vieil  alphabet  latin,  dit-il,  peut  suffire  encore^  à 
l'aide  de  légers  artMces,  i  transcrire  les  sons  de  notre  langue; 
l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  n'en  ont  pas  d'autre,  et  il  suf- 
fit à  la  prononciation  de  leurs  langues,  romanes  conune  la 
nôtre.  Tout  en  gardant  notre  physionomie  propre,  suivons  donc 
leur  exemple  et  rapprochons  du  simple  et  du  beau  notre  écri- 
ture que  les  traces  d'une  érudition  surannée  compliquent  aussi 
inutilement  pour  les  lettrés  que  pour  les  ignorants.  Malgré  ces 
modifications,  elle  différera  encore  beaucoup  de  la  simplicité 
de  celle  des  langues  italienne,  espagnole  et  portugaise. 

€  Dante,  le  Tasse,  Cervantes,  Lopez  de  Vega,  Camoëns, 
n'ont  rien  perdu  à  être  écrits  avec  une  orthographe  plus  simple, 
et  le  grand  Corneille  s'en  réjouii-ait  >  (•). 


(1)  V.  la  note  4  à  la  fin  de  Touvrage. 

f^  A.  Firmin  Didot,  ObaervoHona  aur  Vorthographe  française,  p.  90.  On  lait  que  Cor> 
neilie  s'est  beaucoup  préoooapé  de  l'orthographe  qu'il  voulait  régulariser  le  plus  pos- 
sible. 
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LIVRE  IL 

iorpliolooie,  oo  les  éléments  tornels  des  mots. 

TITRE   Itt 

Les  espèces  de  mots  et  leurs  fleadons. 

Olu^itre  III. 

Du  nom  ou  subataniii 

ArHcle  L  —  Da  nom  en  général 

§  62 

1.  Le  sulatanHf  ou  nom  exprime  Tidëe  d'un  êfre,  c'est-à-dire 
d'une  personne  ou  d'une  chose,  d'après  sa  nature. 

Le  substantif  s'appelait  chez  les  grammairiens  romains  nom  ëubitantif  (ho- 
men  substantiyum),  ç'est^^à-dire  nom  qui  désigne  la  notion  ou  la  sub$t€Mce  d*nn 
objet  (de  »tan»,  se  tenant^  et  fu6,  dessous).  La  grammaire  moderne  ayant  fait 
de  Tadjectif  une-partie  distincte  du  discours,  on  a  donné  au  mot  nom  le  sens  de 
Texpression  ancienne  nom  substantif. 

2.  Les  noms  expriment  toujours  une  qualité  générale,  sup^ 
posée  particulière  à  la  personne  ou  à  la  chose  qu'ils  désignent. 
Mais  chaque  dénomination  exprime,  non  pas  k  qualité  essen- 
tielle ou  spécifique  de  l'objet,  mais  celle  qui  frappe  notre  ima- 
gination et  qui  semble  la  plus  propre  à  faire  comprendre  aux 
autres  ce  que  nous  Toulons  désigner.  Ainsi,  lé  rai  est  celui  qui 
dirige,  qui  gouverne  (lat;  regern  de  regere),  le  serpent,  l'animal 
qui  rampe  (serpens^e  serpere),  le  fleape,  la  chose  quicotde  (flu- 
vim  àefluere),  le  toft,-ce  qui  coupre  (tedum  de  tegere),  etc. 

€  L*homme,  dit  Max  Mutter,  n*a  pu  nommer  un  arbre,  nn  animal,  une  rivière 
ou  tout  autre  objet  qui  Tintéressait  qn^près  y-  avoir  découvert  préalablement 
quelque  qualité  générale  qui  était  à  ses  yeux  le  trait  caractéristique  de  Tobjet 
qu'il  voulait  nommer.  Quand  il  s'esi  agi  de  nommer  le  clhevcU,  ce  fut  sa  vi- 
tesse qui  frappa  l'esprit  de  l'aryen  primitif  comme  étant  sa  qualité  la  plus  mar- 
quante (en  sanscrit  aiva,  le  coureur).  Dans  les  langues  germaniques  le  froment 
fut  appelé  la  plaâte  blanche  (gothique  hvaUeiêf  ail.  weitten,  anglais  toheatt 
mots  qui  se  rattachent  an  sanscrit  iveta,  blanc);  Très  souvent  la  racine  d'où  le 
nom  est  tiré  à  le  sens  le  plus  vague  et  le  plus  gé.néral  comme  aller^  se  moti- 
voir,  courir^  faire;  et  telle  est  la  merveilleuse  puissance  du  langage  que  de 
ce»  conceptions  vagues  et  ternes  l'homme  a  pu  tirer  des  mots  pour  rendre  jus- 
qu'aux plus  délicates  nuances  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Le  latin  tsvum,  ce 
qui  marche,  de  la  racine  i,  aller,  est  venu  à  désigner  le  temps  et  les  âges  de  la 
vie;  et  son  dérivé  Mvîtertiua,  ou  aeternus,  a  exprimé  l'éternité.  Le  français 
meuble  signifie  littéralement  tout  ce  qui  peut  être  changé  de  place,  et  le  même 
mot  a  Uni  par  désigner  les  chaises,  les  tables,  les  commodes,  etc.  C'est  de  la 
même  manière  qu'on  a  formé  le  nom  de  la  Iwne,  luna,  c'est-à-dire  lucna  ou 
kLdna,  celle  qui  luit;  je  nom  de  la  ibudre,  fulmen  (de  fulgerefj  ce  qui  brille. 
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et  le  nom  iies  étoiles,  êiellœ  pour  sterulœ  (le  sanscrit  startu  de  êtri^  répandre), 
(telles  qui  répandent,  qui  sèment  la  lumière  »  (*).  A  ces  exemples  et  à  oeujt 
qu  on  trouvera  dans  le  chapitre  précédent  nous  ajouterons  encore  les  suivants  : 
le  pèrêf  c*est  celui  qui  nourrit^  qui  protège  (sanscrit  pà),  la  femme^  celle  qui 
allaile  (s.  dhâ],  le  ftU,  celui  qui  est  allaité^  VenfatU,  celui  qui  ne  parle  pM 
(latin  in,  non,  et  fari,  parler),  le  médecin;  celui  qui  eoigne  (ùtin  mederi),  le 
manant,  celui  qui  demeure  {LmanereJ,  le  bcsuf,  celui  qui  crie  (sanscrit  yu/, 
e  crapaud^  celui  qui  romjM  (v.  fr.  craper,  du  v.  b.  ail.  krifan),  le  c{roma<kiir#, 
Icelui  qui  oour^,  le  coureur  (s.  dram/,  la  grue,  celle  qui  cri«  (s.  gar),  Vair,  ot 
qui  êouffle  (s.  «d^  la  flamme,  ce  qui  6râte  (s.  frAt'ây,  briller,  bHUer),  le  lierre» 
propr.  plante  qui  s* attache  (1.  hendere),  la  nionnat«,.ce  qui  atferHl(l*^'M>'i^'^^ 
la  ii«/,  ce  qui  coule  (s^etru),  la  lutl«,  ce  qui  œuvre  (I.  tegere,  couvrir),  le  verre. 
ce  qui  fait  voir  (1.  videre)  etc. 

3.  En  grammaire,  tous  les  êtres  créés  sont  rangés  en  deux 
classes  :  les  personnes  et  les  ehùses,  D  y  a  i^insi  des  noms  de  per- 
sonnes^ comme  meye^  fnetinier,  domestiquey  soldat^  Jean^  et  des  noms 
de  choses^  comme  scleil.  charrue^  powiière. 

Les  noms  de  choses  comprennent  aussi  les  noms  de  plantes^ 
comme  dténe^  lierre^  rose. 

Les  noms  d'animaux  forment  une  espèce  intermédiaire  entre 
les  noms  de  personnes  et  les  noms  de  choses  :  quelques-uns, 
comme  les  noms  d'animaux  domestiques,  c&îen,poufo,  mulet^  sont 
assimilés  aux  substantifs  qui  désignent  les  personnes,  mais  tous 
les  autres  appartiennent  à  la  classe  des  noms  de  choses. 

La  distinction  entre  les  personnes  et  les  chroses  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance en  grammaire,  par  exemple  pour  la  théorie  du  genre;  mais  c'«»t  surtout 
pour  l'étude  des  pronoms,  et  spécialement  des  pronoms  interrogatife  etNles  pro- 
noms indéfinis  que  cette  distinction  est  essentielle.  Comparez  :  qui  (quelle  per- 
sonne) eherche9-4Ûf  et  :  que  (quelle  chose)  chereheê-tuf  —Je  cherche  qa^qo*iiii, 
et  :  je  cherche  quelque  cboM  i-^jene  cherche  personne,  et  :  je  ne  cherche 
rien;  —j'ai  besoin  de  loi  (d'une  personne),  el  :  j'en  (d*unp  chose)  ai  beeoin", 
—  je  penêe  à  loi,  et  :  >*y  pense. 

4«  n  y  a  deux  choses  À  considérer  dans  les  noms  :  la  compré- 
hension de  l'idée  et  Vét^ndn^  de  la  signification. 

Le  nombre  plusi)u  moins  grand  d'individus  ou  d'objets  coin- 
piîs  dans  la  signification  d'un  terme  s'appelle  extension  ou 
étendue;  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'attributs  caractéris- 
tiques que  comprend  une  idée  générale  s'appelle  coMpré- 
hension.  Ainsi  l'étendue  de  l'idée  générale  (Vhomnie,  ce  sont 
tons  les  êtres  auxquels  ce  nom  s'applique;  sa  oompréhension, 
ce  sont  les  qualités  qui  constituent  essentiellement  l'espèce 
humaine,  comme* d'être  organisé  d'une  certaine  manière  et 
d'être  doué  d'une  âme  sensible,  active  et  raisonnable.  —  La 
compréhension  d'un  mot  est  en  ittison  inverse  de  son  étendue, 
et  réciproquement.  Ainsi  le  mot  cheval  a  plus  de  compréhension 

(1)  Max  MtlU«»r,  HouvûUm  lefO»ê,  J.  ?8  ot  Miv. 
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et  moins  d'étendue  que  le  terme  quadrupède.  Les  noms  les  plus 
généraux  ont  l'étendue  la  plusgi^ande  et  la  plus  petite  compré- 
hension. Les  nom»  désignant  les  individus  sont  ceux  qui  ont 
rétendue  la  plus  petite  possible,  mais  en  même  temps  là  plue 
grande  compréhension. 

Pour  apprécier  la  valeur  exacte  d'un  mot,  il  faut  donc  s'atta- 
cher à  bien  connaître  le  nombre  d'attributs  caractéristiques 
qu'il  renfeime,  ou,  en  d'autres  termes,  sa  compréhension,  et, 
parmi  ces  attribufe^,  distinguer,  d'une  part,  celui,  par  lequel  il 
«e  rattache  aux  autres  noms  de  la  même  série,  ce  qui  constitue 
le  genre,  et  celui  qui  l'en  sépare  et  en  vertu  duquel  il  forme 
une.catégorieipart,  ce  qui  constitue  la  différence  ou  Vespke; 
11  faut^n  second  lieu  avoir  une  idée  suffisante  des  êtres  com- 
pris dans  l'étendue  de  la  catégorie  qu'il  constitue,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  avoir  nne  idée  juste  de  son  extension. 

C'est  ainsi  que  se  constituent  les  genres  et  les  espèces,  ou 
les  idées  générales  et  les  idées  spéciales.  L'ensemble  des  idées 
rangées  par  genres  et  espèces  s'appelle  dassificoHofi.  On  classe 
les  idéesT  d'après  leur  ressemblance,  et  on  les  distingue  par  leur 
différence;. 

5.  Le  substantif  désigne  tes  êtres  comme  individus,  espèce^ 
ou  genres.  LHndividUy  c'ist  l'être  pris  seul,-  isolément;  un 
gnnipe  d'individus  de  mêm^e  nature  forme  une  espèce;  plusieurs 
espèces  râaiies  constituent  un  genre.  Ainsi  yjm^me,  voilà  le 
genre;  le  blanc j  voilà  Tespèce;  César,  Y^Wk  Tindividu. 

C'est  d'acprès  cette  distinction  qu'on  divine  tous  les  substan- 
tifs, qu'ils  désignent  les  personnes  ou  les  choses,  en  noms  com- 
muns ou  appeUatifs^  et  noms  propres  ou  inàividuds, 

1}  h^noin  commun  est  le  nom  qui  convient,  qui  est  cominun 
à  toutes  lea  personnes  ou  à  toutes  les  choses  d^la  même  espèce  : 
ie  garçon,  la  rose,  le  canif. 

6)  Le  nom.  propre  est  le  nom  particulier  donné  A  une  personne 
ou  à  une  chose  pom*  laxlistinguer  de  tous  les  autres  individus 
de  la  même  espèce  :  Jides,  Paris,  h  Rhin. 

Le  nom  commun  est  le  nom  de  l'espèce,  et  le  nom  propi*e,  le 
nom  de  Vindividu.  Le  mot  fleuve^  par  exemple,  se  dit  de  tous  les 
fleuves^  du£hin  comme  du  Rhône,  de  «la  Seine  comme  <le  la 
Tamise  r  c'est  le  nom  de  Tespèce,  le  nom  commun.  Le.mot  Èhin 
désigne  unvQeuve  particulier  qui  se  distingue  de  tous,  les  autres 
fleuves  :  c'est  le  nom  de  l'individu  isolé,  c'est  lé  nom  propre. 

T>ans  les  noms  communs  on  doit  distinguer  :  1®  ceux  qui  re- 
présentent la  personne  ou  la  chose  d'après  sa  nature  entière, 
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comme  père,  bœuf^  toU,  et  V  ceux  qui  ne  désignent  une  personne 
on  une  chose  que  d'après  un. signe  ou  qualité  particulière^ 
comme  icrivaihy  $errurier^  tiroir. 

La  plupart  de  ces  derniers  sont  comme  une  définition  de  la 
personne  ou  de  la  chose  qu'ils  désignent  comme  mjet  ou  ol^d  de. 
l'action  en  disant  ce  qu'ielle  fiiit  ou  ce  qu'on  en  fait  :  un  émmin 
est  celui  qui  icrU^  un  tiroir  est  ce  qu'on  hW.  Il  en  était  de  même 
à  l'origine  des  noms  communs  de  la  première  catégorie,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

Les  noms  propres  sont  également  significatifs,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  tous  été  originairement  des  noms  communs  dont 
la  signification  a  été  restreinte  à  des  individus  déterminés, 
comme  Charron,  la  Champagne,  etc. 

La  première  lettre  ou  lettre  initiale  d'un  nom  propre  est  tou- 
jours une  majudcule  ou  grande  lettre  :  Jules,  Paris,  le  Bhin.  Il  y 
a  cependant  des  noms  propres  de  personnes  ou  de  choses  qui 
ne  prennent  pas  de  majuscule  lorsqu'ils  sont  employés  comme 
noms  communs,  par  ex.  un  mentor  sMre,  unbeausidan,du  roque- 
fort, une  garniture  de  valenciennes,  la  collection  des  dzévirs,  etc. 
(v.§72). 

«  Les  tabsUntirs  ont  tous  eipriroé  originairement  un  seul  des  nombreux  attri- 
buts qui  appartiennent  i  un  môme  objet,  et  cet  attribut  (que  ce  ftX  une  qualité 
ou  une  action)  était  représenté  nécessairement  par  une  idée  générale.  D'abord 
le  mot  ainsi  formé  ne  désignait  que  le  seul  et  unique  objet  qui  Tarat  suggéré; 
mais  il  ne  pouvait  manquer  de  s'étendre  presque  aussitôt  à  toute  la  classe  dont 
cet  objet  semblait  faire  partie.  Quand  le  mot  rivuw  Ait  d*abord  formé,  nul  doute 
qu'il  ne  désign4t  une  rivière  particulière,  dont  le  nom  était  tiré  de  la  racine  rti 
ou  vru^  courir,  à  cause  de  son  eau  courante  (<).  Quelquefois,  cependant,  un  mot 
signifiant  rivi^  est  noté  comme  nom  propre  d*un  seul  Cours  d'eau,  sans  jamais 
s'élever  i  la  dignité  d'un  nom  appeUatif,  Ainsi  J^Aenia,  le  Rhin,  signifie  une 
chose  qui  se  meut,  qui  court;  mais  ce  nom  est  resté  attaché  à  un  seul  fleuye  et 
ne  s'emploie  guère  pour  en  désigner  d'autres  »  (>). 

6.  Les  noms  &%  personnes  sont  ou  des  noms  communs  ou  des 
noms  propres. 

a}  Les  noms  communs  de  personnes  sont  ou  des  noms  de  pa- 
refâé  et  d^âge,  comme  pire^  frère,  enfant,  vieillard,  ou  des  notns  de 
profession,  comme  maçon,  médecin,  maitre,  marchand. 

h)  Les  noms  |>roprea  de  personnes  sont  ondes  noms  de  famille, 
comme  La  Fontaine,  Racine,  qui  appartiennent  à  toutes  les  per- 
sonnes d'une  même  famille,  ou  des  prénoms  ou  fioms  de  baptême, 


(1)  Rknu  a  donné  en  frappais  le  mot  m,  qui  a  pris  le  sens  spécial  de  canal  fourni  par 
un  petit  ruisseau,  tandis  qu*il  a  été  remplacé  dans  sa  signification  originelle  par  le  dimi- 
nutif ruiêseau.  Ai»  ou  ruz  est  resté  dans  les  dialectes,  par  ex.  dans  1m  noms  propres  déjà 
cités  Vauirut^  Vol-de-ilttr.  En  romand  rio,  de  rivuB,  est  encore  le  nom  appellatlf  pour 
petite  rivière,  ruisseau. 

(2)  Max  Muller,  Leçonê  êur  laècience  du  langage,  475. 
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comme  Jules^  LauiSy  GknUaime^  qui  peuvent  appartenir  à  un 
grand  nombre  de  personnes  de  familles  différentes. 

Gbacun  de  nous  a  un  nom  de  fiimille  comme  Leblanc^  Mercier,  eX  un  nom  de 
baptême,  comme  Jules,  Charlee.  Les  nom»  de  famille  ont  été  dans  Torigine  des 
noms  communs  rappelant  une  qualité  ou  un  défaut  du  corps,  la  profesûon,  le 
lien  d*habitation,  le  pays  d'origine,  par  ex.  Leblanc,  Lebègue,  Charpen$iert 
Favrey  Duval,  DumorU,  GaUois,  Picard,  etc. 

7.  Les  noms  de  choses  sont  ou  des  noms  communs  ou  des  noms 
propres. 

a>  n  y  a  deux  espèces  de  noms  communs  de  choses  :  les 
noms  commtinr  proprement  dits  et  les  noms  de  fnoHère. 

V  Les  noms  communs  de  choses  désignent^  comme  les  noms  de 
personnes,  des  êtres  qui  se  comptent  c'est-à-dire  qu'on  peut 
C(msid6rer  un  à  un,  comme  arbrcj  taUe. 

S^  Les  iioms  de  matière  sont,  au  contraire,  les  noms  de  choses 
qui  ne  se  comptent  pas,  comme  froment,  saUe^  cuivre^  air. 

Les  noms  de  maUère  à.^ifS'^ejA  des  choses  homogènes^  c'est-i- 
dire  formées  d'une  mémematitee  ou  de  parties  semblables  dont 
chacune  porte  lé  même  nom  que  le  tout.  Par  le  mot  nn,  par,  ex- 
emple,  on  désigne  tmte  la  masse  de  vin  qui  existe  sur  la  terre, 
et  Ton  donne  le  même  nom  à  une  portion  quelconque,  grande 
ou  petite,  de  cette  masse;  le  tout  s'appelle  vin^  ainsi  que  la 
moindre  partie.  De  même  teau  désigne  toute  l'eau  qui  est  sur 
la  terre;  mais  toutes  les  parties,  grandes  ou  petites,  de  cette 
eau,  s'appellent  aussi  eat«.  Le  mot  taUe^  au  contraire,  s'applique 
i  un  objet  qui  peut  être  composé  de  matières  différentes  ou  hé- 
térogènés  (bois,  marbre),  mais  qui,  par  sa  forme  seulement,  est 
une  table;  si  l'on  détache  de  cette  table  une  partie  quelconque^ 
cette  portion  ne  s'appellera  plus  une  table.  Ainsi  taUe  est  un 
nom  commun  qui  convient  au  meuble  tout  entier  à  cause  de  sa 
forme^  et  non  pas  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ses  parties  ;  Wn,  au 
contraire,  est  un  nom  de  matière  qui  couTient  à  la  masse  entière 
au  Tin  qui  existe  et  à  chacune  de  ses  molécules,  quelque  petite 
qu'elle  soit. 

Le  nom  commun  exprime  Vespèce.  Or,  Tidée  d'espèce  suppose  Tidée  de  nom^ 
bre,  puisque  l'espèce  se  compose  d'individus,  c'est-à-dire  d^étres  séparés  dans 
le  temps  et  Tespace  et  que  l'on  peut  compter  par  unités  :  un«  table,  deux 
tables,  pltoteurt  tables.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  lesquelles  l'idée  de 
l'espèce  n'est  pas  liée  à  celle  de  rindi?idu,  soit  que  les  individus  n*existent  point, 
comme  rair,Teau,  fe  toi^,  soit  que  l'esprit  ne  les  distingue  pas,  comme  la 
paiUe,  le  froment,  le  sable;  en  pareil  cas,  l'espèce  se  présente  comme  une  ma- 
tière homogène  dans  laquelle  on  distingue  la  quantité  et  non  pas  le  nombre  : 
de  VB\r^  beaucoup  cTeau,  peu  de  froment  On  né  peut  pas  dire  :  un  froment, 
deux  froments,  plueieurs  fromonts,  comme  on  dit:  une  table,  deux  tables,  plu- 
Heur»  tables. 
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b)  UysL  uiL.noin  propre  poor  chaque  personne^  il  n'y  en  a 
pas  ponr  chaque  chose,  et,  quand  il  s'a^^t  de  cette  classe  de 
noms,  il  faut  distinguer  si  le  substantif  désigne  un  animal,  une 
plante  ou  une  chose  inorganique. 

V  Les  noms  d'aniniaux  sont  tous  des  noms  communs;  ce  n'est 
que  par  exception  que  Ton  donne  des  nomapfoprés  à  certains 
animaux,  comme^  par  etemple,  aux  chiens.  Ces  noms  peuvent 
aàssi  s'employer  comme  noms  de  matière,  quand  il  s'agit  non 
pas  des  animaux  vivants,  mais  de  leur  chair,  comme  quand  on 
dit  :  manger  du  bœuf^  du  pmdet,  du  chevreuil^  etc. 

2^  Les  noqus  de  planta  sont  des.  noms  communs;  quelquea- 
nns,  comme  le  Ué^  le  (m,  et  surtout  les  non^s  de  la  plupart  des 
herbfes  et  plantes  potagères,  par  ex.  trèflej  épinard^  sont  des 
n5ms  de  matière,  parce  qu'on  ne  les  compte  pas  ordinairement 
pair  unités. 

3^  Lésnoms  de  diases  inorganiques  sont  ordinairement  des  noms 
4e  macère,  coiAme  la  Vove^  1à  neige^  le  vin^  le  sd^  ou  des  nome 
communs,  comme  la  wuisQn,  le  toit  Toutefois  les  noms  de  mon* 
tagnéfir,  de  fleuves  et  de  rivières,  lès  noms  de  pays  et  les  noms 
de  viliei^  ^nt  des  noms  propres^  comme  le  i%,  le  F^/w,  la 
Suisse,  Berne. 

Les  npma-propres  de  lieux,  etc.,  ont  été  aussi  à  rdriginé  ^^.noms  communs, 
pjir  «X.  la  Champagne,  la  Frànehe^Comié,  BoU^le^Due,  ia  Manche^  etc. 

8.  On  distingue  encore  les  noms  de  choses  en  noms  concrets 
et  noms  abstraits. 

a)  Le  nom  concret  désigne  une  chose  qui  existe  réellement  : 
sapinj  pontet  granit. 

Lès.  noms  de  personnes  sont  tous  des  noms  concrets. 

o)  Le  nom  abstrait  est  le  nom  d^une  qualité,  d'une  action  ou 
d'un  état  que  Ton  se  représente  dans  l'esprit  comme  une  chose 
réelle^  par  ex.  bonté,  grandeur,  invention,  souffrance, 

IÇiCs  noms  abstraits  e(mt  formés,  en  général,  d'adjectifs  ou 
de  verbes  au  moyen  de  sufBxes,  tels  que  #^,  wr,  ton,  ano«,  etc. 

Lés  qualités  n'existent  pas  en  dehors  des  personnes  et  des 
choses.  Mais  notre  esprit  peut  se  les  rei»*ésenter  comme  sépa- 
rées ou  abstraites  dès  corps  qui  les  contiennent,  et  c'est  de  cette 
manière  que  nous  formons  les  ttoms  dits  abstraits.  Ainsi/  pai*  ex., 
quand  Je  dis  :  un  beau  cheval,  une  bdle  fleur^  j'exprime  la  qua- 
lité de  6«au  comme  inhérente  à  quelque  chose,  au  cheval  ou  à 
la  fleur;  mais  isi  je  fais  abstraction  du  cheval  ou  de  la  fleur,  je 
sépare  en  quelque  sorte  cette  qualité  des  objets  où  elle  réside, 
je  lui  donne  une  etist^nce  indépendante,  et,  l'assimilant  dàlis 
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non  esprit  à  une  substance,  j'en  &is  un  être  de  raison  que  j'ap- 
pelle la  beauté.  «Te  dirai  de  même  la  course^  la  brûlure^  la  soiff- 
france^  pour  désigner  d'une  manière  absolue  Faction/  l'effet 
qu'elle  produit  ou  l'état  qui  en  réduite,  abs^adian  fidte  du  sujet, 
e'est-à-dire  de  l'agent  qui  en  est  l'auteur. — Dans  lès  noms  con- 
crets, l'être  se  désigne  par  l'upe  de  ses  qualités  ou  propriétés 
distinctiyes,  et  les  deux  idée9  de  l'être  et  de  la  qualité  n'en  for- 
ment qu'une  seule,  que  l'on  ajppelle  idée  «mcr^  (du  latin  con- 
cretm^  Ibrmé  de  cancrescerej  croître  ensemble,  se  réunir).  Pans 
les  noms  abstraits,  au  contraire,  la  qualité,  étant  séparée  de 
son  sujet,  n'est  plus  qu'une  idée  abstraite  (du  Latin  abstradm, 
formé  i'abstrahere^  séparer).  Ainsi  VabsèraU  est  l'opposé  du  ean- 
erfi  ;  le  concret  désigne  toujours  la  qualité  unie  au  sujet,  et 
l'absti^ait  la  qualité  séparée  du  sujet. 

Les  noms  abstraits  doivent  être  considérés  comme  noms  communs  ou  comme 
noms  dt*  matière,  Selon  qu*ils  expriment  une  action,  par  ei.,  crii  regard^  on 
bien  l'état  ou  la  qualité,  par  ex.,  Boif^  fierté.  En  effet,  on  peut  dire  tm  cri, 
deux  crié,  plxmwrs  crity  comme  on  dit  une  table^  deux  tetbleê,  plueieurs  ta- 
bU9i  mais  on  ne  peut  pas  dire  une  wif,  deux  eoife,  phmeure  eàifty  pas  plus 
qu'un  froment,  deux  fromentMyplueieure  framentê, 

9.  On  appelle  noms  collectifs  les  substantifs  qui,  quoique  au 
singulier,  désignent  une  Collection  ou  une  réunion  d'individus 
de  la  mêrte.  espèce  que  l'on  se  représente  comme  un  seul  et 
même  objet.  Ce  sont  en  général  des  noms  dérivés  que  l'on  peut 
considérer  comme  des  noms  abstraits. 

Le  nom  collectif  s'appelle  .^^nA-oJ  ou  yar^i*^,  selon  qu'il  mar- 
que la  totalité  ou  seulement  une  partie  indéterminée  de  la  col- 
lection. Le  collectif  général  est  ordinairement  précédé  de  l'ar* 
tîcle  défini  le,  ta^  les  :  la  foute,  Varmée^  le  nônibre^  la  quanHtéy  et 
le  coUectif  partitif  de  l'article  indéfini  un,  une  :  une  foule^  une 
armée,  un  nombre^  une. quantité. 

10.  Les  adjectils  peuvent  s'employer  substantivement ^  on 
les  appelle  alors  substantifs-adjeùHfs.  Bs  expriment  soit  Tidée 
d'une  personne,  comme  le  riche,  soit  l'idée  d^une  chose  concrète, 
comme  le  fossile,  ou  abstraite,  comme  le  beau. 

Les  8ubstanti£s-a4jecti(s  sont  des  noms  communs  qui  désignent  en  général  des 
objets  concrète f  surtout  des  personnes,  d'après  une  qualité  particulière,  comme 
Vavarct  la  malade^  et  tous  le»  nom?  de  personnes,  tels  que  fils,  héroe^  ont  été 
ariginairement  des  adjectifs.  Quant  aux  autres,  comme  lis  becM,  te  vrai,  ce  ne 
sont  pas  à  proprement  parler  des  noms  abstraits,  U  faut  plutôt  les  considérer^ 
^mme  nne  espèce  intermédiaire  que  Ton  pourrait  appeler  noins  conerete- 
46éfrail#,  p^rce  qu'ils  n'expriment  ni  un  individu,  ni  lldée  pure  de  la  qualité» 
comme  les  noms  abstraits  correspondants  la  beauté,  la  vérité,  mais  sont  des 
termes  généraux  pour  fout  ce  qui  est  beau,  vnd,  etc.  (*). 


(1)  y.  T^faya,  DittUmnaire  des  synottymté,  28. 

ILTSR.  QrammaiTt  comparée  U 
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11.  Certains  adjectiâ,  formés  de  noms  propres  de  pajrs  ou  de 
Tilles^  comme  romainy  persan^  suàlois^  françtmy  s'en^loient 
aussi  comme  noms  de  personnes  et  expriment  une  idée  de  na- 
tionalité. 

Les  wrniê  dé  YMUion*  sont  assiniilés  aux  noms  propres  et  s'écrivent  avec  une 
minuscule  :  U  Bomam^  le  FrançaUy  etc. 

12.  Les  mots  invariables  et  même  des  propositions  entières 
peuvent  également  s'employer  comme  substantifs,  et  alors  ils 
prennent  Tafticle  défini  ou  indéfini  :  le  pour  et  la  contre,  un 
heau  yenes-y-'voir. 

13.  En  résuméi  la  grammaire  partage  tous  les  noms  en  deux 
grandes  classes  :  le9  noms  communs  et  les  noms  propres. 

a)  Les'noms  communs,  parmi  lesquels  il  fautdistinguer  spé- 
cialement les  imbstantifs^jecUfs^  désignent  soit  des  per^nneSj 
comme  le  pèrsj  V écrivain^  la  malade^  soit  des  choses  concrètes  ou 
abfircMes  qui  se  comptent,  comme  le  chêncj  la  pierre^  la  table^  le 
criy  OU  ne  se  comptent  pas  (noms  de  matière),  comme  le  froment^ 
le  plombj  Vair^  lesdjla  soif,  la  fierté^  etc. 

b)  Les  noms  propres  sont  tous  des  noms  AepersonheSy  comme 
Pierre^  Cromwdj  ou  des  nomb  de  choses  concrètes,  comme  Parisy 
lejthin. 


Article  IL  —  Se  la  flexion  dn  nom. 
§63 

En  irançais,  la  flexion  du  substantif  marque  le  genre^  comme 
dans  le  cotésin,  la  cousine^  et  le  nombre^  comme  dans  le  cousin^  les 
cotisin^ 

Chez  les  Grecs  et  les  Bomains,  la  terminaison  des  noms,  va- 
riait, non  pas  seulement  comme  chez  nous,  selon  qu'ils  étaient 
au  singulier  ou  au  pluiiel,  au  masculin  ou  au  féminin,  mais 
selon  leur  fonction  dans  la  phrase,  comme  dans  :  amo  Deum,  où 
la  terminaison  um  de  Taccusatif  signifie  que  le  nom  Deus  est  le 
complément  direct  du  verbe  amo.  Ces  terminaisons  s'appe- 
laient cas  (du  latin  casus,  chute).  Les  cas  ainsi  entendus  sont 
une  propriété  commune  à  presque  toutes  les  anciennes  langues 
et  i  plusieurs  des  limgues  modernes  (comme  Tallemand,  les 
langues  slaves)  de  la  famille  aryenne,  mais  ils  ont  presque  ^- 
tièrement  disparu  dans  les  langues  romanes^  ainsi  que  dans 
l'anglais,  où  l'on  ne  connaît  guère  qu'une  espèce  de  génitif 
marqué  par  l'addition  d'un  s  au  radical  du  nom.  Toutefois  il  est 
incontestable  que  nous  avons  une  déclinaison  dans  nos  pronoms, 
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puisque  nous  y  distinguoBs  par  des  formes  différentes  le  siy'et  et 
le  régime;  ainsi  Je  (sujet  ou  nominatif)  et  me  (accusatif  ou  da- 
tiî)jtu  et  te^  U  (nominatif),  le  (accusatif)  et  lui  (datif).  A  cette 
exception  près,  on  peut  dire  que  tes  cas  sont  étrangers  à  la 
langue  française,  comme  ils  sont  étrangers  à  toutes  les  langues 
dont  les  substantifs  ne  varient  pas  leurs  désinences  pour  mar- 
quer certains  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux. 

L'ancien  français  a  en  une  Téritable  déclinaison,  qui  a  disparu  au  XIV*  siécio, 
non  sans  laisser  maints  débris  dans  la  langue  moderne.  Cette  déclinaison  rédui'^ 
sait  le  pombrç  des  cas  à  deux  seulement  :  le  nominatif,  le  cas  direct^  pour  indi- 
quer  le  si^jet,  et  Vaccu$tUif,  le  cas  obliqtiej  pour  le  régime  tant  direct  quMndi- 
rect.  Ses  paradigmes  étaient  au  nombre  de  tvoi$^  correspondant  aux  trois  pre* 
miéres  déclilUdsons  latines;  la  quatrième  déclinaison  latine  avait  passé  à  la 
deuxième,  et  la  cinquième  à  la  première  et  i  la  troisième. 

I  II  III 

Sing.  Nom.    rose  mur-M  flors 

Ace.     rose  mur  flor 

Plur.  Nom.    roses  mur  flor-e 

Ace.      rose-ê  murs  flors 

Le  XIII'  siècle  réduisit  à  une  seule  ces  trois  déclinaisons  de  la  première  épo 
que  dé  la  langue  française.  On  prit  comme  type  la  deuxième  déclinaison,  et  ok 
«1  appliqua  les  règles  aux  deux  autres.  Il  en  résulta  que  ù  lettre  s  caractérisait 
le  sujet  an  singulier  et  le  régime  au  pluriel  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  règle 
du  $  : 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  muru»-mur-s  muri-mur 

Ace,  timrum- mur  mtiro»-mur-s 

An  XIV*  siècle,  la  distinction  d*un  cas-sujet  et  d'un  cas-régime  est  abandon- 
née^ on  se  borne  désormais  i  n'employer  qu'un  seul  cas  pour  chaque  nombre, 
et  Ton  prend' pour  type  le  cas-régime;  c'est  ainsi  que  le  «  du  cas-régime  mure 
[murés)  devint  pour  la  langue  française  la  marque  du  pluriel,  et  que  l'absence 
dn  s  au  cas-régime  mitr  (murumj  fut  le  signe  distinctll  du  singulier. 

Ainsi  la  plus  grande  partie  de  nos  substantif^  viennent  de  l'accusatif  latin.  U 
y  a  cependant  des  exceptions. 

1*  Los  noms  suivants  sont  des  nominatif  de  la  deuxième  déclinaison  :  fils 
(filins),  fonds  (fundus),  lacs  (laqueus),  legs  (legatus).  Us  (iilius),  l&z  (latus), 
jmits  (puteus),  rets  (retis);  il  en  est  de  méine  de  quelques  noms  propres  : 
Charles  (Garolus),  Jacques  (jacobus),  I.out«  (Ludovicus),  etc. 

^  Une  flexion  spéciale,  tirée  de  la  troisième  déclinaison  latine,  comprenait 
les  mots  avec  accent  mobUe,  presque  tous  masculins,  dont  un  certain  nombre 
étaient  imparisyllabiques,  c'est-à-dire  aidaient  au  cas  oblique  une  syllabe  de  plus 
qu'au  cas  direct  :  pàstor^pastârem.  Il  en  r^ulta  pour  ces  mots  une  double 
forme  dans  l'ancien  fhmçais  :  Tune  pasire  (pastor)  au  cas-sujet,  l'autre  pasteur 
(pastorem)  an  cas-régime.  Là,  comme  dans  la  deuxième  déclinaison,  c'est  le  cas- 
régime  ou  accusatif  qui  l'emporta  au  XTV*  siècle;  ainsi  les  nominatifs  abbe 
(dbbas),  /Vuic  (fdlco),  lerre  (Idtro),  serpe  (sàrpens),  en/ls  (infans)  ont  disparu, 
tandis  que  les  accusatifs  abbé  (abbdtem),  faucon  (falcdnem),  larron  (latrdnem), 
serpent  (serp^tem),  enfant  (infdntem),  ont  persisté  ;  de  même  les  nominatifs 
bers,  compains,  etnpereres,  gars,  ont  été  supplantés  par  les  accusatifs  baron, 
compagnon,  empereur,  garçon. 

Dans  quelques  mots  très  peu  nombreux,  c'est  au  contraire  le  nominatif  qui  a 
persisté  et  l'accusatif  qui  a  péri  :  ancêtre  (ante«^^sor),  peintre  (ptctor),  sœur 
(^dror),  traître  (traditor),  trouwère  (trovdtor). 
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£aftn,  daiis  uu  certain  ttombre  d'autres  mots,  les  deux  formes,  nonutiatif  et 
«ecusatif,  ont  çurvécu  i  la  foîs;  mais,  an  lieu  de  rester  les  deux  cas  d*iui  même 
nom,  elles  sont  devenues  des  motis  différents,  par  ex^  ehanfre  (côntor)  et  cAan. 
leur  (cantdrem),  pdlre  (péstor)  et  pa<|«tir(pa8tdrem),  maire  (radjor)et  majeur 
(migdrein),  être,  vieux  franc,  shnte^  eindre  (sMor)  étêeigneurf  d*où  Heur  (se- 
nidrem). 


Artide  111.  —  Du  genM  dans  lee  noms. 

A    Du  genre  en  général 

?5  64 
On  appelle  genre^  dans  les  nx)ms  de  personnes,  la  propriété 
qu'ils  ont  de  distinguer  par  leur  forme  le  sexe  des  incUvidus. 

II  y  a  deux  genres  :  le  masculin  pour  les  hommes,  et  le  fémù 
nin  pour  les  femmes.  Cette  distinction  du  genre  naturd  se  mar- 
que entre  autres  par  des  noms  différents^  comme  lepère^  lainh-e; 
le  cousin^  la  cousine^msÀB  principalement  par  les  pronoms  pèrson- 
nd^  de  la  3*  personne  ;  Il  part,  elle  part.  On  le  voa,  on  lu  voit. 

Les  diosés  n'ont  pas  de  sexe  ;  mais  le  français  ne  marque  pas 
d'une  manière  spéciale  le  genre  neutre^  c'est-à-dire  l'absence 
de  genre,  et  tous  les  substantifs  désignant  des  choses  sont  dis- 
tingués, d'après  leur  forme,  en  noms  masctdins,  comme  le  pain, 
le  canif  j  ou  noms  féminins,  comme^  la  neige,  la  joie. 

Les  noms  d'animaux  sont  en  général  assimilés  aux  noms  de 
choses^  par  ex.  le  serpent  (mâle  ou  femelle),  la  fourmi  (m&lè  ou 
femelle);  sont  exceptés  toutefois  les  noms  dea  animaux  qui  cfont 
le  plus  rapprochés  de  Thomme  et  pour  lesquels  la  langue  mar- 
que aussi  la  différence  de  sexe,  par  ex.  le  taureau,  la  vache;  le 
diien,  la  diiènne. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu'on  ne  doit  pas  confondre  le 
genre  naturd  avec  le  genre  grammatical.  Le  genre  nciurd  est 
celui  qu^on  diiBtingue  dans  les  êtres  animés  et  qin  les  classe  en 
mâleê  eÂfemdles.  Le  genre  grammatical  est  celui  qui  est  donné  A 
un  mot  par  Tusage  de  la  lan^è. 

Le  latin  avait  trois  genres  :  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre.  Le  français 
a  adopté  le  mascnlin  et  le  féminin.  U  a  conservé  du  neutre  sa  forme  et  son  idée 
dans  quelques  parties  du  discours^  pAr  exemple  dans  les  pronoms;  mais  le  heu- 
tredn  substantif  a  entièrement  di^am,  et-  les  mots  de  ce  genre  en  latin  ont 
pas^é  an.mascoBn,dont  la  forme,  au  moins  pour  1â  deuxième  déclinaison,  se 
rapproc^t  le  plus  de  ceHe  du  neutre. 

a)  Les  noms  latins  ntciactiUna  sont  ordinairement  restés  masculins  en  Avan- 
çais. Les  exceptions  ne  sont  pas  rares;  elles  s*expliquent  souvent  par  rinfinence 
du  e  muet  final,  qui  est  le  signe  caractéristique  du  féminin  en  firàihçais,  comme 
dans  Vaugé  Qztalveus,  m.),  lapuôe  (pulex,  m.),  etc.  Cependant  les  noms  abs- 
traits en  or,  qui  sont  tous  masculins  en  latin,  sont  devenus  féminins  en  finan- 
çais, malgré  leur  terminaison  masculine,  comme  la  fureur  (ftiror,  m.),  la  va^ 
peur  (vapor,  m.>. 
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b)  Les  noms  latins  fémimn»  sont  également  restés  féminin*  en  français.  Les 
exceptions  sont  très  nombreuses;  quelquefois  le  e  muet  (s=  a  latin)  A  été  sup- 
primé, comme  dans  Vépi  (spica,  /.),  mais  le  plus  souvent  le  mot  devient  mascu- 
lin sans  égard  à  la  terminaison,  comme  le  pùuane  (platanus,  i.))  ^  pôrc^(poi^ 
tiens,  t),  etc. 

éj  Les  noms  latins  neutres  ont  pris  en  général  le  genre  masculin,  comme  Var 
(aurum),  le  pré  (pratum),  Vincendie  (incèndinm),  VcAl  (aUîum),  le  verre  (vi- 
Irum),  te  siècle  (seculum);  rarement  le  fâniinin,  et  dans  ce  cas  la  terminaison 
est  le  plus  souvent  féminine  :  l'huile  ^oleum),  l'orge  Ô^ordeum);  Vétabie  (sta- 
buhim),  Vétude  (studinm),  la  foudre  (fîilgar),  la  mer  (mareV  ^-  A  ^^^  <^^* 
gorie  appartiennent  les  neutres  latins  dont  le  plurid  en  a  (festû,  folia,  ^ucfc'a, 
grana^iabra,  opéra,  vêla)  a  ét4  confondu  dans  le  latin  vulgaire  «vec  le  nom!, 
natif  singulier  des  noms  féminins  de  la  première  déclinaison  (conàme  roea);  de 
là  viennent  nos  lïoms  féminins /éte,  feuille,  Joiêf  grdine,Umre,  oeuvre^  voile, 
formés  des  neutres  feetum^  foliitm,  gaudium^  grànum^  labrum,  op^^  vélum! 
les  noms  de  Aruits  sont  de  cette  espèœ  t  œriee^  fraise,  mûre,  pomme,  poire, 
prune,  de  ceràsum^  fragum,  morum,  pomum,  pirum,  prunum. 

B.  Noms  de  personnes 
§  65 

L  Dans  les  noms  depersonneSy  il  y  a  accord  entre  le  genre 
grannnatical  et  le!  genre  naturel.  Ces  noms  sont  masculins  ou 
féminins^  selon  qu'ils  désignent  des  hommes  ou  des  femmes. 

Quelques  noms  originairement  féminins  forment  une  excep- 
tion apparente;  ce  sont  des  noms  de  cboses,  surtout  abstraites, 
qui,  s'àppliquant  par  métonymie  aux  personnes,  se  disent  exclu- 
sivement des  hommes  sans  changer  de  genre,  conmoie  tin^  senti- 
néHe^pùvœ  un  sddat  qui  est  en  sentindUy  une  (kafeUB^  unevedeUe, 
ime  frigie,  une.  recrue;  une  darindte^  pour  un  homme  qui  joue  de^ 
darinette;  une  basse,  pour  un  chanteur  qui  a  une  Toix  de  basse^ 
etc. 

tes  sobstantifii  désignant  des  êtres  surnaturels  sont  masculins  ou  féminins, 
selon  qu*on.8e  les  ftgnre  comme  mâles  ou  femelles;  par  ex.  ;  génie,  angi^ 
Borée  ;  •—  fé&,Hyntphe, 

2.  La  distinction  du  genre  dans  les  noms  de  personnes  se  fait 
de  deux  manières  : 

à)  Par  des  mots  différents,  surtout  pour  les  noms  de  parenté 
et  d'âge  :  VJummej  la  femme;  lé  père^  ta  mère;  le  papa^  la  maman; 
le  frère^la  sœur;  Vonde^  ldtanU\  le  parrain,  la  marraine;  le  gen- 
dre, la  bru;  et  pour  les  noms  de  baptême  :  Jules,  Morie. 

Le  mot  homme  désigne  aussi  Thomme  en  général,  sans  dis- 
tinction du  sexe  :  L'homme  pmse, 

b)  Par  des  mots  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la 'termi- 
naison, le  mot  féminin  étant  en  général  formé  du  nom  masculin 
par  l'addition  de  e,  quelquefois  de  esse,  de  ine  ou  d'un  suffixe 
diminutif;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour-quelques  noms  de  patenté  : 
le  fils,  la  fille  ;  h  cousin,  la  cousine;  ou  de  baptême  :  Louis,  Louise: 
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Jo9fiphj  Joséphine;  Jean^  Jeannette;  mais  surtout  pour  les  noms 
de  profession  :  le  marchand^  la  marchande;  le  maUre^  la  maUresse. 

Les  substantifs-adjectifs  employés  comme  noms  de  personnes 
bont  masculins  où  féminins,  selon  qu'ils  servent  a  désigner  un 
homme  ou  une  femme:  le  féminin  est  toujours  en  e  :  le  savant 
(l'homme  savant);  la  malade  (la  femme  malade). 

Certains  noms  de  personnes  du  genre  masculin  ;i'ont  pas  de 
forme  particulière  pour  le  féminin,  parce  qu^ils  désignent  des 
états  ou  des  professions  qui  conviennent  plus  spécialement  aux 
hommes;  tels  sont  :  auteur^  écrivain^ poèf^j peintfey  docteur^  gêné- 
raly  charlatan^  etc.  On  doit  donc  dire  :  Jf"«  de  Staël  est  un  grand 
écrivain*  Quelquefois  même  on  emploie  le  masculin,  bien  que 
la  forme  féminine  existe  :  La  mère  doit  être  le  premier  institu- 
teur de  son  enfant  (Bem.).  D'autres  noms  féminins,  en  petit 
nombre,  désirant  des  choses  abstraites,  s'emploient  comme 
noms  de  personnes  et  se  disent  des  hommes  aussi  bien  que  des 
femmes  :  H  on  die  est  ma  caution,  U  ou  die  fut  sa  dupe. 

C.  Noms  d'animaux 

1.  Les  noms  de  nos  animaux  domestiques  et  de  quelques  ani- 
maux sauvages  sont  assimilés  aux  noms  de  personnes  et  distin- 
guent pareiUement  le  sexe. 

a)  Cette  distinction  se  fait^  comme  dans  les  noms  de  person- 
nes, de  deux  manières  : 

1^  Par  des  mots  différents  :  le  taureau^  la  vache;  Vétalon^  la 
jutmnt;  le  bélier^  la  hrdns;  le  verrat^  la  truie;  le  coq^  la  poule;  le 
éoMCj  la  chèvre;  le  jars,  Voie;  le  lièvre^  la  hase;  le  cerf^  la  biche;  le 
^mxglier^  la  laie;  le  singe^  la  guenon. 

^  Par  la  terminaison  féminine  e  OMesse  ow.  par  un  suffixe 
augmentatif  ou  diminutif  (m.  ou  f.)  :  Yours^  Vùurs^\  le  chatj  la 
o/iorte;  Vânty  l'dnesse;  —  le  lévrier^  la  /et^rette;  le  chevreuil^  la 
chevreUe;  —  la  cane,  le  canard  ;  la  dinde^  le  dindon;  la  mule. 
lentu/et,  etc. 

b)  Quand  il  y  a  deux  mots  différents  pour  les  deux  sexes, 
l'un  d'eux  s'emploie  pour  désigner  aussi  Vespèce  entière,  abstrac- 
tion faite  dusexe.  Ainsile  motm/ désigne  non  seulement  lemâle 
de  la  biche,  mais  encore  l'espèce  cerf  sans  distinction  du  sexe; 
de  même  le  mot  oie  désigne  non  seulement  la  femelle  ànjarsy 
mais  encore  l'espèce  elle-même. 

Quelquefois  aussi  on  a  des  mots  particuliers  du  genre  mascu- 
lin pour  désigner  l'espèce  sans  égard  au  sexe,  comme  le  bœuf^ 
le  <^eval,  le  mouton ^  le  cochon  (le  porc^  le  pourceau). 
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c)  On  a  encore  des  mots  particuliers  pour  désigner  les  petit$ 
des  aninuLUz,  sans  distinction  du  sexe,  comme  le  !ve(iu,  Vagneau^ 
lepoussinj  lémgrcamnj  ÏBfaon;  on  appelle/aon  le  petit  de  toute 
espèce  de  bête  fauve,  mais  partiôilièrement  du  genre  cerf, 
avant  qu'il  ait  atteint  six  mois.  Quelquefois  ces  mots  sont  dëri- 
t6s  aussi  du  nom  de  Tespèce,  comme  le  chatWj  Potir^on,  Toison, 
le  I&uveteaUj  le  cheçriMard.  Tous  ces  noms  sont  masculins. 

On  a  aussi  des  mots  différents  pour  distinguer  le  sexe  des 
petits  :  le  houviUùn  et  la  génisse  ou  taure^  le  pouUnn  et  la  pouli- 
che, le  paidet  et  la  pouleUe^  le  caneton  (de  canet)  et  la  canette.  On 
AppeUe  poulain  ou  pouliche  le  jeune  cheval  ou  la  jeune  cavale 
jusqu'à  trois  ans.  Le  poussin  est  le  petit  coq  nouvellement 
Mos;  il  s'appelle  poulety  lorsque  le  duvet  a  été  remplacé  par  les 
»  plumes. 

Nom  de  l'espèce  (masc.)  Mâle.  Fehelle. 


i.  Cheval 

étalon 

jument,  cavale 

9 

joulain,  poulin 

pouliche,  pouline 

^2.  Bœnf 

taureau 

vache 

Veau 

bouveau,  bouvillon 

génisse,  taure,  braine 

3.  Mouton 

bélier 

brebis- 

Agneau 

— 

•— 

4.  Cochon,  porc,  pourceau 

verrat 

coche,  truie 

Cochon  de  lait 





5.  Chèvre 

bouc,  bouquin 

chèvre,  bique 

Chevreau,  cabri 

biquet 

biquette 

6.  Coq 

coq,  chapon 

poule,  poularde 

Poussin 

poulet,  cochet 

poulette 

7.  Chat 

matou 

chatte 

Ghàton 

minet 

minette 

8.  Lièvre 

bouquin,  rouquet 

hase 

Levraut 

— 

-k 

9.  Upin 

bouquin 

lapine,  hase 

Lapereau 

— 

■— 

2.  La  plupart  des  autres  animaux  n'ont  qu'un  seul  nom^  mascu- 
lin ou  féminin,  qui  désigne  en  même  temps  le  mâle  et  la  femelle. 
Ainsi  l'on  dit,  en  se  servant  du  masculin,  le  renney  le  merle,  le 
serpenty  et  du  féminin,  la  souris^  la  grive^  la  vipèrCj  la  chenille. 

Pour  préciser  le  sexe,  on  est  obligé  d'ajouter  au  nom  de  l'a- 
nimal les  mots  mâle  ou  fenfieUe^  par  ex.,  le  renns  méUsy  le  renne 
femelle,  ovLf  comme  disent  les  naturalistes,  la  fem^e  du  renne^ 
la  femkle  renne;  on  peut  encore,  en  supprimant  le  mot  feméUcy 
attribuer  au  m^  toutes  les  fonctions  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à  la  femelle,  et  dire  :  Le  renne  àllaiie. 

Tandis  que  les  noms  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  ont  tantôt  deux  formes  et 
tantôt  une  seule  pour  signifier  les  deux  sexes,  les  noms  de  reptiles,  de  poissons 
et  d'insectes  sont  des  noms  épicènet,  qui  comprennent  toujours  sous  la  même 
ibrroe  lo  mâle  et  la  femelle. 
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D.  Noms  df  ohoMt 

§67 

1.  En  grammaire,  les  noms  des  plantes  et  les  noms  des  cho* 
ses  natoreDes  ou  artificielles  ne  forment  qu'une  classe  de  sub- 
stantifs que  Pon  appelle  noms  de  choses  et  qui  n^ont  pas  de  genre 
natureL  Cependant;  bien  que  les  plantes  et  les  choses  ne  soient 
ni  mâles  ni  femelles,  on  a  donné  un  genre  gram^noHcal  aux  mots 
qui  les  nomment  :  ainsi  diêne^  rosier^  fonnene^  soleil^  sont  du 
genre  masculin  ;  vi^dette,  ivraie^  neige,  rouille^  du  genre  féminin. 

2.  Le  genre  des  m>ms  communs  de  choses  est  déterminé  ou 
par  le  sens  ou  pa;f  la  forme. 

a)  Dans  les  mots  primitifs,  le  genre  se  détermine  aussi  bien 
par  le  sens  que  par  la  forme  ;  mais  le  sens  n'indique  lé  genre  que 
d'un  petit  nombre  de  mots,  et  la  détermination  par  la  forme  ne 
peut  se  faire  qu'en  recourant  à  la  source  de  la  langue,  au  latin. 

1*  D'après  la /orme, la  plus  grande  partie  de^noms  terminés  par  un  e  muet 
sont  féminins,  le  emuet^na],  formé  de  Ta  terminaison  latine  a,  étant  en  fran- 
çais le  signe  caractéristique  dp  féminin.  Cf.  île  bouilli  et  là  bouillie,  le  lieu  et 
la  lieue,  le  parti  et  la  partie,  le  pli  et  la  plie,  l'oubli  et  l'oublie;  le  pic  et  la 
pique,  lelaceila  laque  ;  le  but  et  la  butte;  le  cap- et  la  cape;  le  cour»  et  la 
course;  le  gaz  et  la  gazé;  le  mur  et  la  mûre;  lebal  et  fa  baUe,  le  col  et  la 
colle,  le  fileila  file,  leeol et  la  sole,  le  vol  et  la  vole,  etc.  Mais  le  e final 
ne  représente  pas  toujours  un  a  latin^  et  c*est  la  raison  pour  laquelle  il  y  a  beau* 
coup  de  substantifs  terminés  par  e  qui  sont  masculins  et  non  pas  féminins, 
comme  Vautre^  le  cKène,  l'éloge,  Vincendie,  le  porche,  le  siècle,  le  verre,  etc. 

2«  Diaprés  ]e  seas,  sont  masculins:  les  noms  des  métaux  :  lé  fer,  le  pla- 
tine, le  cuivre;  les  noms  des  poids,  nàesares  et  monnaies  du  système  décimal  ; 
IB  mitre,  UlitrCy^  le  stère,  le  franc;  Aes  noms  des  saisons,  des  mois  et  des 
jonîis  :  V hiver,  Vautomne,  avril,  {e  raréme,  etc.  ;- cependant  on  dit  la  nii- 
moût,  la  mi-janvier,  là  mi'-carème,  etc.  —  Sont  féminins:  les  noms  des  fêtes: 
la  Pentecôte,  la  Tousscânt  ;  excepté  Nocl,  carnaval  ;  les  noms  des  sciences  : 
la  grammaire,  la  chimie,  la  physique. 

b)  Le  genre  des  noms  dérivés  est  entièreipent  déterminé  pai* 
la  forme  :  tous  les  substantifs  formés  par  le  même  sufbe  sont 
du  même  genre. 

3.  Les  substantifs-adjectifs  qui  désignent  des  c/k>8^8  cxmcrètes 
sont  masculins  ou  féminins,  selon  le  genre  du  nom  sous-entendu  : 
le  fossile  (corps),  un  Aowjrr^ (cbeval),  le  liquid^{cùTp^)^  le  tragique 
(genre);  —  une  €€g[>itide  (vflle,  lettre),  une  canine  (àentyy  h 
droite  (msiiï\  une  initiale  (ItttTé) 'y  — te  vulnéraire  (médicament), 
la  vulnéraire  (pîante)  ;  —  un  parallèle  (cercle),  une  parallèle  (lî- 
Srne). 

Les  substantifs-adjectifs  qui  désignent  des  choses  abstraites 
sont  toujours  masculins  ou  plutôt  neutres  :  le  beau^  le  comique, 
lejustey  le  ridicule^  le  vert. 
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4r.  Tous  les  motç,  combinaisons  de  mots  et  propositions  em- 
plojrés  stibstantivem&U  sont  mascuiiM  :  le  pour  et  le  contre^  le  mi^n 
€i  leHen^  le  oui,  un  «î,  le  qu^en-çUrart-on^  le  devant  de  la  mamn. 

5.  Le  genre  des  noms  propres  de  choses  se  détermine  en  gé- 
néral par  la  forme. 

a)  Les  noms  des  parties  du  monde,  les  noms  de  pays  et 
de  propinces,  les  noms  de  fleuves  6t  de  vUles,  sont  masculins 
quand  ils  ne  sont  pas  terminés  par  eones^  et  féminins  quand 
Ils  ont  cette  terminaison  :  VAsie^  f.,  le  Danemark,  le  POmont^  le 
Tifrolj  la  Lorraine^  la  Gaule  ou  les  Gaules,  Paris,  m.,  Some,  f., 
le  Bhiny  le  Wéser,  la  Seine, 

T^es  exceptions  sont  norobreases  : 

Noms  de  pay$  :  le  Bengale^  le  Hanowe^  le  Mexiquèf  le  Pélopcnèse^  le 
ï£ame* 

Nome  de  fleuves,  S*mt  raascalius,  malgré  leur  terminaison  féminine  :  i^  les 
iMms  des  fleuves  dé  la  Grèce,  de  Tancienne  Asie  et-de  la  mythologie  :  le  Tigre, 
tEuphrate,  la  Cocyte;  2»  le  EMne,  le  Danube,  VAdiger  ï'Ebre,  VEUfe,  le 
Toge,  le  Tibre,  l'Orénoque,  2<  Zambèze,  et  quelques  autres.  —  Sont  féminins, 
malgré  leur  terminaison  masculine,  les  noms  des  fleuves  en  a  :  la  Néva\  la 
PUUOf  la  6uadianay  excepté  toutefois  le  Volga,  lé  Niagara. 

Noms  de  villes.  1^  n  n'y  a  pas  de  règle  bien  précise  p(»ur  déterminer  le  genre 
4es  noms  propres  terminés  par  es  ;  Athènes,  Gênes,  sont  féminins,  mais  Xon- 
dres,  Versailles,  sont  masculins.  2»  Dans  les  noms  de  ville  précédés  de  rarticlc 
4érmi,  la  terminaison  ne  détermine  point  le  genre  :  le  Caire,  le  Havre,  la  Rû- 
okelle,  la  Ferté.3'»  Sont  féminins,  malgré  leur  terminaison  masculine  :  Jéru- 
salem, Sion,  TyTi  liion  (Troie). 

Le  nom  d'une  ville  est  masculin  quand  il  est  employé  comme  nom  collectif, 
au  lieu  des  habitants  de  cette. ville;  par  ex*:  Tout  Ramé  le  sail,  c*est-à-dire. 
Tout  le  peuple  romdin  le  sait.  Si,  au  contraire,  on  veut  personnifier  une  ville; 
on  en  met  ordinairement  le  nom  au  féminin  :  Malheureuse  Tyrf  (Fénelon), 
c'est-à-dire,  Malheureuse  viUe  de  Tyrf 

6'il  y  a  doute  sur  le  genre  d'un  nom  de  ville,  xm  doit  le  faire  précéder  du  mot 
ville  :  La  ville  de  Londres  est  extrêmement  peuplée. 

h)  ^ut  masculins  les  noms  des  incntagnes  et  les  noms  des 
oltaînes  de  mowtoj^nes  employés  au  singulier  :  Le  Parnasse^  te  Jura, 
le  Caucase;  excepté  la  Jurtgfrau,  la  Gemmi^  etc.  Le'  genre  des 
noms  des  chaînes  de  montagnes  employés  au  plurid  se  déter- 
mine en  général  par  la  forme  :  les  Apennins,  les  Balkans,  masc.  ; 
les  Pyrénées,  les  Alpes^  les  Cévennes^  les  Carpathes,  les  Vosges,  ffem. 

£.  Noms  des  deux  genres 

1 .  J^oms  de  personnes 

§  68 

Les  noms  de  personnes  ont  dans  la  régie  deux  formes  distinc- 
tes pour  marquer  la  différence  de  sexe  (§  65).  Sont  exceptés  les 
tioms  dits  à  genre  commun,  savoir  : 

V  Les  substantifs-adjectifs  terminés  par  un  «muet,  comme  : 
(un,  une)  ^are  (v.  chap.  iv); 
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2^  Le  mot  enfant  (un  en&nt,  une  enfant)  ; 
3^  Le  mot  gens^  qui,  sans  égard  an  genre  natarel,  vent  au 
féminin  Tadjectif  variable  qui  précède  immédiatement. 

Gentj  signifiant  nation,  est  toujours  féminin  et  ne  s'emploie 
au  singulier  qu'en  poésie  :  la  gent  trotte-menUfles  rats;  au  plu- 
riel, il  n'est  usité  que  dans  cette  locution  :  le  droit  des,  gens. 
Hors  de  là  le  mot  gens  signifie  hommesy  et  il.  n'a  point  de  singu- 
lier. Il  est  masculin;  toutefois  Tadjectif  qui  précédé  immédia- 
tement gens  se  met  au  féminin  pluriel  :  Instruits  par  V expé- 
rience j  les  vieilles  gens  sont  prudents.  Ces  petites  gens-/â 
sont  tous  insupportables.  Quelles  gens  êtes^vou»?  Tous  nos 
gens  sont^  sortis. 

L'adjectif  placé  devant  gens  communique  le  féminin  aux  au- 
tres adjectifs  qui  le  précèdent  :  les  bonnes  et  vieilles  gens, 
toutes  les  vieilles  gens,  à  moiiis  que  cet  adjectif  n'ait  la 
même  terminaison  pour  les  deux  genres  :  Us.  bons  et  honnêtes 
gens,  tous  les  Kabiles  gens.  On  met  aussi  tous  au  masculin, 
lors  même  qu'il  précède  immédiatement  gens^  lorsque  gens  est 
suivi  d'un  mot  déterminatif  :  tous  gens  ^P esprit  et  de  mérite. 

Gent  (da  lat.  gentemy  race,  famille,  et  par  suite  nation)  signifiait  nation  et 
était  naturellement  du  féminin  :  La  gent  trotte-menu  ê^en  vient  chercher  ao 
perte  (La  F.  m,  18);  mais  au  pluriel  il  a  perdu  cette  significatioft,  et,  sauf  dans 
Texpression  droit  des  gène,  il  a  toujours  le  sens  d*hcmfne$f  à*individu$; 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  ce  nonv  étant  féminin  de  sa  nature,  Faciijectif  s'^c* 
oorde  par^llepse,  non  pas  avec  le  mot  lui-même,  mais  avec  le  sens  de  ce  mot. 

2.  Nom»  de  flio^^ts. 
§69 

1.  Certains  noms  de  choses  prennent  un  genre  différent  sui- 
vant leur  emp/ot,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  selon  qu'ils  pas- 
sent du  singulier  au  pluriel,  du  sens  propre  au  sens  figuré, 
comme  :  un  hd  orgue^  de  bdles  orgues;  la  foudre^  un  foudre  de 
guerre.  D'autres  changent  de  genre  en  changeant  de  significa- 
thn,  comme  le  mile  (d'une  dame),  la  voile  (d*un  navire). 

2.  Les  substantifs  qui,  selon  leur  emploi^  changent  de  genre 
sans  changer  de  signification  sont  les  suivants  :  amour ^  ddice^ 
orgue,  couple^  foudre^  pâque  (^). 

a)  Les  mots  amour ^  dâice  et  orgue  sont  masculins  au  singu- 
lier et  féminins  au  pluriel:  L'amour  divin  est  la  source  de  toutes 
les  vertus.  Faisons  nos  seules  amours  (fe  la  justice  et  delà  vérité. 


(1  )  Les  n'ammairiens  placent  le  mot  htfi/nne  dans  la  catégorie  das  nomsA  double  genre  » 
mais,  dit  Littré,  la  distinction  qui  fait  hymne  du  féminin  en  parlant  des  hymnes  do  TË- 
iliM.  n*a  rien  qui  se  Justifia,  srAt  dans  Tétymologie,  soit  danÉTbistorique  du  mot< 
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—  Quel  délice  d^  faire  le  bienlhe^  délices  du  coeur  sont  plus 
touchantes  que  celles  de  V^prit.  —  L'orgue  de  Fribourg  est 
excellent.  Les  orgues  de  Harlem  passent  pour  les  plus  gran- 
des de  r Europe, 

Cependant,  pour  éviter  la  rencontre  bizarre  des  deux  genres, 
on  dit  :  Uamour  de  la  gloire  est  un  des  plus  beaux  amours. 
Cest  un  de  mes  plus  chers  délices.  Voilà  un  des  plus  beaux 
orgues  que  Ihn  puisse  voir. 

AfMur  était  féminin  au  moyen  âge,  ainsi  que  honneur  et  Xabewr^  qui  sont 
devenus  masculins  contrairement  à  la  régie  (%  64).  Le  mot  orque  (du  neutre 
organum)  était  aussi  féminin  dans  le  vieux  français,  ainsi  que  délice  (de  delp- 
dœ,  pluriel  féminin  du  neutre  delicium), 

h)  Le  mot  couple^  exprimant  l'idée  de  deux  êtres  quelconques 
de  la  même  espèce  qui  ne  sont  unis  qu'accidentellement^  est 
féminin  :  une  couple  dœufs^  une  couple  de  perdrix.  Mais 
couple  est  masculin;  si  à  cette  idée  numérique  se  joint  celle  d'u- 
nion, d'assentiment,  d'assemblage  :  un  coujj^e  dp^poux.  un 
couple  de  fripons^  un  couple  de  tourterelles.,  une  couple  de 
pigeons  suffit  pour  notre  déjeuner.  Un  couple  de  pigeons  stiffit 
pour  peupler  une  volière. 

c)  Foudre  est  en  général  féminin  dans  le  sens  propre,  et  mas- 
culin dans  le  sens  figuré  quand  il  désigife  un  homme  :  lia  fou- 
dre a  édaté.  Cest  un  foudre  de  guerre.  On  dit  dans  le  sens 
figuré  :  La  foudre  est  dans  ses  yeux. 

d)  Pâguej  fête  des  Juifs,  est  féminin:  Jésus  célébra  Ib,  pftque 
avec  ses  disciples.  Pdque  et  plus  ordinairement  Pâques^  fête  des 
chrétiens,  est  masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel.  Vk-^ 
quBB  n'est  pas  toujours  aussi  tardif  que  cette  année ^  mais  il  ne 
peut  pas  être  plus  tôt  qtie  le  22  mars,  ni  pins  tard  que  le  25  avi^l. 
Quand  Noâ  est  vert^  les  Pâques  sont  blanches.  Il  a  fait  aujour- 
d^hyti  ses  pàques. 

3.  Les  noms  qui  changent  de  genre  en  changeant  de  sigmfi- 
oation  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  peuvent  être  rangés  en 
deux  catégories  :  les  uns  sont  des  noms  concrets  qui  restent 
concrets  en  changeant  de  genre,  comme  la  manche,  le  manche; 
les  autres  sont  des  noms  abstraits  qui,  en  changeant  de  genre, 
prennent  une  signification  concrète,  comme  la  critique,  le  an- 
tique. 

I.  Les  noms  concrets  à  double  genre  sont  des  noms  de  choses, 
surtout  fémininS;  qui  changent  de  genre  pour  désigner  d'autres 
Choses  qui  sont  avec  les  premières  dans  un  rapport  de  ressem- 
blance (nfétaphore),  comme  la  manche  et  h  manche,  d^origine  ou 
A.^ extraction  (métonymie),  comme  la  Gruyère  etlefpruyère  (=  iro- 
raage  de  Gruyère),  ou  dans  le  rapport  du  tout  k  la  partie  (syneo- 
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doqae),  comme  le  pendule  et  la  pendule  (=  une  horloge  à 
pendule).  Quelquefoiâ,  par  le  changement  du  genre,  le  nom  de 
chose  devient  nom  dépersanney  comme  la  trompdU  et  le  trompette 
(  =  soldat  qui  sonne  de  la  trompette)  (§  65). 

a)  La  manche,  d'un  habit.  Z^e  manche,  d'un  couteau. 

La  pivoine,  plante.  Z^e  pipoine,  petit  oiseau. 

La  Champagnti,  contrée.  Le  champagn^,  Tin. 

La  CÔte-ÈôHe,  vignoble.  Le  côte-rôtie,  vin. 

La  Oriiyère,  contrée.  Le  gruyère,  fromage. 

La  loutre,  animal.  Un  Umtre,  chapeau  fait  de  loutre. 

La  vigogne,  animaL    ^  Un  vifogne,  chapeau  fait  de  vigogne. 

Lajt^ube,  fruit  dû  jujubier.  Lejvjube,  eue  de  la  jujube. 

La  féglisêe,  jalaiïte.  Le  régUiêe,  suc  de  la  réglisse. 

Lavapew,  fluide  élastique.  Un'vdpewr,  bateau  à  vapeur. 

Une  eneeigne,  éitnàsirà.  Un  emeigne,  officier  qui  porte  l'en- 
seigne. 

Une  trompette,  instrument.  Un  trompette,  soldat  qui  sonne  de  la 

trompette. 

Une  paiUasse,^  lit  de  paiHe.  Un  patUaue,  l)ouffon. 

6)   Un  aigle,  oiseau  de  proie.  Unfi  aigle,  étendard, 

Un  crêpe,  ftorte  d'éUme.  Une  crêpe,  sorte  de  pâte. 

Le  voile,  d'une  dame.  La  voile,  d'un  navire. 

Le  pendule,  balancier  d'une  hor-   La  pendule,  horloge  à  balancier, 
loge. 

11  est  rare  que,  par  le  changement  de  genre,  le  nom  de  chose  devienne  nom 
ahàtnût,  comme  dans  la  pourpre,  matière  colorante,  et  le  pourpre^  couleur. 

n.  Les  noms  abstraits  qui  deviennent  concrets  en  changeant 
de  genre  sont  de  deux  espèces  : 

A.  Les  unS;  qui  sont  tous  féminins^  serYtnt  aussi  à  désigner 
les  personnes  agissantes j  et  alors  ils  deviennent  masculins  ou  fé- 
miniuS;  selon  le  sens  (§  68).  Ainsi  aide  est  féminin  quand  il 
signifie  secours^  assistance  :  Jele  ferai  avec  Taide  divina; 
mais  aide  signifiant  celui  ou  celle  qui  aide  est  mascuUii  ou  fémi- 
nin^ selon  quil  s'applique  à  un  homme  ou  à  une  femme  :  J'ai 
besoin  d^un  aide»  dette  sage-femme  est  rone  de  ses  aides. 

Une  aide,  secours.  Un,  une  aide,  celui,  celle  qui  aide. 

La  critique,  l'art  de  critiquer.  Le  criHgw,  celui  (^ui  critique. 

L'ilèce,  l'art  d'élever.  Un,  une  élève,  celui,  celle  qui  est  éle^ 

vée. 
La  fourbe,  fourberie.  Le  fourbe,  trompeur  adroit. 

La  garde,  action  de  garder.  Le  garde,  homme  qui  garde. 

La  guide,  autrefois  action  de  guider.  Le  guide,  homme  qui  guide. 

aujourd'hui  espèce  de  rêne. 
La  m^tncmvre,  d  un  navire.  Le  manœuvre,  ouvrier  subalteme. 

La  êiattlaire,  art  de  faire  des  statues.  Le  êtatwiire,  sculpteur  qui  fait  des 

statues. 

B.  Les  autres  sont  des  noms  abstraits,  mo^cM/tn^ou/I^tmitt. 
qui  deyiénnent  des  noms  concrets  de  choses,  comme  la  mémoire 
et  le  mémoire  (=  écrit  pour  rappeler  à  la  mémoire). 
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a)  Un  offit^,  service,  charge. 
Lt  relâché,  interruption. 
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Uiie  qffiee,  pièce  contenant  ce  qui  est 

nécessaire  à  Tofiice. 
La  relâche,  lieu  propre  pour  relâcher, 

terme  de  marine. 


Le  triomphe,  action  de  triompher.  La  triomphe,  sorte  de  jeu  de  cartes. 
h)  La  mémoire,  faculté  de  l'espnt.       Le  mémoire,  écrit  pour  rappeler  à  la 

mémoire. 
Jja  remise,  action  de  remettre.         Un  remise,  voitut^  à  quatre  places. 
U  y  a  quelques  exemples  de  noms  abstraiU  qui  changent  de  genre  en  passant 
h  une  autre  signiÛcatioQ  également  abêtraitCf  comme  le  niode  et  la  mode,  la 
période  et  le  période  (un  point  de  la  période). 

4.  n  ne  faut  pas  confondre  avec  les  noms  à  double  genre 
certains  substantifs  homonymes  qui  ne  se  distinguent  pluç  que 
par  la  différence  de  leur  genre,  comme  auncj  masc,  arbre^  et 
atme^  fém.,  mesure.  Voici  ceux  de  ces  mots  qui  sont  les  plus 
usités  : 


Un  aune,  arbre. 

Un  barbe,  cheval  de  Barbarie. 

Un  barde,  poète  celte. 

Le  carne,  partie  de  la  main. 

Le  cocne,  voiture. 

Unfoiuhre,  tonneau. 

Lt  gr^e,  bureau  du  greffier. 

le  livre,  volume. 

Le  moule,  modèle. 

Le  mousse,  jeime  matelot. 

Lepege,d^wà  roi. 

Le  plane  ou  platane,  s^rbre. 

Le  platine,  métal. 

Le  poêle  on  foile,  fourneau. 

Le  poêle,  voile^  drap  mortuaire. 

Le  somme,  sommeil. 

Le  souris,  sourire. 

Le  tour,  mouvement  en  rond. 

Le  vase,  aorte  d'ustensile. 


Une  aune,  mesm-e. 

La  barbe,  poil  du   menton   et   des 

joue». 
La  barde,  tranche  de  lard.. 
La  carpe,  poisson. 
La  coche,  truie,  entaille. 
La  foudre,  tonnerre. 
La  greffe,  d'tm  arbre. 
La  livre,  poidj. 
La  motifs,  sorte  de  coquillage. 
La  mousse,  plante,  écume. 
La  page,  d^un  livre. 
La  plane,  outil. 
La  platine,  pièce  plate. 
La  poêle,  ustensile  de  culmine. 

La  somme,  total,  quantité  d'argeut. 

Lu  somme,  charge. 

La  souris,  animal. 

Za  tour,  sorte  de  bâtiment  élevé. 

La  vase,  bourbe. 


Ces  mots  sont  complètement  homonymes,  car  ils  sont  en  même  temps  hotno- 
graphes  et  homophones,  c*est-à-dire  qu'ils  s'écrivent  et  se  prononcent  de  la 
môiîie  manière.  Mais  ordinairement  on  app^e  homonymes  des  mots  qui  sont 
seulement  homophones,  par  ex.  :  ver,  verre,  vers,  vert. 


AfUcU  IV.  —  Su  ïïMabre  dans  les  noms. 

\.  De  la  flezion  de  nombre 
§  70 
1.  Le  nombre  indique  si  Ton  parle  d'un  ou  de  plusieurs  êtres 
n  y  à  deux  nombres  :  le  singulier,  qui  désigne  une  seule  per- 
sonne ou  une  seule  chose  :  le  père,  la  table;  et  le  plurid,  qui  dé- 
signe plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses  :  les  pères,  les 
tables. 
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2.  Le  nombre  se  marque  d'une  manière  générale,  comme 
singulier  ou  pluriel,  au  moyen  de  Tarticle  et  de  la  flexion  du 
substantif  :  le  sillon^  les  siUonB^  et  d'une  manière  précise  par 
les  noms  de  nombre. 

3.  On  forme  le  pluriel  des  noms  en  ajoutant  s  au  singulier  : 
le  sUlany  les  eiUons. 

n  est  éndent  que  ee  •  est  d'origine  latrie  ;  c'est  le  ca»-régitQe  ou  i'accusatil 
qae  le  français  a  pris  comme  type  du  substanltif.  Or^  dans  les  cinq  déclinaisons 
latines,  Taccusatif  du  pluriel  se  termine  en  «,  à  l'exception  des  neutres,  auxquels 
la  langue  vulgaire  substituait  souveiit  des  masculins  ($  64). 

AutreTois,  on  supprimait  au  pluriel  le  t  des  noms  en  ànt  et  erU  ;  on  le  conserve 
avÙoprd^hui,  et  l*on  écrit  le»  enfamU,  les^préêeniê.  Un  seul  mot  ftdt  exception. 
c*est  gentf  au  pluriel  gen$.  Beaucoup,  cependant,  écrivent  encore,  selon  Tanden 
usage,  les  enfani,  le$  préeens. 

4.  Les  noms  terminés  au  singulier  par  au  ou  eu  prennent  x 
au  pluriel  :  le  bateau^  lesbatecuac^le  dimeaUjleschenèaux^lejeUj 
lesjeun. 

U  en  est  de  même  4e&  noms  suivants  en  ou  :  bijauy  cailUm,  chou^ 
gemuj  hibou,  joujouj pou;  ainsi  l'on  dit  ilesbijouii.  Mais  les  au- 
très  mots  en  ou  :  amadouy  dou,  cou,  coucou,  écrou^  filou^  fou,  licou^ 
son,  trou^  vetrouy  prennent  un  a  au  pluriel  :  les  cious» 

Ce  xesi  un  reste  de  Torthographe  du  moyen  âge,  où  le  s  final,  qui  était  d^i 
muet,  s'écrivait  indifféremment  «,  x  ou  z;  ainsi  nés  pour  nez,  vois  ou  wnz  pour 
voix, 

5.  Les  noms  en  al  prennent  x  au  pluriel,  après  avoir  changé 
£  en  14  (§  38)  :  le  chevaly  les  ehevBXOL;  le  chenal,  les  chenamL. 

Cependant,  les  noms  ami,  bal,  carnaval,  cal,  chacal,  narval, 
nopal,  orignal,  pal,  régal,  serval,  et  quelques  autres  peu  usités, 
font  leur  pluriel  avec  s.  Quant  aux  noms  archal,  bancal,  officiai 
et  sandal,  ils  ne  s'emploient  guère  au  pluriel. 

n  faut  remarquer  que  ces  mots  en  aux  ne  prennent  point  un 
0  avant  a,  parce  que  le  singulier  n'en  apaS;  et  qu'aiiïsi  l'on  doit 
écrire  les  dievaux,  et  non  pas  les  cheveaux. 

Parmi  les  noms  en  ail,  les  uns  suivent  la  même  règle  et  pren* 
nent  un  x  après  avoir  changé  l  mouillé  en  u;  ces  noms  sont  :  ail, 
bail,  bétail,  corail,  émail,  soupirail^  travail,  vantail,  ventail,vitraU] 
ainsi  l'on  dit  tme  porte  à  deux  vantaxLX,,  les  t^raux  (fune  éc^ise. 
Bétail  (qu'on  écrivait autrefois^ùi()  t2LÏtbesltiaux;  ail  fait  aulx. 

Les  autres  mots  en  ail:  détail,  épouvantaU,  éventail,  gouvernail, 
poitrail,  portail,  prennent  un  s.  AtHrail,  aiguail,  bercau  n'àrxt  pas 
de  pluriel. 

Les  substantifs  travail,  aïeul,  dd,  ceU,  ont  deux  formes  pour  le 
pluriel  remployés  dans  leur  sens  ordinaire,  ces  mots  prennent 
X  au  pluriel  avec  changement  de  la  finale  l  en  m  ;  les  travaux, 
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les  cûeuxj  les  deux,  les  yeux}  mais  ils  prennent  un  s  sans  change- 
ment, quand  ils  revêtent  une  significaition  particulière  :  les  tra- 
vaUs  (machines  pour  ferrer  les  chevaux),  les  aïeuls  (le  grand- 
père  paternel  et  le  grand-père  maternel),  les  cids  de  tableaux,, 
de  carrière;  de  lit,  les  cdls  de  bœuf. 

Jil  a  aussi  deux  pluriels  :  aidx  et  aib,.qui  ont  le  même  sens  ; 
ails  est  plus  usité  par  les  botanistes.  Val  a  ég^ement  un  plu- 
riel moderne,  en  usage  diez  les  ingénieurs  :  l^  vais  de  la  Loire 
(Littré).  L'ancienne  forme  plurielle  mux  n'est  guère  usitée 
que  dans  cette  expression  :  par  monts  et  par  vaux. 

6.  Les  noms  qui  sont  déjà  terminés  au  singulier  par  s  (ou  zj 
etâ;  ne  changent  pas  au  pluriel  :  la  souris,  les  souris;  le  nez,  les 
nez;  la  noix,  les  noix. 

Le  $  terminant  quelques  noms  au  singulier  est  le  plus  souvent  un  reste  du 
ca»«iiô^  de  Tancienne  déclinaison,  comme  fils  (Qiius),  qui,  dans  le  vieux  firan* 
çaîSy  était  au  cas-régime  :  fil  (filium),  etc.  (g  63). 

B.  De  remploi  4lii  nombre 
1.  Noms  communs, 

§  71 

1.  Dans  les  noms  commum  de  personnes  ou  de  choses,  ainsi 
que  dans  les  noms  d'action,  ^n  diôtingue  le  nombre  comme  sin- 
gulier ou  pluriel  :  V enfant,  les  enfants;  la  porte,  les  portes;  le  coup^ 
les  coups. 

Lie»  noms  de  matière,  exprimant  non  pas  le  nombre^  mais  la 
quantité,  ne  s'emploient  dwsla  règle  qu'au  singulier  :  le  vin, 
la  marne;  fl  en  est  de  même  des  noms  abstraits  qui  désignent 
un  état  ou  une  qualité  :  la  faim,  le  courage.  Ces  noms  s'emploient 
cependant  au  pluriel  quand  ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  noms  communs  :  Les  marnes  ne  sont  autre  chose  qu'un  mé- 
lange  naturel  de  calcaire  et  d^  argile.  Les  grands  courages  ne  se 
laissent  point  abattre  par  V  adversité. 

Les  substantifs-adjecdfiB  désignant  des  personnes  ou  des 
choses  concrètes  peuvent  s'employer  au  pluriel  :  les  méchants, 
les  fossile;  mais  les  a4jecti£3  pris  absolument  au  neutre  comme 
noms  de  choses  abstraites  ne  se  disent  jamais  qu'au  singulier  : 
le  bon,  le  mauvais. 

Certains  substantif  ne  s'emploient  qu'au  pluriel,  comme  aguets^  alentoursr 
annale»,  appas^  armoiries^  arrérages^  bésicUs^  catacombes,  ciseaux,  confins, 
décombres^  dépens,  entours,  entraves,  entrailles,  fiançailles,  fonts,  frais, 
funérailles,  hardes,  lunettes,  mânes,  meUériaux  (pluriel  de  matériel),  matines, 
mesure,  mouchetles,  obsèques,  pincettes n  ténèbres,  universaux  (pluriel  d'uni- 
sersal  ou  universel),  vêpres,  etc.  Quelques-uns  de  ces  substantife  expriment 
téelemenl  une  pluralité  d'objets,  comme  les  ciseaux,  les  lunettes,  les  man- 
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cheltetf  qu  il  ne  faut  pas  conrondi-eHvec  )e  pluriel  des  mots  le  ciseau,  la  lunetU. 
la  itianchette,  qui  ont  une^  autre  sîgniQcation.  Il  y  a  aussi  une  diiréi-enee  dA 
sens  entre  V acquêt  et  les  a^uêù,  Vassistant  et  les  assistants^  etc. 

2.  Tous  les  mots  invariables  pris  substantivement  ne  pren- 
nent jamais  la  marque  du  pluriel  :  Plusieurs  jpeiifmt  un  beau- 
coup* Les  qu'^i-dira-t-on  inquiètent  peu  h  sage. 

3.  La  plupart  des  noms  empruntés  à  des  laugueis  étrangères 
sont  devenus  tout  à  fait  français  par  Tusage  et  prennent  la 
marque  du  pluriel;  on  écrit  donc  un  aUmm^  des  albums;  un  opéra, 
des  opértiB  ;  xmjury,  des  /«rys,  etc. 

n  y  a  des  exceptions,  entre  autres  les  noms  formés  de  plu- 
sieurs mots  qui  ne  prennent  jamais  la  marque  du  pliuiel; 
ainsi  on  écrit  un  ex-voto^  des  eœ-roto:  un  Te  Deum,  des  Tb 
Deumy  etc. 

a)  lies  principaux  noms  empruntés  aux  langues  étrangères 
qui  prennent  un  s  au  pluriel  sont  :  accessit ^  agenda  y  album,  algua- 
zih  (Jibij  alinéa^  Alléluia,  alto,  a7uiantey  aparté^  autodafé^  aviso, 
iénidiciùy  bifteck^  bUl^  boa, bravo^budgety  camarillay  concerto,  crom- 
lechj  dahlia,  débet,  déficit^  dictum,  diorama,  domino^  duo,  écho,  em- 
bargo, examen^  factum,  factotum,  falbala,  folio,  f rater,  gitane,  gué- 
rUla,  hmirra,  imbroglio,  impromptu,  intérim,  jury,  landau,  lavabo, 
macarani,  magister^  mémenio,  muséum,  numéro,  opéra,  oratorio^ 
pacha,  panorama,  paria,  pensum,  placet,  quatuor,  quidam,  quin- 
tette, quiproquo,  quolibet,  rail,  railW'ay,reèto,  reçusse,  reliquat,  rob, 
sohélling^  sérail,  solo,  soprano,  spédmen,  téfior,  ilialer,  tibia,  tilbury, 
toast,  tramway,  trio,. tunnel,  turco,  idtimatum, ultra,  verdict,  verso, 
rertigo,  réto,wlla,  visa,  vivat,  zéro, 

b)  Les  exceptions  sont  les  suivantes  : 

î**  Les  noms  désignant  des  prières,  dont  ils  sont  ordinaire- 
ment le  premier  mot  :  amen,  Avé,-confiteor,  Credo  et  credo  (on  a 
chanté  un  Credo  en  musique,  il  prend  son  credo  dans  son  jour- 
nal. Ac),  magnificat,  miserere,  Pater,  reqtneni,  Salve,  stahat, 

5*  Les  mot  ana,  compendium,  criteriwn,  deleatur,  dictamen, 
ergo,  e^teat,  exequatur,  idetn,  item,  peccavi,  rete^itum  et  quelques 
autres  iqni  sont  rarement  employés  au  pluriel. 

3^  Quelques  termes  de  musique  empruntés  à  l'italien  :  adagio, 
allégro,  crescendo,  foHe,  presto. 

4P  Les  noms  qui,  dans  la  langue  d'où  ils  sont  tirés,  ont  une 
tejminaison  particulière  pour  le  pluriel;  tels  sont  maxima,  mi 
mna;  bravi,  condottieri,  dilettanti,  lazzaroni}  làdies,  tories,  dont  1(^ 
singulier  est  maximum,  minimum;  bravo,  condo^ere,  dilettante, 
lasfzorone;  lady,  tory,  etc.  Cependant  T  Académie  écrit  cicérone 
au  singulier  comme  au  pluriel. 
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CancMy  duplicata^  trtcia^  lazziy  s'emploient  au  singulier,  bien 
que  ce  soient  en  latin  et  ea  italien  des  mots  au  pluiiel;  TAca- 
demie  écrit  sans  s  des  concetH,  des  duplicata^  des  errata  et  des 
lazzi. 

5^  Les  noms  étrangers  formés  de  deux  ou  plusieurs  mots, 
liés  ou  non  par  un  trait  d'union  :  ex-votOj  fac-simUéy  in-foUoy  nota 
benèy  post'Bcriptumj  Te  Deutn^  statu  quo.  On  écrit  cependant  des 
einatu^-coneultes. 

4.  Lorsqu'un  nom  est  employé  sans  article,  soit  comme  com- 
plément d'un  autre  substantif,  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif,  soit 
même  comme  si^jet,  on  le  met  au  singulier  ou  au  pluriel; 
selon  qu'il  y  a  unité  ou  pluralité  dans  l'idée,  d'après  les  règles 
suivantes: 

a)  Le  nom  de  matiire  est  toujours  au  singulier,  parce 
qu'à  n'est  pas  susceptible  de  pluralité  :  un  eœ  àVké^  des  sacs  à 
blé;  un  mmUin  à  eau,  des  nuntUns  à  eaa« 

h)  Quand  le  nom  employé  sans  article  est  un  mm  communy  il 
se  n^t  au  singulier,  s'il  éveille  une  idée  d'unité,  et  sert  à  dési- 
gner l'espèce  ou  la  nature  de  l'objet  représenté  par  le  premier 
substantif  :  tm  ou  des  hcmmes  de  talent,  un  o\k  dts  caprices  de 
fémma^  um  ou  des  peaux  cfagneau,  etc.;  il  se  met  axiplw 
ridj  s'il  est  pris  dansun  sens  individuel  et  exprime  évidemment 
la  réunion  de  plusieurs  objets  que  l'on  peut  compter  :  un  ou 
des  hommes  de  lettres,  un  cercle  de  femmes,  un  troupeau  d^SL^ 
gneaux,  etc. 

On  écrira  donc,  en  consultant  le  sens  :  de  l'eau  de  rose,  un 
bouquet  dé  roses;  de  f huile  (f  olive,  un  barU  cf  olives;  de  la 
gdée  de  pomme,  de  coing,  un  panier  de  pommes;  un  couteau 
sans  manche,  un  habU  sans  manches,  etc.;  —  un  baril 
ifhnile,  un  baril  de  harengs;  un  tour  de  foire,  un  tour  de 
cartes,  etc.;  —  battre  monnaie,  couper  en  morceaux,  etc. 
n  entassait  adage  sur  adage.  Il  écrit  lettres  sur  lettres.  // 
est  avide  de  gloire  et  de  louanges.  Argent,  bijoux,  mai- 
sons, il  a  tout  joué.  Il  était  sans  argent,  sans  amis,  sans  pa^ 
rents.  L'on  ne  voyait  que  champs  cultivés.  Il  vit  de  poisson 
d  de  légumes»  Femmes,  moine,  vieillards,  tout  était  des- 
ttwAi(LaF.VII,9)0- 

o)  Conformément  à  ces  deux  règles^  le  substantif  qui  suit 
beotucoup^  peUy  guère,  trop,  assezy  quantité,  se  met  an  singulier, 
quand  c'est  un  nom  de  matière  :  beaucoup  cTargent,  et  au  plu- 
riel, quand  c'est  un  nom  commun  :  peu  cf  amis. 


(1)  Dans  quelques  édition»  des  F0ble$  de  La  FonUtoe,  moéiie  est  au  pluriel,  A  tort. 
pu>tqo*il  est  dHpIus  loin  :  h%  nwkhê  ditaU  son  bréviaire. 

Aykr  Gramnuàrt  comparée  la 
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2.  Noms  propres. 

§  72 

1.  Le  nom  propre,  étant  le  nom  de  l'individu  considéré  iso- 
lément, ne  peut  se  dire  dans  la  r^le  qu'au  singulier. 

n  y  a  cependant  des  cas  où  le  nom,  propre  s'emploie  au  plu- 
riel tout  en  restant  nom  propre  ou  en  devenant  nom  commun, 
comme  dans  cet  exemple  :  Les  Boileau  et  les  Gilbert  furent 
les  Juvénalà  (=  les  poètes  satiriques)  de  leur  siècle. 

2.  Lc^  noins  propres  qui,  sans  changer  de  nature,  se  mettent 
au  pluriel,  n'en  prennent  point  la  marque;  c'est  ce  qui  a  lieu  : 

a)  Lorsqu'ils  sont  employés- par  emphase,  c'est-à-dire  lors- 
qu'on se  sert  du  pluriel,  quoiqu'on  n'ait  en  vue  que  le  seul  in- 
dividu dont  le  nom  rappelle  Vidée  :  Les  Corneille^ /es  Bacine 
ont  illustré  la  scène  française. 

h)  Quand  ils  désignent  des  personnes  qui  ont  porté  le  même 
nom  :  Les  deux  Corneille  étaient  frères  et  sont  nés  à  Rouen. 

Cependant  le  nom  propre  prend  la  marque  du  pluriel  quand 
il  peut  être  considéré  comme  un  titre  commun  à  une  &mille 
illustre,  à  une  race  royale,  etc.  Les  Bourbons  ont  régtié  en 
France  et  les  Stuarts  en  Angleterre.  On  écrit  de  même,  à  l'i- 
mitation du  latin  vies  Gracques,  to  Horaces  et  les  Curia- 
oes. 

La  phrase  suivante  présente  les  deux  cas  du  pluriel  sans  s 
et  avec  s  :  La  femme  qui  donna  le  jour  aux  deux  Corneille 
avait  Fdme  grande^  l'esprit  élevé^  Us  moeurs  sévères;  elle  ressemblait 
à  la  mère  des  GracquèS  :  (fêtaient  deux  femmes  de  même  étoffe. 
(Aimé-Martin). 

c)  Quand  ils  sont  pris  dans  un  sens  matériel  pour  désigner 
des  ouvrages,  des  revues  ou  journaux  auxquels  ils  servent  de 
titre,:  Envoyez-moi  deui  Télémaque,  c'est-à-dire  deux  exem- 
plaires'du  TéUmaque.  Voici  plusieurs  Revue  britannique  qui 
vous  intéresseront.  Je  vous  rends  les  Journal  des  Débats  qtie 
vous  m'avez  prêtés. 

On  dira  de  même  :  J'ai  acheté  deux  Grammaire  de  Port- 
Royal;  dans  ce  cas  le  nom  commun  rempUtla  fonction  de  nom 
propre  et  prend  l'initiale  majuscule.  H  en  serait  autrement,  si  ce 
titre  était  employé  dans  un  sens  général,  comme  dans  cette 
phrase  :  Cet  écolier  a  acheté  plusieurs  grammaires* 

3.  Les  noms  propres  employés  conmie  noms  coiçmuns  pour 
désigneiT  l'^sp^)  prennent  la  marque  du  pluriel,  c'est-à-dire  s 
et  jamais  x;  c'est  ce  qui  a  Ueu  : 
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a)  Quand  ils  désignent,  par  antonomase;  des  personnes  ayant 
les  mêmes  qualités  que  celles  dont  on  emprunte  le  nom  :  Les 
Corneilles  et  les  Racines  sont  raresy  c'est-À-dlre  les  poètes 
semblables  à  Corneille  et  à  Racine;  de  même  les  Homères^  les  G- 
UronSyles  VxrgUes^  les  Juvénals,  etc. 

b)  Quand  ils  sont  employés,  par  métonymie,  comifte  noms 
communs  pour  désigner  des  ouyrages  célèbres,  des  (Buvresd^art 
par  le  nom  de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  etc.  :  «Tôt  iHi  deux 
Baphaôls  au  musée. 

Souvent;  dans  Tun  comme  dans  Tautre  cas,  les  noms  propres 
<ia  personnes  deviennent  de  véritables  noms  communs  et  ces- 
sent de  prendre  la  majuscule  initiale  :  des  barèmes,  deséalepinsj 
des  dédaleSy  des  guiUcftïnes^  des  harpagons^  des  macadams^  des  men- 
torsy  des  phaàom^  des  quinquets^  des  tartufes,  etc.  On  dit  de  même 
des  cantals^  des  gruySreSy  des  roqueforts^  pour  des  fromages  du 
CanfMj  de  la Oruyire^ de Roquefort,des  cachemires^ des  sédanSy  des 
grèves^  desdzévirs,  etc. 

Cette  double  règle  ne  s'applique  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
ples pour  ainsi  dire  classiques,  et  eUe  souffre  une  foule  d'ex- 
ceptions auxquelles  les  grammairiens  n'ont  pas  même  pensé; 
par  ex.  lorsque  le  nom  propre  n'est  pas  un  mot  simple,  ou  qu'il 
est  trop  moderne,  ou  qu'il  ne  s'emploie  pas  souvent  comme  nom 
commun;  ou  qu'il  appartient  à  une  langue  étrangère,  etc.  On 
écrit  donc  sans  se  soucier  de  la  règle  :  des  Don  Quichotte,  des 
La  Fontaine^  des  Michel-Ange,  des  Mirabeau^  des  Béranger,  des 
Hamletj  des  Byron,  des  Holbein^  des  Oisthe^  des  Washin^on,  etc. 
Les  Washington  sont  rares.  J'ai  acheté  plusieurs  Dlday. 

Tel  est  rusage.acUiel,  comme  on  peut  1q  constater  chez  nos  meilleurs  écri- 
vains :  Je  n*ai  jamaiê  gaùié  les  ApoUont  9ur  le  reUmhÇV.  Cherbuliez,  Le 
Fiànfié  de  W^*  SaU/U-Maur,  p.  55).  Ji  y  avait  en  lui,  le  dirai-jef,  un  peu  de 
cette  étoffe  dont  eont  fait$\%%  Bamlet  (Proeper  Randoce,  p. 2).  Ainsi  les  ÂpoU 
Àùm  avec  e  eile$  Hamlet  sans  »  Pourquoi  cette  différence?  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  l'Acailémie  écrit  de^  Don  Quichottes,  et  Ton  trouve  même  dans  le  dic- 
tionnaire de  Littré  des  Donn  Quichottes  ;  d'où  Ton  peut  conclure  qu'il  faut 
éorire,  d'après  FAcadémie,  des  La  Fontaines,  dee  Le  Bruns,  ou  même,  d^ 
près  Littré,  ou  plutôt  d'après  son  collaborateur,  M.  B.  Jullien,  dee  Lan  Fontai- 
nes, deê  Le»  Brunsl  Si  Tignorance  ou  la  fimtaisie  n'avaient  pas  tenu  jusqu'ici 
une  si  grande  place  dans  les  élucubratrons  de  la  plupart  dés  grammairiens  fran- 
•çaiSy  il  y  a  longtemps  qne  Ton  aurait  adopté  cette  règle  :  Les  noms  propres,  tant 
qu'ils  restent  noms  propres,  doivent  conserver  leur  orthographe  originelle  et 
s'écrire  avec  une  majuscule  initiale,  et  il  n'est  pas  permis,  quel  que  soit  leur 
emploi,  de  lés  défigurer  en  y  ajoutant  ou  en  y  modifiant  une  lettre  quelconque; 
il  faut  donc  écrire  :  Le$  GomeiUe  sont  rares,  comme  on  écrit  :  Les  Corneille 
e'mt  nés  à  Rouen.  Les  BoUean  et  les  QHheiri  furent  les  JuYénal  (et  non  les 
JuvénalM  pas  pins  que  les  Juvénsivai)  de  leur  siècle'  Mais  qnknd  les  noms  pro- 
pres sont  devenus  de  vrais  noms  communs,  ils  ne  s'écrivent  phis  avec  la 
m^nscule  initiale  et  il  faut  les  traiter  comme  les  autres  noms  communs  en  leur 
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donnant  U  nurquejlu  pluriel  :  de$  hairpagonê,  det  mentom,  dê$  tartufes,  hyec 
oetle  règle  si  simpfe  et  en  même  teropy  si  logique  on  débarrasserait  la  gram- 
maire de  subtilités  qui  en  rendent  Tétude  stérile. 

c)  Les  noms  propres  de  pays  et  de  villes  prennent  aussi  la 
marque  du  pluriel,  quand  il  y  a  pluralité  dans  Tidée  :  Les  Eu- 
ropéens  ont  colonisé  les  deux  Amériques.  On  écrit  de  même  :  les 
Indes,  les  deux  Romes,  Tancienne  et  la  moderne,  etc.  Maisr 
on  écrira  sans  s  :  les  deux  Frîbourg,  Uya  plusieurs  Berlin  en 
Amérique. 


Chapitre  IV 
DE   L*ADJECTIF 
ArHde  X  —  De  l'adjeetif  m  généraL 
§  73 
1.  Le  nofn  adjectif  ou  simplement  Y  adjectif  sert  i  nommer  les 
qualités  des  êtres  ou  &  dire  comment  sont  les  personnes  et  les 
choses.  Ainsi  quand  je  dis  :  I^  boulet  est  rond^  j'exprime  com- 
ment est  le  bovldy  je  nomme  sa  qualité  ;  rond  est  un  adjectifs  qui 
qualifie  le  substantif  &oti/ef. 

Un  des  caractères  de  l'adjectif  est  de  différencier  les  idées 
et  d'opposer  l'une  à  l'autre  les  qualités  physiques  et  morales 
des  personnes  et  des  choses,  comme  grofnd  et  petit,  haut  et  bas^ 
large  et  étroity  chaud  et  froid,  dur  et  tendre,  doux  et  amerj  dili- 
gent et  paresseux,  triste  et  gai,  bon  et  méchant.  Si  l'un  des  adjectife 
manque,  on  y  supplée  par  la  composition  au  moyen  du  suffixe 
négatif  m  :  fini  et  infini,  pur  et  impur,  poli  et  impoli,  etc.  (^). 

Les  qualités  des  objets  peuvent  se  diviser  :  t^  en  qualités 
ou  propriétés  essentidles,  ou  en  propriétés  qui  conviennent  né- 
cessairement à  un  objet,  comme  la  propriété  d'être  blanche 
pour  la  neige,  et  celle  d'être  noire  pour  le  charbon,  et  2*  en 
propriétés  accidentdles,  c'est-à-dire  en  propriétés  que  les  objets 
peuvent  iivoir  ou  ne  pas  avoir,  comme  la  propriété  d'être  ronde 
qu'a  une  table,  qui  pourrait  aussi  être  carrée  ou  allongée  sans 
cesser  pour  cela  d'être  une  table.  Ainsi  le  miel  est  doux,  c'est 
sa  qualité  essentielle;  mais  il  peut  être  jaune,  Hanc,  épais,  pro- 
pre, vieux,  frais,  etc.  L'homme  est  mortel  :  mortel,  qualité  essen- 
tielle. Un  homme  vertueux  :  vertueux,  qualité  accidentelle. 

La  grammaire  moderne  a  fait  de  Tadjectif  une  partie  dbtincte  du  discours» 
et  a  donné  au  mot  nom  le  sens  de  l'eipression  ancienne  nom  substantif  (>). 


(1)  V.  Becker,  Org  der  Sprache^  402. 

02)  «  Le  nom  adjectit  était  ordinairement  regardé  par  les  anciens  comme  une  espèce 
dans  U  classe  générale  des  noms  et  ne  formait  pas  à  lui  seul  une  parUe  du  discours.  Cet 
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2.  L'adjectif  est  te  plus  souvent  ajouté  au  substantif  pour 
marquer  quelque  attribut  qui  ne  conyient  qu'à  une  certaine 
classe  d'objets  par  opposition  à  une  autre  classe  de  l'espèce 
entière  indiquée  par  le  substantif,  par  ex.  Thontme  riche  u 
l'homme  pauvre;  en  pareil  cas,  Tadjectif  restreint  l'étendue 
du  substantif,  il  le  détermine,  et  c'est  pourquoi  on  l'appelle 
déterminatif. 

Mais,  quelquefois  aussi,  Tadjectif  s'emploie  uniquement  pour 
exprimer  une  qualité  qui,  étant  déjà  contenue  dans  la  notion 
même  du  substantif  convient  à  tous  les  êtres  désignés  par  ce 
substantif  et  n'en  restreint  point  l'étendue,  comme  quand  on 
dit  rhomme  mortel;  on  le  distingue  alors  en  disant  qu'il  est  ex- 
plicaHf.  L'adjectif  explicatif  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qu^on 
appelle  éjnthète  en  rhétorique. 

Quand  l'adjectif  exprime  une  qualité  essentielle,  il  ne  peut 
être  eiAployé  que  comme  prédicat  ou  comme  épithète;  dans  ce 
dernier  cas,  il  ne  restreint  pas  retendue  du  nom  qu'il  qualifie, 
il  n'est  pas  déterminatif,  mais  simplement  explicatif  :  le  doux 
rmd. 

Le  mot  adjectif  vient  du  latin  adjeetivu»  et  signifie  plutôt  .qui  ajoute  à  que 
ajouté  à.  Le  suffixe  if  exprime  en  général  un  sens  actif,  et  ra(j|jectif  a  en  efifei 
pour  fonction^  comme  on  vient  de  le  voir,  d'^uter  à  la  notion  totale  de  Toljet 
exprimée  par  le  substantif  Tidée  d*un  attribut  particulier  qui  en  restreint  reten- 
due de  signification. 

Les  grammairiens  français  ont  étendu  le  nom  d'adjectifs  aux  noms  de  nombre 
et  aux  pronoms  adjectifs,  comme  ésw^  guel^titf,  mon^  cet,  qu'ils  ont  appelés 
a4jectiÂ  détemiinatifSy  pour  les  distinguer  des  adjectifs  proprement  dits  ou 
adjectifs  qualificatif»,  comme  bon,  beau,  utile.  Cette  distinction  toute 
moderne  doit  être  abandonnée  :  1'  parce  que  tous  les  adjectifs  sont  <ié- 
t^rmina <t/s ,  puisqu*ils  se  joignent  aux  noms  pour  en  déterminer  ou  ree- 
treindre  la  signification  à  l'idée  do  Vespèce  particulière  :  JJécoUer  studieux 
fera  de$  progrès  {%  G2),'  ^  parce  que  cette  distinction  a  le  grand  défaut  de 
plaeer  dans  deux  parties  différentes  du  discours,  Tadjectif  et  le  pronom,  des 
iQots  comme  moi  et  mon^  ce  (c'est  moi)  et  cet  (cet  homme),  qui  et  queh  qui' 
Conque  et  quelconque^  que  la  langue  elle-même  a  rapprochés,  parce  qu'ils  sont 
absolument  de  même  nature,  quoiqu'ils  ne  remplissent  pas  les  mêmes  fonctions 
dans  le  discours.  D'ailleurs,  le  pronom  marque  la  personne;  (i'est  là  sa  pro- 
priété caractéristique,  que  le  verbe  n*A  que  par  emprunt  et  qui  n'appartient  à 
aucune  autre  partie  du  discours.  Or,  du  moment  que  Ton  admet  que  mon,  ton, 
son,  etc.,  sont  des  adjectifs,  on  arrive  forcément  à  cette  conclusion  que  l'adjec- 
Uf,  dont  Tessence  est  d'exprimer  la  qualité-ûe%  êtres,  marque  également  les 


usage  éUit  raisonnable.  En  effet,  les  noms  communs  ou  appeUailfs  eux-mêmes  expri- 
ment plutôt  la  qualité  que  la  substance  (S  62).  Si  donc  les  noms  communs  sont  rangés 
parmi  les  substanliCs,  U  n'est  pas  nécessaire  de  former  urte  classe  à  part  pour  les  adjec- 
tifs qui  n'en  diffèrent  pas  essentiellemem.  L*adjectif,  en  effet,  qualifie  presque  toujours 
le  substantif,  sans  lequel  il  ne  peut  former  im  sent  complet;  mais  il  s'emploie  aussi 
quelquefois  comme  substantif,  avec  l'addition  d'un  article...  11  y  a  donc  de  bonnes  rai* 
sons  poiur  distinguer  l'adjectif  du  substantif,  mais  il  y  en  a  aussi  pour  réunir  en  un  seul 

8 rare  ces  deux  espèces  de  mots,  oui  ont  Souvent  entre  elles  tant  de  ressemblanœ.  > 
8ger,  Notions p.  66. 
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personnes  grammaticales,  ee  qui  est  absarde.  U  laut  remarquer  en  outre  que 
cette  classification  des  adjectifs  en  qualificatif  et  déterminatifa  n*est  nullement, 
en  rapport  avec  le  sens  m^me  que  les  grammairiens  français  attribuent  au  mot 
déterminer,  puisqu'ils  disent,  à  propos  de  Târtide,  qu^un  nom  commun  est  pris 
dans  un  sens  déterminé,  lorsqu'il  désigne  un  genre  :  Les  enfanU  soAt  légers  ; 
une  espèce  :  Les  ènûnts  êtudieux  sont  chéris  de  leurs. maîtres;  ou  bien  un  ou 
plusieurs  individus  particuliers  :  Cet  enfant  est  sage  (^).  Ainsi  voilà  le  nom 
enfcuU  qui  est  déterminé^ààts  degrés  différents  il  est  vrai,  par  ra<yectif  quali- 
ficatif «^udteiix  aussi 'bien  que  par  Tadjectif  déterminatif  cet;  pourquoi  alors 
faire  une  classe  à  part  des  a(Qeçtife  détertninatifs,  puisque  tous  les  adjectifs 
peuvent  remplir  cette  fonction  de  déterminer  le  snbstantii  ? 

8.  L'adjectif,  qui  jdiffère  peu  du  nom  commun  par  le  sens  et 
ne  s'en  distingue  point  par  la  forme,  peut  devenir  un  véritable 
substantif.  Quand  je  dis  :  L'homme  riche  méprise  sauvent  Vhomme 
pauvre,  le  motr^  oujpat^rre  est  un  adjectif  qui  exprime  la 
qualité  de  l'être  désigné  par  le  substantif  auquel  il  est  joint. 
Mais  sr  je  dis  :  Le  riche  méprise  8oUf>efU  le  pauvrCi  le  mot 
ridte  ou  pauwe  désigne  une  personne  caractérisée  par  cette 
qualité,  il  joue  donc  le  rôle  de  substantif  et  est  précédé  de  l'ar- 
ticle; on  dit  alors  que  riche  ox\  pauvre  est  un  substantif-adjectif 
(§  62).  Ainsi  le  substantif  prend  Tarticle,  Tadjectif  ne  le  prend 
pas,  et  quand  il  le  prend,  Û  cesse  d^ètre  adjectif  et  devient  un 
véritable  substantif. 

Pour  qu'un  adjectif  puisse  s'employer  substantivement,  il  faut  que  Tesprit 
sous-entende  fiicilement  lé  mot  per$onnei  (homme  ou  femme)  ou  choses  comme 
dans  :  un  eage,  au  lieu  de  :  un  homme  sage;  une  savante,  au  lien  de  :  une 
Umm»  savante;  le  beau,  c'est-à-dire  toute  chose  belle,  etc.  Ainsi,  dans  cette 
phrase  :  Lés  hommes  légère  aiment  le$  choses  frivoles,  on  ne  pourrait  pas 
faire  abstractidn  dés  mots  homme  çt  chose,  parce  que  Ton  ne  saurait  pas  s*il 
s'agit  d'un  ftomme  ou  d'une  chose  légère,  d'une  personne  ou  d'une  cÀose  frivole, 
les  adjectif^  léger  et  frivole  se  disant  aussi  bien  des  personnes  que  des  choses.^ 


ArHde  IL  —  Se  la  flexion  de  l'adjectii 
§  74 

L'adjectif,  ne  représei^tant  directement  ni  les  personnes  ni 
les  choses,  ne  peut  avoir  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre;  il 
varie  cependant,  dans  sa  terminaison,  selon  le  genre  et  le  nom* 
bre  du  substantif  qu'il  qualifie;  autrement  dit,  l'adjectif,  qu'il 
soit  employé  comme  prédicat  ou  comme  attribut,  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  son  substantif. 

n  résulte  de  cet  accord  que  tout  adjectif  forme  son.fémlnin, 
comme  dans  les  noms  de  personnes,  par  l'addition  d^in  e  :  une 
excellente  amie,  et  qu'0  prend  un^  (ûi)  au  pluriel:^  bains  froids^ 
les  écoliers  soumis. 


(1)  V.  Ghapéal,  Gramtnai»^  française,  U  33-86. 
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A.   Formatioii  du  fénlniii. 

§  75 

1.  Tous  les  adjectifs  se  terminent  au  féminin  par  un  e  muet, 
n  n'y  a  en  fiançais  qu'un  seul  adjectif  qui  soit  resté  invaria- 
ble, c'est  grand  dans  les  expressions  telles  que  granctinèrey 
granirofuie. 

Le  latin  formait  le  féminin  d*ane  nombreuse  classe  d'adjectifs  au  moyen  de  la 
▼oyelle  a  :  Inmu»^  bana^  Or,  a  final  donne  totgours  e  muet  en  firançais  ;  c'est 
ainsi  que  le  e  muet  est  devenu  dans  notre  langue  le  signe  distinctif  du  féminin. 
Mais  les  ac^ectife  de  l'ancien  français  suivaient  en  tout  point  les  a4J6ctife  latins, 
c'est-à-dire  que  les  adjectife  qui  avaient  chez  les  Romûns  une  terminaison  pour 
le  masculin  et  une  pour  le  féminin,  bonu»  -^  honcty  avaient  aussi  deux  tcûrmi- 
naisons  en  firançais,  et  que  ceux  qui  en  avaient  seulement  une  pour  ces  9eux 
genres,  comme  grandie  (homo  gronctta,  femina  grandUJ,  fartis,  prudenêy  vi- 
Uê,  etc.  n*en  avaient  qu'une  en  français;  on  disait,  an  XIII*  siècle,  une  grand 
ffgmmerUne  âme  vil,  etc.  Plus  tard,  on  a  étendu  la  distinction  du  masculin 
et  du  féminin  à  tous  les  a^jectif^,  quelle  que  fût  leur  forme  en  latin,  et,  con- 
trairement à  l'étymologie,  on  a  écrit  grande^  forte,  prudente,  vile,  comme 
on  écrivait  bonne,  etc.  Cependant,  une  trace  de  la  formation  primitive 
est  restée  dans  les  eipressions  grand  mère,  grand  tante,  grand  rue,  grand 
route,  grand  meeee,  grand  pitié,  grand  peine,  grand  merci,  grand  ferme, 
grand  choee,  etc.,  que  Ton  écrit  abusivement  avec  une  apostrophe  :  grand' 
mère,  grandroute,  etc.  On  trouve  encore  mère  grand  dans  les  Contes  de  Pei*- 
ranlt,  et  cette  expression  s!est  conservée  dans  les  dialectes  populaires.  — *0n  dit 
aussi,  en  style  de  palais,  lettres  royaux;  de  même,  la  livre  tournois  (vingt 
sous),  la  livre  parisis  (vingt-cinq  sous);  de  même  encore,  fonts  baptismaux;  or, 
fonts  (pour  fontaines)  était  féminin.  Ce  dernier  mot  n'est  plus  employé  combe 
nom  commun  qu'au  pluriel.  Le  singulier  font  ne.  nous  est  resté  que  dans  led 
noms  propres  de  pays,  avec  l'article  la  ou  un  adjectif  féminin  :  La  Font,  Chau- 
defond,  village  de  l'Anjou;  ce  dernier  mot  devrait  s'écrire  Chaude-Font  ou 
Chaudefont.  H  est  encore  resté  d'autres  traces  de  l'ancien  usage  dans  quel- 
ques noms  propres,  comme  Rochefort. 

2.  La  formation  du  féminin  dans  les  adjectifs  dépend  de  la 
lettre  qui  termine  le  mot. 

Les  adjectifs  sont  terminés  par  une  voyelle  ou  par  l'une  des 
consonnes  r,  Ij  n,  t,  s  (x)j  f;  quelques-uns  seulement  par  les 
consonnes  dyffy  e. 

3.  Quand  l'adjectif  est  terminé  par  une  voyelle  sonorC;  on 
ajoute  lui  féminin  un  e  qui  ne  se  prononce  pas  :  un  gilet  Heuy  une 
robeUeuû. 

Dans  ]^s  mots  en  guj.  on  surmonte  du  tréma  le  e  muet  que  l'on 
ajoute  ^our  former  le  léminin  :  un  fer  aigUy  une  hache  çngué.  Ce 
tréma  est  nécessaire  pour  conserver  à  la  YoyeUe  u  sa  Taleur 
propre  et  empêcher  qu'on  ne  prononce  aiguë  comme  si  u  était 
nul  on  servjle. 

Tout  adjectif  qui  est  déjà  terminé  au  masculin  par  un  e  muet 
ne  <Aatige  pas  au  féminin  :  un  champ  fertUe^  une  terre  fertile. 
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4.  Quand  l'adjectif  est  terminé  par  une  consonne,  on  ftrme 
également  le  féminin  au  moyen  d'un  e  qui  ne  se  pronouce  pas  : 
un  raidn  mûr^  une  pomme  mûre;  igalj  égale. 

Quand  la  consonne  finale  est  muette,  l'addition  de  é  a  pour 
effet  de  la  rendre  sonore  :  un  bain  froid^  unematinie  froide;  vert, 
verte.  En  formant  le  féminin  on  peut  donc  voir  par  quelle  lettre 
Tadjectif  se  termine  au  masculin;  le  féminin  verte  montre  que 
vert  s'écrit  avec  un  <  i  la  fln.  Cependant  favorite  et  coite  ne  se 
terminent  pas  par  t  au  masculin:  fanion  (de  Titaiien  faiwrito)^ 
coi  (du  latin  qyddue). 

Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin  par  une  consonne, 
l'addition  de  e  amène  souvent  :  P  un  changement  dans  la 
voyelle  qui  précède  immédiatement  cette  consomie  et  qui  a  l'ac- 
cent tonique,  comme  amer  qui  fait  amkre\  V  le  doublement  ou 
la  transformation  de  la  consonne  finale,  comme  nd^  vifj  qui  font 
nette^  vive. 

5.  La  vàydle  tonique  est  modifiée  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Si  la  consonne  finale  est  un  n,  qui  rend  nasale  la  voyelle 
précédente  (§  14),  le  e  dn  féminin  dissout  la  nasale,  et  le  n  de- 
vient sonore  :  /în,  fine. 

Bénin  et  malin  mouillent  en  outre  le  n  :  bénigne  (lat.  bemgna\ 
maligne. 

b)  Dans  les  adjectifs  qui  sont  terminés  par  un  r  précédé  d'un 
e,  ce  e  prend  au  féminin  un  accent  grave  :  léger,  lég^e. 

Si  l'on  écrivait  légère,  il  y  aurait  deux  syllabes  muettes  i  la  fin  du  mot,  ce 
qui  ne  peut  avinr  lieu  on  français^  puisqu'il  faut  nécessairement  que  la  dernière 
ou  ravant-demiëre  ait  Taccent  tonique. 

6.  Il  y  a  doublement  de  la  consonne  finale  dans  les  cas  sui- 
vants : 

a)  Les  adjectifs  en  d  etid^  enienetet  doublent  la  consonne 
finide,  ce  qui  conserve  le  e  sonore  absolument  comme  le  ferait 
l'accent  grave  sur  le  e  (§45):  crud^  cruelle  (=  cruHe)]  pareil, 
pareiile]  ancien,  ancienne;  net,  nette. 

Toutefois  les  adjectifis  suivants  en  et  :  complet^  concret^  diecret^ 
inquiet,  replet^  secret,  prennent  l'accent  grave  et  font  comjpléte^ 
etc. 

Ces  mots  complet,  concret,  ^>,  sont  des  mots  savants  (lat.  èium^  éta)  qui 
n*ont  pas  obéi  auk  règles  que  la  langue  a  suivies  pour  le  doublement  de  la  con- 
sonne finale  dans  les  mots  populaires. 

b)  Le  doublement  des  consonnes  finales  /,  net  ^  a  lieu  même 
après  d'autres  voyelles  quç  le  e  ; 

1"^  Pour  le  /,  dans  gentil,  genttile;  nul,  nulle  ; 
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2^  Pour  le  n,  dws  tons  leB  mots  en  an  :  bon,  fonne;  mignon, 
wignoamib'^ 

3^  Pour  le  ^,^1^  ^)  aotte,  et  dans  les  trois  adjectifs  dimi- 
ixfjtàh  en  ot  :  MM,  pâlot,  vieillot^  qui  font  bdloiiB^  pâioXiBy  tneU- 
lotte;  mais  les  ad|BCti&  suivants  (lat.  ôtutn,  ôta)  bigot j  dévot, 
idioty  manchotj  nabot j  font  bigote,  etc. 

Lès  adjectif  en  ol  (lat.  âUê)  ne  doublent  jamais  la  finale  :  naval  Hiit  au  fémi- 
nin noiMilet  etc. 

c)  Les  adjectifs  beauy  nouveoM,  fouy  mou,  sont  venus  par  le 
chiudgement  de  I  en  f«  de  la  forme  primitive  enlibdy  nouvdy  fd, 
mol,  que  Ton  emploie  encore  devant  un  nom  commençant  par 
une  voyelle  (ou  un  %  muet)  :  bel  oiseauy  nouvel  habit  (§  38»). 
Pour  former  le  féminin,  on  ajoute  régulièrement  un  e  &  cette 
seconde  forme  en  doublant  le  2  :  belle  fleur ,  folle  dépense. 

Vieux  fvetuUta)  a  une  seconde  forme  vieil  (vetulumj  :.  Vi«U  arbre,  d*où  le 
féminin  vieUlt  (vetula)  :  viaQle  femme»  J^meau  fait  également  JnmeUa  : 
Ces$  M  eœur  {iiaèUe,  Philippe  ie  Bel,  Charles  le  Bel  sont  des  arehûsmes. 

7.  La  consonne  finale  peut  être  transformée  de  plusieurs  ma- 
nières: 

a)  Le  s  terminant  les  adjectifs  est  muet;  le  «  le  rend  so- 
nore au  féminin,  mais  avec  le  son  du  z  :  grisy  grise  ;  raêy  rase 
(lat.  rasuSy  rasa). 

Dans  les  mots  suivants  le  «  se  double  au  féminin,  par  i:ai8on  d'étymologie, 
parce  qu'il  représente  un  98  originel  :  b<u,  graê^  Uu,  épais,  exprès,  profès, 
gros,  m^H»,  qui  font  basse,  lasse,  ea^^sse,  etc.  Gras  (de  crassus)  a  une  se- 
conde forme  croa,  qui  ne  s'emploie  qu'au  féminin  :  igriorance  craiie.  Tiers 
Ciit  Itérée.  Frais  fait  fraîche,  (a.  h.  ail.  frise,  d\>ù  en  bas  latin /retciM,  fém; 
fresca), 

b)  A  la  fin  des  mots,  x  se  présente  quelquefois,  après  un  u, 
à  la  place  d'un  s  doux  (=  z)  dont  il  a  la  valeur  dans  la  liaison  : 
glorieuii  ;  au  féminin,  le  s  primitif  (lat.  osus)  reparait  :  gb- 
rieuse  (gloriôsa). 

Mais  X  fait  ss  (c)  par  raison  d'étymologie  dans  dowc,  roux,  faux,  féminin 
douce,  roussie,  fausse.  Préfixe  conserve  x,  qui  est  étymologique  :  somme  pré- 
fixe, 

c)  La  consonne  f  terminant  un  adjectif  est  toujours  sonore  ; 
elle  s'adoucit  et  devient  v  au  féminin  :  la  biche  craintive. 

Le  V  latin  final  passe  toujours  à  la  forte  f,  ainsi  vif  de  virum;  le  féminin  ra- 
mène le  V  étymologique  :  vive  (S  34). 

d)  Dans  les  adjectife  longyMong,  on  est  obligé  d'ajouter  un 
Il  après  9,  au  féminin,  pour  conserver  an  g  le  son  guttural, 
puisque,  devant  «  et  t,  il  se  prononce^'  ;  une  longae  nttU  (§  54). 

e)  n  en  est  de  même  des  adjectif  public,  caSuc^  turc,  grecy  où 
la  consonne  c,  prenant  le  son  s  devant  e  ou  i,  est  forcément 
dbangée  en  son  équivalent  qu  :  caduque^  publique^  turque, 
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grecqiiB  (le  c  reste  pour  conserver  le  e  sonore)  (§  54).  Dans 
Uanc,  francj  où  le  c  est  muet,  on  le  change  au  féminin  en  cA  : 
blanohBy  franche.  Sec,  quoiqu'il  ait  \ec  sonore,  (ait  au  féminin 

he  latin  siccus  avait  pour  féminin  sicca,  qui  a  donné  régulièrement  en  français 
âècke,  par  le  changement  organique  de  c  en  c^  devant  la  voyelle  a  (§  35).  On  n 
formé  delà  même  manière  le  féminin  de  blanc  et  de^  franc  (a.  h.  ail.  hlanch, 
franco). 

8.  Les  noms  de  personnes^  qui  tous  ont  été  originairement  des 
adjectifs,  ont  des  féminins  c6rres{>ondants  dont  la  plupart  se 
forment;  comme  dans  les  adjectife,  par  Taddition  d'un  e  :  F  ami, 
l'amie;  le  berger^  la  bergère  ;  le  veuf,  la  veuve;  le  baUli  (autrefois 
hamif)ylahamive. 

n  en  est  de  même  des  noms  d'animaux  qui  m»*quentla  dif- 
férence de  sexe  par  la  différence  de  terminaison  :  le  serin,  la 
serine]  Vours^  V ourse  (§  66). 

Toutefois  les  noms  de  personnes  qui  sont  d^  terminés  au 
masculin  par  un  e  forment  leur  féminin  au  moyen  du  suffixe  esse  : 
le  prince^  la  princesse;  le  nègre,  la  n^resse;  mais  si  ces  mots 
sont  employés  comme  adjectifs,  ils  ne  changent  pas  au  féminin  : 
la  race,  nègre.  Deux  noms  d'animaux  suivent  cette  règle  : 
Vâne,  Vânesee  ;  le  tigre,  la  tigresse. 

Les  substantifs-adjectifs  ne  sont  pas  soumis  à  la  règle  des 
noms  en  6,  et  l'on  dit  conséquemment,  sans  changer  e  en  esse  : 
une  aveugle,  une  domestique,  une  malade^  une  Arabe,  excepté  tou- 
tefois une  Suissesse. 

De  même  les  substantifs  artiste^  adversaire^  camarade,  concierge^ 
âève,' émule,  esclave,. patriote^ pupiUey  etc.,  sont  des  noms  à  genre 
commun  qui,  pour  désigner  les  deux  sexes,  n'ont^u'une  seule  et 
même  forme  caractérisée  par  le  e  muet  (§  68). 

Enfant  est  aussi  des  deux  genres  :  il  est  masculin  commenom 
générique  et  quand  il  désigne  un  garçon,  il  est  féminin  quand 
il  désigne  une  fille;  au  pluriel,  il  est  toujours  masculin  :  Xcnssez 
venir  à  moi  les  petits  enfanta. 

Le  doublement  de  la  consonne  finale  a  lieu  : 

a)  Après  e,  dans  les  mêmes  cas  que  pour  l'adjectif  :  lecha/meau 
(à  l'origine  cAamaO,  2ei  cAamelle; 7e  chien,  la  cAienne;  le  pou- 
let, la  pouU^Xe. 

b)  Après  0,  dans  tous  les  mots  enon  :  le  lion,  laliosme  ;  le  paon, 
lapacnuef  et  dans  un  seul  en  o^  :  ^  linoty  la  linotte. 

c)  Enfin  après  a,  dans  le.diatj  la  chatte  ;  lepaysan^  lapayscame* 
Quelques  noms  de  personnes  ou  d'animaux,  ont  des  féminins 

correspondants  irrèguliers  :  /îb,  fiUe;  héros,  héroïne;  roi,  reine; 
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neveu,  nièce;  daim^  daine;  laupy  louve;  lévrier ^  levrette  ;  chevreuil, 
AemreUe;  perroquet^  perruche. 

La  plupart  de  ces  irrégnlarités  ne  sont  qu'apparentes  et  s'expliquent  tout  na- 
torellement  par  les  lois  phonétiques  de  la  langue;  ainsi  louve  vient  régulière- 
nient  de  lupa  par  le  changement  organique  de  p  latin  en  6,  puis  en  v,  etc. 
Chevrmul  (de  capreoUAs)  et  chevrette  sont  Fun  et  Tautre  des  diminutifs  de 
chèvre  \  mais  chevrette  se  <iit  non  seulement  dé  la  femelle  du  chevreuil,  mais 
encore  d'une  petite  chèvre. 

9.  Le  masculiB  est  la  forme  principale  des  adjectifs,  et  il  y  a 
même  des  adjèctifequine  s'emploient  pas  au  féminin,  tels  Que: 
aquUiny  fat^  pers^  etc.,  nez  aqnilin,  cet  homme  est  bien  Ul%  yeux 
pura  ;  mais  &oe,  vétin^  ont  on  féminin  :  main  bote,  toile  yéline 
CLittré).  D'autres  adjectifs,  usités  surtout  au  masculin,  se  com- 
portât comme  les  substantifs  auteur^  poète^  etc.  (§  65),  et  ne 
changent  pas  au  féminin  :  jjfro^moii;  rosat^  témoin^  etc.  Une  femme 
grognon,  JmU  rosat,  eUe  est  témoin.  S^eu  n'a  pas  de  fé- 
minin; on  le  remplace  par  juive;  mais  on  dit  la  langue^  une  bible 
hél^ralque. 

B.  Formation  du  pluriel. 

§  76 

1.  L'adjectif  prend,  comme  le  substantif,  un  s  au  pluriel, 
à  moins  qu'il  ne  soit  déjà 'terminé  au  singulier  par  s  ou  x:  le 
bain  froid,  les  bains  froids  ;  Veau  froide^  les  eaux  froidei  ;  P  écolier 
sowniSyles  écoliers  soumis;  un  homme  heureuXy  des  hommes  heureux. 

%  Lés  adjectifs  beau^  nouveaujjumeauj  les  seuls  en  aou,  pren- 
nent wix  :les  beaux,  glaciers;  —  bleUj  feuy  fou  et  moUy  un  s  :  les 
feM  princes^  des  prix  fous.  Cependant  h^reu  prend  un  a?  ;  les 
Unres  hébreux» 

3.  Les  adjectifs  en  al  changent  cette  finale  en  aux  :  le  poison 
minéral j  les  poisons  minéraux  ;  amical^  locale  musical,  naSal,  nup- 
&at,  pectoral,  rûral^  s^9ulcral,  spécial^  vocal,  etc.,  font  de  même, 
d'après  l'Académie,  amicaux,  locaux,  etc*. 

Quelques  adjectifs  en  al  prennent  s  au  pluriel  :  fatal,  fatals. 

D'autres  n'ont  point  de  pluriel  au  masculin,  comme  frugal, 
glacial,  jovial^  natal^  naval,  pasùalj  etc.  Enfin  il  en  est  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  sur  lesquels  l'Académie  gfarde  le  si- 
lence :  audral,  boréal,  éonjugaly  colossal,  filial,  final,  guttural,  ini- 
tial, labial,  linjjUQl,  matinal^  médialy  médical,  pénal,  primordial, 
Aéâtral,  total,  etc. 

4.  Comme  tout  adjectif  employé  au  féminin  est  terminé  par 
e,  il  va  de  soi  que  les  adjectife  prennent  toujours  un  s  au  plu- 
riel quand  ils  sont  au  féDiiinin  :  les  poisons  nrinéraxoLy  les  eaux 
minérales. 
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Artide  Ifl.  —  Degrés  de  oomparaison. 
§  77 

1.  On  distingue  dans  les  adjectifs  trois  degrés  de  significa- 
tion :  le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif. 

2.  LejmtM/'est  la  qualité  énoncée  d'une  manière  absolue, 
sans  aucune  comparaison  :  Louis  est  fort* 

3.  Le  comparatif  est  la  qualité  énoncée  avec  comparaison. 

n  y  a  trois  sortes  de  comparatifs  :  le  comparatif  de  suvério- 
riiéj  désigné  par  Tadverbe  plus;  le  comparatif  iUgaliiéj  formé 
par  Tadverbe  aussi,  autant^  et  le  comparatif  d'tn/ijriorâ^,  marqué 
par  Tadverbe moins  :  Louis  estpLoB  fort — aussifort — moins 
fort  que  Charles.  Il  est  modeste  autant  qu'habile  (Ac). 

L'adjectif  iow  a  pour  comparatif  de  supériorité  le  mot  meil- 
leur C);  petit  et  mauvais  ont  deux  comparatif^  de  supériorité  : 
plus  petit  et  moindre j  plus  mauvais  et  pire.  Ce  n'est  pas  être  bon  que 
(Pitre  meilleur  qu'un  méchant.  La  fausseté  est  pire  que  la  dissi- 
mulation.  La  hatdeur  est  beaueoup  moindre. 

Le  comparatif  latin  se  marquait  le  pins  souvent  par  la  désinence  ior,  que  le 
latin  popiûaice  remplaça  par  l'adverbe  magis  (plus),  procédé  que  le  français  a 
adopté.  Notre  langue  a  cependïint  directement  hérité  du  latin  les  comparatif 
meilleurf  pire  et  moindre  (melior,  pejor,  minor).  Les  adjectifs  suivants  dé* 
rivent  aussi  de  comparatifs  latins  :  majeur,  mineur,  supérieur,  inférieur^ 
antérieur,  postérieur.  Ces  adjectifs  ne  peuvent  être  pi^âcédés  de  plus  ni  suivit 
de  la  conjonction  q%ie. 

4.  Le  superlatif  exprime  le  plus  haut  degré  de  la  qualité,  soit 
relativement,  c^est-à-dîre  avec  comparaison,  soit  afooîuwi^^, c'est- 
à-dire  sans  compaiaidon  proprement  dite.  Le  superlatif  relatif 
est  exprimé  par  le  plus^  le  moins,  et  le  superlatif  absolu  par 
très,  fort,  extrêmement,  etc.  Louis  est  très  fort.  Il  est  le  plus 
fort  de  tous  ses  camarades. 

Le  latin  marquait  le  plus  souvent  le  superlatif  par  la  désinence  issimus  (prU' 
dentissimus,  très  prudent),  que  le  latin  populaire  a  remplacé  par  l'adverbe 
maosimè  (très,  beaucoup);  le  français  a  formé  de  même  son  superlatif  à  l'aide 
de  Tadverbe  très. 

Les  adjectifs  suivants  dérivent  de  superlatifs  latins  :  a)  extrême,  suprême^ 
infime,  minime,  intime,f\\ï\  ont  conservé  la  signitlcation  de  superlatifs  absolus: 
h)  sérénissime,  Ulustrissime,  révérendissime.  Ces  mots  et  d*autres  en  issimê 
n'appartiennent  pas  à  la  formation  populaire  et  spontanée  de  la  langue;  ce  sont 
au  contraire  des  mots  savants  qui  ne  remontent  point  au  delà  du  XVI*  siècle. 
D*après  la  même  analogie,  on  a  formé  les  suivants  dont  on  ne  se  sert  qu*en 
plaisantant  :  savantissime,  rarissime,  etc. 


(1)  Plus  tion  peut  se  dire  dans  certains  cas  :  Ce  n^est  ni  plot  bon  ni  ptus 
Plus  UvieiUit,  plus  t(  est  bon  (Goppée). 
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Chapitre  V 
DE    L'ARTICLE 
L  DE  l'article  en  général 
§  78 
1.  JJariide  est  \m  mot  qui  fait  prendre  individuellement  le 
nom  qu^il  précède;  sa  significatioii  fondamentale  est  donc  à! in- 
dividualiser et  par  conséquent  de  distinguer  un  objet  d'autres 
objets  de  la  même  espèce  :  Le  chien  du,  fermier  a  mordu  un 
enfant.  Or,  on  peut  individualiser  un  objet  déterminé  on  un 
objet  indéterminé;  de  là  deux  articles, ràrticled^j^m;  le,  la^  les, 
et  Tarticle  indéfini  :  un^  une. 

L'article  sert  aussi  à  désigner  une  espèce^  générale  ou  paru* 
culière,  et  à  la  distinguer  des  autres  espèces  comme  un  individu 
en  quelque  sorte  déterminé  :  Le  chien  est  un  animal. 

JLe  mot  article  dérive  da  latin  articulus^  qui  veut  dii«  membre  (*).  L'article 
défini  à  été  formé  du  pronom  démonstratif  latin;  tandis  que  la  première  partie 
eu  mot  ille  est  devenue  le  pronom  t'Idela  troisième  personne,  la  seconde  partie 
nons  à  donné  l'article  le,  la,  le9.  A  l'origine  le  mot  le  n*était  en  effet  qu'un  pro- 
pom  démonstratif,  et  le  ckéoal  signifia  d'abord  ee  cheval.  Notre  article  ne  s'est 
pas  beaucoup  éloigné  de  ce  sens  originel,  car  sa  véritable  destination  est  encore 
d*individtiaiiser  les  noms  communs  et  de  les  assimiler  en  quelque  sorte  aux 
noms  propres,  qui,  par  eux-mêmes  et  sans  le  secours  de  l'article,  représentent 
loigoursun  individu.  —  L'article  indéftm  un,  une,  vient  du  latin  unu$,  una. 
qui  avait  déjà  pris  chez  les  Romains  le  sens  de  un  certain;  il  individualise 
aussi  le  nom  commun  en  tant  qu'il  désigne  l'objet  comme  ua  individu  indéter 
miné  de  i'esçèee  entière  O* 

II.  Abucle  défini. 

§  79 

1.  L'article  défini  a  les  formes  suivantes  : 

SmouuER.  Pluriel. 

Masculin                    Féminin  Maso,  et  Fém. 

Nom.                     le,  r                          la,t^  les 

Ace.                       lê,V                         la,V  le$ 

Dat.                        an,  àV                     à  la,  à  V  aux 

Gén.                       du,  deV                    de  la,  de  V  dee 


(1)  Les  Individus,  dit  Beauzée,  sont  comme  les  membres  du  corps  entier,  dont  la  nature 
est  exprimée  par  le  nom  appellatif  ;  or  le  mot  articulus  signifle  également  ces  jointures 
qui  non  seulement  attachent  les  membres  les  uns  aux  autres,  mais  qui  servent  encore  à 
les  distinguer  les  uns  des  autres. 

(2)  Selon  M.  Darrasteter  c  rarticie  détermine  seulement  le  genre  ou  l'espèce  et  ce  sont 
les  compléments  du  substantif  qui  rindividualisent.  Dans  le  ctiien  du  berger,  te  chien 
que  f ai  vu,  la  détermination  du  genre  est  faite  par  le;  celle  de  Tindividu  par  du  berger 
eiquefai  vu.  ^  (Revue  critique^  1976,  II,  i06).  Mais  ce  qui  montre  bien  que  la  fonction  de 
Varticfe  n'est  pas  de  déterminer,  c'est  que  un  est  aussi  article,  quoiqu'il  soit  indéfini,  c'est- 
à-dire  indéterminé.  Au  surplus  voici  comment  Bier  définit  la  fonction  de  Tartide  :  <r  L'ar- 
ticle, dit-il,  n'a  pas  Tair  d'accompagner  le  nom,  et  cependant  il  lui  est  parfois  si  indispen- 
sable quil  en  devient  presque  une  paitie  complémentaire.  Ce  mot  alcne,  qui  ne  dit  rien  par 
lui-même,  l'article,  a  pour  mission  de  mettre  en  relief  un  objet  comme  individu,  soit 
quil  s'agisse  d'un  individu  déterminé  ou  d'un  individu  indéterminé.  Dans  le  premier 
cas,  on  se  sert  du  démonstratif  i/te,  dans  le  second  du  nom  de  nombre  unus.  Si  l'idée  doit 
rester  générale,  on  n'ajoute  aucun  article  (Gr..  III.  iS). 
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Dans  Tancien  français,  Farticle  défini  se  déclinait  ainsi  : 

SiMOUUER.  PURIEL. 

Masculin  Féminin  Masculin  Féminin 

Nom.  H,  r  U,  la,  UU  U  le$,  H 

Ace.  lo,  tou,  luy  le  lai,  lai  les  flo$)  les 

Oat.  a}^  au^  eu,  ou  à  la,  à  lai  oZa,  as,  aus     as 

Gén.  delf  deuj  dou,  du      de  la,  de  lai         dels,  des         dels,  des 

On  disait,  en  distinguant  soigneusement  le  régime  du  siget  :  [À  diévaln  eaf 
fort;  fai'vu  )e  cheval,  Lorsqu^au  XTV*  siècle  la  déclinaisoil  française  dispa-  - 
rut  par  la  perte  du  caK^sujet  ou  nominatif,  et  que  le  cas-régime  ou  accusatif  sub- 
sista seul,  on  eut  pour  l'article  masculin  le  (de  illum,  illomf  iUOy  d'où  2o»  qui  au 
XI*  siècle  s'est  afEBÛbli  en  le),  les  (illos,  d*où  los  et  les),  et  pour  le  féminin  la  fil- . 
lam),lesfillasj.  j^      r- 

2.  L'article  défini  subit  deux  changements  ;  Yâùsicn  et  la 
contradùyii, 

a)  La  forme  V  avec  suppression  du  «  ou  de  a  se  présente  de- 
vant toute  voyelle  ou  &  muet;  cette  suppression  est  ce  qu'oii 
appeUe  Vision  (§  51)  :  là  élève  a  raconté  la  mort  de  Vhéroï^ 
JeannecTArc. 

b)  L'article,  précédé  des  prépositions  à  et  de^  s*unit  quelque- 
fois à  ces  prépositionis  pour  former  un  seul  mot^  cette  réunion 
s'appelle  contraction.  Au  singulier,  àlex  contracte  en  ou,  de  le 
en  du^  devant  un  nom  masculin  commençant  par  une  consonne 
ou  un  A  aspiré,  et  au  pluriel  à  ^  se  contracte  en  atta?,  de  les  en 
desy  devait  tous  les  noms  masculms  ou'  féminins  :  L'élève  obéit 
au  (=  à  le)  maître.  Je  joue  du  (=  de  le)  vidon.  L'aide  des 
(=  de  les)  4^pe8  faitla  chasse  aux  (=  à  les)  agneaux  (f). 

Combiné  avec  les  prépositions  de,  à,  l'article  masculin  a  donné  :  1«  au  sin- 
gulier :  del,  al,  qui  sont  devenus  respectivement  deU,  au,  par  le  changeAent 
organique  del  en  if,  comme  dans  cheveu  du  vieux  français  chevel,  vati  (dans 
■à  vau-l'eau)  de  ra{;  deu  s'est  ensuite  contracté  en  du^  de  la  même  manière. que 
bleuet^  meu,  ont  donné  bluet,'mû;  —  2»  au  pluriel  :  dels,  qui  ^'est  réduîiau 
XII*  siècle  en  des,  et  als,  qui  est  devenu  régulièrement  aus  et  aux. 

La  préposition  eh,  s'Unissent  à  Tarticie  le,  a  donné  au  singulier  la  forme  él, 
qui  a  disparu,  et  au  pluriel  els,  ens  et  es;  cette  dernière  forme  subsiste  encore 
dans  les  expressions  maître  es  arts,  bachelier,  licencié,  docteur  es  lettres,  etc. 
(On  écrit  es  sans  trait  d'union  et  on  le  prononce  sans  faire  sonner  le  s), 

3.  Les  différentes  formes  de  l'article  défini  remplacent  en 
partie  les  déclinaisons  dams  les  langues  qui  ont  des  cas  : 

Singulier. 

le  père,  2a  mère,  Tenfànt; 

le  père,  la  mère,  f  enfant. 

au  père,  à  la  mère,  à  f  enfant. 

du  père,  dé  la  mère,  de  Tenfant. 

Pluriel. 

les  pères,  les  mères,  les  enfants. 

les  pères,  les  mères,  les  enfants. 

aux  pères,  aux  mères  aux  •enfants. 

des  pères,  des  mères,  des  enfants. 

(1)  Dire  qu'un  mot  est  contracté,  c'est  indiquer  sa  forme,  ce  n'est  pas  fidre  oonnaiurr 
sa  nature.  Ainsi  au  n'est  pas  un,  article  contracté,  comme  on  ledit  communément,  mais 
c'est  la  contraction  des  deux  mots  à  et  le,  que  l'on  doit  analyser  séparément. 


Nom. 

Dieu, 

Ace. 

Dieu, 

Dat. 

à  Dieu, 

Gén. 

de  Dieu, 

Nom. 

Ace. 

Dat. 

Gén. 
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IIL  Article  indéfini. 

§  80 

Li^article  indéfini  est  uny  qui  £ait  régulièrement  une  aa  fémi- 
nin :  un  hammey  une  femme. 

Ses  formes  sont  : 

SiNG.  Plur. 


Nom. 

un,  une 

Ace. 

un,  une 

Dat. 

f  tin,  à  une 

Gén. 

d^un,  dPune 

L^article  indéfini  faisait  dans  l'ancien  français  uns  au  cas-siget  et  un  au  cas- 
régime.  Vn  se  mettait  au  pluriel  quand  il  se  rapportait  à  un  nom-  qui  s'expii- 
nudt  spécialement  par  ce  nombre  :  Et  l'iule  meurs  et  dk*un  coragj^  (^,ée  Re- 
naît); iines  grandeêjoueêf  nnéf  grandes  lèvres  (Aucassin  et  Nicdl^te),  pour  : 
deux  grandes  joues',  deux  grandes  lèvres, 

ITH  a  un  pluriel,  c'est  uns,  dans  les  uns  et  les  autres,  (ch.  XYIIl)  )  et  dans  quel- 
ques-uns (v.  ch.  XVIII).  Des  est  [e  pluriel  de  l'article  partitif  et  non  pas  lepluric^l 
de  un  {V.  g  81). 


IV.  Article  partitip. 

§  81 

A  Tarticle  indéfini  se  rattache  par  le  sens  Vartide.dit  partitif 
du,  qui  dérivé  de  l'article  défini,  mais  qui  indique  que  le  subs- 
tantif qu'il  précédé  désigne  une  quantité  indéterminée^  s'il  est  au 
singulier  :  Donnez-nmàxi  pain,  et  un  nùinbre  indéterminé^  s'il 
est  au  pluriel  :  Des  enfants  poueementà^s  cris. 

L'article  partitif  a  les  formes  suivantes  : 


Singulier. 

Pluriel. 

Singulier  et  Pluriel. 

Nom. 

du,  de  la,  de  V 

des 

de,d' 

Ace. 

du,dela,deV 

des 

de,d' 

Dat. 

à  du,  à  de  la,  à  de  V 

àdes 

àde,àd 

Gén. 

de,d' 

de,d\ 

de,  ,d' 

L'article  partitif  n'est  pas  autre  chose,  quant  à  la  forme^  que  l'article  défini 
précédé  de  la  préposition  de;  Use  confond  donc,  sous  ce  rapport,  avec  le  génitif 
de  Tartide  défini  :  Je  vends  d«  blé;  du,  article  partitif.  Quel  est  le  prix  du  blé; 
du,  génitif  de  l'article  défini.  Les' pieds  d«s  (génitif  de  l'article  défini)  chevaux 
ont  d«f  (article  partitif)  sabots.  Mais,  au  génitif,  l'idée  partitive  s'exprime  sim- 
plement par  de  sans  l'article  défini,  et  cette  forme  sert  même  pour  les  autres  cas 
quand  le  nom  est  précédé  d'un  adjectif  ou  dépend  d'une  négation  ;  H  boit  de 
bonvin.'Ilneboitpasûevin, 
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Ohapitre  VI 
DU  HOK  DE  HOMBRE 

I.  Du  NOK  DE  KOMBBE  EN  OÂNiSRAIi 

§82 

Le  nom  de  ncinbrey  improprement  appelé  o^/^c^  numéralj  sert 
à  déterminer  les  personnes  on  les  choses  qnant  au  nombre  ou  à 
la  quantité. 

Cette  détermination  peut  se  &ire  d'une  manière  précise  ou 
d'une  manière  générale.  Dans  le  premier  cas,  les  noms  de  nom- 
bre sont  définis,  et,  dans  le  second,  indéfinis. 

Les  noms  de  nombre  n'expriment  pas,  comme  les  a^jectift, 
une  9f<aZî^  inhérente  à  l'objet,  mais  seulement  une  déterminar 
tion  extérieure  et  formelle,  la  quantité. 


IT.  Noms  de  nombre!  définis 
§83 

1.  Les  noms  de  nombre  d^nis  expriment  un  nombre  déter- 
miné. Us  se  divisent  en  noms  de  nombre  cardinaux  et  noms  de 
nombre  ordinaux^ 

2.  Les  noms  de  nombre  cardinaux  9ont  les  nombres  J[>nda* 
mentaux  qui  forment  la  base  de  toute  numération.  Us  servent  à 
compter  et  indiquent  d'une  manière  précise  le  nombre  des  per- 
sonnes ou  des  choses  dont  on  parle.  Ce  sont  : 


0  zéro 

1  un,  fém,  une 

il  onze 

2  deux 

i%  douze 

20  vingt 

3  trois 

13  treize 

30  trante 

4  quatre 

14  quatorze 

40  quarante 

5  cinq 

15  quinze 

.^  cinquante 

Ôsix 

16  seize 

60  soixante 

7  «ept 

17  dix-sept 

70  sepUnte 

Shuil 

iS  dix-huit 

SO  huitante 

9  neuf 

19  dix-neuf 

90  nonante 

tOdix 

100  cent 

1)000  miUe. 

Le  trait  d'nnitm  ne  sert  qu'entre  les  dizaines  et  les  unités. 
Entre  les  dizaines  et  le  nombre  un,  l'Académie  met  toigours  et 
sans  trait  d'union  :  tmgt  et  un,  trente  et  un,  soixante  et  un,  etc.; 
cependant  l'usage  permet  de  supprimer  et  et  de  le  remplacer 
par  un  trait  d'union  :  vingt-un,  trente-un^  soiocante^ny  etc.  Avec 
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le&  autres  nombres  et  est  toi^oiirs  supprimé  :  vingt-deux^  trente- 
inriSy  etc.  Aptes  cent  on  n'emploie  pluç  le  trait  d'union  :  cent  un^ 
eeiO^deuXj  nuUe  «n,.etc>;  mais  on  dit  :  les  mille  et  une  nuUs^ 
mille  et  un  embarras.  Ou  trouve  aussi  parfois  cent  et  un  :  Lee 
eondeê prùmireiU  ctùbeerwer  pour  oentet  nu  a»M  le$  douze  articles. 
^chelel). 

Les  mots  septanteyhuitante  ou  odante et  nonante  sont  français 
ei  formés  régulièrement  d'après  Ttoatogie  dès  autres  noms  de 
nombremarquant  les  dizaines.  Ij'AiCadémie  dit  que  ces  mots  ont 
▼ielli,  mais  ils  sont  encore  usités  d^ns  quelques  provinces 
de  la  France,  eu  Belgique  et  diems  la  Suisse  française.  lia 
I^ugue  moderne  les  remplace  ordinairemrat  par  les  expres- 
sions numériques  s(nxante  et  dix  ou  'soixante-dix^  quatre-vingts  et 
quatre-vingt-dix,  qui  pèchent  autant  contre  le  bon  sens  que 
contre  Tanalogie.  On  dit  smocante  et  onze^  comme  vingt  et  un  ; 
noaifr  :  qtMre-mngtruny  qwxtre-vii%^-omè. 

Les  noms  de  u^mbre  cardiiiaux  sont  toujours  invariables  :- 
Cent  onze  if  écrit  avec  trois  xoïé  Le  général  pai*vi  avec  ses  huit 
mîXUk. hommes. 

Il  faut  excepter  un,  qui  a  le  féminin  un^j  puis  vingt  et  cent^ 
qui  prennent  un  s  lorsqu'ils  sont  précédés  d'un  nombre  qui  les 
nmltiplie:  Une  compagme  comprend  guatre-vingiB  soldats.  Le 
bataiUon  se  compose  de  sept  à  huit  cents  hômmesy  sauf  l<Hrsque 
vingt  ou  cent  sont  eux-mêmes  suivis  d'un  autre  nombre  :  dieux 
cent  vingt  moutons^  qtiatre-vtùgirdix  hommes  (^). 

SltUe  ne  prend  jamais  la  marque  ilu  pluriel  lorsqu'il  est  nom 
de  nombre  :  irois  mille  hoûmesi  on  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  snbstMitif  mâfe,  meaire  itinérairç^  qui  pfettd  uù  s  au 
pluriel  :  Les  milles  romains  étaient  de  mille  pas. 

Juf^u'à  vingt,  les^noms  de  poœbre  sont  de»  mots  simples^  tirés  directement 
do  litUn,  sauHles  trois  derniers,  qui  sont  composa  J^vfc  di9.  -^  XJwtt9  et  dm, 
d4dinables  en  laâh^  soivirent  dans  notre  ancienne  langue  tes  inènsès  vioissita- 
des  que  tes  substantifs  et  tes  adjectife.  ns  eurent,  comme  eux,  deux  cas  jusqu'à 
tefl»dnXIEI«siècte 

Sujet  WM  (unus)  dut  (d^oo) 

Hégidie  un  (unum)  daudc  (duo^). 

On  disait  donc  :  ÙhacheYals  et  dui  Biœufs  pjérirent  [unus  caballus  et  cfiio  bo* 
«es);  et:  n  tua  un^ cheval  et  <2sti«: bœufs  [unum  4»baUiûb  et  duos  boves)^  Le 
aajet  «fisparut  an  XIV*  «ièclç^  et  là  comme  partout,  ce  Ait  lé  cas-régime  qui  per- 
sista —  Les  nombres  irots  (très),  quaJbre  (quatutfr),  tinq  (quinqucOi '^  (s^^h 
sept  (sepfiem),  kuit  (oeto,  vieux  fh  oit),.y%euf  (iiovem),-  dix  (dieoÊm),  n'ofllrent 
rién.à  reman|uer.  Itens  les  mots  suivantadérivés  de  compoiiés  jaûns'?  onze  (ùor 
dedm).  douze  (dnddecim);  tteke  (iTê(ïé(m)y  quatorze  (quatudrdecîm),  qûime 


ii)  Dans  tes  .anciennes  éditions  de  nos  classiques,  qut^tre^vingt,  que  l^sn  trouve  quel- 
qjitMs  écrit  en  un  seulniot,  est  en  0toéral  ipvaHabls^Mof  devant  une  voyelle^.  V.  O.-H. 
laVertin,  Orammalnc  modems  rfss  étriwiiha  frém^ia,  19S  et  s. 

Atbr,  ûrttmmaire  cémparàê.  18 
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(iiuiadecim),  êeits  {nédecisn),  il  est  curieux  de  voir  ooniment  Ja  position  de  Tac- 
ceut  tonique  a  (Sait  eomplètcment  disparaître  le  mot  decem,  qai  donnait  leur 
s^ns  à  lindecim,  diiodecim  etc.  (^). 

De  vingt  à  cent,  les  dizaines  sont  désignées  par  des  mots  également  simples  et 
dérivés  du  latin  :  vingt  {vifginii) ^trêrUe  (trigÀta),9iiarcifit6/qu]idraginta)f  dfi- 
quanie  (qninquagtnta),  êoixante  (sexaginta),  êepianie  (septuaginta),  ^tiitanfe 
eu  oc<ante(Q€toginta),  nonante  (nonaginta)«c»iU(centum).  Les  nombres  intermé- 
diaires* sont  exprimés  par  des  composés  français  :  vingt  et  un,  vingt-deux,  etc. 

Au-dessus  de  cent,  pour  exprimer  un  nombre  pair  de  dizaines  (lâO,  140, 1Q0« 
etc.),  le  vieux  français  employait  les  multiples  de  vingt,  et  disait  êix-vifigt  (1^. 
êept-^fingt  (i40>,  etc.,  c'est-i-dire  six  foie  vingt,  sept /Mt vingt  (*).  L'usage  de  ces 
expressions  numériques  se  perpétua  jusque  vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  et  même 
]^us  tard  pour  quelques-unes  d*entre  elles;  on  trouve  encore»  9ia>4fingt»  an* 
dans  Bossuet  et  Voltaire  ;  et  il  nous  reste  gvMtre-vingtsét  quatre-vingt'dix^  qui 
ont  tout  i  fait  remplacé  huitante  et  nonante. 

Quant  au  mot  tmlle,  il  ne  vient  pas  du  latin  milley  qui  a  donné  mil^  mais 
du  pluriel  tnilÙa,  qui  est  devenu  miUe,  d*o.ù  mille  :  Saûl  out  ocis  mil,  tet  David 
dis  mille,  (Livre  dee  Roie,  70). 

3.  Les  noms  de  nombre  ordinaux  sont  de  véritables  adjectifs 
qui  expriment  IVeJre;  ils  s'accordent,  comme  les  autres  adjec- 
tifs, en  genre  et  en  nombre  avec  les  noms  qu'ils  déterminent, 
etpeuvent  aussi  s'employer  substantivement:  Les  premidn 
chrUiens  célébraient  leur  cuUe  dans  les  catacombes.  Les 'premitm 
seront  les  derniers. 

Les  noms  de  nombre  ordinaux  ou  adjectifs  d'ordre  sont  for- 
més des  noms  de  nombre  cardii^aux  ou  primitifs  au  moyen  du 
suffixe  ième  :  unième^  deuxième,  sepUème^  dixième^  dtx-èeptième^ 
idngtième  vingt-unihfte^  miUièmey  etc.  Neuf  changé  f&nv:  peu-' 
irihne^  et  ci nj  prend  un  u  devant  ième  :  cinquième. 

Le  mot  unième  ne  s'emploie  qtf en  composition  avec  vingts 
trente,  etc.  :  vingt  et  unièfne.miUe  et  unième;  partout  ailleurs  on 
se  sert  du  mot  premier,  tbm.  première.  Deuxième  est  aussi  rem- 
placé ^sa'sec^mdj  mais  seulement,  disent  les  grammairiens,  quand 
il  n'est  question  que  de  deux  personnes  ou  de  deux  choses  :  Cet 
ouvrage  a  deux  volumes;  voici  le  seoond  (et  non  pas  :  le 
deupsième).  Mais  l'usage  ti'a  pas  sanctionné  cette  règjle  :  Je  suis 
le  deuxième  mr  la  Uste.  Vomies  le  second,  la  seconde âiir 
ma  liste  (Ac.j. 

Un  peut  aussi  s'employer  comme  nom  de  nombre  ordinal 
dans  le  sens  de  premier^  et  alors  il  s'oppose  à  àutrcj  qui^équi'- 

(1)  G.  Paris,  e Accent  latin,  61. 

(2)  On  croit  gue  cet  usage  nous  est  venu  des  Celtes,  qui  comptaient  par  vingt,  c  Les 
peuples,  pas  plus  que  les  individus,  n'abandonnent  aisément  la  manière  de  oompler  à 
uqaelle  ils  sont  habituôs,  et  les  personnes  qui  parient  le  plus  l^u^ement  une  ianaut 
étrangère  sont  presque  toujours  obligées  de  recourir  à  leur  langue  maternelle  lorscnTel- 
les  veulent  fkii-e  un  compte  de  mémoire.  Les  Gaulois,  tout  en  adoptant  le  système  déci- 
mal des  Romains  et  les  termes  de  la  numération  laUne,  durent  perdre  difficilement  Tha- 
Ditude  du  système  vicésimaL  (Test  ce  qui  explique  comment  ce  système  put  étrt 
transmis  à  nos  pères  du  moyen  âge.  qui  en  ftdsaient  un  fréquent  usage.  Ils  disaient  tr»i$- 
Wngtt,  ityotrê-vingtê,  aifc-vlngtê,  etc.  •  Chevallet,  III,  490. 
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^êXi^Aseeànd  en  parlant  seulement  de  deux  C).  Uvolb  et  ^AUf^ 
tTB  9ai9(m  est  favanMe  (Ac).  Gonnamez'WiM  mon  autre  soeur 
(Id.)/C(>ipme  les  autres  adjectifs  d'ordre,  un  et  nuh*e  peuvent 
«e  dire  substantivement  :  LHm  vav^  raùtre.  Aimet^-musl^s, 
uns  les  autres, 

AiAre  avait  ra  vieux  français  un  cas-régime  autrui^  signi- 
fiant dt,cei  autrej  i  çd  autre;  on  disait  Vcadrui  ehmfffl,  le  ch^vi/t 
«Ttm  oK^^.  ^w^rta  ne  s'emploie  plus  que  connue  coïnplément: 
Ne  calomnié»  jNt»autmi&  La  charité  pour  autrui  ed  une  charité 
pour  tùHs  (Mont). 

Leédi]^  premiers  nombres  ordinaux. de  rancien  Arançais  étaient  tirés  directe- 
ment du  latin.  Ces  dix  nombres  étaient  :  prime,  àecond,  Itert,  quart,  quint, 
mête^êetme,  oUavê,f%one,  disme  ou  dime.  .Ptua  tard,  le  français  adopta  un 
«otre  système  et  tira  les  noma  de  nombre  Ordinaux  ^  son  prolpre  fopds,  en 
ajontaht  le  suffixe  ième  (da  latin  eHmus}  aux  noms  de  nombre  cardinaux,  d*où 
le  système  actuel  :  deuœ-iémB,  etc.,  qui  supplanta  Tancien  vers  la  fin  du 
maj&ii^B,  exœpUr  ^^r  premier,  qui  a  remplacé  prime,  et  pour  teamdy 
^oi  subsiste  à  cdté  de  deuxième,  Prim^,  tiere,  quart  et  quint  sont  restéa  dans 
4|uelques  «i|»ressiona  :  dé  prjimé  abord,  tiers  état,  fihfre  tieM,  fièwre  quarte^ 
Chartés-Quini,  La  Fontaine  a  dit  eucoÉ«  (1,  id)  :  Un  quart  voleu$^  sttrviént,  pour 
un  ffuairième,  ^  Autr^eei  Le  latin  aUer,  qùV)n  retrouire-dans  ie  verbe  aUérer^ 

4.  Les  noms  de  nombre  ordinaux  servent  de  nombres  frac- 
tionnaires T^mi  marquer  les  diifërentes  parties  d'un  tout;  Us 
s'emploient  surtout  substantivement:  77  a  un  oinquième  dans 
Us  bénéfices  (Ac). 

Sont  encore  employés  comme  nombres  fractionnaires  : 

à)  Les  mots  demi,  tiers  eX  quart  :  Je^xms  ai  attendu  une  demi- 
hewe^  un  quart  cF heure.  Le  tiers  de  rmf  est  trais  <Ac.). 

b)  Les  mots  quartier^  quarteron,  semaine,  trimestre,  sAnestre, 
dttne. 

Ou  emploie  le  mot  quart  en  parlant  des  parties  d*ttne  heure,  d'une  aune,  eto. 
QwBurteran  e«t  la  quatrième  pa^e  d'un  ce^  dans  les  choses  qui  se  vendent  par 
compte  :  «i»  quarteron  de  pommée.  Quartier  se  dit  de  choses  que  l'on  mange 
et  de  quelques  autres  :  un  qùartier^^e  veau,  de  pomme,  ou'  du  paiement  qui 
ae  fait  de  trois  mpis  en  trois  mois  pour  loyers»  rèntos,  pensions  :  On  m'api^fé 
U  dernier  qtiarHer  y  on  dit  aussi  trimeêtre, 

5.  On  distingue  encore  les  noms  de^  nombre  muHipUcaUfs,  qui 
8'emploient  adjectivement  t)u  substantivement.  Ils  sont  peu 
nombreux  :  simple^  dùiMe,  triple,  quadruple,  quintuple,  sextuple, 
stptu^,  octupU  (peu.usitê),  nonu]âe  {j^vl  nAtè),  décuple,  centu- 
plé :ll\a  dovilSSLèpafe:  Neuf  est  le  triple  de  trais.  Dieu  rend  le 
centuple  aux  l^nes  adions.  On  remplace  les  autres  nombres 
multiplicatifs  p^  le  mot/oû  précédé  du  nom1)re  cardinal:  J'ai 
faû  <dnq  fois  plus  de  chemin  que  wms  (Ac). 

» 

m  Dans  randen  français  atar«  avait  le  sens  de  second  même  en^pariant  de  pies  de 
deux'.  Ftt  premieri  li  marOM  de  Montfèrrat,  H  quene  tktu^aine  de  FUmâtee  fu  14 
Stutrea,  t\  querte  hoyed  Bleis  fa  li  tien  rViUehardouin).> 
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G«»  noms  de^nombre  sotit  formes  de»  nombres  propoHionneU  latins  (HmphUf 
duplUa,  6tc.)  et  remplaceat  en  même  temps  les  nombres  muUipH4!atifê  de  cette 
lanffM  ftéft^lex,  duplex,  etc.). 

6.  Le  latin  ayiût  encore  dés  noms  de  nombre  disHbutifs  : 
singfUi,  btm^témiy  ^uaterni^  i^^i^f  ^^j  V^  9e  rendent  en  fran- 
çais par  divers  moyens,  ditre  autres  par  la  répétition  du  nom 
de  nombre  :  un  àtm^  deux  àdeux^  quatre  àmaire^  etc.  Ih  difir 
làietU  quatre  à  quatre*  Ces  txises  coûtent  obuM  fraruis  chà-* 
cim  (AcO-  On  se  s^  également  d'une  périphrase  ponr  expri- 
mer les  adiverbes  numéraux  àxi  latm  {mndytif^  ter  y  ete)  et  les 
noms  de  nojnbre  qualitatifs  de  la  langue  allemande  :  cent 
ibis  répAé^  deux  sortes  &  Z^^grt^fu^s. 

7*  On  considère  comme  noms  de  nombre,  quoique  ce  soient  de 
Téiîtables  substantifs,  puisqu'ils.prennent  l'article  : 

a)  Les  motp  nUttier^  nUUion  et  miUiardj  formés  de  miUe  à 
Taidé  des  sufiÉkés  ier,  oH  et  ard  :  Mn  mimer  é^hormnesy  deux 
milliards  de  francs. 

h)  Les  noms  collectifs  fio^Htifs^  formte  par  le  sufiftxe  mn  on 
oîHe/maia  Tusàge  n'admet  4ue  les  coUect^  suivants  lun  ^mt 
trainy  un  sizain,  un  dizain;  une  huitaine;  une  d^sain4y  une  dou- 
zaine^ une  qmnzaine^une^ngtcnne^unetrentaine^une  q^ 
uns  ùinquantàinsy  une  soixantaineyune  centaine.  Il  ^lit  ^cbre  y. 
ajouter  un  millier^  un  cent,  'unepaife^  un  toufle,  un  quint(jf(ceDt 
livres),  une  grosse  (^douzedonzaines  de  certaines  marehandisea). 
une  fncdn^  une  rame  (vingt  mains  de  papier  mises^ensemible),  À^ne 
tonne  (vingt  quintaux  ou  mille  kilogramme). 

On  ditnp  cent  en  parlant  de  choses  qui  se  Yendent^a-  nombre  :  uncenl  de 
lUfUetteê,  un  eenide  fagots.  Le  cent  est  précis,  lu  centaine  ne  Test  pas  et 
st|[nifie  environ  eent  :  une  centaine  d'hommeê,' 


m.  NOHS  DE  KOHBKE  INDÉPINIS. 

§  84 

Les  noms  de  nombre  indéfinis  marquent  un  tiom6re  ou  uoe 
quantité  indÀenninée. 

2.  Ceuï  qui  manquent  un  tum^e  indéterminé  sont  :  V^queU 
que^  certain,  maint^  plusieurSy  diver^y  différents^  pour  Vimité  et  la 
plura^i;  2^  tout^  chaqucy  nid  et  aucun^  pour  ]a,tct(diti  ou  Vuni- 
tersolité'.  Dànnez-tnai  quelque  fifre.  J'aiadtetéqvtBitiVLwUvres. 
Toute  peine  mérité  salaire.  Chaque  pays  a  sa  pensée  (La  F* 
TX,7). 

(^uique  est  formé  de  quel,  de  qualem,  et  de  que,  de  queifns  certain  vient 
da  latin  eeittom  vnt  addition  du  suffixe  ain;  maint  est  d'ongtne^ennaniquej 
pluaieurê  vient  d^onefiinn^  latine  phiricree  pour  pluree,  qoi  a  perdti  son  sens 
d«  comparatif:  cftW/^Tîentda  lattn  d%ver$tt9\  tetU  de  totue;  chaque,  autrefois 
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chaque,  de  quisque;  nul  de  fmlluê;  et  aucun  est  formé  de  Tanoien  alque,  de 
aliçtiûyc'est-è-dire  ^jptiélgM'uiiy  et  de.  .tin  ^  i)  reptés^e  donc  le  btin  alt^uetur 
«ntim. 

3,  I^eif  noms  de  nombre  qtà  expriment  une  quûnHfé  indâerr 
ndwleBOTkt  ;  bêanan^^  guèré^  pm^  trop^  assez.  Ces  mots  sont,  par 
leur  origine^  de  ¥éntables  sobsiEmtifs  qui  sont  suivis  de  la  pré- 
position de,  mais  ne  prennent  pas  Tarticle  (}).  Us  se  disent  de 
tout  ceqni  pent  être  mesortu  estimé  ou  compté  :  Il  a  beau- 
ooup  d^argent.  Il  a  peu  d^inshticHan.  J'ai  assds  de  livres. 
Seauoonp  de  gens  le  eroieni. 

Bêauo&up^  qoî  a  remplacé  mauUj  est  ta  réunion  des  àeox  mots  beau  et  coup, 
ei  sijefnifie  oqe  i^degqantité  ;>0au  avait  le  sens  de  g/rend^  et  Ton  dit  encore 
ai^eordlmi  tm  heeu  ifum^ènr  ponr  un  grand  mangeur;  \e  mot  an^  yieiu 
inmvais  co^  est  le  Utin  esIOfi^A^cr,  qui  ngmfkercoupde  poing^  êoufj/lei,  etqni  « 
pris  le  sens  de  etn^  en  général.  —  Assst  /<uf  et  aarii;  signifiait  i  Forigine  hêou- 
eaup  et  se  j^açaU  ai»ès  le  substantif  :  Je  %tm9  donnerai  or  et  argent  aises 
(Cbansèn  de  Roland),  c'est-A-dire  beaucoup  d*or  et  d*argent.  Trop  est  le  même 
•mot  qqe  troupe;  À  eicprimait^  prenviér  lien  nne  gMoide  quantité  en  gàiéral, 
pois  excès  de  fnantiié  On  de  mesure.  U  peut  s*employer  substantivement  :  Le 
trop  ^expidientepisut  gâter  une  afa^è  (La  ?.  IX,  14).  —  Peu  vient  du  latin 
poticiim,  et  l'ancienne  langue  femployail  encore  adjectivement  :  poieechoees^ 
reapaucse.Jl  devient- iabstantif  avec  Fartiçle  défini  ou  indéfini  :  B  vil  du  peu 
gti'il  a.  4|r«  onpoto  depa:^enee{kù,y  Qnoiq[U*eD  disent  certains  purirtà,  un 
peu  peut  se  construire  avec  l'adjectif  petit  :  un  tout  peti$  peu,  une  très  petite 
quantité  (Ac).  —  ^Cruértf  signifie  beaucaqi^dài»  le  vietox  Arançais;  atgountliui 
H  n'a  le  sens  de  peu  que  parce  qu'dn  ne  Tempiéiepliis  qu'avec  Wiié^on  ne 
li  n'a  guère  émargent. 


Chapitre  TIJI. 

DO  FROHOM 

1.  Df  fbonom  en  oÈadokÀis 

§85 

1 .  Les  personne^  et  les  choses  se  désignent  dans  le  discours, 
non  senlanent  par  les  noms,  mais  encore  par  des  mots  parti- 
culiers qu'on  appelle  jironofiM;  et  qui  remplissent  dans  la  pro- 
position les  mêmes  fonctions  que  les  noms  dont  ils  sont  censés 
tenir  la  place. 

Le  nom  ou  substantif  exprime  une  idée  et  désigne  les  per- 
sonnes et  les  dioses  par  leur  nature^  ou,  en  d'autres  termes, 
par  leurs  qualités  distinctives.  Le  pronom  n'exprime  pas  une 


(1)  Ces  mots  beaueotip,  peu,  etc,  sont  uppéiéitidverbes  de  qtiantUi  dans  la  plupart  des 
frammajres  finançaises.  qui  définteseot  pourtant  radverbe  «  un  mot  qui  se  Joint  au  verbe 
(NI  A  l'a^ecOf  pour  en  déierminer  la  signification.  »  Or,  dans  des  phrases  comme  oeUes- 
ei  :  /(  a  beaucoup  (targent,  U  a  peu  d'tfismicfion,  où  sont  les  verbes  ou  les  adlectlCs 
déterminés  par  beauumnf  ou  peu  f 
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idée,  mais  un  simple  riqfpart;  il  désigne  les  êtres,  non  pas  par 
leur  nature,  nuùs  par  leur  relation  au  discouris. 

Prùnom  vient  du  latin  profiom^n,  qoi  se  raei  à  U  place  (proj  du  nom  fiuH 

2.  On  distingue  trois  espèces  de  jHPonomS;  savoir  :  les  pro- 
noms pènonnêUy,  les  pronoms  démonstratifs  et  les  pronoms  interro- 

a)  Le  pronom  personnel  désigne  un  être  par  le  rôle  qu'il  joue 
dans  le  discours^  comme  étant  la  personne  qui  parle  bu  cMe  à  qui 
Ton  parie  ou  eelle  (persoi^ne  oi>  chose)  dont  on  parie:  Je  chante^ 
La  musique  te  pMt.  S  lediercke: 

h)  Le  pronom  démonstratif  distingue  la  personne  ou  la  chose 
dont  on  parle  de  toute  autre  dont  U  peut  être  question  :  Cet 
homme  est  bien  cAvâdoffitfe  vous  ai  parti.  Ceci  est  à  moi^  cela 
estàvous. 

c)  he  pronom  interrogatif  conesponà  au  pronom  démonstra- 
tif  et  s'emploie  lorsque  celui  qui  parle  demande  par  une  ques- 
tion qu'on  lui  désigne  une  personne  ou  une  chose  en  là  distin- 
guant de  toute  autre  :  Qui  est  cet  homme?  Que  cherchez-vous  ?^ 

3.  Le  nom  sert  à  nommer  les  êtres  par  leurs  qualités  distino- 
tives,  et,  dans  ce  cas,  il  est  substantif,  ou  les  qualités  mêmes  des 
êtres,  et  alors  il  est  adjectif.  Le  pronom  est  mis  pour  le  nom, 
ou^  du  moins,  il  en  remplit  la  fonction,  soit  comme  substantif, 
soit  comme  adjectif:  il  y  a  ainsi  des  pronoms  substantifs  et 
des  pronoms  adjectifs  (^),  et  cette  distinction  s'apidique  aux 
t^is  grandes  classes  de  pronoms  : 

a)  Le  pronom  substantif  désigne  la  personne  ou  la  chose 
même,  et  remplit  conséquemment  dans  la  proposition  les  mê- 
mes fonctions  que  le  substantif,  c'est-à-dire  qu'il  prend  la  place 
du  sujet,  dé  l'objet^  etc.  Il  Ge  père)  loi  (au  fils)  donne  un  lipre. 
Je  ne  connais  pas  celui-ci  (cet  homme-ci).  Qui  est  venu? 

b)  he  pronom  adjectif  détermine  le  substantif  en  exprimant 
un  rapport  (possessif  ou  démonstratif)  &  la  personne  qui 
parle.  Il  remplit  la  fonction  de  l'article  défini:  Mamhe  (la 
mère  de  moi)  a  envoyé  nùn  domestique  (le^  domestique  d'elle)  à 
ionpère  (au  père  de  toi).  Cette  fleuv  (la  fleur  désignée  par  cdm 
qui  parie)  sentbof^.  QnJtel  livre  lisez^vous? 


(1)  <Cera<jyeçU&,.  appelés  oi^inalrtsment  détermituUifB,  se  tirent  tous  dfreolement 
des  pronoms,  on  ne  l*a  pas  asse^  remarqué;  ils  a*j  rattachent  étroitemenÇ,  non  seule» 
mentparlulbrmaUon,  mais  par  le  sens.  Aussi  leur  ai4e  rendu  leur  Téritable  nom,  en 
les  appelant,  comme  I9  fldsalt  du  reste'  GirauU-DuTivier,  des  a4feo(if^  pronominaujf, 
correspondant  à  chaque  classe  de  pronoms.  Comment  douter  que  num  se  rattache  à 
moi,  votr0à  vouê,  etc.  T  »  (Sommer,  Court  complet  do  fgraimnaire  firançaite,  pré&ce» 
p,  VI.)  Nous  inrons  préftré  appeler  ces  mois  pronoms  ad^ocfiflt  pour  mieux  les  opposer 
amip^onomêsubêtônU^ 
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Il  y  a  en  outre  des  adverbes  qui  jouent  le  rôle  de  pronoms  et 
qa^on  appelle  pour  cette  raison  adverbes  pronominaux.  Ils  mar- 
quent le  lieu,  le  temps  ou  la  manière  de  Faction  exprimée  par 
le  Têrbe,  comme  ici^  akrs^  ainsi,  qui  sont  des  adverbes  démon- 
stratifs :  Le  livre  est  ici  (près  de  moi  ou  à  celte  place).  Il  arrmi 
alors  (dans  ce  temps).  Faites  ainsi  (de  cette  manière). 

Les  pronoms  substantiâ  et  les  pronoms  adjectifs  se  divisent 
encore  en  pronoms  conjointe^  qui  sont  toujours  liés  au  verbe  ou 
an  substantif  :fn«,  mon,  etc.,  et  pronoms  àbsolusy  qui  s'emploient 
comme  termes  indépendants  :  m(Â^  lemien^  etc. 

4.  Les  pronoms  peuvent  donc  se  clasder  de  la  manière  soi* 
vante: 

Substantif.  AJjectifls.  Adverbes. 

Pr.  pei'sonneU       ma,  moi,  etc.  moUf  etc.  — 

•  détiQOQstratifs  ce^  celtti,  eto.  cet  (ce),  cette  icij  alors,  ninei, 

1»   interrogatfs     gm,  que,  quoi  quel  oà,  qftumd,  comment 

Mais  il  faut  remai'quer  : 

a)  Que  Ton  considère  ordinairement  les  prcmoms  personnels 
adjectifs  conmie  une  classe  particulière  de  pronoms,  qu'on  ap- 
pdle  pronoms  possessifs. 

h)  Que  les  pronoms  interrogatife  prennent  de?  formes  un 
peu  jdiitéfentes  lorsqu'ils  sont  em^doyés  comme  promtns  rela- 
afs^  c'estri-dire  quand  ils  se  rapportent  à  un  nom  précédenmient 
exprimé. 

c)  Qu^cm  distingue  en  outre  les  pronoms  indéfinis^  comme  on^ 
rien,  qui  ne  désignent  les  êtres  que  d'une  manière  tout  à  fait 
indétermùiée  comme  personnes  ou  choses. 

Il  y  a  donc  en  tout  six  espèces  de  pronoms  :  les  pronoms  per- 
sonnels, les  pronoms  possesstfs,  les  pronoms  démonstratifs,  les 
pronoms  interrogatifs,  les  pronoms  relatifs  et  les  pronoms  in* 
définis. 


II.  Pronoms.  PEBSONifELS 
§86 

1.  Les  pronoms  persomtels  sont  ceux  qui  désignent  les  person- 
nés  grammaticales. 

Qn  Sip^pélle  personnes  en  grammaire  les  diJOTérents  rôle^que 
les  personnes  et  les  choses  jouent  dans  le  discours.  Le  premier 
rôle  est  celui  de  la  personne  qui  parle  d'ellermême  :  Je  chante  ; 
le  second,  celui  de  la  personne  à  qui  Ton  parle  d^éÛe-mème: 
Tu  tratmUes;  le  troisième,  celui  de  la  personne  (ou  de  la  chose) 
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Il            nia 

SlDf» 

Plur. 

Sing       Plur.    S.  et  P. 

M. 

je 

nouâ 

tu          vouê        — 

A. 

mai 

nou9 

toi        vous        mi 

D. 

àmai 

ànous 

à  toi     à  vous     à  êoi 

6. 

de  moi 

ctenotM 

dû  toi   de  voue    de  êoi 

200  noNOMs  PEEeomrEiiB  §  86 

dont  on  parle  :  U  (le  garçon)  patine.  EUe  0^  iieige)  fond.  Le 
pronom  qui  reinréeente  chacune  de  ces  personnes  ne  la  nommé 
pas:  il  ]&^déri^  seulement  Nous  ne  savons  pas  g^n  elle  est, 
mais  nous  savons  quel  rôle  elle  joue  dans  le  discours.  Je  p^it 
être  un  médecin,  un  avocat  ou  un  laboureur,  mais  je  est  néces- 
sairement celui  qui  parle,  comme  tu  est  celui  à  qui  Ton  parle, 
et  il  on  die  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle. 

Le  mot  pereonne  Tient  du  latin  persona,  le  masque  dont  lee  acteurs  se  cou* 
Thdentle  visage  sur  le  théâtre,  et  par  eitension,  acteur,  pereonnage,  rôle. 
Ainsi  être  la.  premfèrè,  la  seconde  ou  la  troisième  personne,  c'est  jouer  le  pre- 
mier, le  second  ou  le  troisième  ràïe  dans  ce  petit  drame  qu  on  appelle  le  dils- 
cours.  Voilà  pourvoi  en  ce  sens  le  mot  personne  se  dit  également  des  hommes 
et  des  choses,  des  êtres  animés  et  des  êtres  inanimés. 

3.  Les  pronoms  personnels  ont  des  formes  différentes  pour 
marquer  le  sujet  ou  le  cas  direct,  et  Pobjet  ou  les  cas  obliques. 

inb 

Sing.  Plur. 

ilf  eUe  Us,  elles 

lui^  elle  eux,  etlee 

à  lui,  à  elle  à  eux,  à  elle 

de  lui,  d'elle  d'eux,  éTellee 

Pour  Taccusatif  oule  datif,  outre  la  forme  principale  ou  a^ 
Bolue,  qui  s'emploie  seule  comme  terme  indépendant,  il  y  en  a 
une  seconde  qui  est  toigours  unie  au  verbe  èt^que^  pour  cette 
raison,  on.  appelle  conjointe.  Les  pronoms  conjoints  sont^ 

I  11             Illa              inb 

Sing.    Plur.  Sing.  Plur.  6.  et  P.  Sing.  Plur. 

Aco.      me     nous  te     vmis        se  le,  là  les 

Oàt      tne     nous  te     voum        se  lui  leur 

Le  pronom  personnel  est  dit  rifUchi  lorsqu'il  renvoie  au  mjet 
de  là  proposition,  c'est^à-diré  qu'il  exprime  un  retour  de  Fac- 
tion 3ur  celui  qui  la  fait:  Je  me  lave^  et  direct  ou  indicatif  quand 
il  renvoie  i  un  objet  qui  n'est  pas  le  suj^  de  la  proposition  : 
n  me  lave.Jjdk  troisième  personne  a  un  pronom  réfléchi,  soi^  ee^ 
qui  est  distinct  du  pronom  direct,  fe,  la,  les. 

Le  pronom  /^,  la,  les^  ressemble  à  l'article  défini,  mais  il  s'en 
distingue  par  le  sens  et  la  place  qu'il  occupe  d^ms  la  propo- 
sition, n  s^élide  comme  l'article:  Je  V entende;  il  en  est  de 
même  de  me,  te^  se:  H  s'est  Uessé.  Mais  on  n'élide  point  la 
voyelle  finale  du  pronom  /e  ou  la  quand  il  est  placé  après  le 
verbe^  par  ex.  :  MenezA^  à  la  maison^  menez-ÏB,  avec  ifousj  parce 
que  ce  pronom,  ayant  l'accent  tonique,  est  séparé  par  une  pause 
du  mot  qui  le  suit;  mais,  oi  leonîa  est  suivi  de  en  ou  de  y,  le 
e  e'élide  :  Menez-Vf/,  faHes-V'en  sortir. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  pronoms  U  et  le  s'emploient 
au  neutre  comme  mots  invariables,  il  aveo  les  verbes  imperson- 
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nels,  et  1$  avec  le  verbe  itr0  :  U  pleftt.  Elle  ëait  désobéissofUé, 
tnaisdU  ne  la  sera  plus. 

II7  a  en  outre  deux  pronoms  neutres,  ce  sont  les  particules 
adverbiales  en  et  y,  qui  peuvent  remplir  la  fonction  de  vérita- 
bles pronoms  personAels  conjoints  pour  exprimer:  en^  le  géni* 
tif,  i  la  place  des  formes  absolues  de  lui,  é^éUe,  ^eux^  cFelleSy  et 
y  le  datif,  &  la  place  des  formes  absolues  à  lui,  à  dle^  à  ettx,  à 
Me»  :  Cette  affaire  ed  importante  :je  m'en  occupe  depuis  tongieug^y 
fjf  songe  sans  cesse. 

Le^  deux  prenMéres  personnes,  an  singulier  et  au  pluriel,  dériveut  des  pro- 
noms latins  correspondants  :  je  vient  de  egoj  qui  se  transforma  successivement 
eneo,io  et  Jo,  devenu  je  par  assourdissement  delà  voyelle  finale;  tu  représente 
le  latin  tu.  Me,  te,  ee  sont  le  latin  me^  te,  se;  tnoij  Un,  aoi  viennent  élément 
^  «na,  te^  m,  avec  diphtongaison  de  ê.  Nouii  vous  sont  le  latin  na$,  voê.  Pour 
.ilésigner  la  3*  personnelle  ptonora  latin  ta  (ft)»  ea  (elle),  id  («^ela)  a  été  remplacé 
par  un  autre  pronom  démonstratif,  i<ie  (celui-là),  Wa  (cellHà),^iitf  (cela),  dont 
la  première  partie  a  donné  régulièrement  le  nominatif  «  de  t^ia^^tto  de  UlOy  Us 
de  moêf  elles  de  illoê,  tandis  que  la  seconde  partie  est  devenue  Taccusatif  le, 
lOy  (at,  qui  est  en  même  temps  notre  article  *^déilni  {%  Lui  est  le  latin  illi-huie^ 
contracté  en  iUuib^  leur  dérive  du  génitif  latin  illàrum^  pluriel  de  iUe;  enfin 
eux  était  àl'origiue  eU  (du  latin  iZtos/,  qui  a  donné  régulièrement  eux  par  le 
ahangement  de  I  en  u. 

£si,  qui  remplace  le  génitif  latin  comme  leuf  le  datif,  vient  de  indè  (en,  da 
là),  qui  avait  reçu,  dans  la  langue  populaire,  Tacception  de  e«  i/(o,  oh  iUo.  Indè 
devint  en  français  int  qu*on  trouve  dans  les  Serments  de  SiS;  au  X*  siècle  il  est 
avil  (forme  qu^n  retrouve  dans  aouveiit  de  tiifrinde)^  au  XIl*  en,  -^  Y  était  dans 
notre  ancienne  langue  t,  et  à  Torigine  tu  (dans  les  Serments),  qui  u*est  antre 
ouelelatin  {M,  fréquemment  employé  dans  la  langue  vulgaire  pour  iUiy  illis, 
a  ce  lieu,  à  ces  Keux,  ou  à  lui.  à  eux  ;  de  là  le  sens  adverbial  et  le  sens  prono- 
minal. 

Les  formes  du  pronom  personnel  étaient  dans  Tancien  français  : 
1  n  lUa  IIU> 

Sing.  Plur.Sing.        Plur.S»etP.  Sing.  Plur. 

ojjeo,jo,ie        noê      tu  vos       —  U;eU  U(eU):  el9ê 

mi,  moi,  met   no§     ti,  toi,  lei    vos       êi,  8oi,  sei,  lui;  tei.  hU  e!s;  êtes 

àmj  ànon  àti  à  vos    à  si  à  lui;  à  lei,  à  iui.     àels;  àeln 

demi  de  nos  dfiti  de  vos  de  si  de  lui;  de  lui,  de  lei  d^els  :  d'eus 

tf)  me  nos      te  vos       se  lo,  le;  la  les 

me  nos      te  vos       se  U;  H  lor 

W,  ti,  si  sont  bourguignons,  moi,  toi,  soi  picards,  mei,  tei,  se*  normands. 
Lui  n*a  été  usité  jasqu*adr milieu  du  XIII*  siècle  que  comme  masculin;  puis  il 
servit  aussi  pour  le  féminin  à  côté  de  la  forme  lei  (en  bourguignon).  Li  fut  aussi 
peu  à  peu  employé  pour  le  masculin  lui  et  le  féminin  iai;  c'est  sans  doute  une 
forme  abrégée  dé  lui  accentué  sur  la  secondet  voyelle  et  distincte  do  pronom  con- 
joint U  (>).  Us,  qui  a  remplacé  els  dans  le  français  moderne,  apparaît  pour  la 
première  fon  au  commencement  du  XIV*  siècle  (^. 


(1>  Toici  un  exemple  remarquable  qui  montré  l'emploi  pilmitif  de  c«  met  comme  pro- 
fiora  démonstratif: 

Oit  mt  ma  pars,  sire  eompains  Gann, 

£lla  (cell«)-de>  mon  frère,  Guillaume  de  Mouclin.  {Garin,  I,  t11.> 
(2)  Diei,  Gr.  Il,  9Ç).  Je  troqve  un  exemple  de  cet  emploi  de  li  dans  Aw^assin  :  Se  vus  I 
-pariés  et  vus  pères  (votre  père)  l«  savoU,  il  arderoU  et  mi  (moi)  et  U  (elle)  en  tmfu, 

tX)  f^Uot,  Éecherches  sur  les  formes  gramméiticales  de  la  langue  franfoise  si  de  ss- 
êiùiêeus. 
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3.  n  y.a  donc  deux  sortes  de  pronoms  personnels  :  le  pro- 
nom conjoint  et  le  pronom  absolu,  dont  remploi  est  très  diffé- 
rent 

a)  Le  pronom  absolu,  aussi  appelé  disjoint  y  s'emploie  seul  ou 
précédé  de  prépositions  comme  le  substantif,  ainsi  .on  dira^ 
avec  la  jpréj^sition  à  :  Je  pmtserai  à  toi,  comme  on  dit  :  J# 
pense  àrliiexL. 

h)  Le  pronom  conjoint  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  s'em- 
ploie ifie  joint  au  verbe  et  qu'il  n'est  jamais  régi,  par  une  pré- 
position; ainsi  le  pronom  te^  par  exemple,  marque  le  datif  9ans 
le  secours  de  la  préposition  â,  el  :  Je  te  parlerai  équivaut 
grammaticalement  à  :  3e  parlerai  à  toi. 

Les  pronoms  absolus  figurent  donc  dans  la  proposition 
comme  termes  indépendants  et  ont  Taccent  tonique  comme  les 
substantifs.  Les  pronoms  conjoints,  au  contraire,  s'appuient 
sur  le  verbe  qui  suit  et  perdent  l'accent  tonique.  Ainsi  dans: 
Jepens^ai  à  toi,  toi  ne  s'appuie  pas  sur  le  verbe  penser  et  re- 
çoit l'acoent  tonique  ;  et  dans  :  Je  te  parlerai^  te  s'appuie  sur  le 
verbe  jpar/er  et  perd  raccènt  tonique. 

Mais,  dans  la  langue  modemie,  les  pronoms  je^  tu^  t/,  ib,  qui 
autrefois  servaient  exclusivement  i  exprimer  le  sujet  ou  nomi- 
natif, ne  s'emploient  plus  que  joints  au  verbe,  et  leur  place  est 
prise,  lorsqu^on  veut  insister  sur  le  pronom,  par  les  acc\isati& 
correspondants  nun,  loi,  lui^  eux;  ainsi  nous  disons  «moi*  ^ 
chante^  en  substituant  au  nominatif  je  l'accusatif  nud.  Quant 
aux  autres  pronoms-sujets  e^Ze,  ttou8,  vous,  dles^  Us  ont  les  mê- 
mes formes  qu'à  l'accusatif,  mais,  ils  s'en  distinguent  en  ce  que, 
jointaau  verbe,  ils  n'ont  pas  raccènt  tonique  ;  ainsi  le  prononi 
élU  est  atone  dans  :  elle  chanté^  tandis  qu'il  est  accentué  dans 
elle  qui  chante.  Il  faut  donc  distinguer  les  pronoms  j^e,  ^u,  U^ 
Me,  nouSy  vous^  ils^  eU-es^  considérés  comme  pronoms  conjoints 
qui  ne  s'emploient  qu'au  nominatif,  et  les  pronoms  moi,  toi  y 
luiy.dUy  nous  y  vouSy  euxy  éUeSy  qui,  comme  pronoms  absolus, 
peuvent  exprimer  le  cas  direct  on  nomiflatif  aussi  bien  que 
les  cas  obliques. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  nous  avons  réellement  une 
déclinaison  en  français,  mais  dans  les  pronoms  conjoints  seule- 
ment, puisque  nous  y  distinguons  par  des  fonnes  différentes  le 
nominatif,  Faccusatif  et  le  datil  Ainsi  lui  est  un  véritable  da- 
tif dans:  Je  lui  ripond9y\AYïà\9>  que  dans  :  Je  songe  à  lui,  il  a 
la  forme  ordinaire  du  complément  indirect»  Quant  aux  pronome 
absolus,  la  syntaxe  les  traite  cotnme  des  mepibres  indépen- 
dants qui  sont  précédés  ou  non  de  prépositionàdans  les  mêmes 
oonditions  que  les  substantifs. 
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Sing.     Pior. 
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Hur. 

a;  Absoliur 

moi     nonê 

toi 

vous 

b)  GonîoiaU 

Nommatîf 

je        nous 

t^ 

vous 

Ancosatif: 

me      nous 

te 

vous 

DâUf: 

me      liotis 

te 

VOtiS 
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3*.F£RS0Ki<E. 

.etP.  SïDg.  Plur. 

soi     lui,  eile     eu»f  eltes 

—       ilyêlle       ilsg  elles 
se      le^la        les 
se      lui  let^*' 

La  dîsUiiclioncles  pronoins  conjoints  et  des  pronoms  absolus  (*)  était  beaucoup 
moins  tranehée  et  moins  rigonreuse  dans  l'ancienne  langue  que  dans  le  français 
moderne;  mais ^dlé  n'en  existait  pas  jaioins,  comme  on  pent  le  constater  dans 
les  exemplèè  smTantS4  foa  neU  ine  povet  nier  (Théâtre  fr,y  p.  257).  PwUr 
k  ni  (Garin,  1, 187).  Parlas  à  moi  (Gariti,  I,  18S).  Irai-ie  «rec  ti  (Gaiîn,  l, 
18?)'.  PotUt  voldroie  unjpéu  à  Ui,  ti  te  plousl  fies  Rots,  229). 

Quant  an  remplacement  dn  nominatif  parj'accusatif,  qni  est  devenu  une  r6- 
gle  formelle,  il  n'aVait  i>as  lien  en  général  dans  Te  vieux  français,  où  Ton. disait. 
Ja  qui  chante  (ego  qui  canto).  Un  débris  de  l'ancien  usage  est  resté  dans  la 
formulé  de  pratique  :  Je  soussigné  déclare.. . 


m.  Prokoms  possessifs. 
§  87 

1.  Les  pronoms  personnels  sont  des  mots  de  natuie  substan- 
tive  qui,  dans  la  phrase,  remplissent  les  mêmes  fonctions  que 
les  noms,  comme  sinjets  ou  compléments.  Mais  des  pronopis  moi. 
taij  soi,  etc.,  dérivent  d'autres  pronoms  pei^onnels  t/ion,  ifofi, 
son,  etc.,  qui  sont  appelés  possessifs,  parce  qu'ils  présentent 
une  idée  de  possession,  qu'ils  indiquent  qu'un  objet  appartient 
à  l'une  des  trois  personnes  du  singulier  ou  du  pluriel.  Ainsi 
dans:  Mon  chien  est  noir,  c'est-à-dire  le. chien  de  moi,  le  cbien 
est  possédé  par  lai'*  personne  ou  celle  qui  parle;  mon  désigne 
parmi  tous  les  chiens  celui  que  je  possède,  c'est  un  pronom 
possessif. 

Ainsi  les  pronoms  possessifs  «ont  devrais  pronoms  pei^n- 
nels,  pqisqu'ils  marquent  les  personnes  grammaticales.  Mais  il 
y  a  entre  les  pronoms  personnels  proprement  dita  et  les  pro- 
noms possessifs  cette  différence,  que  les  premiers  s'emploient 
comme  substantifs  et  les  seconds  comme  adjectifs,  que  les  uns 
aont  des  pronoms  substantifs  et  les  autres  des  ptpnoms  adr 
jectifs. 


(1)  Cette  distinction,  que  les  anciens  grammairiens,  coraioe  Restaut,  avaient  déjà 
laite  sans  en  tirer  des  conséquences  pratiques,  noys  parait  non  seulement  utile,  mais 
m^ortt  Décessaira^- comme,  par  exemple,  pour'montrer  aux  élèves  quand  il  faut  em- 
ployer les  formes  m«  on  à  moi,  lui  ou  à  lui,  à  -eite,  et  pourquoi  l'on  dit  :  /s  loi  parle, 
tandis  qu'il  Caut  dire  :  Je  pense  à  loi,  et  non  pas  ;Vd  loi  pense.  Cest  pour  ne  pas  avoir 
connu  cette  distinction  qfue  le  Père  Girard,  en^  parlant  des  pronoms-compléments, 
t'est  perdu  dans  un  dédale  d'explications  qui  n'expliquent  rien  du  tout  (V.  les  eh.  n-ir 
àe  sa  Syntaxe  delà  proposUioh,)  Quant  aux  grsmmaiiièns  modernes,  Girault-Duvivier, 
Uinare,-Bom£ioe,vChapsal,  Beschereilet  Poitev}n,  («arpusse,  ils  n'ont  pas  même  l'air 
de  seupftonner  que  l'emploi  de  pes  formes  gTamiaiaticales  pi'ésento  des' difficultés  que 
i*élàv«  peut  résoudre  par  l'instinct  dtflà  langue,  sans  doute,  mais  avec  bien  plus  de 
l«ale«r  et  de  tâtonnements  que  s'il  est  aidé  dans  oc  travail  par  le  raisonnement. 
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La  possession  s^etprime  )e  plus  souvent  en  grec  pï^r  |«  génitif  àtm  pronom» 
personnels  substantifs  :  mon  pèr0,  c'est-à-dire  Upère  éemoi.  Cependant  du  gé- 
nitif de  Cei  pronoms  sont  formés  des  pronoms  possessif  qui  correspondenl  ô 
ceux  des  langues  iatine  et  française  <')•  ^  parenté  entre  le  pronom  poesessif  et 
Jo  génitif  se  montre  encore  dans  ce^  fait  que  le  pronom  français  leur  dérive  du 
g4kiilif  latin.  Ulorunt . 

S.  Les  pronoms  possessifs  se  divisent  en  pronoms  conjoints, 
qui  précèdent  toi^îours  le  nom  auquel  ils  sont  jointe  :  mon 
éhieny  notre  chienj  et  en  pronoms  absolus,  qui  ne  sont  pas  suivis 
d'un  nom  et  prennent,  coiôme  le  substantif,  l'article  défini 
Ufla^les  :  le  mien  (le  cni^n  mien)^  le  nôtre.  Les  pronoms  abso^ 
lus  ont  l'accent  tonique,  les  pronoms  conjointe  ne  Tont  pas. 

£n  latin,  le  même  mot  lîusait  fonction  de  pronom  cdty'oint  et  de  pronom 
abeoln.  par  ex.,  meus  signifiait  à  la  fbis  tfion  et  le  mien. 

3.  Le  pronom  possessif  change  de  formedans  son  radical^selon 
la  pei^Bonne  du  possesseur  :  m-on,  t-on,  8-o;i,  et  dans  sa  ter- 
minaison, selon  le  genre  et  le  nombre  de  Tobjetpossédé:  m-on, 
7R-a,  m-es.  Il  change  encore  de  forme,  pour  chaque  personne, 
selon  qu'un  ou  plusieurs  objets  sont  possédés  par  un  seul  indi- 
vidu, c'est  la  possession  individuelle  et  le  pronom  est  dit  indi- 
viduelj  ou  par  plusieurs  individus,  <^'est  la  possession  çoittmiaBe 
et  le  pronom  estilit  coUedif.  Ainsi  :  mon  chieuy  Tobjet  est  pos- 
sédé par  un  sexil',  notre  chien,  le  chien  est  possédé  par  plu- 
sieurs. Mes  chiens,  les  chiens  ^ont  possédés  par  un.8eid;ii08 
cimnsy  les  chiens  sont  possédas  par  plusieurs.  Les  possésdfis 
individuels  distinguent  le  genre  de  l'objet  possédé/  mais  non 
celui  du  possesseur.  Les  possessifs  collectifs  ne  font  U  distinc- 
tion du  genre  ni  pour  l'objet  possédé  ni  pbur  le  possesseur. 
4  Les  pronoms  possessifs  conjoints  ont  les  formes  suivantes  : 
Possessifs  individveus.  Possessifs.  couiSGTurs. 
Sing.  Plur.  Sinjf.  PluT. 

1**  personne  mon,  nia  mes  noire  not 

SiP       »  Ion,  ta  les  volve  vos 

9*       »  son,  «a  ses  leur  leurs 

On  dit  au  féminin  mon,  ton,  son^  au  lieu  de  ma,  ta^  sa,  devant 
les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle  (ou  un  A  muet)  :  Mon 
ardoise  slvl  lieu  de  ma  ardoise,  ton  horloge  pour  ta  horloge. 

Les  pronoms  individuels  mon^  lon^  son,  etc.,  dérivent  de  Taccusatif  des  pro- 
noms Utins  oorrespondants,  ainsi  mon  de  nteum^  etc.  Ces  formes  SQnt  les  cas- 
régimes  qui,  au  XIV*  siôde^opt  i-emplacé  les  cas-sUjetsdeFancienne  déelinaisoD 
française  dont  voici  les  paradigmes  dans  le  dialecte  bourguignon  : 

Masc.  Fém. 

Sing.    Nom.     mes,  les,  ses  tna,  la,  sa 

Ac6b       mon.  Ion,  son  ma,  la,  sa 

Plur.    Nom.      met,  lei„  sei  mes,  les,  ses 

Ace.       mes,  les,  ses  mes,  tes:  ses 


(l)  Bumouf.  Qrammairô  grecque.  |M. 
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Eti  picard  :  ^.co.  miSy  ti$y  siê;  8ing.  Nom.  mis,  ils,  siv.  Ace.  men,  Un,  êen, 
Plor.  Nom.  imt,,tt,  «i,  Aco.  miB,  ti$y  «if.  Fém/tne,  te,  se,  coinine  rartide  le 
pour  ia. 

Qfwiit.aux  possessifs  collectifs,  noire  vient  de  nostrunif  votre  de  f>ostrum^ 
ancienne  forme  pour  vestrum;  nos  et  ikm  sont  pour  nosts,  vosts  et  dérivent  de 
tioetros^  vostroê;  leur  tient  du  g^tif  latin  Ulorum  :  il  était  aulcefois  inva- 
riable ée  geni^  et  de  nombre,  on  disait  jear  terres  (illorum  terrae),  conformé- 
meia.à  Tdi^ologie;  dans  lé  français  moderne,  il  prend  un  s  au  pluriel  :  leurs 
nmis,  mais,  if  reste  invariable  de  genre. 

Dans  l'ancienne  langue)  ma^  la,  «a,  9*employaient  même  <levaiU  les  noms  fë- 
imiiiins  commençant  par  une  voyeBe  :  Sa  amie  (Lai  du  Corn,  i9);  seulement 
on  élidait  souvent  le  a  final,  et Ton  disait  m*€»n\e  au  lieu  éemaamie^  comme 
on  dît  Vomie  podr  la  amie:  Por  %*amie  a  le  cter  nsfAueasÊip  dans  Barbazan, 
I,  380).  Marot  dit  encore  f*amie,  s^amour.  linons  est  resté  quelques  traces  de 
cet  usage  dans  iWpression  m*amàur  et'daoa  m'amie,  qu'on. a  toit  d^écrire 
ma  mie, 

5.  Lee  pronoms  possessifs  absolm  ont  les  formes  suivantes  : 

P6SSE$^FS  INDIVIDUELS.  POSSESSIFS  COLLECTIFS. 

Singulier.  Pluriel.  Singulier.  Pluriel. 

i«*  p»  {^mien^  la  mienne  les  miens^.les  miennes  le  (la)  nôtre  les  nôtres 

^    a  le  Hèn,  ia  tienne  les  tiens,  pss  tiennes  le  {la)  xiàtre  les  vôtres 

9«-  %,  le  sien  ^  la  sienne  les  siens,  les  siennes  le  fia)  leur  testeurs 

Les  pronoms  possessif  absolus  foment  leur  féminin  et  lenr 
pluriel  conformément^  la  règle  générale,  mién^  itefty  sien^  en 
doublant  au  féminin  la  consonne  finale  n  (§  75).  Dans  les  pro- 
noms collectifs,  l'article  seul  varie  pour  les  deux  genres. 

Dans  k  mi*^,  l'article  ^  ne  se  rapporte  pas  kmienf  mais  au 
substantif  sous-entendu  :  le  mim  cheval.  Tout  au  contraire  de 
Tiisage  moderne,  les  pronoms  possessifs  mim,  tien,  siet^,  etc,, 
étaient  suivis,  au  moyen^â^e,  du  nom  de  Tobjet  possédé;  on  di- 
sait le  mien  frère,  la  mienne  terre,  un  tien  vassal^  etc.  Cette 
règle  disparut  au  XIV*  siècle;  il  iiotts  en  reste  quelques  traces 
d«md  les  expressions  un  mien  cotisin,  le  Ûen  propre,  etc. 

i(R4n\  tien,  sien,  dérivent  des  ancienne  formes  du  personnel  mi,  ti,si  aux- 
4tadles  on  a  joint  le  sxit&Ma  en  ou  len  =  lat«  anu^  Les  pronoms  absolus  le  nô- 
^e,4e  vôtre,  ont  conservé,  à  la  place  du  s  étymologique  (/ïoifriim^  vostrum), 
raccaot  circ^nilexe  marquant  rallongement  de  là  voydle  o,  qui  est  tonique; 
dans  les  pronoms  conjoints  poi^  notre,  votte,^  au  eoiHraire,  la  voyelle  o  est  de- 
venue brèvé^  parce  qu'dleapandu  raéCent  tonique  et  c*est  la  raison  pour  laqudle 
«n  a  supprimé  lednconflexf . 


IV.  Pronoms  démonstratifs. 

§  88 

1.  Les  pronoms  (Umomtratifs  désignent  lés  personnes  ou  les 
choses  en  les  montrant  pour  ainsi  dire  du  doigt  :  Cet  enfant  est 
bon.  Ceci  est  bon. 

Ces  prcmoms  sont  ed^et  cdui,^  qui  distinguent  le  genre,  et  ce^ 
qui  est  neutre.  H  y  a  en  outre  ^/t^nte  et  tel. 
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Les  pronoms  dëmonstnitifli  étaient  en  Utin  :  hiù,  celui-ci  (près  de  moi);  i$U, 
teloi-Jà  (près  cte  tor,  prè$  de  vous);  ilU,  Gelui4i(lâ-I»s,  ailleurs  que  préa  dt^mtn 
ou  de  tdi)  ;  i$,  lui,  elle,  le  (celui  de  qui  on  a  d^à  parié,  ou  qui  eà  maintenant 
délsnniiié  par  Taddition  de  qui^  qui)  ;  il  y  avait  en  outra  id^n,  le  même,  et 
ipêêf  tout  à  fait  lui-inème.  Les  pronoms  françab  oalut,  cetticB  dérivent  de  Ule, 
iêU  et  hoCf  renforcés  de  eooé  (voilà).  'Bcee-iUe  donna  icil  on  ieal,  puis  cU  ou 
àel;  de  même  êec$4$U  devint  d*abord  ieUt  ou  kes^,  pnis.dai  ou  ceêt;  âifiii 
«ceé-Aoe  se  transforma  en  iço^çOfCeo.  Ces  pronoms  étaient  indifTéremment  ad- 
joctifii  ou  substantiel,  comme  en  latin  où  le  >ronem. iUe,  p.  ex.,  signifiait  àls 
fois  ctff'et  celwi4à,  Cêd  servait  à  indiquer,  lés  objets  les  plus  rapproch&f  :  en 
oeal  fletire  pays  (R.  deGarm),  et  àel  les  oi^ets  lea  phis  éloignés  :  Si  v^t  venir 
oela  gent  paiênuriCh,  deRùkMd):,Qéli  Uêi  ramomi^jd dsi  diH  fablu(tlé(m, 
N>  Recueil,  1, 158).  Us  avaient  pour  régime,  ceeMeiJceUd  bu  ôeluà,  formés 
cenmie  auind  de  attire.  Aujourd^ui  nous  n*avons  plus  qu*une  fonhe  adjee- 
tive,  qui  est  cet,  féminin  cette,  |riuriel  ee$,  rempla'^^nt  cêêt,  et  pour  préciser  Té- 
loignement  ou  le  rapprocKement  de  Telgetf  nous  sommes  obligés  de  nous  servir 
des  adverbes  Id  ou  d.  Cet  ne  sWpMe  plus  que  subsUntiTemedt  sous  la  forme 
de  eslui  au  masculin,  celle  fecdlla)  au  fémmin  et  etfMa^-(eocillos)  au  pluriel. 
CeM  était  encore  adjectif  du  temps  de  Ifârot  :  oallnj  dieu.  Ceelui  devint  cet- 
lut,  qui  8*est  perdu  dans  la  langue  moderne;  on 4e  trouve  ençore-dans  La  Fon- 
taine :  Gettid  Richard  étaUjuge  dane  Piee.  La .  forme  {«asiiil,  ieelie,  a  persisté 
dans  quelques  termes  de  procédure  :  7Vo<t  prca^reurê,  doM  ioeliii  Citrate  a 
déchiré  la  robe  (Rac.).  I>fi  ma  eaiise  et  dee  fcÀu\enfetmée  en  Icellê.  (Rac.). 
Quanta  t^  oiLpo,^'est  aujourdliui  le  neutre  ee  (c*eit  erak),  qu*il  ne/aut  pas 
confondre  avec  le  masculin  ee  pour  cet  (ce  livre)  Les  protiome  ^substantifs 
celui  et  ce  s'unissent,  comme  Vâ4jectif  cet,  aux  particules  ci{ici)  et  H  :  cetui- 
ci  (qui  reinplaoe  le  mot  perdu  ceetui}  et  celui-là;  ceci  ei  cela, 

2;  Çeê  est  pronom  adjectif;  il  est  toujours  coigèint  et  atone, 
n  a  les  formes' suivantes  : 

Sin^.  Plur, 

Masculin  cet,  ce  ^ 

Féminin  cette  ^^^ 

On  met  ed  deyant  les  noms  masculins  commençant  par  une 
y()7elle,  et  ce  devant  les  noms  masculins  commençant  par  une 
consonne  :  cet  arbre,  t^t  ÀoM;  oe  crayon,  oe  hamats. 

Pour  exprimer  d'une  manière  précise  rèloignement  ou.  le 
rapprochement  de  la  personne  ou  de  ïa  ^ose  dont  on  parle^  on 
&it  suivre  le  nom  des  deux  adverl)es  ci  (ici)  ou  Zà^ui  ont  Tac- 
cent  tonique  :  oet  totmite-ci,  cette  femme-lk. 

3.  Cdui  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  que  comme  pronom 
substantif  et  il  à  toujours  l'acc^ent  tonique  iLelimed  oeliii  de 
tous  les  animausp  fUi  a  le  fhts  dé  courage.  H  a  les  formes  suivan- 
tes : 

Singulier,  Pluri«>l 

Masculin  cetui  ceux 

Fâninin  celle  cellei 

Le  pronom  celui  peut  aussi  indiquer  un  rapport  de  proximité 
ou  d'éloignement  par  l'addition  de  et  etià  :  Jlfai4  bien  se  garder 
tk  confondre  cellfHlà  avec  oêlniH)!  (MolD 


Digitized  byLjOOQlC 


§  88  PROMOICS  DSH0KBTIlA!riF8  207 

Stogulim'.  Fliuriel. 

Maseiilin       C0l«t-ct,  oelui4à  xeux^^  âèn^^là 

Féminin       celle-ci,  ceUe-là  oelleB-ci,  ceUê^-là 

4.  Le  neutre  ce  est  i^ussi  pronom  substantif^  mais  il  est  tou- 
jours atone  :  Vous  avez  fort,  &e^  évident.  Çàété  lu  c<miè  çte  Irien 
des  maux.  Ç^a  toujcun  été  ainsi. 

Ce^Be  joint  à  ci  et  là  et  donne  les  pronom?  substantife  ca»  et 
cela,  qui  ont  Taccent  tonique  :  Mangez  ceci^  cela  estfpauvaù. 

Danp  le  langage  familier^  au  lie^  de  cda^  dn  se  sert  quelque- 
fois de  la  forme  abrogée  fa  qu'U  ne  faut  pas  confondre  avec 
TadTerbe  de  lieu  çà  ;  Vanm^-moi  ça. 

Dans  h  forme  interfogative^  on  trouve  or  ci  et  ce  là  séparés  :  Qu'esi-çe  ci 
doncf  (La  F.)*  Qu'eêt-C9\àqueJevoUf  (LaF.^^  Ow>»f*oe  d7  (MoL;.  QuéUc 
fHffonne  Mi-ce  là?  (Mol.).  Quel  maraud  «tt-ce  d?  (Hegnard).  UA'éadéaiie 
écrit  avec  an  tn^t  d^union  :  Qu'efl-ce^T  OuVai-ce-lA  t  Quel  di^xmn 
6it-ce-làt  Quelles  gène  soiW-ce^IAY'  et  sans  trait  '  d*omon  :  SonhC9-  Ûl  no» 
genef  Est^cê  là- ce  que  t'oue  m'aviei  promis  f  An  lieu  de  qu^esi-^e-^  on  dit 
plus  ordinairement,  selon  fAcadémie  :  Qu'est  ceci  ou  Qu'est-ce  que  ced.  Oit 
trouve  encore  daiis  Molière  :  (}u'eitt-ce  ced?  (Médecin  malgré  lui^  I,  ^, 

5.  Même  est  un  pronom  adjectif  de  nature  dèmonstratîye;  il 
est  des  deux  genres  et  fait  m^e»  au  pluriel  :  Les  mêmes  cou- 
ses  produisent  les  qiAmés  effets.  I^méme  me  Va  dit. 

Mèm^^étiye  de  femet  composé  avec  le  éi^perlatif  dé  ipse:  semetipsissmiu^ 
(\aa!^  à  lût. le  même),  contracté  en  metipsimus  pour  m^MJiftaniiiia,  devenu 
4aB8  le  vieux  ft^çai^  mèdisme^  puis  meèsme  et  meUnie^  da^ks  ie  français  ino- 
dernemetme  et  enfin  même  (Diez,  E,W.lf  270).  Même  avec  Târtkle  |répond 
an  latin  idem  :  le  inême  htytnme^  et  sans  article,  au  latin  tpae^  :  le  t^  même, 
i^eîHBème. 

6.  Td  est  aussi  nn  pronom-adjectif  de  nature  dômonstrative. 
U  a  la  flexion  de  Tadjectif  :  td^  telle,  telsy  teUes  :  Une  telle  eon- 
duHe  vous  fait  honneur. 

Tel  est  le  latin  îalis  et  correspond  à  quél^  en  latin  quaXîs. 

7.  Chi  rattache  aiuL  pronoms  démonstratifs  le9  adverbes  îcî 
et^enety,  lorSyàtors^ainH^tânt^çj^  marquent  l^lieu,  le  temps, 
la  mânidré  et  la  quantité  ou  ^intensité,  et  qu'on  peùtconsidérer 
<^omiHe  des  mfeerb»  démonstratifs  :  Votre  livre  est  ici  (pr^  de 
moi  ou  à  cette  place).  Venez-vous  de  là?  Ouiyfen  viens.  N^àUez 
jpas  lk'fU^,fait  trop  chaud.  Tétais  alors  en  voyage.  Ainsi  va  le 
monde.  Cdie  maison  coûte  tant* 

Les  mots  ici  et  {ià  se  contractent  avec  la  2^.  personne  du  sin- 
gulier de  Fimpëratif  du  verbe  voir  dans  les  expressions  t^', 
c'est-à-dfre  voi^ici,  etvoUà,  c'est-à-dire  wis  tô:  Enfin j  me  voilà 
vièiUeÇLAF.Xyi).  Uhabilé  fourbe  me  vàûA;  Qdol.).  Hé  bien, 
ne  YOllk pas.  Vàaurdiè!J(ïi,^).  Les  semimetùs  humains,  mon  frère, 
que  YoUi  (Là.). 

Est-ce  assez  f  dites-mai;  n'y  suis-je  point  encore r 

—  Nenni.  —  M'y  ▼oid  dôncf  —  Point  du  tout.  —  M'y  voilà?  (La  F.  I,  8). 
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Bans  rûficienno  langue,  on  séparait  lea  àmx  mots,  el  on  pla^ii  immédiate - 
oont  après  Timpératif  le  prpnom  représentant  la  personne  ou  la  clios«  que  Von 
voulait  indiquer;  au  XYI*  siècle,  Rabelais  dit  encore  :  Voy  rne  là  prest  à  boire 
(pour  me  voilà  prêt).  Le  sens  propre  et  primitif  de  voir  se  méntre  très  bien 
dan»  respression  voici  venir ^  condamnée  par  Voltaire,  qnoîqu*e)1e  toit  très 
correcte. 


V.  Pbonoms  ENTEKEOOATIFB 
§89 

1.  Lespromtns  interrogatifs  siBrvéut  à  dteigner,  sous  forme 
de  quedmi^  une  personne,  une  chose  ou  une  qualité  t  Qui  est 
la?  Que  diè'tu?  Je  ne  vous  dirai  ni  qui  ni  quoi..  Quel  temps 
faU'il? 

Oes  pronoms  sont  : 

Pronoms  substantifs  r  i.  Personne;  gulf  ' 

à  »  2.  Chose:       quef  qtioif 

0       adjectifs  :      3.  Qualité  :     queli 

Â  ces  ptonoms  îl&ut  joindre  les  adverbes  suivants  qui  d6- 
signeat  les  circonstances  de  Faotiou. 

Adv.  interrogutifis:  4.  Lieu  :  où? 

»  •>  5.  Temps:  quand? 

9  »  6.  Manière:  eommenl 

»  •  7.  Quantité  :  combien? 

Les  pronoms  et  adverbes  interrogatifis  et  les  pronoms  et  ad* 
verbes  démonstratifs  sont  corrélatifs^  ainsi  que  le  montrent  les 
exemples  suivants:  Qui  ^  le  coupable?  Cel\â-K)L  —  Que 
cherdtez'V0t4$?  Ceci*  —  QMldiècours  a^-U  tenu?  lia  tenu  à  peu 
près  tcd  discours.  —  Depuis  quand  est-U parti?  Depuis  lors«  -^ 
Quand  arHva^'H?  H  ûrriva  alors.  —  Comment  a-t-U  foH? 
Il  a  fait  ainsi.  —  Combioa  cela  àoûte-t-U?  Cda  cai^  tant. 

Les  pronoms  qui^  que,  quoi^  déiivent  de  Tinterrogatif  latiki  quis^  qum,  quià 
(qupd).  Qt/^ei  est  le  latin  quaÙs.  -r  Ou  dérive  du  latiii  uH,  quand  de  quando  ; 
comment  est  formé  de  Comme = quomodaiel  du  suffixe  adverbial  mefU  ;  ctfmbien 
est  C(»D|K»é^du  vieux  français  ootn  fà  quel  point),  ancienne  fbnne  de  comme , 
et  dé  bien  daiis  le  sens  de  beaucoup, 

2.  Les  pronoms  interrogati&  qui,  que,  quoi,  sont  des  proiïomB 
eubstantife  qni  désignent  les  êtres  d'une  manière  tout  à  fait 
indéterminée^  savoir  :  qui,  les  personnes,  et  que,  quoi,  les  cho- 
ses, lissent  invariables  et  servent  pour  les  deux  genres  et  les 
deuxjiombres. 

Pebsoknes.  Choses. 

N.  quV!       ==  qui  est-ce  quil  N.  quoi^  <—    =s  qu'eit-ce  quii 

Â.  qui?       =  qui  est-ce  que?  A.  quoi?  que?  =  qu^est-âe  que^ 

D.  à  r/tti?    ^  à  qui  est-ce  que?  D.  à  qttoi?  -^  =  à  quoi  est-ce  que? 

G.  de  qui?  ^de  qui  est-ce  que?  0.  de  quoi?  —  ^de  quoi  est-ce  quef 
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DaoB  les  eziureasioBB  interrogatiyes  jtU  êd-ce  qui?  qui  ed-ce 
qm?  à  fwt  ei^c0  quef  de  qm  ea^-ee  que?  —  qu'ed-^  qui?  qu^eet-oe 
que?  à  quoi  edrce  que?  de  quoi  eétrce  que?  le  premier  qui  oa  que 
est  interrogatif  et  distingue  la  personne  de  la  chose^  et  le  se- 
cond est  relatif  et  distingue  le  nominatif  de  Taccusatif.  Ces 
formes  composées  ne  s^emploient  jamais  d'une  manière  absdue. 

3.  Le  pronom  interrogatif  qud  est  adjectif  et  varie  en  genre 
et  en  nombre.  H  se  présente  sous  la  forme  conjointe  qud  ou 
sous  la  forme  absolue  lequd. 

a)  Le  pronom  conjoint  qud  a  les  formes  suivantes  : 
SiNOuuER.         Pluriel. 
MafiMilin  guet?  911^? 

Féminiii  qtiêUet  quéUêeJ 

h)  Qud,  employé  d'une  manière  absolue,  est  précédé  de  Tar- 
ticlele: 


Singulier. 
Nom.    lequ^       laquMef 
Ace.     lequffJ       to^eUé? 
Dtt.      auquêlt      à  k^quelM 
Gén.     daquelf     de  laquelM 


Pluriel. 
leêquelêt       le9quèUêêt 
le9quel$f       leeguelUêJ 
auœqueWf     auœquel^f 
deequeM       de$quéUe$t 


Yl.  Pjeionoms  relatifs 
§90 

1.  Le  pronom  interrogatif  devient  pronom  rdaUf  ou  cw^ow 
/^  lorsqu'il  sert  i  lier  la  proposition  adjective  i  la  proposition 
principale.  Le  pronom  relatif  exprime  à  la  fois  Pidée  d'un  pro- 
nom et  ridée  d'une  conjonction.  On  rappelle  rdoHf,  parce  que 
le  plus  souvent  il  se  rapporte  &  un  nom  ou  pronom  précé- 
demment  exprimé  et  dont  il  rappelle  Fidée;  ainsi,  dans  cette 
phrase  :  Les  frvitè  qui  sont  mûrs  sont  agréables  à  manger,  le  mot 
qui  est  un  pronom  relatif  qui  se  rapporte  au  substantif /Viiî^  et 
sert  à  unir  les  deux  propositions. 

Le  pronom  relatif  est  conjoint  ou  absolu,  selon  qu'il  se  rap- 
porte ou  non  à  un  antécédent;  on  appelle  de  ce  nom  le  mot  (sub- 
stantif 09*  pronom)  que  représente  le  pronom  relatif. 

2.  Le  pronom  relatif  qui  varie  de  forme,  selon  qu'il  est  con^ 
joint  ou  absolu. 


Pronom 

CONJOINT. 

Pronom  absolu. 

Personnes. 

Choses. 

Personnes.   Choses. 

Nom. 
Aoc. 
Dat. 
Gén. 

(celui)  qui 
(ceAnï)  que 
(ceivi)  à  qui 
(celui)  de  qui 

(ce)  qui 
(ce)  que 
(ce)  à  quoi 
{ise)dequai 

qtd          — 
qui          que,  quoi 
à  qui       à  quoi 
de  qui     de  quoi 

Af  BU,  QromwtaérB  comparée 
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Ainsif  lorsque  le  pronom  relatif  a  un  antécédent,  là  distinc- 
tion de  la  personne  et  de  la  chose  est  déjà  marquée  par  cet  ^n- 
técédent;  et  la  forme  du  pronom  relata  J^dique  seulement  si 
c'est  le  nomnAtif  (qui)  ou  Taceusatif  (gîue);  mais  lorsqu'il  n'y 
a  pas  d'antécédent,  le  pronom  relatif  se  confond  avec  le  pro- 
nom interrogatif  et  distingue  par  sa  forme  la  personne  (qui)  de 
la  chose  (que)  :  Celui  quBfàimejje  Vaime  de  totd  mon  cœur;  ici 
que  a  pour  antécédent  cdui^  c'est  on  relatif  conjoint  qui  remplit 
la  fonction  d'accusatif.  Qui  faimey  je  Vaime  de  tout  mon  ce^ur; 
qui  n'a  pas  d'antécéd^t,  c'est  un  relatif  absolu  qui  désigne  la 
personne  par  opposition  à  la  chose.  Après  une  préposition,  le 
pronom  conjoint  etie  pronom  absolu  ont  les  mêmes  formes  qui 
distinguent  la  personne  (à  qui^  de  qui)  de  la  chose  (à  quoi^  de 
quoi)  :  C  est  la  personne  k.qmje  penee^  la  chose  à  quoi  (à  la- 
quelle) y^j^^tw^.  Void  de  qui  nous  parlons,  de  quoi  nous  par- 
lons. 

3.  Pour  exprimer  le  génitif  du  relatif  conjoint,  on  a  encore 
le  pronom  d^mt^  d'origine  adverbiale  et  qui  est  toujours  inva- 
riable. Ce  pronom,  qui  se  dit  des  personnes  comme  des  choses,  ue 
peut  jamais  être  précédé  d'une  préposition  ni  séparé  de  son  an 
técédent  :  Arrive  ceux  dont  la  bouche  souffle  le  chaud  elle  froid! 
(La  F.  V,  7).  U ennui  est  une  maladie  dont  le  travail  est  le  remède 
(le  remède  de  la  maladie).  Ijc  lierre  s' attache  à  V arbre  dont  U  a 
besoin  pour  croître  et  se  soutenir.  Je  connais  la  famille  dont  il  est 
sorti. 

Dont  est  un 'adverbe  devenu  proaom,  comme  en  ei  y;  il  viertt  du  latin  dë^ 
Uf^j  composition  barbare  poor  unde.  li  signifiait  autrefois  d'où;  ainsi  dans 
Rabelais,  qui  écrit  également  dont  et  d*ond  :  Dont  vienè'tuf  p*ond  0t-(u?  Ce 
sens  étymologique  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  :  Rentre  dan$  U  mkuU 
dont  je  fai  fait  sortir,  (Rac.).  Ma  vie  est  dans  leè  camps  dont  yous  fn'avet 
tiré  (Volt.)  On  prétend  que  le  Tibre  doit  cette  couleur  limoneuse  aux  pluies 
qui  tombent  dans  les  montagnes  dont  il  descend  (Chat.) 

4.  Le  pronom  lequd  peut  s'employer  comme  pronom  relatif, 
et>  dans  ce  cas,  il  se  rapporte  aussi  bien  aux  personnes  qu'aux 
choses,  n  s'emploie  le  plus  souvent  comme  pronom  absolu  :  Un 
homme  s^est  levé  au  milieu  de  rassemblée^  lequel  a  parlé  d*une  ma- 
nière extravagante.  Cestune  chose  à  laquelle  je  rCai  pas  pensé. 

5.' Le  pronom  adverbial  où  s'emploie  aussi  comme  pronom 
relatif  pour  exprimer  les  rapports  de  lieu  et  de  temps  :  Ija  mai- 
son où  (=  dans  laquelle^  je  loge  n'est  pas  loin  dOci.  Commet^ 
avez-vous  pu  entrer  dans  cette  fie  d'où  vous  sortez?  (Fén.) 

6.  Le  mot  quiconque^  qui  signifie  qui  que  ce  soit^  est  un  pro- 
nom relatif  indéfini,  qui,  comme  le  pronom  relatif  absolu  ^t^ 
ne  s'emploie  qu'au  singulier  et  comme  sujet  d'une  proposition 
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itceessoire  :  Quiconque  faite  ses  tnattres  les  trahit  (Mass.)-  Qui- 
cofU£U4i  a  une  forme  adjeçtive  correspondante,  c'est  le  mot 
qudeanquey  qui  signifie  <iud  qu'U  soit  et  est  toujours  précédé  de 
3on  substantif:  Donnez-tnai  un  livre  qu6lcoi|que. 


Vn.  Pronoms  indâfinu^ 
8  91 

!..  Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  désirent  une  per- 
sonne ou  unô  chose  d'une  manière  indéterminée. 

2.  Pour  désigner  les  personnes  d'une  manière  indéterminée, 
on  se  sai;  : 

a)  Des  substantifs  ofi  et  personne^  qui,  comme  pronoms  indé- 
finis, sont  masculins  ou  plutôt  neutres  et  invariables  et  ne 
prennent  pas  Tarticle  :  On  se  irwnpe  souvetit.  Personne  n'est 
parfait.  Je  n'ai  trouvé  per8onne«t 

(M  est  le  làtfn  homo  :  mi  dit  représente  littéraJement  homo  dicity  ]ogtque- 
Dtent  homineê  dicunt.  Dans  le  vieux  français,  homh,  hom,  om,  on,  qui  avait 
lee  deux  sens  représentés  9i;gourd'hut  par  homme  et  on,  prenait  Tarticle  1%  qui 
Ixûiintenant  n*a  plus  qn*une  valeur  euphonique  et  s*emploie  surtout  après  les 
nribnosyllabes^,  où,  A^  qui,  quê^  quoi  :  et  Von  dit,  oùVom  voit,  H  Ton  croit, 
ce  q%tef  Von  *€cit.  Mais  remploi  de  Von  n*est  pas  ici  de  rigueui",  etsj  le  motsui-. 
vaut  commence  pari,  i^faut  même,  par  euphonie,  préférer  on:  Si  on  le  sur- 
prend^ il'eerapuni.  Cependant,  en  poésie,  il  est  des  cas  où  Ton  ne  peut  guère 
faire  autrement  qu^  de  se  servir  de  Von  :  Qui  ne  9aurait  souffpir  que"  Von  le 
rende  heureux  (Mol.).  Une  vacfie  était  là  :  Von  Vappelle;  elle'  vient  (La  F.  X. 
â).  Ç*est  au^i  par  raison  d'euphonie  qu'il  faut  éviter  d'employer  qu'on  quand  le 
mot  suivant  commence  par  la  même  consonance:  on  fait  alors  usaire  de  que 
Von  :  Je  veux  que  Von  continue. 

Personne  (dd  latin  persona)  est  un  nom  léminin  qui  peut  être  précédé  de 
l*article:  La  personne  que  j'attendais  est^Ue  venue?  Jamais  (aucune)  per- 
sonne comme  vous  ne  s'est  conduite  comme  vous^avez  fait  (Sév,).  Mais  per^ 
sonne  est  devenu  masculin  en  prenant  le  sens  indéterminé  qui  lui  est  propre 
lorsque,  accompagné  de  la  négation  ne,  il  équivaut  au  latin  nerho;  en  pareil 
cas^  il  est  pronom  indéfini  et  n'a  pas  l'articfe  :  Personne  n'est  venu. 

h)  Des  noms  de  nombre  un,  qudquéj  chaque^  nul^  aucun^  qui, 
employés  absolument^  ont  la  valeur  de  pronoms  indéfinis;  en 
pareil  cas,  un  se  combine  avec  quelqu;e  et  chaque^  d'où  quelqu'un, 
chacun.  Comme  pronoms  indéfinis,  ces  mots  sont  invariables  et 
ne  se  disent  que  des  personnes  :  Quelqu'un  me  Va  dit.  Cha- 
cun a  ses  défauts.  Nul  n'est  content  de  son  sort.  Aucun  n'est  pro- 
phète chez  soi.  (La  F.  VIII,  24.)  Kt/8fewr»  s'emploie  de  la  même 
manière  comme  pronom  indéfini  :  Plusieurs  pensent  ainsi. 

3.  Pour  désigner  lea  choses  d'une  manière  indéterminée,  on 
se  sert  des  substantifs  chose^  dans  l'expression  qudque  chose^  et 
rien^  qui  sont  l'un  et  l'autre  neutres  et  s'emploient  sans  l'arti- 
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cle  :  Quelque  chose  m*a  été  dit.  JTai  trouvé  quelque  cluise* 
—  Rien  tCestforfoU.  Je  tCci  rien  ircuvé.  Chose  se  combine  en- 
core avec  autre  dans  l'expresaicm  cnt^e  chose^  qui  est  également 
pronom  nentre  :  C*^. autre  chose  qu'U  a  dit. 

Rien  (da  latin  rem^  accusatif  de  res)  signifie  proprement  choêe^  comme  son 
primitif  latin,  et  Tancien  français  en  faisait  fréquemment  usage  en  ce  sens  dan*» 
des  propositions  affirmatives  :  Fotia  m'avéê  tolu  la  rien  en  esft  inont  que  je 
pluê  iunaie  (Auc.)*  Bien^  joint  i  la  négation  n«,  signifie  nulle  choëe,  nikU^ 
comme  ne...  personne  signifie  nulle  personne,  nemo.  Rien,  employé  comme 
nom  déterminé,  était  féminin,  comme  son  primitif  rem  ;  mais  û  .est  derena 
neutre  en  prenant  le  sens  indéterminé  qu*il  présente  comme  pronom  indéfini  : 
Mon  n'est  plus  vrai.  Bien  peut,  de  même  que  personne^  s*emp.loytir  comme 
substantif,  et  alors  il  prend  Tarticle  :  Il  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  faire 
des  ridUB  (AcO* 


Chapitre  VIII. 

DU  VERBE 

Article  J.  —  Dn  verbe  en  général 

§  92 

1.  Le  verbe  est  un  mot  qui  exprime  l'idée  d'une  action  que 
Ton  énonce  ou  affirme  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Ainsi, 
quand  je  dis  :  Pierre  travaille,  le  mot  trtivaiîle  exprime  l'idée 
d'une  action  qui  est  affirmée  du  sujet  Pierrej  c'est  un  verbe. 

Lé  mot  ^erbe  dérive  du  latin  vérbum,  le  mot,  c'est-à-dire  le  mot  par  excel- 
lence, parce  qu'il  forme  en  effet  le  terme  essentiel  de  la  proposition,  sans  lequel 
renonciation  de  la  pensée  serait  impossible. 

2.  H  résulte  de  cette  définition  que  le  verbe  renferme  deux 
notions  et  qu'il  marque  à  la  fois  :  V  Vaction  énoncée  du  s^jet, 
ou  le  prédicat  proprement  dit;  2*  Vaffirmfftion,  ou  la  copule  logi- 
que, qui  joint  le  prédicat  au  sujet  et  qui  est  exprimée  séparé- 
ment par  le  verbe  àre^  lorsque  le  prédicat  est  un  adjectif 

(§  1). 

3.  L'affirmation  est  positive^  comme  dans  :  Je  pàrs^  ou  négative^ 
comme  dans  :  Je  ne  pars  pas. 

La  négation  a  pour  expression  propre  l'adverbe  ne,  placé 
devant  le  verbe  et  qui  est  le  plus  souvent  renforcé  par  le  mot 
pas. 

4.  Les  verbea  se  divisent,  d'après  la  nature  du  s(ujety  en  : 

a)  Verbes  persofinds  :  dormir ^  donner. 

b)  Verbes  impersonnds  :  pleuvoir  y  falloir. 

D'après  la  nature  de  Vadion,  les  verbes  personnels  sont  : 
a)  Verbes  subjectifs  ou  intransitifs^  savoir  : 
1*  Verbes  d'Aat  (être)  :  dormir,  dvre^  courir. 


Digitized  byLjOOQlC 


§  98  YBRBI8  A0TIF8,  PASSIFS  ET  KBUTBES  218 

2*  Verbes  indioatifs  (devenir)  :  grandir,  pâlir, 
b)  Verbes  objectifs  ou  trcmsiHfs,  savoir  : 
!•  TraneiHfs  propres  (awnr)  :  laver,  aimer. 
y  PaeUtifs  (rendre^  faire)  :  agrandir,  endormir. 
D'après  la  nature  de  Yaffirmatiùn^  les  verbes  transitifs  sont  : 

a)  Verbes  actifs  :  donner^  bUsser^  agrandir. 

b)  Yerhes  passif  s  :  être  donné^  agrandi. 

c)  Verbes  neutres  :  survivre,  nuire. 

d)  Verbes  réfléchis^  savoir  : 

1^  Béfléchis  inh^ansUifs  :  se  repentir,  s'agrandir. 

2^  Béfléchis  transits  :  se  laver  y  se  blesser. 
Dans  la  pratique,  on  réduit  ordinairement  cette  classification 
à  trois  espèces  principales  :  les  verbes  actifs  on  transitif Sj  les 
Yerbes  passif  s  et  les  verbes  neutres  ou  intransitif  s,  auxquels  il 
ferat  ajouter,  comme  espèces  secondaires,  les  verbes  réfléchis  et 
les  verbes  inqpersonnels. 

A.  Terbet  actifs,  passifs  et  neutres. 
§  93 

1.  D'après  la  nature  de  Vaction  exprimée  par  leur  radical^  les 
Terbes  sont  appelés  subjectifs  ou  d^ectifs^  selon  que  l'action 
reste  dans  le  sujet  ou  passe  à  un  objet. 

2.  Les  verbes  ^uft/ec^/'^  expriment  des  actions  qui  ne  sortent 
pas  du  sujet.  Les  unes,  bornées  i  l'être  où  elles  se  produisent, 
n'ont  besoin  pour  s'accomplir  que  de  l'énergie  même,  tout  in- 
térieure, qui  les  crée;  ce  sont  moins  des  actions  que  des  maniè- 
res d'être,  des  étatp;  telles  sont,  par  exemple,  les  actions 
exprimées  par  les  v^fies  et  état  :  dormir,  veiller -,  souffrir^  jouir; 
rire^ pleurer]  naUre^  mourir;  croître,  vivre,  luire,  briUer,  sonner, 
etc.  Les  autres,  moins  concentrées,  se  produisent  au  dehors 
par  .d6s  mouvements  plus  sensibles,  mais  elles  n'ont  encore  be- 
soin pour  s'accomplir  que  de  l'activité  qui  les  crée  et  de  l'espace 
oti  elles  ontMeu;  telles  sont,  par  exemple,  les  actions  expri- 
mées par  les  verbes  de  mouvement:  courir, marcher,  danser,  nager, 
aller,  venir,  sortir,  partir,  entrer,  monter,  descendre,  etc. 

Les  verbes  d'état  ou  de  mouvement  sont  pour  la  plupart  des 
mots  simples;  ils  deviennent  ordinairement  objectifs  par  la 
composition  au  moyen  de  préfixes,  comme  dormir  et  endormir, 
er&ire  et  rtocroîfre,  sxffler  et  persifler,  vivre  et  siurvivre,  veiller  et 
etirveUler,  monter  et  surmonter,  sortir  et  assortir,  etc. 

Parmi  les  verbes  subjectifs  il  faut  distinguer  les  verbes  dits 
inehoatifs,  qui  expriment  un  commencement  d'action  ou  une  ac- 
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tio^  successive,  c'est-i-dire  le  pawaqe  d'un  état  &  un  autre. 
Les  yerbes  inchoatifs  sont  tods  des  verbes  en  ir  dérivés  d'ad- 
jectifs et  qui  peuvent  se  périphraser  par  devenir^  comme  faiblir, 
grandir^  maigrir ,  moUir,  mûrir ^  pâlir ^  tiédir^  vieilUr,  qui  signi- 
fient devenir  faible j  yrandy  maigre^  mou^  mûr^  pdle^  tiède^  vieur^ 
Mais  Fidée  inchoative  ou  le  changement  d'état  se  marque  sur- 
tout, comme  on  le  verra  plus  loin,  par  des  verbes  objectifs  em- 
ployés subjectivement. 

3,  Les  verbe?  oly'ectifs  expriment  des  actions  qui  sortent, 
pour  ainsi  dire,  de  Tétre  qui  les  produit  et  passent  du  sujet  à 
l'olqet;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  verbes  transitif  a  (du  latin 
iran^re^  passer  d'un  lieu  dans  un  autre),  tandis  que  les  verbes 
subjectifs  sont  dits  intransit^fsj  parce  qu'ils  ne  iroitôiii^^f^n^  point 
Faction  a  un  bbjet  Mais  ordinairement  on  n'appelle  verbes 
hunsitifs  que  les  verbes  objectifs  exprimant  une  action  qui 
passe  du  sujet  qui  la  fait  à  l'objet  qui  la  reçoit  ou  la  souffire 
(complément  direct),  comme  da^is  :  CharUi>  déchire  un  livre. 
Le  laboureur  sème  le  grain.  Le  chien  boit  de  Veau.  Le  soleil 
éclaire  la  terre.  La  rouille  ronge  le  fer:  et  l'on  assimile  aux 
verbes  subjectifs  ou  intransitifs  proprement  di%s  les  antres^ 
verbes  objècti&,  beaucoup  moins  nombreux,  exprimant  une  ac- 
tion qui;  à  la  vérité,  sort  du  sujet,  mais  qui  n'est  pas  subie  ou 
soufferte  par  Tobjet,  comme  dans  :  Les  excès  nuisent  à  la  sanU. 
n  survécut  à  ses  enfants.  Les  enfants  dépendent  de  leurs 
pères.  îl  n^apas  su  profiter  de  ses  amfttaaes  (Ac). 

Parmi  les  verbes  transitifs  il  faut  distinguer  les  verbes  déri- 
vés ou  composés  qu'on  appelle/âM^^^t/^  oncausatifsy  et  qui  expri- 
ment une  action  &ite  sur  l'objet,  soit  pour  lui  donner  la  qualité, 
soit  pour  le  mettre  dans  l%tat  marqué  par  le  mot  simple. 

Dans  le  premier  cas,  le  verbe  factitif  peut  se  périphraser 
au  moyen  de  rendre;  il  est  toujours  formé  d'im  adjectif  et  se  ter- 
mine par  er  et  plus  souvent  par  ir  i  Le  vent  sèche  (—  rend  sec) 
le  linge.  Cette  nouvdle  m'dttrisie  (=  me  rend  triste).  Le  soleil 
jaunit  les  moiÉsons.  Le'commerce  enrichit  le?  Etats  (Ac). 

Dans  le  second  cas,  le  verbe  factitif  peut  se  périphraser  par 
faire;  il  est  toujours  formé  d'un  verbe  simple  au  moyen  des  pré- 
fixes àrf  et  en  :  Le  travail  accroît  (?=  fidt  croître)  le  bien  être. 
Le  temps  endort  I0  douleur.  Mais  le  français -a  très  peu  de  ver- 
bes factitifs  de  cette  espèce,  et  il  exprime  le  ]|^us  souvent  l'idée 
causative  au  moyen  de  faife^  suivi  immédiatement  d\in  verbe 
intransitif  on' transitif,  comme  dans  :  Le  venta  fidt  tomber 
cette  masure  Je  les  ai  ûtit  chercher  jpartot/f  (Ac). 

Comm0  à  chaque  faire  ou  rendre  correspond  lin  devenir^  les 
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▼efbes  cansatifs  peuTbtit  s'emidoyer  inbansitivement  pour  ex- 
primer le  passage  d'un  état  à  on  antre,  et  dans  ce  cas  Tobjet 
âa  Terbe^cansat^  devient  le  ffl:ijèt  du  verbe  inchoati^  par  ex.  : 
Is  miUA  séchera  mon  matOeau  =  Mon,  manteau  séchera  au 
9<M.  Cda  nmoij^àrijn  9on  revenu  =  San  revenu  ^amoin- 
<bira  caneidéraliement  (Ac).  Mais,  pour  marquer  Pidèe  inchoa- 
tlve,  les^verbes  factitifs  prennent  ordinairement  la  forme  réflé- 
chie, surtout  lorsqu'ils  sont  composés  au  moyen  des  pré^xes  ad 
et  en:  UeeprU  s'amollit  dans  V  oisiveté.  L'enfant  s'endormit. 

4.  Pour  marquer  la  nature  de  V affirmation  ou  du  rapport  qui 
existe  entre  le  sujet  et  le  prédicat,  le  verbe  prend  différentes 
f<Mne8  qu'on  appelle  les  voix  du  verbe. 

n  y  a  deux  voix  en  français  :  la  voix  active  et  la  voix  fxxssivej 
et  conséquemment  le  verbe  peut  être  actif  ou  passif. 

a)  La  voix  active  présente  le  sujet  comme  faisant  l'action  : 
Une  guêpe  a  piqué  Charles.  La  fourmis  (pour  fourmi,  archaïsme) 
/f  pique  au  talon  (La  F*  II,  12).  La  révolution  a  blanchi  beau- 
coup de  têtes  sans  les  mftrir  (Boiste). 

b)  La  voix  pcmtôéi^résente  le  sujet  comme  recevant  l'action 
et  la  recevant  d'autrui  :  Charles  a  été  piqué  |Mir  une  guêpe. 

Les  verbes  transitifiï,  qu'on  appelle  aussi  verbes  actifs,  peu- 
v^t  seul3  prendre  la  voix  passive  qui  leur  donne  une  signifi- 
cation intransitive. 

c)  On  appelle  ordinairement  verbes  ttett^res  les  verbes  objec- 
tift  qui,  n'ayant  point  de  conoiplément  i  l'accusatif  (complément 
direct),  né  peuvent  être  employés  tour  à  tour  à  l'actif  et  au 
passif;  mais  ce  nom  se  dit  aussi  des  verbes  subjectifs  ou  verbes 
intransitifis  proprement  dits.  Ainsi  tous  les  verbes  intransitifs, 
qu'ils  soient  objectifs  ou  subjectifs,  sont  des  verbes  neutres  : 
Tbut  cda  ne  convient  ^à  nous  (La  F.  XI,  8).  Unlièvre  en  son 
gUe  songeait  (Id.  n,  14). 

LëB  Romain»  appelaient  tiMilrM  (netUer,  ni  l'un  ni  Tautre)  les  verbes  intran- 
sitils,  parce  que  ces  vOTbes  ti'étaîent  pour  eux  ni  ctcHfêf  ni  pauifê. 

B.  Vtrbei  réfléchit. 

§  94 

Les  verbes  transitifs  s'appellent  réfléchis,  quand  Us  ont  pour 
objet  réel  ou  jseulement  apparent  un  pronom  réfléchi  qui  pré- 
cède et  qui  est  de  même  personne  et  de  même  nombre  que  le 
sujet  :  Je  me  piquai  en  cueillant  des  roses.  H  se  pique  de  bien 
écrire. 

f!ertains  verbes  ne  sont  usités  que  dans  la  forme  réfléchie, 
tels  sont  les  verbes ^^crîar,  se  repentir,  fl emparer,  etc.;  on  les 
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appelle  ordmairmneBtTerbedrMécMs  esttntidsj  pour  les  dietm* 
guer  des  autres  verbes  actifs  ou  transitifs  qu'on  emi^oie  acei- 
denteUement  comme  verbes  râflédbiB  et  qu'on  appelle,  pour  cette 
raisoB;  verbes  réfléchis  accidenteky  comme  se  fâcher j  sf  endormir^ 
se  laver  y  se  blesser  ^  se  brûler  ^  etc.  Mais  cette  distinction  n'a  aocwi 
rapport  à  la  nature  même  du  verbe  réfléchi  Or  le  v^be  tradi- 
siâf  qui  revêt  la  forme  réfléchie  ou  bien  garde  sa  signMcatioii 
transitive,  ou  bien  il  la  perd  et  exinime  une  idée  intransitive. 
Quand  je  dis  :  J^  me  lavsy  le  verbe  Zot^  n'a  pas  changé  de  sems, 
mais  c'est  le  sujet  qui  &it  sur  lui-même  l'action  marquée  par 
le  verbe,  et  ce  retour  de  l'action  est  exprimé  par  le  prcMiom 
personnel  qui  est  bien  réellement  l'objet  du  verbe,  soit  comme 
complément  direct,  soit  même  comme  complément  indirect,  par 
ex.  :  Je  me  lave  les  mains.  Mais  quand  je  dis  :  Je  m'aperçois  de 
mon  erreur,  je  me  repens  de  ma  faute,  je  m'ennuie^  je  m'endors^  le 
pronom  personnel  n'est  que  l'objet  apparent  du  verbe,  car  fi  est 
bien  clair  qu'il  n'y  a  pas  ici  une  action  &ite  par  le  st^etsur 
lui-même,  que  je  n'aperçois  pas,  que  je  ne  rq>ens  pas,  que  je 
Vl  ennuie  pas,  que  je  n'endors  pas  ma  propre  personne;  ces  ver- 
bes ont  donc  changé  de  sens,  ils  ont  cessé  d'être  transitifs  pour 
devenir  intransitiis,  et  c'est  pourquoi  nous  les  appellerons 
verbes  réfléchis  intranmUfs  pour  les  distinguer  des  verbes 
transitifs  employés  comme  réfléchis,  tels  que  se  la/ver^  se  blesser^ 
se  brûler^  etc.  (*). 

Les  verbes  intransitife  de  signification  objective  peuvent 
aussi  prendre  la  voix  réfléchie  en  gardant  leur  signification 
propre,  par  ex.  Ils  se  mûnexktpar  leur  conduite.  Il  faut  savoir 
se  suffire  à  soi-même  (v.  la  fifyntaxe,  ch.  XIX). 

Le  latin  rend  ridée  réfléchie,  tantôt  par  Je  passif  ou  le  déponent,  tantôt  par 
Vactif  avec  le  pronom  réfléchi  se. 


(1)  Les  grammairiens  français  ne  nous  apprennent  presque  rien  sur  les  verïies  réSé- 
cbis.  quils  appellent  si  improprement  verbes  pnm^mifwux  ;  ils  ignorsnt  même  la  dis^ 
tlnctionque  nous  établissons  entre  les  deux  espèces  de  verbes  refléchis,  les  réfléobis 
propres  ou  intransitifli  et  les  réfléchis  impropres  ou  transitifo,  distinction  qui  avait  défà 
été  telte  pourtant,  mais  d'une  manière  bien  générale,  par  Restaut,  qui  appelait  les 
seconds  verbe$  réfiéefiiapar  ia  êionifksatUm,  et  les  premiers  verbes  réfléchis  par  fese^ 
pression.  Voici  comment  cette  distinction  est  expliquée  par  l'auteur  d'une  excellente 
grammaire  greocme  :  c  Quand  on  dit  :  Je  me  bats,  je  me  Uve,  l'aotioa  est  d'une  nature 
telle  qu'elle  ne  doit  pas  nécessairemerU  avoir  pour  objet.le  sujet  môme  qui  la  flsit;  Je 
puis,  en  efliot,  par  ex.,  laver  tout  aussi  bien  un  ceutre  que  mol-même.  Hais  il  peut  se  faire 
aussi  que  l'action  soit  telle  qu'il  faille  de  toute  nécessité  la  rapporter  au  st^et  ;  c'est  lors- 
que le  sujet  qui  (ait  l'action  doit  être  nécessairement  conçu  comme  ne  faisant  qu'un  avec 
l'obiJet  qui  la  subit,  aucun  iittervaile  ne  les  séparant  dans  l'espace.  Quand  je  me  bats,  le 
coup  part  de  moi  et,  pour  revenir  à  moi,  traverse  nécessairement  un  certain  espace  ;  cet 
espace,  quelque  court  qu'il  soit,  suffit  pour  donner  l'idée  de  la  dualité  et  foire  distin«aer 
lésuiet  de  Vobjet;  mais  quwid  je  me  console,  tout  se  passe  en  moi-même;  l'action-est 
faite  et  subie  intérieurement;  1a  sujet  et  l'objet  sont  confondus.  La  forme  moyenne,  en 
ce  cas,  exprime  simplement  l'idée  d'une  action  intransitive.  »  (Ktlbner.  Gr.  élément 
taire  de  la  kmgue^recque^  tr.  Tbeil,  •  190).  Becker,  Org.,  87,  et  A.  Or,,  1, 90B,  a  aussi 
nettement  étibli  la  si^^iiflcation  intransitive  des  verbes  réflécbis,  moyens  et  déponents. 
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C.  Y«rbM  ispMrsonnélt. 

§  95 

t.  Les  Têrbesy  tant  transitifs  qu'intransitifs,  expriment  une 
aeti<m  qm  se  rap^iurte  A  Time  dès  trois  personnes  du  discours  ; 
c'est  poarqnoi  ils  sont  dits  verbes  personnes. 

2.  Axa  verbes  intransitifs  ou  neutres  se  rattachent  les  verbes 
impersonnds.  On  appelle  de  ce  nom  les  verbes  qui  expriment 
une  action  que  l'on  se  représente  sans  un  sujet  déterminé  ;  mais^ 
comme  en  grammaire  tout  verbe  doit  avoir  un  sujet,  les  verbes 
impersoniMls  soiit  précédés  du  pronom  neutre  â,  qui  figure 
dans  la  proposition  comme  si^et  purement  granmatieal  :  Jl 
amge^  U  tonne*  Ces  verbes  ne  s'emploient  qu'à  la  troisième 
p^sonne  du  singulier. 

Le  pronom  neutre  on  impersonnd  if,  qui  vient  du  latin  iUud  (cela),  doit 
être  distingné  du  pronom  personnel  ily  de  Ule  (celui-là),  qui  remplace  un  sujet 
déterminé. 

3.  S  n'y  a  proprement  de  verbes  impersonnels  que  ceux  qui^ 
comme  jpfdtmnr,  n^ger^  etc.,  expriment  des  phénomènes  dé  la 
nature.  Ces  verbes  essentiellement  impersonnels  ne  s'emploient 
que  dans  la  forme  active  et  ne  peuvent  pas  avoir  de  complé- 
ment; le  nombre  en  est  assez  restreint  :  U  pleut^  il  neige^  ii 
UmnCy  U  gr&e^  il  gèle,  U  dégHe,  U  bruine^  U  grékUe^  U  édaire;  il 
faut  y  joindre  les  expressions  impersonnelles  telles  que  :  il 
fait  des  écUùrSj  Use  fait  nuit. 

Le  verbe  falloir  ne  s'emploie  également  qu'à  la  3*  personne  du  singulier  ; 
mais  falloir  n'est,  par  son  origine,  qn'nne  forme  accessoire  de  failUr^  qui.  est 
un  To^be  personnel,  et  d^aiUenrs,  par  le  sens,  il  se  rattache  aux  verbes  acciden- 
tellement imperacmnels. 

4.  Quelques  verbes  personnels  prennent  accidentellement 
la  forme  impersonneBe;  ils  sont  toujours  suivis  d'un  véritable 
siget,  qu'on  nomme  sujet  logique^  pour  le  distinguer  du  siget 
granunatical,  qui  est  exprimé  par  le  pronom  neutre  U  ou  ce.  Ces 
verbes  acddenteilement  impersonnels  prennent  les  trois  voix  et 
s'empkûent  surtout  pour  mettre  en  relief  le  sujet  logique  :  Il 
arriva  un  malheur,  U  en  sortait  une  fumée  noire  et  épaisse  (Fén.). 
H  vaut  mieuûD  que  cela  soit  ainsi  (Ac).  H  m'importait  ^«  vous 
fussiez  présent  (Ac).  Il  est  éorit  qtie  rien  ne  me  réumra.  Il 
s'est  oonunis  un  grand  crime.  C'est  dommo^  qi^U  parte. 

Certains  verbes  impersonnels  peuvent  aussi' s'employer  comme  verbes  person- 
nels :  Le  prédicateur  tonne  contre  tee  ivrognes.  Les  honneur$  plenTent  §oi^ 
vmU  sur  des  gens  médiocres.  Les  coups  de  fusil  y  j^euTent.  Dieu  faU  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mawoaiSy  et  pleut  tur  le  dJMmp  du  juste 
comme  sur  celui  du  pécheur  (Boss.).  Les  verb^  pleuvoir  et  neiger  peuvent 
même  avoir  un  olijet  à  l'accusatif  :  H  plut  da  sang  (La  F.  VII,  6).  îl  neige  des 
[(V.Hugo). 
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il.  Y^ibêê^  abstraits. 

§96 

1.  On  Hviae,  encore  les  yarbes  en  concrets  et  abstraits^  selon 
qu'ils  exprimeitt  mie  idée  d'action,  Comme  courir^  ou  un  oim^le 
rappwi  de  la  proposition,  comme  être  dans  :  Dieu  est  ion^  et 
€Êwnr  dans  r  1/  a  parl4. 

2.  Tous  les  yerbes,  même  ê^Sy  sont  de  leur  nature  et  inîmi- 
tivement.des  mots'd'idèe  qjoi  expriment  d'une  manière  complète 
te  j)rèdicat  (2>îeû  est).  Ils  sont  donc  concrets  et  renferment  la 
double  notion  de  l'attribut  adjectif  et  de  1^.  copule  <(fehB=je 
suis  lisalit);  c'est  pourquoi  on  les  appelle  missi  Verbes  oc^ec- 
tifs. 

Les  verbes  concrets  se  divisent  comme  tels  en  cinq  espèces 
différentes,  qui  se  distingpaent  les  unes  des  autres,  aiùsi  qu'on 
vient  de  le  Voir,  soit  par  le  caractère  de  l'action  ou  de  l'afBr- 
mation,  soit  par  la  nature  du  sujet  :  les  verbes  actifs  ou  transi- 
tifsy  les  verbes  passif s^  les  verbes  neutres  ou  Jntransififs  et  les 
verbes  impersonnels. 

3.  Les  verbes  abstraits  ont  une  signification  abstraite  et  très 
générale  qui  est  déterminée  par  un  adjectif  oii  un  subôtantif 
qui  suit,  quelquefois  même  par  un  autre  verbe,  de  telle  sorte 
que  les  d^ux  idées  se  confondent  et  que  les  deux  mots  ne  for- 
ment qu'une  seule  expression,  qui  est  appelée  i?er&aZe;  parce 
qu'elle  équivaut  &  un  verbe  :  //  devient  vieux:  =  il  vieiUit. 

4.  Parmi  les  verbes  abstraits^  on  distingue  enpr^ûer  lieu  le 
verbe  êtrey  qui  est  toujours  suivi  d'un  adjectif  ou  d^un  substan- 
tif prédicat£f,  comme  dans  :  Je  sui$  bon.  Tu  es  unhonnney  ou 
d'une  expression  prédicative,  comme  dans  :  Il  est  tnjoiê.  Nous 
sôsuues  eri  deuil.  Cela  est  de  rigueur.  Ce  Ui)reeBt  à  vous  (Ac.)* 
—  Être  est  le  verbe  intransitif  par  excellence. 

Le  verbe  #r«  s'emploie  quelquefoiis  absolument,  c^est-à-dire 
sans  attribut  prédicatif  ;  il  a  alors  la  valeur  d'un^érbe  concret 
et  exprime  i  lui  seul  le  prédicat  :  Dieu  est  =:  existe. 

5.  Les  verbes  devenir  et  rendre  sont  suivis  d'un  adjectif  qui 
8'a€coi*de  en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  auquel  il 
attbibue  une  qualité. 

jQ^remr  est  tn/ran^^  comme  être  et  exprime  une  transfor- 
mation du  sujet  :  Éa  moisson  devient  mù|*e  =  elUmAriU  II 
detièttt  ^eux  =  a  viriUif  • 

Rendtê  est  transi^  et  indique  Une  transformation  de  Vobjety 
opérée  par  le  sujet  :  Cet  événement  me  rend  triste  =  m'attriMe 
(§93). 
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6.  Le  verbe  otw  est  on  verbe  essentiellement  transitif,  qui 
exprime  une  sotte  de  possession  générale  et  indéterminée.  H 
se  dit  anssi  des  affections  de  Tâme  qu'on  ne  possède  pas  réel- 
lement, mais  que  l'on  s'imagine  posséder  en  soi,  parce  qu'on 
les  ressent  :  avfAr  de  Vamùur^  avoir  de  la  hainfi.  En  pareil  cas^ 
le  nom  qui  sert  d'objet  ^u  verbe  avoir  est  le  plus  souvent  ex- 
primé sans  article  :  J'ai  faitriy  tu  as  soif.  Il  en  est  de  même  pour 
plusieurs  autres  verbes  généraux,  tels  que  prendre,  faire^  ren- 
dre^ perdre^  etc.  L'àrtide  supprimé  est  ordinaireihent  l'article 
partitif:  awir  pitié  "=  avoir  de  la  ^i^i^,  quelquefois  l's^cle 
d^nl:  perdre  ix>nnais8ance  =  perdre  la  connaissdnce^  ouTarticle 
indéfini  :  rendreservice  =  rendre  un  service  (v.  la  syntaxe,  cb. 
XVD. 

Cest  à  cette  constroctioa  cpi'il  faut  rapporter  Ijçs  fomies  composées  de  nos 
y^rhe»  f  ai  trouvé,  nous  avions  labouré^  j'aurai  fihi,  -où  nous  regardons  Vac- 
tion  passée  exprimée  par  le  participe  conmie  étant,  ayant  été  ou  devant  être  en 
nôtre  possession  (}). 

7.  Le  verhe  faire  ept  employé  comme  verbe  abstrait  quand  il 
est  placé  devant  un  infinitif  pour  lui  donner  le  sei^s  factitif,  de 
telle  «orte  qu'avec  faire  tous  les  verbes  neutres  ou  intransitifs 
deviennent  actifs  ou  transitifs  (§  93)  :  Je  le  teT^ipartir,  Fais* 
nous  faire  a  souper  (Muss.).  En  pareil  cas  le  verbe  faire 
forme  avec  son  infinitif  une  expression  inséparable.  Il  en  est 
de  même  du  verbe  laisser^  qui  exprime  une  permission^  parce 
^e,  dans  ce  cas,  le  sujet  p^met  toxgoufs  l'action  exprimée  par 
le  verbe  i  Je  le  laisserai  parUr. 

Le  verbe  faire  est  très  souvent  employé  comme  verbe  pue- 
rai à  la  place  de  tout  autre  verbe,  comme  d)ms  l'interrogation  : 
Hueùâiw-vous?  ÇPécris^  je  dessine^  je  liSy  etc.),  ou  dans  nue 
proposition  subordonnée  pour  éviter  la  répétition  du  verbe  de 
la  prindpale  :  Je  le  traiterai  commfBi  fÉdt  mon  frère  (Corn.). 
Il  danse  mieux  qtfit  n%  jamais  fait  (Ac). 

8.  Les  verbes  jwwitwr,  savoir^  devoir^  falloir,  (impersonnel)  et 
txndinr  s'emploient  anissi  comme  verbes  abstraits,  quand  ils 
sont  suivis  d'un  infinitif  :  Je  peiiz  tire,  J^  sais  lire,  JeàoiB 
lire.  Il  me  jtBxAlire.  Je  V6UK  ^r^.  Ces  verbes  sont  aussi  appelés 
auxUitdres.  démode }  ils  expriment  soit  la  possibilité,  soit  là  né- 
Cessj^té  réelle,  morale  ou  logique. 

Pouvoir  marque .  1^  une  possibilité  rédle,  qui  a  sa  ndson  dans 
la  natore  des  choses  :  X'oMeau  peut  voUr.  On  ne  j^nt  pas  lire 
dam  robscurité  ;  2^  une  pôwbiiité  morale  (permission),  sùrtiout 
quand  elle  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  :  Chacun 


(i)  En  6q»agnol  le  yerbe  ha^er  n  a  pour  ainsi  dire  plus  d'ezifftanee  indépendante  et  ne 
8'MBploSe  que  comme  auxiliaire.  Chabaneau,  p.  S. 
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pmitvivre  comme  U  VenUnd.  Tu  peux  fortir  (je  le  permets);  S* 
wi^fonibiliiU logique  :  H  peut  Sbremalade.  Vous pottTei  avoir 
raimm. 

Savoir  marque  une  poesiMiti  réelle^  qui  a  sa  raison  dai^s  la 
capacité  monde  (acquise  par  le  trayail)  du  sujet  :  B  sait  Ure 
(car  il  a  appris  à  lire),  différent  de  :  Il  peut  Ure  (car  il  n'est 
pas  aveugle). 

Devoir  exprime  :  P  une  nécessité  rédle  :  Je  dois  mourir 
(car  je  suis  mortel);  2*  une  nécessité  morale  qui  découle  d'une 
loi  générale  ou  seulement  de  la  volonté  d'autrui  :  On  doit  dire 
la  vérité.  Quand  doit-î2  venir?  3""  une  nécessité  logique  :  La  cam- 
pagne doit  être  bdle  maintenant. 

L'impersonnel  falloir  marque,  comme  devoir^  une  nécessité 
réelle  ou  morale  :  //  faut  mourir.  Il  faut  dire  la  vérité. 

Vouloir  marque:  1^  une  nécessité  morale^  qui  dépend  de  la  vo- 
lonté du  sujet  :  Je  le  veux  voir^  iZ  veut  qtéeje  parte\  2®  une  ni- 
eessitélogiquey  affirmée  par  le  sujet:  Il  veut  toujours  avoir  raison. 

9.  liés  verbeb  être,  avoir ^  suivis  du  participe  passé,  et  àBer  et 
vemr^  suivis  de  l'infinitif,  sont  des  verbes  auxiliaires  de  temps 
qui  complètent  la  flexion  en  formant  la  conjugaison  composée  : 
Le  rossignol  a  chanté.  Mon  ami  est  parti.  JevsdBlui  écrire. 
Je  viens  de  lui  écrire(v.  §  102). 

10.  Quand  les  verbes  /wre,  laisser,  falloir,  pouvoir^  savoir,  de- 
voir^ vouloir j  avoir,  àUer,  venir,  etc.,  ne  sont  pas  conjugués  avec 
un  infinitif  ou  un  participe,  ils  cessent  d'être  verbes  abstraits 
et  rentrent  dans  la  catégorie  des  verbes  ordinaires  ou  verbes 
concrets,  qui  expriment  une  action  déterminée  :  EUe  fait  un 
bonnet.  Je  vous  laisse*  Il  me  faut  un  livre.  Je  sais  ma  leçon. 
«7^ai  un  livre.  Je  viens  de  Paris.  Je  vais  à  Berlin. 


Article  Zf,  —  De  la  coqjugaison. 
§  97 

Le  verbe  a,  comme  tous  les  mots  variables,  deux  parties  dis- 
tinctes :  le  radical,  qui  exprime  l'action  et  ne  varie  pas  en  gé- 
néral, et  la  terminaison,  qui  marque  les  rapports  contenus  dans 
rafBnnàtion,  la  personne  et  le  nombre  du  sujet,  le  mode  et  le 
temps  de  Taction.  On  appelle  conjugaison  l'ensemble  des  formes 
qui  servent  i  marquer  ces  différents  rapports* 

Le  temps  et  le  mode  appartiennent  en  propre  au  verbe;  quant 
aux  rapports  àe personne  et  de  nombre,  le  verbe  les  exprime  par  la 
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concordance  des  fonnes;  c'est  pourquoi  Ton  dit  qu'il  s'accorde 
avec  son  sujet  en  nombre  et  en  personne  :  Je  chaafei  Us 
cbaiitoiit. 

A.  Modes  da  Têrbe. 

§  98 

1.  Le  mode  est  la  forme  que  prend  le  verbe  pour  marquer  les 
différentes  manières  d'affirmer  l'action. 

3.  H  j  a  trois  modes  :  Vindicatifs  le  subjonctif  et  VimpéraHf. 

a)  LHndicaHf  énonce  xmfait;  c'est  le  mode  du  jugement  par 
lequel  on  affirme  ou  l'on  interroge  :  Vous  partez.  Partez-vous  ? 

b)  Le  subjonctif  énonce,  non  un  âdt,  mais  une  simple  idée^ 
présentée  comme  possible  :  (Il  faut  que)  vous  partiez. 

Quelques  Terbes  s'emploient  aussi  au  subjonctif  comme 
opMif  pour  exprimer  un  désir  :  Dieu  me  soit  en  aide  (v.  cli. 
3K). 

c)  Il  impératif  est  le  mode  pour  l'expression  immédiate  de  la 
txiontif  c'est^àrdire  pour  un  commafidement  de  la  personne  qui 
parle  :  Partez. 

Le  mode  du  verbe  s'exprime  quelquefois  par  une  périphrase 
formée  de  l'inânitif  et  d'un  verbe  auxiliaire  de  mode  (§  96). 

B.  Temps  du  Têrbe. 

§  99 

1.  Le  temj^  est  la  forme  que  prend  le  verbe  pour  marquer 
Vépoque  où  se  fait  l'action,  ainsi  que  Vétai  de  l'action  énoncée. 

2.  Le  temps  est  présent,  passé  ou  futur,  selon  que  l'action  se 
passe  au  moment  où  l'on  parle,  ou  qu'elle  s'est  passée  avant,  ou 
qu'elle  se  passera  après  ce  moment  :  Je  ohantOi  je  chantais 
on  je  ohBXiiaifje  chanterai  on  je  chanterais. 

3.  Les  temps  se  divisent,  d'après  1'^  de  4'action,  en  temps 
imparfaits  et  temps  parfaits. 

a)  Les  temps  imparfaits  sont  ceux  qui  marquent  l'action 
comme  se  faisant,  c'est-à-dire  comme  commencée,  mais  durant 
encore  à  l'époque  dont  on  parle  :  J'écrivais  une  lettre  lorsqu'il 
entra. 

b)  Les  temps  j>at/ai(«  ou  accomplis  sont  ceux  qui  expriment 
l'action  comme  déjà  fedte  ou  achevée  dans  le  présent,  le  passé 
ou  le  fhtor  :  J'avais  écrit  ma  lettre  lorsqu'il  entra. 

Les  temps  imparfaits  s^expriment  pi^*  les  formes  simples  du 
verbe;  les  temps  parfaits,  au  contraire,  sont  composés,  c'est-à- 
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dire  qu'Us  sont  forpi^  du  participe  pasçê  du  verbe  précédé  de 
rnn  des  telnps  des  verbes  auxiliaires  avoir  ou  &r$, 

4.  Les,  formes  qui  expiiment  en  français  soit  l'époque»,  ^it 
Vétat  de  l'action,  i90iit  au  nombre  de  dix,  qu'on  peut  grouper 
comme  suit,  chaque  temps  patiSût  correspondant  &  un  temps 
imparikit  : 


TpUPe  IMPARFAITS 

Temps  parfaits. 

Présent                Je  romps 

Karfkit  :                     J'ai  rompu 

Imparfait              Je  rompctis 

Prélat  :               Je  rompi» 

Prétérit  antérieur  :    Têue  rompu 

Futur  ;                 Je  romprai 

ConditioDhel  :      Je  r&mprais 

Gond .  '■  pârfiiit  :          Pauraiê  rompu 

Ces  dix  temps  ne  se  trouvent  qu'au  mode  indicatif;  le  sub- 
jonctii  n'a  que.  le  présent,  l'imparfait,  le  parfait  et  le  plus-que- 
parfait,  et  rimpérat^,  le  présent  et  le  parfait. 

C.  Pert^nnês  du  Tarife. 
§    100 

Le  verbe  a  des  terminiaisions  j>er3onn^e9,  qui  indiquent,  dans 
chaque  temps,  si  le  sujet  est  de  là  première,  de  la  seconde  ou 
de  la  troisième  personne  du  sinpfulier  ou  du  pluriel.  Mais  les 
rapports  de  personne  et  de- nombre  sont  surtout  exprimés  par 
les  pronoms-sujets,  sauf  i  l'impératif,  dont  le  sujet  reste  soùs- 
entendu. 

Nous  indiquerons  les  persontfes  par  les  chiffres  1, 2  et  3,  sui- 
vis des  abréviations  S.  pour  Singulier  et  i*/ pour  Plurid;  ainsi 
5.  S.  veut  dire  iroisf^^^personn^  du  singulier. 

Les  pronoms  personnels  exprimant  le  sujet  ou  nominatif  ne  s'emploient  en 
latin  que  quand  on  veut  les  mettre  en  évidence  ;  içais  le  verbe  français  a  des  dé- 
sinences beaucoup-  moins  marquées  que  le  latin  pour  désigner  le^  différentes 
personnes,  et  dans  la  plupart  des  temps  les  trois  personnes  du  singulier  ne^se 
distinguent  pas  les  unes  des  autres^  du  moins  à  Foreille  :  aime,  oAmee,  aime; 
aima%9,  aîmaiSf  aimait,  etc.;  remploi  du  pronom-sujet  deWent  nécessaire 
pour  éviter  les  équivoques  :  fO'^^^i  tu  aimes,  il  aime,  etc.  L^ancienne  langue, 
cependant,  supprimait  assez  sotiVent  le  pronom-siget,  surtout  à  la  3*  personne, 
et  il  en  a  été  ainsi  jusqu*au  XVf*  et  môme  jusqu*au  XVII*  sièqle  :  Je  Cadmo^ 
neifte  que  (tu)  employés  ta  jeunesse.  (Rab.).  Compagnons,  oyez  (vous)  rien? 
(Hab.).  Ira  (il)  rencontra  une  guaye  6érgf i«re  (Rab.).  Adiéu^  (je)  vous  dis, 
(M<^.  VEtourdi,  II,  i). 

D.  Formés  nominales  ou  impersonneUes  dtf  verbe. 

§  101 

1.  Outre  les  modes,  il  y  a  deux  formeri  dérivées  du  verbe, 
VjnfiniHf  et  le  participe,  qui  ne  marquent  plus  Taffirmation,  mais 
qui  tiennent  encore  de  la  nature  du  verbe  en  ce  qu'ils  en  ont  la 
signiflcation  et  peuvent  en  avoir  le  complément. 
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Uinfinitif  et  le  participe  ont  une  nature  mixte  et  participept 
à  la  fois  du  verbe  et  du  nom,  soit  substantif,  soit  adjectif;  ce 
sont  les  formes  nominales  du  verbe.  On  les  range  aussi  parmi 
les  modes  en  les  distinguant  comme  modes  impersomielSjipaTee 
qu'ils  n'expriment  pas  les  personnes. 

2.  L'f  n/în«^  tient  du  verbe  et  du  substantif  ;  c'est  la  formé 
substantive  où  le  substantifs  le  nom  du  verbe.  H  a  deux  temps  : 
le  présent^  coinme  chanter ^  et  le  parfait,  comme  avoir  chanté. 

3.  \te  participe  tient  du  verbe  et  de  l'adjectif;  c'est  la  forme 
adjective  ou  Tadjectif  du  verbe,  et  comme  tel  11  peut  s'accorder 
en  genre  et  en  jiombre  avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

n  y  a  deux  participes  :  le  participe  présent  et  le  participe. 
passé. 

4.  Le  participe  présent  a  un  sens  actif;  il  est  toujours  ter- 
miiié  en  ànt,  et  a  un  parfait  correspondant  :  chantant,  ayant 
chanté. 

Le  participe  présent,  quand  il  exprime  Vétat  et. non  pas  l'ac- 
tion, s'accorde  comme  l'adjectif  «vec  le  nom  qu'il  quaUfie  :  On 
(dme  Us  enfants  obéissants.  Evitez  les  laissons  enivraintes. 

On  appelle  gérondif  le  participe^  présent  employé  adverbia- 
lement et  précédé  de  la  préposition  en  :  en  chantant.  Le  géron- 
dif n'a  pas  de  parfait  correspondant  et  il  est  toujours  inva^ 
riable. 

Notre  langue  a  en  réalité  deux  formes  verbales  en  ant  :  Tune  est  le  participe 
présent,  dérivé  du  participe  présent  latin  en  ans  (ensj,  antiê  (entUf^  et  Tautre 
est  le  gérondif,  tiré  du  gérondif  latin  en  andQ  (miéto).  Dans  l'ancienne  langue, 
te  gérondif  était  toujours  invariable,  tandis  que  le  participe  présent  variait  par 
le  nombre  et  était  soumis  à  la  règle  du  s  (§  63). 

Singulier.  Pluriel. 

Nominatif  chantans  chantant 

Accusatif  chantant  chantans 

Plus  tard,  lorsque  tomba  la  déclinaison  romane,  le  •  ne  fut  plus  employé 
que  comme  signe  du  pluriel,  tant  au  nominatif  qu'à  l'accusatif  et  «aux  autres  cas 
obliques,  et  la  même  forme,  soit  du  singulier,  soit  du  pluriel,  continua  à  servir 
pour  les  deux  genres.  La  cUstinction  formelle  entre  le  participe  présent  et  le 
gérondif  a  cessé  au  XVII*  siècle,  et  aujourd'hui  les  deux  formes  en  ant  ne  se 
distinguent  plus  que  dans  l'analyse  syntaxique. 

5.  Le  participe  passé  a  en  général  le  sens  passif;  il  est  ter- 
miné en  é,  en  «  ou  en  u,  et  quelquefois  en  ^  ou  en  s  ;  chanté, 
parti,  rompu,  mprt,  mis.  Comme  il  exprime  lui-même  une  action 
passée  ou  achevée,  il  n'a  pas  de  parfait  correspondant. 

Le  participe  passé,  quand  il  ^t  passif,  s'accorde  comme  l'ad- 
jectif avec  le  substantif  qu'il  qualifie  :  Pour  les  céurs  corrom- 
pus Vamitié  n'est  point  faite  (Volt).  Mais  le  participe  passé  a 
souvent  un  sens  actif,  et  alors  il  est  variable  ou  invariable; 
selon  les  cas  (v.  le  ch.  XXI). 
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Jrtkle  ni.  —  Dis  fermât  da  là  ooaJTigakoB. 

.A  Gonjafalfon  tteple  «la  coaupoiée. 
§  102 

1.  La  conjugaison  est  dite  UmpU  on  cofH^XM^,  selon  que  les 
ri^ports  de  raiBrmation  sont  marfuès  par  la  flexion  mèipe  du 
Tcô^  :  Je  chanterai^  on  par  le  participe  passé  précède  de  Tun 
des  temps  des  verbes  dits  auxiliaires. 

L  Adif. 

2.  Les  verbes  de  la  voix  active  expriment  par  des  formes 
simples  leà  temps  imparfaits  et  par  des  formes  composées  ou 
surcomposées  les  temps  parfaits  on  accomplis. 

Dans  les  formes  composées,  comme  foi  trouvé,  tu  as  écouté, 
nous  avons  labouré^  ayez  fait,  etc.,  le  premier  mot  est  pour  Tor* 
diliaire  l'un  des  temps  simples  du  verbe  avoir;  mais  awrir  ne 
signifie  plus  posséder,  comme,  lorsqu'il  est  seul  :  il  n'est  là  que 
pour  marquer  un  rapport  de  temps,  et  on  l'appelle  verie  ami* 
liaUre,  parce  qu'il  sert  en  effet  d'aide  pour  laeonjugaison  ($  %)» 
Le  second  mot  est  le  verbe  même,  mais  dans  la  forme  piurticu- 
lière  q^'on  appelle  participe  passé.  Les  temps  composés  (c'est 
ainsi  qu'on  appelle  ordinairement  les  formes  de  la  conjugaison 
composée)  sont  donc  formés  de  deux  mots,  de  l'auxiliaire  et  du 
particq>e  passé. 

Outre  le  verbe  avoir ^  nous  employons  encore,  comme  auxi^ 
liaire  de  temps,  le  verbe  intransitif  ^rc;. 

Dans  les  verbes  qui  se  coivjuguent  avec  avoir,  outre  les  for- 
mes composées  ordinaires,  on  emploie  encore  quelquefois  des 
ftmps  surcofnposés,  qui  sont  formés  du  participe  passé  joint,  à  un 
temps  parfait  de  l'auxiliaire.  On  fait  usage  de  ces  formes  pour 
marquer  une  chose  entièrement  achevée  at^ant  une  autre  :  Dès 
quefti  eu  fini,  je  suis  parti. 

Le  français  a  hérité  du  latin  les  formes  simples  suivantes  de  la  voix  active  •* 
le  présent  de  Tindicatif,  l'imparfait  et  le  parfait,  qui  est  devenu  i^otire  prétérit  ; 
le  présent  de  l'impératif,  mais  seulement  le  singulier,  la  forme  pour  le  pliiriel 
étant  empruntée  au  présent  de  Tindicatif  ;  le  prâent  du  subjonctif,  le  plus-que* 
parfait  du  même  mode,  qui  a  pris  la  place  de  limparfait  ;  le  présent  de  Tinfini- 
tif  ;  le  participe  présent  et  le  gérondif,  qui  ont.  aujourd'hui  la  même  forme  en 
arU  (§  101).  Les  supins  latins  manquent;  leurs  fonctions  ont  été  prises  eu 
général  par  Tinflnitif.  'toutes  les  autres  formes  de  la  conjugaison  ont  disparu  (<) 


(1)  On  ne  trouve  des  exemples  dti  plus -que-parfait  de  Tindicatif  latin  que  dans  les 
poèmes  du  X*  et  XI*  siècle,  et  cela  est  très  remarquable,  avec  la  significalion  temporelle 
du  prétérit.  Mais  cette  forme  fut  promptement  délaissée  ;  il  en  existe  des  restes  dans  les 
patois  (V.  Chabaneau,  p.  14). 
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et  ont  été  lemplacaes  en  £raiiç«is  par  la  périphrase*  à  laquelle  servit  leTécèe 
Âëhère,  qu'on  joignit  soit  au  participe,  soit  aussi  à  rinfinitif  du  yerbe  à  con- 
ji^^uer. 

a)  l^Mtjtxpnmev  piitsieut-é  ttsmps  du  passé  (temp»  parfait»)  on  employa  kabere 
um  tu  paitiapè  passif,  ei  auisi  j'ai  chanté^  par  exemplo(c*6st-i-dire  habeo  can^ 
iafêon),  prit  la  place  de  eantatn-j  ftabere  se  dépouilla  de  sa  signitiçatiofi  indivi- 
duelle et  servit  comme  aiuUiaif^  à  désigner. les  rapports  subjoctiCi  (p^-scnnèls; 
de  l*action  exprimée  par  le  verbe  au ^rticipe.  Outre  Taction  du. verbe,  le  parti* 
cipe  p'a  plus  été  chargé  qlied'eiprimer  en  général  le  passé,  dont  l^auziliaire  a 
#ucore  eu  pour  fonction  de  marquer  la  détermination  précise  et  gi'aduée  ,fai 
/avais,  fêU9  chanté.  On  sait  que  cette  périphrase  n*était  pas  inconnue  au  latin 
on  lit,  par  exemple,  dans  Gicéron,  habeo  perspectum^  habeo  cognitumy  sath 
diattm  hobea,  et  avec  l'adjonction  d'un  régime  habeo  absottttùm  epos,  bellum 
dits  indictitm  haàuii  tout  à  ait  ou  à  peu  près  synonymes  de4)fi*«pext,  cognovi, 
dixi  absoloi,  înduài.  Du  Gange  donne  dea-exemples  du  bas  latin,  s.  v.  habere. 
comme  poetguam  eam  ttponsalamyiabtùi.  Ici  le  verbe  auxiliaire  apparat!  déjà 
clairement  dans  son  passage  k  In  signification  abetraite,  ifiais^  il  possède  encore 
sa  force  active,  il  exige  que  le  réginx*  soit  À  raccusatif,  et  cette  construction  u'a 
paa  encore  disparu  en  italien  et  en  français. 

b)  C*e8t  encore  le  verbe  habere  qu'on  «emploie  pour  la  périphrase  du  futur 
Conformément  à  la  formule  du  passé,  on  aurait  pu  Choisir  le  futur  du  participe 
passif:  habeo  carUandum  <Uiq^erf%J  «j'ai  à  chanter  qoelqu^un,^»  aurait  été  aussi 
bien  en  droit  d^«xprimcr  l'idée*  «<  je  chanterai  qudqu*un:  »  Mais  la  syntaxe  latine 
eOe-méroe  oiTi^it  ici  un  éxpédienl  plus  pratique  dans  finfinitif  unià /ui6crc, 
cette  construction,  connueaussi  du  grec,  était  peut-être  plus  familièi-eà  ta  langue 
populaire  qu'à  la  langue  écrite,  la  formula  kdbeo  audire  revient  exactement  a 
habeo  audiendum  ou  habeo  quod  aiidiatriy  «j'ai  A  entendre^  je  dois  entendre  *  - 
mais  on  sent  combien  a  amir  à  entendre  a  est  près  de  n  vouloir  entendre  »  ei 
tt  devoir  entendre  *»,  Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  n'a  ici  que  le  renouvellement 
^un  procédé  qu'on  refnarqne  souvent  damt  Thistoire  de^  langues  t  le  verbe  auxi- 
liaire, après  être  devenu  un  simple  mot  formel,  s'agglutina  peu  à  peu  comme  un 
MifBxe  avec  Vinfinitif  et  finit  par  former  un  seul  corps,  qui,  àous  les  dehors  d'un 
temps  simple,  remplaça-  le  futur  latin^  produit  ^n  partie  par  une  construction 
aemblable Yamo«-6o  de  amarfuio,  c*e^tHài-dir&  aimer  serai);  car  je  chanterai 
n'est  paa  autre  chose  que  la  réunion  de  chanter  ai.  I4  P^us  ancien  exemple  de 
cette  fonnatiOfi  se  trouve  dans  le  plus  ai^eien  texte  roman,  les  SerMentuôe  84^  : 
mUfSt!pit  prindrai.  —  Au  moyen  de  la  même  méthode  on  créa  ensuite  avec 
AeMNsm  un  second  temps,  qui,  pour  le  sens,  répond  à- peu  prés  èl'impariait 
dfu  subjonctif  latin.  Cette  combinaison  se  fondit  aussi  en  une  forme  unique, 
iHen  qu'un,  pou  moins. reconoaiasablO':  chonter-ai$  (pour.  chanter'^tvaiê)J(}). 

Le»  Verbes  tUlor  et  venir,  suivis  ile  l'infinitif,  s^emploient  aussi  comme  auxi- 
liaires de  temps,  pour  exprimer,  Tuit  un  futur  très  prochain^  et  Tautre  im  passé 
rés  irapproché  du  présent  :  Je  val»  écrire.  Je  ^riinM  de  finir  (S  9&).  Mais  ces 
formes  o*entrent  pas  dans  )a  conjugaison  proprement  dife. 

3.  La  coDJugaisoQ  active  renferme  (mze  fbrmes^  simples, 
dont  trois  O'iA&iîtil^l^  participe  présent  et  le  participe  passé) 
sont  impersonnelles,  et  les  autres  personnelles. 

Les  formes  persomMes  du  verbe  ont  des  terDninaisons  qui 

<1J  niez,  II,  105  et  s.  En  espagnol  et  en  pruvesçal  les  doux  éléments  du  fotur  et  du  con  • 
étticalnel  peuvent  dire  transposés,  Jamais  en  français;  qiloiqu*6n  troirre  un  futur  àrégime 
ÏAiercalé  dans  le  ft>agmeut  du  poome  sur  Aliexandre  d*Au>ério  de  fiesançon  (XI*  s^ 
Coniar  voe  ey  pteneyrament^  vers  quia  la  physionomie  pKis  proven(«le  que  fk'ançaise. 
Qiabaneau.p.-d9- 

Ayem,  Ùrammaire  comparée  15. 
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s'attachent  inimèdiatement  au  radical  et  marquent  la  personne 
avec  le  temps  et  le  mode.  Les  terminaisons  pei^onnelles  sont 
distinctes  des  autres  et  prennent  toujours  place  à  la  fin  ;  ce 
sont  les  véritables  finales  du  verbe. 

Les  formes  impersonnelles  du  verbe  ont  des  terminaisons  qui 
ne  marquent  pas  les  rapports  contenus  dans  Taffirmation,  mais 
servent  seulement  à  distinguer  ces  formes  les  unes  des  autres. 

Ces  onze  formes  tant  personnelles  qu'impersonnelles  se  ré- 
partissent en  trois  groupes  ou  séries,  d'après  les  trois  époques 
de  la  durée,  savoir  : 

A.  Les  temps  ou  formes  A\xpréset\t  : 

1.  Le  participe  préêent  :  eharUarU, 
3.  Le  préêent  de  Vindicatif:  je  chante, 

3.  Le  pré$ent  de  Vimpératif  :  chante. 

4.  Le  préient  du  êubjonctif  :  que  je  chante, 

5.  Vimparfait  de  Vindicatif  :  je  chantais. 

L'imparfait  de  l'indicatif,  qui  exprime  un  présent  dans  le 
passé,  appartient  à  cette  série  par  le  sens  aussi  bien  que  par  la 
forme  (v.  ch.  XXI). 

B.  Les  temps  du  j>as8^; 

6.  Le  prétérU  de  Vindicatif: je  chantai. 

7.  Vimparfait  du  êubjonctif:  que  je  chantaêee. 

8.  Le  participe  poMé  :  chanté. 

0.  Les  temps  du /«^ur  ; 

9.  Vinfinitif  dit  présent  :  chanter. 
10.  Le  futur  préeent  :  je  chanterai. 

il.  Le  conditionnel  présent  : ie'chanterais. 

L'infinitif  entraîne  avec  lui  l'idée  du  futur,  comme  le  participe 
passé  ridée  du  passé,  et  le  participe  présent  l'idée  du  présent, 
et  c'est  pourquoi  il  sert  à  former  par  la  composition  le  fiitur 
proprement  dit, et  le  conditionnel,  qui  est  aussi  un  fotur. 

Voici  le  tableau  synoptique  des  onze  formes  de  la  conjugai- 
son simple  : 

Indicatif  Impératip  Subjonctif       Formes  impersonnelles 

I.  Temps  du  présent. 
Présent  Présent 

Chante  Que  je  chante 


Présent 

Je  chante 
Imparfait 

Je  chantaiê 


Participe  présent 
Chantant 


Prétérit 
Je  chantai 

Futur 

Je  chanterai 
Conditionnel 

Je  chanterais 


II.  Tomps  du  passé. 
Imparfait 
Que  je  ehantasêe 
IIL  Temps  du  fatar. 


Participe  passé 
Chanté 

Infinitif 
Chanter 
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4.  La  conjugaison  active  a  dix  formes  composées  qui  corres- 
pondent aux  formes  simples  : 

A.  1.  Le  parfait  du  participe  présent  :  ayant  chanté. 

â.  Le  parfait  de  Vindicatif  :  y  ai  chanté. 

3.  Le  parfait  de  Yimpératif  :  aie  chanté. 

i.  Le  parfait  du  mbjonctif  :  que  y  aie  chanté. 

5.  Le  ptu«^u0-par/aii  de  Vindicatif  : }  avais  chanté. 
.  B.  6.  .Le  prétérit  antérieur  de  Vindicatif  :  i'etiê  chanté. 

7.  Le  pluê^t*e-parfait  du  êubjonctif  :  q\iej'euê$e  chanté. 

S.  (Le  participe  pa^  eiiprimant  une  action  accomplie  n*a  pas  de  forme 
parfaite  correspondante,  §  iOl). 
C.  9.  J^  parfait  de  Vinfinitif  :  avoir  chanté. 

10.  Le  futur  parfait  :  gourai' chanté. 

11.  Le  conditionnel  poêêé  :  ïauraiê  chanté. 

5.  Les  temps  surcomposés  ne  figurent  pas  à  l'ordinaire  dans 
les  paradigmes  des  conjugaisons;  ils  n'ont  pas  d'autres  noms 
que  les  temps  composés  auxquels  ils  correspondent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A.  1.  Le  parfait  du  participe  préêent  :  ayant  eu  chanté, 

2.  Le  parfait  de  Vindicatif  :  y  ai  eu  chanté. 

3.  Le  parfait  de  Vimpératif:  aie  enchanté. 

4.  Le  parfait  du  êubjonetif:  qae  j*aie  eu  chanté, 

5.  Le  plus-gue-parfait  de  Vindicatif  :  yavaiê  eu  chanté. 

B.  6.  Le  prétérit  antérieur  de  Vindicatif  :  y  eus  eu  chanté, 

7.  Le  pluê-que-parfaU  du  êubjonctif  :  que  yeusee  eu  clianté* 
S;  (V.  ci-dessus). 

C.  9.  Le  parfait  de  Vinfinitif  :  avoir  eu  chanté. 

10.  Le  /îilur  parfait  :  j'aurai  0U  c/^atU^. 

11.  Le  cofuii^iorlhel  pa$êé  :  j'aurota  eu  cAanfe.  ^ 

On  n'emploie  pas  les  temps  surcomposés  du  prétérit  :  feus  eu 
chanté,  et  de  l'impératif  :  aie  eu  chanté. 

6.  L'emploi  des  auxiliaires  atmr  et  être  dans  la  conjugaison 
active  diffère  selon  que  le  verbe  est  transitif,  întransitif,  ré- 
fléchi ou  impersonnel. 

a)  Les  verbes  transitifs  forment  leurs  temps,  composés  au 
moyen  de  l'auxiliaire  avoir  :  Une  guêpe  nC^  piqué. 

b)  Les  verbes  itttransitifs  se  conjuguent  en  général  avec  avoir, 
comme  les  verbes  transitifs  :  J'ai  dormi.  Le  verbe  être  lui- 
même  appartient  à  cette  catégorie  :  J'ai  été. 

Parmi  les  verbes  intransitifis,  il  y  en  a  nne  cinquantaine  qui 
forment  leurs  temps  composés  avec  le  verbe  intransitif  ^re^ 
employé  comme  atoiliaire  au  lien  à^avoir  :  Je  suis  arrivé,  je 
suis  tombé:  ces  verbes  expriment  nn  mouvement  vers  un  lieu  ou 
un  changement  d'état. 

Les.  plus  usités  sont  :  atter,  arriver,  choir,  déchoir,  échoir,  dé- 
céder, More,  entrer,  mourir,  naftre,  partir,  rabougrir,  rancir. 
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retourner,  êortir  et  ses  composés^  tomber,  venir  et  ses  composés. 
M}^  contrevenir  et  subvenir. 

e)  Les  yeth&èrifiiehie  prennent  tous  rauxiliaire  être:  Je  W' 
sois  repentiy  elle  sf  est  endormie;  mais,  dans  les  verbes  transitifs 
ou  intransitifs  employés  commo  réfléchis,  rauxillake  être  est 
mis-pour  Fauxiliure  avoir  :  Il  s'mX  lav^l^  c'est-à-'dire  U  a  lavé 
soi;  eUe^Bûi  nui,  c'e8^a-dire  ellf  a  nui  à  m. 

d)  Les  verbes  impet-sonnéi^  proprement  dità  se  conjuguent 
toujours  avec  avoir  :  Il  a  flu;  les  verbes  &itFan3iti&  ou  réflé- 
chis employés  dans  la  forme  impersonnelle  ne  changent  pas 
d'auxiliaire  :  //  s  poo'u  une  comète.  Il  9$%  tombé  de  la  pluie.  77  «V. 
est  glissé  une  erreur. 

t.  Passif. 

1.  Les  verbes  transitifs  prennent  à  la  voix  passive  une  si- 
gnificatioB  intransitive;  aussi  se  conjuguent-ilô  avec  Tintran- 
sitif  être.  Il  n'y  fk  qu'une  conjugaison  pour  to:us  les  verbes  pas- 
sifs; on  ]a  tbcme,  dans  tons  nés  temps,  atec  lea  formes  dmptea 
ou  composées  de  PauxiUaire  Are  et  le  participe  passé  du  verbe 
que  l'on  veut  conjuguer  passivement.  De  1&  il  résulte  que  les 
temps  composés  ont  deux  participes,  le  participe  àé  et  <^lm 
du  verbe  :  Je  sois  piqué,  f^été'piqué. 

«  La  fltxvm  de  lairolz  passive  Itttine  a  disparu  en  firançais;  seul  le  participe 
du  parfait  s'est  conservé  et  est  employa;,  quoi  qu'il  serve  déjà  de  compensation 
a  différents  temps  actifs,  a  former  avec  le  verbe  Mre  le  passif  tout  entier.  C'est 
la  langue  latine  qui  elle-même  a  dû  susciter  cette  périphrase,,  car  elle  rempla- 
çait de  la  même  manière  les  temps  du  passé.  Le  verbe  auxiliaire  est  ici  aussi 
destiné  â  exprimer  par  sa  forme  la  personne,  le  nombre,  le  temps  et  le  mode;  le 
participe  donne  Tidée,  mais  il  maintient,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  l'actif,  ses  droks 
comme  adjectif,  c^est-à^lire  qu'U  a  genre,  nombre  et  cas  (nominatiO-  LHdée  du 
temps  toutefois  Ta  abandonné  :  amaius  veut  dire  simplement  e  qui  a  part  â 
Tamour  »;  amatuê  atim-ne  signifie  donc  plus  f  je  suis  un  homme  qui  a  été 
aimé»,  msis  «  je  suis  un  homme  qui  est  aimé,  je  suis  aimé  t  et  répond  au  présent 
amor  Q). 

Les  verbes  déponents  ont  pris  la  forma. active  en  passanten  â-an^^,  ou,  pour 
parler  plus  eiaclement,  ils  avaient  déjk  perdii  la  forme  déponente  dans  le  latin 
vulgaire,  et  même  dans  les  comique  latins  qui  reproduis^fit,  comme  on  sait, 
beaucoup  de  formes  de  la  langue  populaire.  On  trouve  dans  Plante  ofMCrof», 
fnoderwêt  munerarSy  partire,  venerare^  etc.,  au  lieu  é^'arbUrcirtf  moderarif 
munerari,  partiri.  v&nérarL  C'est  pou^  cette  raison  que  mdvent,  nui$$ent 
etc.,  viennent  de  êéquunt,  nàêcunt,  et  non  de  êequûntuTi  ncueàntury  qui  au- 
raient donné  suivant,  naissant  (*). 


(1)  DIet,  Or,  II,  115. 

>•.  " — ''Tt.tfr.*âl.,185. 
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B.  Ck>ii|ti0al«oii  négative. 

§  103 

Tous  les  verbes  peuvent  se  conjuguer  négativemenly  à  tous 
les  temps  et  à  tous'ies  modes. 

Xa  négation  se  marque  dans  la  conjugaison  par  le  mot  ne 
\ri  devant  une  voyelle),  forme  abrégée  de  l'adverbe  mn^  et  que 
Ton  renforce  ordinairement  au  moyen  de  pas.  Ne  se  place  tou- 
jours entre  le  verbe  et  le  pronom  conjoint  qui  précède  le  verbe, 
tandis  que  pas  suit  le  verbe  simple  ou  se  met  entre  Tauiiliaire 
et  le  participe  :  Je  neveu±  pas  ce  lipre.  Je  ne  le  veux  pas.  Il 
n'a  pas  àé  sage. 

C.  GonjttgÉisofl  bitêrrogaUy*^. 

il04 

Les  verbes,  ne  peuvent  se  conjuguer  ifdàrùgaUvem^  qu  a 
Vindicatif,  pa^e^  qu'on  rat  pent  interroger  qu  à  ce  mode.  Cepen- 
dant on  peut  aussi  employer  cette  forme  au  subjonctit  comme 
opUitif  pour  exprimer  un  désir  (v.  ch.  XX). 

Pour  marqua  la  forme  interrogcMve.  on  met  le  pronom-siget 
après  le  verbe  avec  un  traU  du^don^  et,  de  plus,  on  place  i  la 
fin  de  la  proposition  un  signe  particulier  appelé  point  cfinterra- 
galum  :  M'aimes-tn?  Est-û  sage? 

Loi*flque  le  sujet  du  verbe  est  un  substantif,  il  i*este  en  t^ 
mais  on  le  répète  après  le  verbe  sour  la  forme  d'un  i»*onom 
Vetïfant  est-û  sage?  C'est  ce  qu'on  appelle  inten*ogation  com- 
plet. 

Dans  les  temps  composés,  le  pronom  se  met  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Ed-û  parti?  Le  veni  a-t-û  sauf  fié?  S'est- 
il  rqwUi?  Suis-je  aimé^  4i-je  été  aimi? 

Si  rinterrogation  est  négative,  le  Inot  pa%  suit  immédiate- 
ment le  pronom-sujet  :  Le  vent  ne  souffie-i-U  pas?  N'a-<-rt7  pas 
eu  la  fièvre?  Ne  ^  repent-U  pas?  Ne  s^est-U pas  repenti'^  V^ai-je 
pas  été  aimé? 

L'euphonie  ne  permet  pas  toujours  d'employer  la  forme  in- 
lerro^ative  à  la  1.  S.  du  présent  de  l'indicatif,  quand  cett« 
personne  est  un  monosyllabe  :  Eus-je? cours-je?  ^nen^-je?  lis-je? 
sers-Je?  etc.  Il  faut  prendre  un  autre  tour  et  dii-e  :  Est-ce  qtieje 
cours?  est-ce  que  je  mens?  etc.  Cependant  on  dit  très  bien  :  Ai- 
jt?  miS'je?  diS'je?  dois-je?  fais-je? sais-je?  ms-je?  vois-je? puis-je? 
etc. 
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Article  IV.  —  Hodos  de  flexion  (';. 
§  105 

1.  Au  point  de  vue  de  la  flexion,  on  distingue  plusieurs 
conjugaisons  d'après  la  terminaison  de  Tinfinitif.  Or,  la  plus 
grande  partie  des  verbes  français  ont  l'infinitif  terminé  en  er, 
un  nombre  beaucoup  plus  restreint  en  »r,  et  le  plus  petit  nombre 
en  re  ou  en  otV.On  a  ainsi  rangé  tous  les  verbes  de  la  voix  ac- 
tive (verbes  actifs,  neutres,  réfléchis  ou  impersonnels)  en  quatre 
classes  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  j^remière  (er),  de  se- 
conde {ir)f  ie  tromènie  {oir)  et  de  quatrième  (re)  conjugaison. 

Mais  c'est  à  tort  que  Ton  a  fait  une  conjugaison  particulière 
des  verbes  en  otV;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  17  verbes  sim- 
ples de  cette  désinence,  dont  aucun  ne  peut  servir  de  modèle 
aux  autres.  D'ailleurs  oir  n'est  qu'une  forme  accessoire  de  re; 
on  disait  autrefois  receore  ou  reçoiwe  pour  recevoir. 

En  revanche,  les  verbes  en  ir  se  paitagent  en  deux  classes 
et  forment  en  réalité  deux  conjugaisons,  l'une  à  radical  ofhngé, 
et  l'autre  à  radical  simple. 

a)  Les  verbes  de  la  première  classe,  comme  finir ^  fleurir,  in- 
tercalent, dans  les  temps  du  présent,  la  syllabe  las  entre  le  ra- 
dical et  la  terminaison  :  notis  /îw-is8-(»tô,y«/îw-i8S-ats;  ils  ont 
ainsi  un  double  radical,  l'un  simple  à  l'infinitif  :  flnWr,  qui 
sert  à  former  tous  les  temps  du  passé  et  du  futur,  et  l'autre 
allongé  au  participe  présent  :  finiss-a/if,  qui  est  particulier 
aux  temps  de  la  première  série  ou  temps  du  présent. 

i>.Les  verbes  de  la  seconde  classe,  comme  vêtir ^  dormir. 
n'ont. qu'un  radical  et  se  conjuguent  régulièrement  comme  les 
verbes  en  re. 

Les  conjugaisons  en  er  (chanter)  et  en  ir  à  radical  allongé 
(finir)  sont  des  conjugaisons  vivantes,  qui  ont  toujours  servi 
et  servent  encore  &  former  de  nouveaux  verbes,  l'une  avec  des 
substantifs  (ferrer  de  fer)^  l'autre  avec  des  adjectifs  (grawlir 
de  ffrand)y  tandis  que  les  autres  conjugaisons  sont  des  conju- 
gaisons mortes  ou  archaïqu^^  qui  sont  restées  stériles  et  sont 
incapables  de  servir  à  fermer  des  verbes  nouveau^.  Cette  dis- 
tinction nous  explique  pourquoi,  sur  4000  verbes  simples,  il  n'y 
en  a  que  120  qui  appartiennent  aux  autres  conjugaisons  en  ir 
à' radical  simple,  en  re  ou  en  oir. 

La  langue  latine  a  quatre  conjugaisons  distinguées  entre  eUes  par  la  forme 
de  l'infinitif  :  l.  am  are,  II.  mon  ère,  III.  reg  ^re,  IV.  aud  tre.  En  retranchanl 


(I)  Cf.  Diez.  O'r.  U.,  ChabaneAu,  Coiyug.  Nous  A?ons  emprunté  à  ce  dernier  di^er- 
aes  remartfues  intéressantes  sur  l'histoire  des  formes  verbales  en  français. 
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de  nnfinitif  la  terminaison  ère  dans  la  111*  conjugaison  et  re  dans  les  autres,  on 
obtient  le  radical  verbal  dont  la  caractéristique^  c^est-^-dire  la  lettre  finale,  dis- 
tingue les  verbes  de  la  flexion  faible  de  ceux  de  la  flexion  forte.  La  flexion  fai- 
ble en  latin  comprend  les  coivjugaisons  dérivées  en  are,  ère  et  ire,  dans  les- 
quelles la  voyelle  finale  du  radical  (a,  e,  i)  se  contracte  avec  la  voyelle  de  la 
terminaison  (^  ;  la  conjugaison  en  ère^  qui  dans  les  gramm^res  latines  occupe 
le  3*  rang,  est  la  conjugaison  primitive  ou  forte  et  comprend  les  verbes  dont 
le  radical  se  termine  par  une  consonne  ou  la  voyelle  u.  Ces  quatre  conjugaisons 
latines  en  are,  ère,  ère  et  Ire  se  trouvent  en  français  dans  les  quatre  conju- 
gaisons en  er,  otr,  re  et  ir. 

Mais  il  faut  remarquer  : 

io  Que  la  terminaison  en  xr  reproduit  non  seulement  la  finale  ire  :  partire, 
partir,  mais  tient  aussi  la  place  de  la  finale  escere  des  verbes  latins  dits  inchoa- 
tifs  (exprimant  le  passage  d*un  état  à  un  autre),  ce  qui  établit  une  très  grande 
différence  dans  la  conjugaison;  car  la  plupart  des  verbes  qui  appartiennent  à  la 
finale  ire  sont  dits  irréguliers,  mais  ils  ne  font  pas  autre  chose  que  se  conjuguer 
d'après raccent latin  intéiUf or,  je  mens  ;pârHor,  je  pars;  ceuxqui  appartiennent  à 
la  finale  escere,  soit  réellement  comme  ^^urir,  soit  par  assimilation  fautive  comme 
finir f  sont  dits  réguliers,  mais  ils  ne.  font  plus  que  se  conjuguer  d'après  l'ac- 
cent latin,  qui,  naturellement,  est  placé  d'autre  façon  :  ftoréKO,  je  fleuris:  ge- 
ntifoo,  je  gémis. 

2*  Que  la  conjugaison  française  en  re  répond  non  seulement  à  la  troisième 
latine  en  ère,  mais  en  partie  aussi  à  la  deuxième  en  ère  :  rire  de  ridêi'e,  répon- 
dre de  respondère. 

3o,Que,  parmi  les  verbes  français  dérivés  de  la  troisième  latine,  tous  ne  sont 
pas  en  re,  quelques-uns  ont  pris  la  forme  en  oir,  par  suite  d*un  déplacement  de 
Taccent,  comme  recipêre  au  lieu  de  reàpère,  recevoir.  Dans  Tancienne  langue, 
certains  verbes  avaient  les  deux  fonnes,  oir  et  re  :  recipêre  donna  recevre,  re- 
ceivre,  reçoivre  et  recever,  puis  recevoir.  On  voit  par  là  que  oir  n'est  qu*une 
forme  accessoire  de  re,  et  les  diffiércncesque  les  deux  conjugaisons  peuvent  pré- 
senter proviennent  d'une  altération  du  radical,  et  non  point  d*uu  changement 
dans  la  flexion. 

2.  La  flexion  ou  conjugaison  simple  des  verbes  s'opère  de  deux 
manières,  le  plus  souvent  par  un  changement  dans  la  tennifiai- 
son,  mais  quelquefois  aussi  par  une  modification  du  radicai. 

3.  Les  terminaisons,  étant  destinées  à.  marquer  les  rapports 
de  temps j  de  mode  et  de />ersonii«,  renferment  trois  éléments  dis- 
tincts, savoir  :  la  mràctéri^ique  tempot'elley  là,  voyelle  modale  et  la 
désinence  personnelle. 

Ainsi,  dans  la  forme  chantassions,  nous  distinguons  d'un  côté 
le  radical  chant,  et  de  l'autre  la  terminaison  assions^  qm  se  dé- 
compose comme  suit  : 

-r/^-,  caractéristique  de  l'imparfait  du  subj.des  verbes  enr^; 
-  j-,  voyelle  modale  des  formes  du  subjonctif  à  la  1.  et  2.  P. 
•  (ww,  terminaison  de  la  première  personne  du  pluriel. 


(  1>  Les  modlflcations  qui  sont  introduites  dans  les  conjugaisons  le  sont  en  grec  par  les 
vovellcs  intercalaires  a,  e,  o,  et,  dans  la  grammaire  grecque,  les  verbes  ainsi  modifiés 
et  qui  s'appellent  avec  raison  verbes  contractes  sontrejetesù  la  suite  des  autres;  dans 
la  îH'ammaire  lutine,  au  contraire,  on  leur  a  assigné  la  1*,  H*  et  IV*  conjtrgaisons  en  pla- 
çant dans  la  II (*  les  verbes  simples  q\x\  devraient  évidemment  occuper  le  premier  rang. 


Digitized  byLjOOQlC 


232  MOD^a-DS  FUv^H)J9  $105 

Mais  dans  d^autreaibi-mes  verbales  la  terminaison  ne  com- 
prend que  '/^lo?  on  même  qn*?m  seni  de  ces  éléments,  par  ex.  le 
subjonctif  présent  chantions  (chant-i-o/ts)  et  rindicatif  présent 
chantmis  (chant-oitô^. 

On  confond  en  général  sous  le  nom  à^iennlnàisùns  temporelles 
la  voyelle  marquant  le  mode  av^c  la  caractéristique  du  temps. 

Les  terminaisons  temporelles  s'intercalent  entre  le  radical 
et  les  tejininaisons  personaelles  et  se  combinent  avec  ces  der- 
nières dé  différentes  manières.  Les  ^combinaisons  des  terminai- 
sons tenmorelle»  et  personnelles  arment  ce  qu'on  appelle  pro- 
prement les  terminaisons  verbales. 

On  distinfrue  les  terminaisons  verbales  en  terminaisons- 
myMes^  comme  e^  es,  ons^  ez^  eta^  aiSy  is^  ànt^  et  termifiaisonsr 
consonnes^  comme  ^  x^  /,  nies,  tes^  rent. 

On  divise  encore  les  terminaisons  verbales  en  terminaisons 
accentuées^  ou  toniques  :  chant'Saiiy  nous  chant^onBfjevbafU'dÀBf 
que  nous  chant-ions^  je  chant?9lf  qtte  je  chant-nsf^e^  chanta, 
ehant-^Tjje  ckfnter-aiy  je  chanter-sÀBj  et  tenuiiiaîsons  atones  ou 
muettes  :je  chant-By  ils  chant-ent^  que  je  chant-Bf  etc. 

4.  Dans  la  rè^e  on  obtient  le  radical  du  verbe  en  retran* 
chant  la  teilniuaiswn  de  l'infinitif  Y-^,  -ir,  -r«,  -oirj^  par  er. 
cAa#i/-(ei:),  pdrt'^^iru  romp'(re)y  motnh{oix). 

Mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  verbes  dont  le.  radical  est 
modifié  à  Tinfinitif,  tandis  qu'il  reste  intact  au  participe  pré- 
sent et  en  général  devant  toute  temûnaison-voyelie^  par  ex. 
plaindre  et  coudre/qiû  font  au  participe  présent  ptaign-antj  cous- 
ant^ ont  pour  radical  ptaing"  (lat.  plang-ère)  et  cous-  (lat.  eôsu- 
ère  pour  CAmsu-ere^  d'où  cosv'ërCy  cos^re). 

11  y  a  d'autre.'^  verbes  qui^  outre  le  radical  principal,  ont  en- 
core une  ou  plusieurs  formes  secondaires  servant  de  radical  à 
cei*tains  temps  ou  à  certaines  personnes,  comme  cuîre^  qui  a 
cuis  -  et  çwi-,  faire,  ^ui  a  fais-,  fass-  et  fat-. 

5.  IjCS  formes  verbales  sont  Aite^  fortes  eu  faiUes^  selon  que 
Taccent  tonique  tombe  sur  la  voyelle  radicale,  comme  dans 
chante^  dort,  tneurs,  ou  sur  la  terminaison,  comme  dans  chant- 
ons,  {^orm-ait,  numr-ionB* 

Kn  ffénéral  raccent  toniqoe  conserve  en  iWinçais  la  place  q^'U  avait  en  taUn 
§  â4)  ;  mais,  dans  les  verbes,  Kaccent  latin  a  éprouvé  plus  d'un  déplacement  : 
voici  quelques-uns  des  cas  où  cet  accident  s'est  produit  : 

a/  i'arke  mélange  des  cuiyu gainons  latines,  le  e  atone  de  la  troiâième  a  sou- 
vent été  inarqué  de  Taccent  et  iVe  a  donné  ir  ou  oir^  ou  même  er,  par  ex.  fTe- 
mère,  îrénûr ;  sapëre^  savoir;  rêcipére,  recevoir;  a//It</^e,  aflliger;  de  là  le» 
formes  doubles  de  Kinfinitir  courra  et  courir,  querre  et  quérir ,  freindre'\dia^ 
enfreituire]  et  frémir,  geindre  et  gémir,  empreindre  tiimprimer,  litre  et  tis- 
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$^,  de  carrére.  quoêrére,  frem^rê,gêmére^  imprifnfire,iexèrë,  InvcrBernfent 
k  e  ionique  de  la  seconde  a  perdu  l'accent,  de  manière  que  /acêrtff  par  exemple. 

étéaeceBtué  tàcere  par  le  latin  vulgaire  et  a  dû  «Iqnner  (dire,  au  lieu  de  (air 
jir  qui  se  trouve  aussi  dans  l'ancien  français  et  est  re^té  dans  quelques  dialectes. 

h}  La  troiaiéme  conjugaison  ère  oStre  en  latin  cette  particularité  que,  à  la  l^* 
et  à  la  2*  personne  du  pluriel  du  .présent  de  Tindicatif,  l'accent  tombe  sur  le 
nulical  et  non  pas  sur  la  termidaison,  comme  c*est  le  cas  dans  les  autres  conju- 
gnson^  :  rkmpimui,  rùmpilis;  crédimuSy  crédU»9,  Le£irancais  a  placé  Kaccent 
sur  fi  terminaison  pour  rendre  ces  deux  personnes  semUables  aux  autres  :  rom- 
ponsy  rompez  :  cro^oM,  croyez.  Les  seuV^s  exceptions  soht,  dans  la  langue  ac 
todle,  ditee  ei  fuites  (de  dicitis^  fàcitis),  qui  n'ont  jamais  été  accentués  sur  la 
tenninai^n* 

e)  Au  prétérit  de  1  indicatif  la  3«  persdhne  reporte  Tacoent  de  la  pénultième 
sur  rantépénuitiéme  ;  disreni  de  dlxérunti  iinreni  de  tenuéruni:  En  revanche 
la  !>•  personne  du  pluriel  avance  l'accent  de  rantépénuitiéme  a  la  pénuttieme. 
Ce  dernier  changement  d'accentuation  est  très  ancien,  car  on  le  constate  dés  les 
premiers  temps  iion  clément  dans  les  formes  const>rvées,  telles  que  rompîmes 
de  rûpimuSt  ^^ûi  enGoré  dans  les  Ibrmes  archaïques  et  postérieurement  con- 
tractée», telles  que  desime»  de  diximusi  fe-nmes  àefécimus,  etc.,  qui  auraient 
ét^  certainement,  dés  le  début,  dismes,  flsmes,  si  l'accent  fût  resté  sur  là  vojfeUe 
qui  le  portait  originairement^  puisque  les  personnes  accentuées  sur  le  radical, 
dim,  d^tj  diseerunt,  gardaient  en  fVançaisTHccent  à  la  même  place:  diSn  disi^ 
disrent.  Cependant  cela  n'est  pas  sais  restrictions:  si  deux  voyelles  se  rencon- 
trentj  la  pr«>miéi*e  peut  de  noQvpau  attirer  i  elle  l'accent,  par  ex>  chantâmes 
de  cantàtmus  pour  oantàvimus\  en  outre  fûmes  de  fûimus  et  des  cas  analo- 
gues. 

.  d)  Les  lettres  ue  ont  généralement  été  traitées  comme  diphtongue  hrêve,  ou 
(Autôt  on  a  (ait  du  tt  tatin  une  consonne  ;  ainsi  comùere^  battûere,  ont  été  ac- 
centués cânsvercy  bàttvere,  et  ont  .donne  coudre,  battre.  Ce  déplacement  n'a 
pas  lieu  pour  les  corhpo!^  de  istrttere  qui  ont  passé  en  français  i  destruere  a 
donné  destruire  d'où  détruire  (v.  §  l'iO). 

6.  C'est  A  ce  point  de  vue  de  l'accentiiatioii  qu'on  a  (tistin- 
S;ué  dans  les  verbes  français,  comme  tians  les  verbes  latÎQS, 
une  flexion  forte  et  une  flexion  faible,  ces  deox  modes  de  flexion 
s'afSrmant  le  plus  décidément  au  prétérit  et  au  participe  (^). 
Les  verbeR  faibles  ont  le  prétérit  accentué  sur  la  terminaison  t 
oim-ai  (am-iitf>,  dorm-is  (domi-/»0.  Les  verbes  forts  ont,  au 
contraire,  le  prétérit  a^icentué  sur  le  radical,  et  on  les  divise 
en  trois  classes,  selon  qu'ils  faisaient  originairement  leur  pré- 
Urit  en  i,  en  snyatnui:  fis  (f^-i);  mia  (m/si,);  vf.  vol  (vi^lui), 
pleui  (pldctti);  mais,  comme  aujourd'hui  les  va*bes  de  cette 
dernière  classe  accentuent  la  terminaison,  wutsxs,plvLs^  il  parait 
préférable  de  se  servir  dans  la  grammaire  moderne  des  dé 
nominations  de  verbes  réguliers  et  irréguliers,  qui  sont  plus 
en  rapport  avec  Tétat  actuel  de  la  flexion  verbale,  bien  que^  à 
proprement  parler,  on  ne  puisse  pas  appeler  irréguliers  les 
verbes  qui  ont  le  mieux  conservé  les  formes  organiques  de  Tan- 
cîcnne  conjugaison  française. 


(1)  Diez,  II.  116^  etc,.  et.  dapi^  Oies,  Ayer«  dans  la  première  (iSM)  «i  la  seconde 
Ign^édilion  de  U  OB»fninaue  comparée.  Maeiznsr  (IttS),  G.  JParis  (1802).  Bracbet 
IMS)  CHabaneau(183e)  Brtyirdnn  (1882X  eU. 
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On  peut  définir  les  verbes  réguliers  et  les  verbes  irréguliers, 
de  la  manière  suivante  : 

a)  Les  verbes  réguliers  foiment  leui*s  temps  au  moyen  de 
terminaisons  qui  laissent  le  radical  intact,  à  l'exception  de  la 
consonne  finale  qui  peut,  dans  certains  cas,  être  modifiée  ou 
même  supprimée  par  raison  d'euphonie  :  je  rotnp-s,  je  ro7iip-is, 
tu  par(t)-s,  vmis  part-ez. 

b)  Les  verbes  irréguKers  sont  ceux  dont  la  flexion  s'opère 
aussi  au  moyen  de  terminaisons,  mais  qui  subissent  en  outre 
des  changements  intérieurs  par  la  permutation,  la  contraction 
ou  la  suppression  de  la  voyelle  radicale  :  je  meur-s,  nous  mour- 
ons  ;  je  diS'SiSj  je  dis  ;  je  plais  ais,  je  pl-MS. 

n  n'y  a  proprement  de  verbes  irréguliers  que  dans  la  classe 
des  conjugaisons  dites  archaïques,  qui  comprend  tous  les  verbe.^ 
en  re  et  eu  oir  et  un  petit  nombre  des  verbes  en  ir. 

7.  Un  certain  nombre  de  verbes,  surtout  parmi  les  irréguliers, 
sont  défectifs.  On  appelle  de  ce  nom  les  verbes  qui  ne  sont  usi- 
tés qu'à  certains  temps  ou  à  certaines  personnes,  comme  for- 
fairej  quérir^  etc. 

Gel  le délitiition  des  grammairiens  manque  de  précision,  et  l'on  ne  saunrit  admet- 
tre, par  exemple,  que  luire  est  un  verbe  défectif  parce  qu*il  n'a  pas  de  prétérit. 
Nous  croyons  qu'il  ne  faut  appeler  déftctiftt  que  les  verbes  qui  ne  s'emploient 
qu'à  l'inHnitif,  comme  redire  (dans  le  sens  de  blâmer),  ravoir^  quérir  ;  —  . 
rinflnitif  et  au  participe,  comme  forfairen  forfait;  férir ^  féru;  —  ou  au  parti- 
cipe dans  les  temps  composas,  comme  tistu  de  tislre^  issu  de  i^sir.  Ou  reste 
l'Académie  et  les  grammairiens  indiquent  souvent  comme  hors  d*usage  des 
formes  verbales  que  Ton  ti-ouve  chez  nos  plus  grands  écrivains,  et,. comme  le 
dit  LiUré,  il  faut  autant  que  possible  résister  à  ces  désuétudes  mal  fondées  qui 
frappent  certains  mots. 

8.  Au  point  de  vue  de  la  flexion,  on  distingue  ordinairement 
les  formes  ou  temps  àxi^pnm'difs  des  formes  ou. temps  dérivés. 
Les  temps  primitifs  sont,  comme  en  latin,  indépendants  les  uns 
des  auti'es;  il  y  en  a  cinq  :  le  singulier  du  présetit  de  Vindicatif. 
qui  forme  le  singulier  du  présent  de  l'impératif;  le  ixirticipe  pré- 
sent, qui  forme  tous  les  autres  temps  du  présent;  le  participe 
passé,  qui  forme  les  temps  composés,  et  Vinfinitif  qui  forme  les 
futurs.  Lorsqu'un  temps  primitif  manque,  tous  les  temps  qui  en 
dérivent  manquent  également. 

C'est  seulement  dans  la  conjugaison  irrégulière  qu'il  peut 
être  utile  de  distinguer  les  temps  primitifs  des  temps  dérivés. 

A.  nezion  du  radical. 

§  106 

L  Les  changements  que  subit  le  radical  des  verbes  sont  de 
deux  espèces  :  les  uns  n'atteignent  que  la  finale  du  radical. 
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comme  le  t?  de  éeriv  qui  est  supprimé  dans  écrire;  les  autres  por- 
tent sur  la  voyMe  radicale  elle-même,  comme  le  m  de  j^uv  qui 
est  élidé  dans  jep-us^ 

2.  La  pudê  du  radical  peut  être  une  consonne  ou  une  voyelle. 
Quand  la  finale  du  radical  est  une  consonne^  si  la  terminaison 
est  aussi  une  consonne,  ce  qui  est  toujours  le  cas  au  singfulier 
du  présent  et  à  Tinfinitif,  ainsi  qu'aux  futurs  qui  en  dérivent, 
il  en  résulte  un-  choc  d'articulation  que  l'on  évite  : 

a)  Par  la  suppression  de  la  finale  du  radical,  savoir  :  P  s,  ss 
ou  V  dans  les  verbes  en  re.  v  dans  les  verbes  en  oir  et  t,  v,  m 
dans  les  verbes  en  ir  à  radical  simple^  devant  les  teiminaisons 
«,  s,  f,  du  présent  de  l'indicatif  et  de  l'impératif  :  il  cuit  pour 
aUsty  je  dois  pour  doivsy  tu  dors  pour  dorms,  etc.  ;  -  2**  s,  ss 
ou  V  des  vei*bes  en  re  devant  le  r  de  l'infinitif,  et  des  deux  fu- 
turs :  coudre  pour  cous^^-re^  écrire  pour  écrivre;  toutefois  suivre 
et  vivre  gardent  le  v. 

La  finale  U  se  simplifie  en  t  dans  les  verbes  battre  et  mettre  : 
ie  bat'S,  tu  mets. 

b)  Par  Y  adoucissement  de  la  finale^  soit  le  changement  de  1  en 
u  devant  une  consonne  dans  les  verbes  valoir  et  falloir  :je  twtu* 
poar  mis  (§  SS'»). 

Dans  les  verbes  vouloir  et  bouiUir  le  n  provenant  de  l'adou- 
cissement de  Z  ou  ifô  fait  hiatus  avec  la  voyelle  précédente  et 
disparait  :  je  t^eux,  je  bous, 

c)  Par  le  changement  de  y  consonne  en  t  voyelle  dans  les 
verbes  en  yer^  comme  employer j  et  dans  lés  verbes  iiTéguliers 
suivants  dont  la  voyelle  radicale  est  une  diphtongue  :  a-oire^ 
choir ^  voir,  seoir ^  traire^  braire,  bruire,  fuir.  Tous  ces  verbes  ont 
pour  finale  du  radical  un  y  qui  alterne  avec  le  i  voyelle,  de 
telle  sorte  que  celui-ci  se  place  devantleemuet  et  les  con- 
sonnes :.«mp{o»«,  traie,  voie,  sursois,  fuir,  croire,  et  celui-là  devant 
les  voyelles  accentuées  pour  éviter  l'hiatus  :  employons,  trayons, 
voyez,  sursoyez,  fuyanty  croyons,  croyions.  Il  en  est  de  même  dans 
quelques  formes  des  verbes  ^^r^et  avoir  :  sois,  soyons;  aie, 
ayons,  etc. 

d)  Par  Vintercalcdion  (Fune  consonne  lincfUflie  (d,  t)  entre  le 
r^cal  et  la  terminaison,  savoir  d  entre  /?,  /  ou  s  faible  et  r. 
comme  plain-àrre,  coM-d-fc,  c'est-à-dire  couS'à,^e,je  mou'drrcn, 
c'est-à-dire  mol-d^ai,  et  t  entre  s  fort  et  r,  comme  crof-t-r^  ou 
eroiS't^e,  je  croî-t^rai. 

Le  radical  des  verbes  dont  la  finale  est  i  ou  i/  était  terminé  en  latin  par  un 
d,  qui  a  été  élidé  partout,  comme  croire  de  credere,  ouïr  de  audire,  ou  par  un 
fft  qui  s'est  afTaibli  en  i  ou  y,  comme  dans  traire  de  tragere  pour  trahere,  ou 
a  complètement  dispani,  comme  dans  frire  de  frigere. 
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e)  ha  anale  du  radical  peut  encore  subir  d'autres  chanf^e- 
taents;  ainsi  gn  devient  n  devant  une  tenninaison-consonne  :  je 
plains^  et  le  /  ou  II  des  verbes  aller,  faUoir^  valoir  et  vouloir  se 
mouille  devant  les  terminaisons  muettes  du  présent  du  subjonc- 
tif :  aillef  faille^  milU^  veuille. 

3.  Quand  la  finale  du  radical  est  une  roy«^,  elle  reste  partout 
intacie,  ce  qui  a  lieu  dans  un  certain  nombre  de  verbeade  la  f* 
conjugaison,  comme  cré-er^  pri-er,  tu^er^lou-er^  et  dans  les  seuls 
verbes  rirei,  conclure  et  exclure  de  la  4*  :  cré-ions,  pri-^ianSf  tu-iùm. 
low-ions,  ri-ionsy  conclu-ions.  etc. 

4.  IjA  voyelle  radicale  peut  être  atteinte  dans  les  verbes  irré- 
guliers de  trois  maiùères  différentes  : 

aj  Comme  en  fran^is  un  mot  ne  peut  pas  se  terminer  par 
deux  syllabes  muettes  consécutives,  on.  rend  sonore  le  e  muet 
du  radical  devant  toute  terminaison  atone  soit  en  lui  donnant 
Taccent  grave,  soit  en  doublant  la  consonne  qui  suit  :  mtner, 
je  mén-e;  jeter,  je  jetl-e;  nous  prenons,  qu'Uprenn-e,  etc, 

C'est  pour  la  môme  raison  que  le  e  muet  de  la  1.  S.  du  pré- 
sent devient  sonore  et  prend  Taccent  aigu  dans  la  tojme  inter- 
rogative  :  Aimé-je?  cueille' je?  Il  en  est  de  même  dans  :  Eusse- 
jet  dussé'je!  pui^je!  (§  60). 

b)  Dans  les  verbes  mourir  y  pouvoir^  wouvoir,  vouloir,  deDoir, 
tenir,  venir,  seoir  et  asseoir,  la  voyelle  radicale  se  diphtongue, 
ou  en  eu,  e  en  oi  ou  le,  quand  elle  est  accentuée,  c'est-à-diie 
que  Faccent  tonique  tombe  sur  le  radical  et  non  pas  sur  la  ter- 
minaison, re  qui  a  lieu  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la 
troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de  Tindicatif.  de  l'im- 
pératif et  du  subjonctif,  comme  mourir ^  qui  fait  au  présent  de 
l'indicatif  :  Je  meurs,  tu  meur^i,  il  meurt,  nous  mourons,  vous 
mourezy  ils  meurent^,  vouloir,  qui  fait'au  présent  du  subjonctif  : 
<lue  je  veuille,  tu  veuilles,  il  YeuiUs^  nous  voulions^  vous  vouliez, 
ils  veuUlmU. 

Le  radical  buo-  (originairement  bev-)  change* de  même  u  en 
oi  quand  il  est  accentué  :  je  bo\s,  que  je  boive,  etc. 

fl  y  a  encore  les  verbes  savoir  et  avoir  qui  changent  a  en  a/ 
dans  certaines  formes  accentuées  ou  même  atones  :je  sais,  tu 
seis,  U  sait;/ ai^  qu'il  ait,  ayant,  etc. 

c)  Aux  temps  du  passé  (prétérit,  impai-fiwt  dû  subjonctif  et 
participe  passé),  dont  la  flexion  distingue  proprement  les  ver- 
bes iiréguliers  des  verbes  réguliers,  la  voyelle  radicale  peut  se 
contracter  avec  la  voyelle  de  ha  terminaison,  J«  dis-ais,  je  di-s. 
ou  s'élider  complètement,  >  liB--ai8,je  Uus. 

1a  contraction  des  verbes  irréguliei^  au  prétérit  explique  les  homonymies 
suivantes  :  U  pl-ut  de  pUmhoir  et  t(  pl-ui  de  plai-re  (pUis-re)  ;  il  cr-ut  de 
croi-re  et  it  cr-ut  de  croître  fcrois-t-re). 
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B.  Teiuniiiaisong  pertonnelies. 

§  107 

Les  terminaisons  jTersâ/tfteSes  ou  finales  du  verbe  sont  les 

mêmes  dans  tous  les  temps,  sauf  à  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit  ;  ee 

sont: 

Singulier.  Pluriel. 
l^*  personne-              -•  -ons 

2*        »  rs  -ex 

3*        •»  -t  -ont 

Les  terminaisons  du  singulier  isont  supprimées  dans  les  cas 
suivants  : 

1.  Q  y  a  suppression  du  s  de  la  1.  S.  et  du  t  de  la  2.  S.  : 

a)  Après  un  e  :  1"^  à  l'indicatif  présent  des  verbes  en  er  et 
de  quelques  verbes  en  ir  (eueUlirj  foiUir^  couvrir,  ouvrir^  offHr^ 
souffrir)  :Jaim€,  il  (àwiU^  il  emiUe^  il  $ouffre;  2^  au  présent  du 
subjonctif  de  tous  les  verbes  :  que  je  rompe^  qu'il  coure^  sauf  Ure 
quejesoiSyq^H  soity  et  avoir  :  qu'il  aii  (que  f  aie  est  réguli^), 
enfin  i  Timparfoit  du  subjonctif,  mais  sei^ement  à  la  1.  S.  :^f 
je  chantasse^  que  je  fissêy  etc. 

bj  Après  ai  et  a  :  1**  au  prétérit  des  verbes  en  er  :  je  chaînais 
U  chanta;  V  au  présent  du  verbe  avoir  ijai,  il  a»  et  par  consé- 
quent au  futur  de  tous  les  verbes,  puisque  ce  temps  est  com- 
posé avec  aeoir  :je  duxwierm^  je  rotnprai^  il  partira. 

Cependant  le  <  de  la  SL  &,  qui  est  ét^yi^ogique,  reparaît 
dans  la  forme  interrogative,  et  oi^  le  place  entre  deux  traits 
d'union,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  était  euj^booique  :  Ckante-irU? 
eouffre-i^?  a-t-tf  la  fièvre?  partira-i^fi^). 

2.  D  y  a  également  suppression  du  s  à  la  2.  S.  de  Timpéra- 
iif  dans  les  verbes  en  er:  donne^  va;  il  en  est  de  mé^e  des  ver- 
bes qui,  à  cette  personne,  sont  terminés  pftr  e,  savpk  :  V  cueil- 
lir] couvrir,  ouvrir^offrirysouffrir :  eueUhy  souffre;  9I^(h^^ savoir ^ 
vouloir:  aie,  sache,  veuille.  Le  s  reparaît  quand  le  v€^e  est  suivi 
immédiatement  d'un  des  pronoms  etî  et  y:  <ffÊiéiU$s^^n,  aies-en, 
vas-y,  etc.;  mais  on  dit4)euilk  en  prendre,  sache  y  pourvoir,  parce 
que  les  pronoms  en  et  y  ne  sont  pas  compléments  du  verbe  qui 
précède,  mais  bien  de  l'infinitif  qui  suit. 

Let  termiiMaaoïn  perjoimetlat  étaient  en  latiiL» 

SiNGUif^R.  Pluiuel. 

1r«  personne  p,  i,  ni  tnus 

^       »  êfsti}  tiê 

3»       »  i  tu 


(i)  O  t  n'est  ni  étymoloffique  ni  euphonique,  comme  Ta  démontré  M.  Caston  Pena 
«  La  grande  perturbatrice  des  lois,  ici  commeaiUeurs,  c'est  l'analogie.  On  disait  chantent 
ilè,  dnanttnt-U,  ctaintaietu-tto,  c/kinterom-tte,  chanteraitHL  ehànterai€nt'ilê,chantét4l, 
chamasêtnt'Ui:  on  a  dit  de  même  chante-^t'H,  parce  qu'on  disait  baU-Hl,  dart^l,  court4t, 
«st-a»  reçùUHl.  etc.  ^  (Bamania,  iSrn.  441). 
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[^  finale  s  de  la  première  personne  du  singulier  en  français  est  contraire  à 
i'étymologie.  Cette  première  personne  n'avait  jamais  de  s  en  latin  :  amOj  video, 
lego,  audiOf  et,  par  suite,  dans  Tançien  français,  j'aimey  je  voi,  je  H,  j*oui.  Au 
XIV*  siècle  s'introduisit  Thabitude  irrationnelle  d'ajouter  un  «  à  la  première  per- 
sonne et  de  dire  je  vois,  je  lis,  j'orne. 

Le  a  de  la  2.  S.  est  étymologique  et  s'est  maintenu  partout  ;  il  existe  môme  à 
rimpératif  pour  les  verbes  autres  que  ceux  en  er, 

A  la  1.  et  2.  S.  du  présent  de  l'indicatif,  les  verbes  povwoir,  vouloir  et  valoir 
prennent  x  au  lieu  de  a  ;  je  peux,  je  veux,  tu  vaux  (§  70). 

Le  t  qui  caractérise  la  troisième  personne  est  étymologique,  amat,  videt, 
legit,  CMditf  et  se  trouvait  dans  l'ancien  français,  même  à  la  l^^  coi^ugaison  : 
il  amety  il  voit,  il  Ut,  il  ouït, 

J^es  finales  ons,  et  (z  =  ts),  dérivation  régulièi^e  de  amus,  cUie,  sont  celles  des 
verbes  en  er  au  présent  de  l'indicatif;  elles  furent,  dès  les  premiers  temps,  attri- 
buées à  toutes  les  autres  conjugaisons,  et  on  les  retrouve  les  mêmes  à  tous  les 
temps,  sauf  au  prétérit  dont  la  première  personne  du  pluriel  est  en  mes  et  la 
seconde  en  tes.  Ces  terminaisons  mes  et  tes  se  sont  encore  conservées  dans  les 
formes  verbales  où  l'accent  est  sur  le  radical,'savoir  somrhes,  êtes,  dites,  faites, 
dérivées  régulièrement  de  sumus,  estis,  dicitis,  faeitis. 

Le  ent  de  la  3<"*  personne  est  toujours  muet,  parce  qu'il  est  formé  de  ant 
latin,  qui  était  inaccentué.  Les  verbes  être,  avoir,  faire,  ainsi  que  aller,  font 
au  présent  :  sont,  ont,  font,  vont,  formés  régulièrement  de  sunt,  habent,  fa- 
dunt,  vadunt.  Cette  terminaison  ont  est  devenue  la  règle  an  futur  de  tous  les 
verbes,  ce  t<»mps  étant  formé  avec  le  présent  d'avoir  :  ils  chsnier^ont  (v.  §  110). 


m.  Terminaisons  temporelles. 

A.  Verbes  faiblei  oa  régulien. 

1.    Temps  du  présent. 

§  108 

1.  Les  flexions  des  temps  de  la  première  série  ou  temps  du 
présefU  sont  aujourd'hui  les  mêmes  pour  tous  les  verbes,  sans 
distinction  d'origine;  il  faut  toutefois  excepter  les  trois  person- 
nes du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  et  la  deuxième  de 
rimpératif,  qui  sont  en  e  muet  dans  les  verbes  en  er  et  quel- 
ques verbes  en  ir  (§  107)  :je  chant-ej  tu  cueUl-eSj  il  sauffr-e; 
àiani-e. 

Les  temps  du  présent,  c'est-à-dire  le  présent  des  trois  modes,  l'imparfait  de 
Vindicatif  et  le  participe  présent,  répondent  aux  temps  analogues  de  la  conju- 
gaison latine.' 

2.  Le  participe  prisent  (et  gérottdif)  se  termine  en  ant  dans 
tous  les  verbes. 

I  II  a  u  b  IV  (*) 

Chant-ant  .     Fin-iat-ant    *     Part-ant  Romp-ant 

La  flexion  ant,  dérivaUon  régulière  de  and  (um),  ant  (em)  des  verbes  en  are, 
/ut,  dès  le  principe,  attribuée  aux  verbes  de  toutes  les  conjugaisons. 


(1)  Nous  désignions  les  con{ugaison8  régulières  par  les  noms  généralement  admis  de 
1  pour  les  verbes  en  ar,  de  II*  puur  les  verbes  en  Ir,  en  distinguant  les  verbes  A  radical 
allongé  par  lia  et  ceux  à  radical  simple  par  Ilb,  et  de  IV*  pour  les  verbes  en  re. 
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Je 

] 
chant-« 

Tu 

chant-et 

II 

chant-e 

N. 

chant-ont 

V. 

chanl-ei 

«s 

chant-ent 

II  b 

IV 

par-f 

romp-g 

par-t 

romp-s 

par-t 

romp-t 

part-ont 

romp-ont 

part-ex 

romp-ex 

parl-ant 

romp-ent 
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3.  Le  présent  (fo  Vhidkatif  n'a  qu'une  forme  et  cette  forme  se 
compose  des  terminaisons  personnelles.  Au  singulier  les  verbes 
en  er  et  les  verbes  en  ir  cités  au  §  107  prennent  un  e  muet 
qui  rend  sonore  la  dernière  lettre  du  radical  (§  56);  après  ce  e. 
on  omet  à  la  1.  S.  la  terminaison  s  des  autres  verbes,  terminai- 
son qui  n'est  pas  étymologique;  à  la  3.  S.,  la  terminaison  t^  qui 
existait' déjà  dans  l'ancien  français,  tombe  également  après  le 
«,  excepté  dans  la  forme  interrogative.  Il  résulte  de  là  que  le 
présent  a  des  terminaisons  différentes,  mais  au  singulier  seu- 
lement, pour  les  verbes  en  er  et  pour  ceux  en  te  ou  en  ir. 

lia 
S.    Je        chant-«  fin-i-t 

fin-i-s 
fin-i-t 
P.    N.        chant-ont  fin-iM-oni 

fin-i«8-ez 
fin-iM-ent 

La  voyelle  finale  des  mots  latins  accentués  sur  la  pénultième  tombe  le  plus 
souvent  en  français,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  a,  auquel  cas  elle  se  maintient 
presque  toujours,  transformée  en  e  muet  :  ainsi  canio,  cantaê^  cantate  produi* 
sirent  chant,  chantes,  chantel^  comme  perdo,  perdiSy  perdit,  donnèrent  perd^ 
perdij  perdftj.  Dès  le  XII*  siècle,  on  commença  à  igouter  un  e  muet  à  la  1.  S.  et 
à  retrancher  le.  t  de  la  3.  S.,  ce  qui  amena  pour  les  yeux  comme  pour  Toreille  la 
similitude  de  ces  deux  personnes. 

4.  Le  présent  de  t  impératif  n'ei.  que  la  deuxième  personne  du 
singulier  et  les  deux  premières  personnes  du  pluriel,  et  il  n'a 
pas  de  première  personne  du  singulier,  non  point,  comme  on  le 
prétend,  parce  qu'on  ne  peut  se  commander  à  soi-même,  mais 
parce  qu'en  pareil  cas  il  est  inutile  d'exprimer  le  commande* 
ment. 

I  »a  II  b  IV 

s.   1  -  -  —  - 

2  Chant-6  Fin-i-t  Pai^t  Romp-t 

P.    1       Chant-ont  Fin-iat-ont  Part-ont  Romp-ont 

3  Chant-ts  Fiii-lM-ti  Part-tx  Romp-ex 
3             -                        -                       -  - 

On  voit  que  le  présent  de  l'impératif  ne  se  distingue  du  pré- 
sent de  l'indicatif  que  par  l'absence  du  pronom-sujet. 

Chante  u*a  point  de  «,  parce  qu*il  est  formé  de  canta.  C'est  la  seule  forme  dé- 
rivée du  latin.  La  \^  et  la  2»*  personne  du  pluriel  ont  été  empruntées  au  pré- 
sent de  rindicatif.  Le  latin  avait  une  troisième  personne  à  r impératif,  tant  au 
singulier  qii*an  pluriel  ;  cette  forme  ne  peyit  pas  subsister  en  français,  parce 
qu'elle  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne  du  singulier,  et  qu*il  n*y  aurait 
pas,  comme  dans  les  autres  temps,  le  pronom-enjet  pour  les  distinguer  (§  101)» 

5.  Le  présent  du  subjonctif  est  caractérisé  par  la  forme  e,  qui 
se  change  en  î  devant  les  terminaisons  personnelles  ans  et  ez; 
mais  ce  t  ne  sonne  pas  comme  voyelle,  c'est  un  i  consonne  qui 
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a  la  valeur  du  g  français  et  forme  une  diphtongue  (impropre 
avec  la  voyelle  qui  suit,  de  ^elle  sorte  que  rompions,  priions  se 
prononcent  ram'pjfons.pri'yoné,  etc. 


I 

lia 

iib 

IV 

1 

gueje 

chant-e 

iUi-t<^-e 

parte 

romp-e 

2 

Que  tu 

chant-es 

ftn-Ms-ea 

part-ea 

romp-6s 

3 

Qu'il 

chant-« 

ûn-tM-e 

part-e 

romp-e 

1 

Que  pous 

chanl-ioiit 

ÙA-ié$*ionÈ 

part-iona 

romp-iona 

2 

Que  vous 

ctuint-iez 

fin-îM-ies 

part-ies 

romp-ies 

a 

Qu^ils 

châiU-ent 

Ûn-iM-ent 

plirt>eQt 

ramp-ent 

On  voit  que  le  e  du  présent  du  subjonctif  amène  partout  le 
rejet  de  la  terminaison  «  de  la  l.S^  ainsi  que  la  suppression  éa 
t  étymologique  de  la  3.  S. 

Lea  Qexions  mueties  e.  m,  e^(i)  et  erU  aotU  tirées  d0t  formea  correspondante* 
oiti,  of  «  ai,  ant  de  la  III*  conjugaison  latine,  tandis  que  les  formes  accentuées 
wtu  et  iez  sont  dérivées  de  èàmuê-iàmus,  eàtiê-iéHi  des  II*  et  1V«  conjugaison- 
latines. 

C.  L'imparfait  de  Vindicatif  se  compose  pour  tous  les  verbes 
tant  eii  #r  qu'en  rr,  air  et  Vr,  des  terminaisons  personnelles  que 
Ton  fait  précéder  de  la  forme  ai,  flui  devient  i  (=  y  français» 
à  la  1.  et  S.  P..  ainsi  : 

S. 


1 

lia 

ub 

IV 

1 

Je 

chant-ai-a 

fln-tM-aia 

part-di 

romp-aia 

2 

Tu 

chant-ai-a 

rin-i<a>aia 

part-ala 

romp-aia 

3 

11 

chadt-ai-t 

fin-iM-ait 

part-ait 

iiomp-ait 

1 

N. 

chant-i-ons 

fln-ùf-ions 

part-ioiii 

romp-lona 

^ 

V. 

chant-i-ez 

fin-m-iei 

part-ies 

rorop-iez 

3 

Ils 

chant-ai-ent 

fin-tM-Aieiit 

part-alant 

rômp-aient 

L'imparfait  avait,  dans  l'ancien  français  comme  en  provençal  {h,  deux  £bm  es. 
distipctea,  Tune  pour*  les  verbes  en  er  et  l'autre  pour  les  verbes  des  autres  con- 
jugaison:} :  le  latin  àbam  avait  donné  ave,  aue,  oe,  oie.  tandis  que  ébam  ou 
iébam  était  devenu  eva,  ee,  eie.  Plus  tard  ces  deux  Ibmies  oieûi  eU  se  confbn- 
dirent,  la^ diphtongue  ei  ayant  étérémplacée  par  ot  (§  47),  dont  la  prononciation, 
qui  avait  d^abord  été  ouè^  se  modilia  par  ce  mélange  de  formes  et  finit  par  se 
réduire  â  un  simple  è,  bien  que  l'on  conservât  la  Hguration  oi,  anomalie  qui  na 
cessé  que  de  nos  jours  avec  le  triomphe  de  l'orthographe,  dite  de  Voltaire  (*) 
Vers  le  XIV*  siècle,  on  voit  tomber  le  6  muet  de  la  i.  et  de  la  3.  S.  et  s'^uouter  a 
la  !'•  le  a  qui,  d'après  1  étymologie,  ne  devait  aptltertenh*  qu'à  la  seconde.  Le  e 
muet  de  la  3.  S.  que  Ton  trouve  dans  les  textes  du  X'  siècle  avait  déjà  disparu 
au  XI*  siècle 

2.  Temp$  du  passé. 

§  109 

1 .  Les  flexions  du  passé  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
verbes.  Le  prétérit  et  l'imparfait  du  subjonctif ,  qui  en  dérive 
toujours,  se  distinguent  par  les  formes  caractéristiq^ies  :  a  pour 


(1)  Le  i*omand  a  conservé  ce  dualiime  de  formes  à  rUnparftiity  savoir  avo  pour  les 
verbes  en  ér,  et  e  (s=  ^  français)  pour  tous  les  autres  verbes  {eantavo,  vende). 

(2)  On  sait  que  les  groupes  ai  et  ei  traduisent  le  mèitie  son  :  mlm,  peine  (147)  ChmuaU 
dstdonc  la  même  chose  que  chanteii 
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lés  Verbes  en  fr,  et  i  pour  les  autres  oonjugaisons  régulières. 
A  la  1.  et'è.  P.  du  prétérit  et  à  la  3.  S.  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctil',  ces  voyelles  sont  surmontées  d'un  accent  circoutlexe. 
qui  remplace  lé  s  dont  elles. étaient  âuiYiés  autrefois  :  nous  chaa- 
fâm^i'fcnianta^mesj,  7iot/s  romjETlfifes  (rompismes). 

2.  Le  prétérit  de  indicatif  a  les^  terminaisons  suivantes  : 


p. 


Ainsi  la  forme  caractéristique  du  prétérit  est  la  voyelle  a  ou 
i,  A  laquelle  s'ajoutent  les  terminaisons  personnelles;  mais  &Ia 
1.  çt  2;  P.  ces  terminaisons  sont;  —  w«^»  —  /es,  et  la  voyelle 
prend  un  accent  circonflexe.  En  outre,  au  prétérit  comme  au 
présent,  les  verbes  en  er  rejettent  la  terminaison  s  de  la  1.  S., 
aiûsi'que le  i  étymologique  delà  3*  S.  :  je  chaftfm.U  chântft  (y. 

Dans  les  verbes  en.ir  à  ,i*adieal  allopgé,  le  présent  et  le  pré- 
térit se  confondent  au  singulier;  mais  au  présent  le  t  fait  par- 
tie du  radical^  im-^^  tandis  qu'au  prétérit  il  appartient  à  la 
terminaison  :  je  fin-iA. 

Le  prétérit  français  dérive  du  par^liit  latin^  et  les  formes^  a(^  à  la  3.  P.)  et  i 
répondent  aux  caractéristiques  o  et  i  des  conjugaisons  latines.  Le  I  de  la  3"* 
personne  dans  les  verbes^en  er  n*a  disparu  que  vers  le  XV*  siècle  en  persistant 
toutefois  dans  la  fonneinterrogative  :  chùntai'ily  que  nous  écrivons  aujourd'hui  : 
ehàntdA-il^  comme  si  ce  t  était  une  lettre  euphonique  (§  107),  —  Ce  n*est  qu'à 
la  deuxième  personne  du  pluriel  que  Taccent  circonflexe  remplace  un  «  étvmo- 
loglqne  [cantamstU,  canitutiê);  à  la  pr^nière  personne,  le ji;irconflexe  est  mis 
à  la  place  d*un  a  euphonique  qui  existait  dans  rancién  français  :  nous  chantas- 
mke»\\ix'm  eantavimuê). 

3.  hHmfqrfait  du  subjonctif  est  formé  du  prétérit  de  l'indica 
tif  et  Mercaie  ss  entre  la  forme  a  ou  i  et  les  terminaisons  du 
présent  du  subjonctif  :  q^e  nous  a2m-a^S9-ions,  je  romp-i-ss-e  ; 
toutefois  le  e  de  la  3.  S/estisupprimé  et  le  t  étymologique  re- 
parait, d'où  H  chantât^  c'est-à-dire  c^an^-ast  et  non  cA^n^-asse. 

i  tia 

S.    1    Que  je         chant-atte  fin-ispe 

2  Que  tu        ch^nt-aitet  fin^isiet 

3  Qu'il            chant-ât  fln-lt 
P.    i    Qnenouft     chant-auiont  fln-istionl 

3    Que  voua     chant-astiisi        fin-issies 

3    Qu'ils  chant-assent.       fln-istent 

Ce  temps  dérive  de  la  forn^e  contractée  du  plus-que-parfait  du  subjonctifs 

€animÊêem  pour  oantkvissem,  d*où  chanteuse;  le  t  est  resté  à  la  3.  S.,  parce 

qu'il  était  appuyé  par  une  autre  ronsonne  :  cantaïuet  ppur  cantatnssetf  d'où 

A  YBH.  Oramfnairs  comparée  16 
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ehantoêtf  et  plus  tard,  par  la  chute  du  «,  cheMtdt  avec  Taccent  circonflexe.  La 
i^*  et  la  2*  personne  du  plurielontpris^paï*  analogie,  les  terminaisons  ion$  et  iez 
des  personnes  correspondantes  dû  présent  du  subjonctif. 

4.  Le  participe  ^sé  conserve  en  général  la  voyelle  caracté- 
ristique du  prêtent;  mais  les  verbes  réguliers  en  r«,  à  rexcep- 
tîon  de  mvre,  et  quelques  Verbes  régùlSBrs  en  îr,  comme  vêtir  y 
font  leur  participe  en  U  a^  lieu  de  i.  Ainsi,  dans  les  verbes  ré- 
guliers; le  participe  jpassé  est  toujours  eni,  ^i  i  ou  en  u,  selon 
les  conjugaisons  :  je  chantai^  chanta  (*)  ;  je  partis^  parfA  ;  je  finisy 
fin-ijje  rompis,  romp-u. 

1  lia  11  b  IV 

Chant-é  Fin-i  Part-i  Romp-u 

Les  participes  passés  en  6  et  i  sont  réguliers  :  vmuUns  (at  latin  ^  é  français), . 

«ftimé,  fi/^itUêf  6ni  ;  mais  ceux  en  u  viennent  de,  la  terminaison  ntua,  contractée 

de  mlus  et,  propre  aux  verbes  en  uere  et  vere,  comme  batuere^  cof^suere^  êol~ 

vere^  diluerez  m^ltieré(,etc. 

3.  Temps  du  ftUur, 
§110 

1*  La  terminaison  de  Fm/înt^/*  varie  selon  les  conjugaisons. 
h^  futur  et  le  condMannd  ont  extérieurement  là  forme  de  temps 
simples;  cependant  ils  doivent  leur  otigine  à  la  composition  de 
Vinfinîtif  avec  le  présent  (ai)  et  l'imparfait  (ais  =^*  avai$)  de 
l'auxiliaire  awir^  formes  qui  sont  devenues  des  sufiBxes.  Je 
chanterai  équivaut  donc  littéralement  à/«t  à  cha^Uer,  etjedian- 
tèrais  à  j^avais  à  jchantèi\  Il  en  résulte  que  les  flexions  de  ces 
deux  temp^  appelés  les  deux  futurs^  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  verbes. 

Ce  mode  de  formation  du  futur  et  du  conditionnel,  dont  nous  avons  déjà  indi- 
qué rorigine  (§  IQ^),  est  constaté  par  l'histoire  de  ]a  langue,  par  Taceord  de  la 
flexion  du  présent  et  de  Timparfait  de  avoir  avec  le  futur  et  le  conditionnel,  et 
par  la  séparation  possible  des  deux  éléments  dans  certaines  langues  romanes, 
comme  Tespagnol,  le  portugais  et  Je  provençal,  où  je  voxu  dirai  est  indifférem- 
ment :  vos  dirai,  ou  (Or  vos  ai  Au  reste,  l'emploi  d'un  auxiliaire  pouir  la  for^ 
mation  de  ces  temps  ne  se  restreint  pas  aux  langues  romanes  :  Talbanais,  le 
vieux  slave  forment  aussi  leur  futur  au  moyen  de  avoir;  l'anglais,  avec  devoir 
et  vouloir^  l'allemand  avec  devenir^  le  roumain  avec  vouloir  (voiu  mancâ  =ie 
veux  manger,  je  mangerai),  le  rçu manche  avec  venir  (vegn'Odesêer  =  je  viens 
à  être,  je  serai),  le  grec  moderne  avec  thélô,  je  veuï. 

U  y  a,  entre  le  flitur  et.  le  conditionnel,  non  seulement  analogie  de  forme, 
mais  encore  de  signification.  Enefiet,  le  conditionnel  désigne  un  avenir  au  point 
de  vOe  du  passé,  comme  le  futur  désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  présent 
(de  la  personne  qui  parle)  :  J'appris  que  vous  n'iries  pas  à  Paris*  Rapprend» 
que  vous. htnM  pas  à  Paris.  Le  français,  pour  exprimer  cette  nuance,  a  donc 
conçu  le  conditionnel  sons  la  fok*me  d'un  infinitif  (ainwr/  qui  indique  le  fbtur, 
et  d'une  finale  (ais,  ais,  ait,  etc.),  qui  indique  le  passé:  /oimer'-ait,  tu  aimera 
ais,  'etc. 


(1)  Ai  et  é  sont  tirés  de  alatin  et  ont  le  même  son. 
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2.  Le  présent  de  rinfinUifdes  Terbes  régfuliers  est,  comme 
nous  l'avons  vu,  en  er,  en  ir  ou  en  re  : 

I  lia  II  b  lY 

Chant-er  Fin-ip  Partir  Romp-re 

Les  termihaisohs  er,  ir  et  ré  renvoient  aux  formes  de  l'infinitif  des  conjugai- 
sons latines  en  are,  en  ire  et  eu  ère, 

3.  he  futur  présent  OU  absolu^  comme  on  vient  de  le  voir,  se 
forme  dans  tous  nos  verbes  en  ajoutant  le  présent  dé  avoir  & 
Pinfinitif  du  verbe  que  l'on  conjugue;  ainsi  de  <àanter  on 
forme ^>  ehanter-ui,  etc.;  les  verbes  en  re  perdent  le  e  final  de 
rînfinitif  :  j^  rofnpr(e)-ai. 

I  lia  iib  IV 

S.    i  Je  chant-^6r-«i  fin-ir-ai  part4r-ai  romp^-ai 

2  Tu  chant-er-as  iîn-<r-«s  part*ir-ai  romp-r-as 

B  Ù  chantrer-a  fîn-ir-a  part-ir-a  ^romp-r-a 

P.    1  N.  chant^^r-ont  fin<ir-OBa  part-tr-ong  romp^r-ona 

2  V.  chant-er-6z  fin-ir-ai  part*ir-ei  romp-r^ 

3  Us  chant-«r-ont  fin-ir-ont  part-tiM)nt  romp-fH>iit. 

A  la  1.  et  i  la  2.  P.  le  radical  av  disparait  :  nous  chanter  (av) 
ons,  vous  chanter  (av)  ez. 

4.  Le  cpndUionnd  présent  se  forme  aussi  d'une  manière  identi- 
que dans  toutes  les  conjugaisons  par  l'adjonction  des  terminai- 
sons de  rimparfait  de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  &  l'infinitif  du 
verbe  que  l'on  coqjugue  :  je  chanteras  pour  tenter  (av)  ais* 

I  lia  nb  IV 

S.    i    Je       ciki^t-er-ais  fin-în^da  part-tr-aia  romp-r-aia 

2  Tu      chant-er-aia  fin-ir-aia  part-tr-oia  romp-r-aia 

3  U        chant-er^t  fin-tr-ait  part-4r-ait  romp-r-ait 
P.    i    N.       chant-^r-ions  fin-4r4ons  part-4r-io]i8  romp-r-iona 

^    V.       chant-€r-l0s  fin-ir-ies  part-ir-ioi  romp'-r-iai 

3   lis      chant-er-aient       fin-ir-aient       part-ir-âiènt      romp-r-aiailt 

4.  Tableau  des  formes  fcnbles. 

§111 

Le  tableau  suivant  place  en  regard  des  terminaisons  des 
conjugaisons  régulières  en  er,  ir  et  re  les  formea  correspondan- 
tes des  conjugaisons  latines  en  are,  ire,  ère  et  ërei  on  vient  de 
voir  quelles  dont  celles  de  ces  formes  qui  se  sont  conservées  dans 
les  désinences  françaises.  Nous  avons  omis  le  pluriel  de  ?im- 
pératif  latin,  p^ce  que  lés  terminaisons  -ons  et  -^  de  l'impéra- 
tif âungais  sont  empruntées  au  présent  de  l'indicatif. 

Toutes  les  désinences  latines  qui  figurent  dans  ce  tableau 
sans  être  surmontées  d'un  accent,  sont  devenues  muettes  en 
fin&nçais. 

Les  cMffipes  1  à  U  indiquent  les  temps  simples  des  trois  sé- 
ries dans  Tordre  établi  au  §  102. 
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Tableau  synoptique  des  terminaisons  TerïmliBs. 


§  111 
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§  112  VERBES  FORTS  OU    TRRÉaULIERS  24b 

B.  Verb«t  loris  on  irNgiiliarf . 
§  112 

1.  La  formation  des  temps  An  présent  est  la  même  dans  les 
verbes  irréguliers  que  dans  les  verbes  réjfuliers. 

n  n'y  à  que  les  exceptions  suivantes  : 

a)  Quelques  verbes  en  oir  uni  un  double  pi^çipe  présent, 
l'un  ibrmé  par  l'analogie  du  présent  de  l'indicatif,  et  l'autre  par 
Tanalogie  du  présent  du  subjonctif  :  pouvant  et  puissant,  savant 
et  sachant  y  valant  et  vaillant ,  voulant  et  veuiUant;  mais  puissant  y 
savant  et  vaillant  ne  s'emploient  plus  que  comme  adjectifs,  et 
veuUlant,  que  Ton  écrit  aujourd'hui  t?ei%in^,  n'est  plus  usité  qu'eu 
composition  dans  bienveiUant,  mcHvêàlanf. 

b)  Le  yerbe  éfre.et  trois  verbes  en  oir,:  avoir ^  savoir i  vouloir. 
sont  les  seuls  qui  tirent  leur  ijnpératif  du  présent  du  subjonctil^ 
au  lieu  du  présent  de  Tindicatif  :  sds^  aie,  sache,  veuille. 

c)  Les  YerboBêtre  et  avoir  rejettent  le  i  caractéristique  du 
présent  du  subjonctif  à  la  1.  et  2.  P.  :  que  noussoi/ons  (soyions), 
que  vous  ayez, 

2.  La  formation  des  /Wtfrs  dans  leç  verbes  irréguliers  est 
également  la  même  que  dans  les  verbes  réguliers;  il  est  seule- 
ment à  remarquer  que  les  verbes  en  otr  ne  conservent  pas  la 
diphtongue  oi  de  l'infiiutif,  qui  retourne  â  la  forme  primitive  en 
re;  9imi  mouvoir  isAt  je  mouvrai  et  non  je  mouvoir  ai. 

3.  C'est  surtout  aux  temps  du  passé  que  les  verbes  irrégu- 
liers se  distinguent  des  verbes  réguliers. 

D'après  la  formation  du  prâérit,  les  verbes  irréguliers  se  di- 
visent en  deux  classes  ou  conjugais&ns. 

a)  Les  verbes  irréguliers  de  la  prefnièjre  classe  sont  les  sui- 
vants :  venir,  tenir,  quérir  et  qtierre,  niettre,  prendre,  circoncire^ 
rire,  conclure  et  exclure,  dire,  faire,  confire  et  suffire,  seoir  et 
voir,  et  quelques  verbes  en  re  (clore,  traire,  etc.),  qui  n'ont  plus 
de  prétérit;  en  tout  21  verbes  simples. 

Ces  verbes  ont  conservé  la  flexion  forte  et  forment  leur 
prétérit  en  accentuant  la  voyelle  radicale  à  laquelle  s'ajoutent 
simplement  les  désinences  personnelles  s,  s,  t,  mes,  tes,  refit. 
Après  la  chute  de  la  consonne  qui  précédait  le.»  de  la  flexion, 
cette  "Voyelle  s'est  contractée  avec  celle  du  radical  (^)  et  il  en 
est  résulté'  qu'à  l'exception  de  conclure  et  exclure,  tous  ces 
verbes  ont  pour  caractéristique  du  prétérit  uni  accentué  comme 
ïés  verbes  réguliers,  mais  avec  cette  différence  que  la  voyelle 


(1)  Dans  les  verbes  vmiir  ai  U:nirj  il  n'y  aeu  ni  syncope  de  la  consonne  ni  contracUod 
deat'deux  voyelles. 
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I  appartient  au  radical  dans  les  verbes  forts  et  à  la  terminai- 
son  dans  les  verbes  feiibles  :  méttre^je  wii-s;  faire^jefi^. 

b)  Les  verbes  irrég^uliers  de  la  seconde  classe  sont  coiiitr, 
mourir^  gésir ^  croire^  baire^  lire^  plaire,  taire,  connaître,  paître^ 
paraître,  croître,  *re,  moudre,  soudre,  courre,  vivre,  et  tous  les 
verbes  en  air,  asxd  seoir  et  voir,  en  tout  32  verbes  simples. 

Ces  verbes  forment  leur  prétérit  en  accentuant  la  termi- 
naison; ^ui  est  toujours  f«  et  à  laquelle  s'ajoutent  les  terminai- 
sons personnelles  :  valoir,  je  val-us. 

Si  la  finale  du  radical  n'est  pas  une  des  liquides  l  ou  r,  le  ra- 
dical est  r^s^  &  la  consonne  initiale^  comme  j:^»r^,  plais-on^, 
qui  fait^  pl-t^?  pouv-otr,  qui  îsAtje  p-t«s. 

Mais  le  radical  reste  intact  ou  distinct  de  la  flexion  lorsqu'il 
est  terminé  par  l'une  des  lettres  l  ou  r,  comme  dans  moudre, 
moul-^nt,  qui  fait^^  moul^-us,  couv-ir,  qui  fait  ji0  cour*ud. 

ly imparfait  du  subjonctif  se  règle  toujours  sur  le  prétérit  :je 
mi'S,  quejemi'Sse;jefl'S,quejefl.''Sse;  — jepl^us,  quejept-usse, 
je  cour-us,  que  je  cour-usse. 

Le  participe  passé  suit  également  les  mêmes  loiS;  et,  selon 
que  le  verbe  irrégulier  est  de  la  première  ou  de  la  seconde 
classe,  il  a  pour  caractéristique  du  participe  soit  la  voyelle  radi- 
cide  du  prétérit  à  laquelle  s'ajoute  ordinairement  la  désinence 
^  ou  «:  <Ure,jedi'S,di-4;  mettre,  je mi-s,  mis;  conclure,  je condns, 
condxL-,  —  soit  le  u  flexionnel  du  prétérit  avec  réduction  du  ra- 
dical quand  il  ne  se  termine  pas  par  /  ou  r  ;  plaire  je  pl'VLs,pl'U  ; 
courir,  je  èour-us,  cowr-u.  Cependant  lés  formes  du  participe  ne 
concordent  pas  toujours  avec  celles  du  prétérit;  ain^i  faire  a 
pour  voyelle  radicale  i  au  prétérit  et  a»  au  participe  :  je  fi-s, 
fairt;  les  trois  verbes  venir,  tenir  et  voir  de  lia  première  classe 
ont  leur  participe  en  «  :  ven-\x^  ten-xij  v-vl  ;  mourir,  qui  appartient 
à  la  seconde  classe,  forme  son  prétérit  comme  s'il  était  de  la 
première  imortj  etc. 

Le  tableau  suivant  donne  les  formes  comparées  des  temps 
du  passé  pour  tous  les  verbes  tant  réguliers  qu'îrréguliers  des 
coigugaisons  dites  archaïques  en  ir,  reetoir. 

VERBES    IRRÉOUUERS. 

1>^  classe  2*  classe 

Prétérit.   Imp.dusubj.    Prêt.    Imp.  du  subj. 
-s  -fse  'tu  -uBse 

-8  -SSeS  -Ht  -118868 

-t  -H  -Ht  -ût 

-'mes  -ssions  -ùmes  -lusioiui 

-'tes  -sses  -ûtes  -nssies 

-rent  -ssent  -urent  -uasent 

PARTICIPE.  PARTICIPE, 

-t,  -8  -U 


VERBES 

RÉGULIERS. 

Prétérit. 

Imp;du8ubj. 

-18 

-1886 

-i8 

-18868 

-»t 

-!t 

-Imes 

-Isslons 

-lies 

-irent 

-l886nt 

PARTICIPE 

-i,  -U 
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Voici  Torigine  des  formes  du  prétérit  des  verbes  forts  ou  irréguliers  : 


Première  classe. 

Seconde  classe. 

latin 

V.  fk*.                   fr.  mod. 

latin.              V.  fr.       fr 

.  mod. 

diao-i 

di-s                        di-s 

délMii              d-ui 

d-us 

diayUti 

de-sis,  de-i»            d-is 

deb-uiêU         de-us 

d-us 

diayU 

di-st                        di-t 

déb^U            dMit 

d-ut 

dias^muê 

de-simes,  de-imes  d-imes 

deb-uimm       de-usmes 

d-ûmes 

dix-^sHê 

de-sistes»  de-isies  d-ites 

deh^UHê         de-ustes 

d-&tes 

dia>-erwrU 

di-sreat,  di-strent  di-rent 

déb'UerufU      d-iirent 

d-nrent 

£e  premier  point  i  observer  (Concerne  la  place  de  Taccent  tonique.  Nous 
avons  donné  les  prétérits  latins  des  verbes  forts  diaprés  l'accentuation  vulgaire; 
les  formes  classiques  étaient  diaimua  eXdiooirunt:^  débvÀfnu$  et  débuiirunt^  mais 
le  latin  vulgaire  recula  Taccent  de  la  3.  P.  sur  l'antépénultième  [diœerunt,  d&tué- 
rmujf  et  par  un  déplacement  inverse  il  avança  sur  la  pénultième  voyelle  Taccent 
de  la  i.  P,  (diximuêf  debuimut)  (§  106).  Comment  le  français  a-t-il  traité  ces 
formes  accentuées  tantôt  sur  l^e  radtcal,  tantôt  sur  la  terminaison?  Aans  les  verbes 
faibles,  Faccent  tonique,  au  prétérit,  porta  toigours  dès  le  principe  sur  la  même 
syllabe  et  la  même  voyelle  flezionnelle.  La  mobilité  de  cet  accent  au  prétérit  des 
verbes  iTorts  était  donc  en  opposition  formelle  avec  le  génie  de  la  langue,  et  il 
était  inévitable  qu*on  éffççât  tôt  ou  tard  les  anomalies  qui  en  résultaient.  Le 
mode  le  phis  ordinaire  d'y  remédier  fut  la  substitution  de  la  forme  forte  i  la 
faible;  c'^  ce  qui  a  eu  lieu,  même  au  participe,  pour  les  verbes  tels  que:  mor^ 
drûy  pondre,  répondre^  tordrej  tandis  que  beaucoup  d'autres,  savoir  les  verbes 
en  -hyire^  en  -uire  et  le  verbe  écrire^  prirent  au  prétérit  la  terminaison  U  des 
\'erbe8  faibles  ou  réguliers  tout  en  conservant  leur  participe  fort  en  tt  D^autres 
verbes,  comme  ardre,  tnaindre,  ont  tout  à  fait  di^paru  de  Tusage,  ou,  comme 
clore,  traire,  chaloir,  géeir,  ont  perdu  précisément .  la  caractéristique  de  la 
flexion  forte,  le  prétérit,  et  sont  devenus  défectifo  ailleurs  encore.  Quant  à  ceux 
qui  ont  snrvécu'^sans  changer  de  flexion,  la  langue  les  traita,  différemment  sui- 
vant qu'ils  forment  ongihairement  leur  prétérit  en  li  en  gi  ou  en  ni  (§  106). 

aj  Dans  un  certain  nombre  de  verbe»  des  deux  premières  classes,  en  î  ou 
en  li,  les  trois  personnes  à.flexion  tonique,  au  lieu  de  provoquer,  par  leur  exem- 
ple, Taffaiblissement  des  personnes  restéf^  fortes,  se  mirent  à  Tunisson  de  ces 
dernières.  Mais  celk  ne  se  fit,  sauf  deux  exceptions  (tin,  vin,  où  le  i  est  nasal), 
que  dans  des  verbes  où  les  trois  personnes  sans  flexion  sensible  se  terminaient 
comme  si  elles  en  eussent  été  munies,  comme  vi,  fis,  dis.  On  prit  alors  cette 
voyelle  i  pour  une  flexion  véritable  attachée  à  un  radical  réduit,  et  Ton  fit  subir 
par  analogie  la  même  réduction  aux  trois  autres  personnes,  afin  queracc^it  restât 
toujours  i  la  même  place.  Dans  venir  et  tenir ,  cette  réduction  se  fit  d*un  seul 
coup,  par  Télision  de  la  voyelle  de  la  flexion  et  le  déplacement  simultané  de 
faccent,  venie,  venimea,  venietee  sont  devenus  vine,  irtnmê9f  Vinteê,  Dansf  tous 
les  autres,  elie  n'eut  lieu  que  par  degrés  :  la  consonne  qui  précédait  le  i  flexion- 
nel  tomba  d*abord  et  les  deux  voyelles  ainsi  rapprochées  se  contractèrent  en- 
suite, au  bout  d*un  temps  plus  ou  moins  long  ;  ainsi  deeie,  denmee,  -deêiêtee 
avec  $  doivent  être  regardées  comme  les  formes  primitives  qui,  par  la  syncope, 
sont  devenues  dei8,deime3,  deiêteê,.d*oii,  par  contraction,  les  formes  modernes 
diê,  dîmes,  dîtes.  Mais  les  prétérits  français  en  s  auxquels  ce  traitement  pou- 
vait s'appliquer  n'étaient  pas  nombreux.  Quant  à  ceux  qui  ne  remplissaient  pas 
les  conditions  requises,  c'est-à-dire  dont  le  radical  ne  se  terminait  pas  par  i 
(dans  les  formes  fortes)  ou  par  u,  ils  ne  pouvaient  qu'être  complètement  aban- 
donnés, comme  le  furent  mor-s,  join-s,  écris,  que  remplacèrent,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  les  formes  faibles  mord-is,  joign-is,  écrivais,  et  beaucoup  d'autres 
dont  la  place  est  restée  vide,  tels  que  ar^s  de  ard^e^  semons  de  semond^e, 
clos  de  clo^refclo-ois},  trais  de  trai-re  (trayions). En  effet,  le  sentiment  delà 
valeur  flexionnelle  de  s  dans  les  formes  en  si  s' étant  effacé' à  la  longue,  la  lan- 
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guo  ne  pouvait  plus  considérer  la  présencfe  de  cette  lettre  devant  ce  qui  était  da- 
YOuu  pour  elle  toute  la  flexion  que  comme  uneanon^Alie.  £lle  avait  bien^pu,  d>- 
près  tu  dui-ais  (duacistijf  par  ex.,  développer  ciui-»^  de  dui-sty  parce  que  le  s 
de  ces  tlexîons  lui  apparaissait  comme  ^adicafe,  au  même  titre  que  celle  d« 
tiuiS'Oiê.  Mais  elle  devait  répugner  à  tirer  de  Ifi^iême  manière -arnt  de  ar^t, 
traUit  de  trai-si,  clomt  de  ckHft,  et  à  plus  forte  raison  ne  pouvaitHBlle  accepter 
des  formes  contractées  comme  <u  clou,  nous  clomeê^  vouê  ctoêtès,  qui  n'au- 
raient présenté  à  )'esprit  aucune  idée  de  prétérit.  Cest  donc  bien  grâce  i  la  res- 
semblance fortuite  de  leurs  formes  Ibrtes  avec  les  forme»  correspondantes  de  la 
flexion  faible  en  i  (Ô  que  les  quelques  prétérits  forts  dont  nous  nous-occupon.^ 
doivent  d*avoir  survécu  au  naufrage  des  autres.  Mais  ils  n*ont  pu  le  faire  qu*eii 
se  dénaturant  presque  complèten^nt,  c*est-à-<iire  en- perdant, ^r  la  contraction 
qu'ils  ont  dû  subir  aux  anciennes  formes-faibles,  le  caractère  le  plus  essentiel 
de  la  flexion  forte,  qui. est  la  mobilité  de  l'accent  tonique. 

bj  La  flexion  ni  ou  ▼!  (ui  après  une  consonne  :  deb-ui^  vi  après  une  voyelle  : 
de/e-t/iy,  fort  répiindue  dans  le  latin  classique,  u*est  plus. représentée  aujour- 
d'hui que  dans  un  petit  nombre  de  verbes  appartenant  surtout  à  la  cp^ijugaison 
en  oir.  Sr  le  u  qpi,  dans  la  série  des  flexions  (atiiies,  ^e  portait  l'accent  nulle 
part,  a  pu  être  conservé  en  français,  il  faut  admettre  qu'il  était  devenu  long 
dans  le  parler  du  peuple,  et  cette  hypothèse  est  encore  nécessaire  pour  expli- 
quer la  modiftcation  du  son.de  cette  voyelle,  car  c'e^t  seulement  le  u  long  lath: 
qui  donne  naissance  au  u  français.  Les  participes  en  ùtum^  devends  si  nom- 
breux à  répoque  du  dégagement  de  notre  langue,  durent  contribuer  aussi, à  ce 
doubi  changement,  dont  la  conséquence  fut  la  nouvelle  accentuation  dcbûî,  de- 
buisti^  dMiiUj  debuimus,  debuUtiSy  debûêrunt.  Des  six  formes  du  prétérit, 
trois  se  trouvèrent  alors  accentuées  sur  le  u  et  trois  sur  le  t.  Maia  lés^leux 
voyelles  du  groupe  ui  s'étant  étroitement  unies  dans  la  prononciation,  l'accent 
fut  attiré  partout  sur  le  u,  voyelle  plus  lourde  que  le  i,  et  cette  dernière  fut  sa-, 
crifiée.  Toutefois  cette  tendance  de. la  langue  qui  la  portait  à  protlonceret  aoceti- 
tuerie  u^ed^buit^  par  ex.^  comme  celui  de  fuU  ai  dBfnintUum,  dntétrieet 
fut  en  eflet  combattue  par  un  instinct  contraire,  celui  qui  était  dé  ne  pas  dëpla- 
/Cer  rassise  de  l'accent  latin.  Quand  le  radical  fut  terminé  par  une  liquidé,  ce  fut 
la. première  'tendance  qui  l'emporta  :  la  consonne  radicale  fut  conservée,  et,  la 
flexion  prenant  l'accent  à  toutes  les  personnes,  le  prétérit  àb  fort  devint  faible 
(vaU-ui,  val-us,  etc.);  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  lorsque  le.radical  ne  'se  ter- 
minait pas  par  iine  liquide.  La  flexion  s*unit  alors  avec  la  voyelle  radicale  fsap» 
uf,«au^ui, d'où 8du,«o-û«,a(k<^  etaof,  io^ùmesy  a^MUstes,  «durenc/ou  aussi:  «eu, 
se^ûSf  etc.),  ou  s'y  substitua /îdefrui,  dui^  de-ûê,éic.){*)  Mais,  dans  la  langue  mo^ 
deme,  le  u  accentué  subsiste  seul,  et  c'est  ainsi  que  fes  verbes  en  ui  ne  sont  plus 
réellement  des  verbes  forts,  puisque^  comme  les  verbes  faibles,  ils  formen(t  leur 
prétérit  en  accentuant  Ta  terminaison. 

Au  participe  pas^é  les  verbes  de  la  première  classe  ont  en  général  eonseni^^ 
la  consonne  latine  toxx  s: dif  de  ctictumj  mis  de  missum,  La  f^rme  u  accentuô 
(—  ututnj  qui  caractérise  la  seconde  classe  a  passé  de  quelques  verbes  latins 
[exutum,  dilutuniy  indutum,  imbutum,  minuturu},  sutunif  tributum,  etc.);  à 
un  grand  nombre  de  verbes  français  :  frt&uttem,  bëu,  bu;  çr^dutum,  crëu,'crui 
x'alutuniy  valu,  etc.  ;  il  y  a  même  des  verbes  die  la  première  classe  qui  prennent 
cette  terminaison  :  vu  de  vidutum,  tenu  de  tenutum^  venu  de  venutum. 


(1)  Dans  conclure,  exclurCy  le  prétérit  conclus,  exclus  a  éié  sauvé  par  la  ressemblanco 
avec  le  prétérit  des  verbes  forts  en  ui. 

(2)  Chabaneau.  06  et  suiv.,  112  et  suf  v.  Le  verbe  vivre  est  le  seul  verbe  fo^t  en  us  dont 
ie  radical  i^este  intact  aux  temps  du  passé,  quoiqu'une  soit  pas  terminé  piir  une  liquide 
(v.8t23).  *^ 
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Article  V.  —  Ooojngaison  des  verbes  en  IB. 

•Â.  yer]>es  en  er  à  radical  iiiTariaJi>le. 

1 .  n  y  a  environ  4000  verbes  simples  eu  er.  Tous  ces  verbes, 
à  rexceptjon  de  aUer  et  envoyer^  sont  réguliers  et  se  conjuguent 
sur  lé  modèle  suivant  : 

Gonjngalaon  du  Terb«  GHJiNTER. 

Indicatep.  Impébatif. 


Présent. 

Je      chant-e 
Tu     chant-es 
Il       chantée 
Nous  chant-ons 
Vous  chant-ez 
Ils     chant-ent 
Imparfait, 

Je  chant-ais 
Tu  chânt-ats 
n  chant-ait 
Nous  chant-ions 
Vous  chant-iez 
Us  chant-ident 
Prétérit. 

Je     chant-ai 
Tu     chant-^ 
D       chant-a 
Nous  chant-ftmes 
Vous  chant-fttes 
Ils     chant-èrent 
Futur. 

Je     chan^^-ai 
Tu     chant^-as 
D      chailt-^-a 
Nous  chant-^-ons 
Vous  chant-6r-ez 
Us     chant-^-ont 
CondiUonnd  présent. 

Je  chant-^-ais 
Tu  çhant-^r-ais 
Il  chant-er^ait 
Nous  chant-er-ions 
Vous  chant-«;'-iea 
Ils     chant-^r-aient 


Présenta 

Ghant-e 

Chant-ons 
Chant-ez 

Subjonctif.     Présent. 
Je     chant-e 
Tu     chant-es 
D       chant-e 
Nous  chant-ions 
Vous  chant-iez 
Ils     chant-ent 
Imparfait. 

Je      chant-asse 
Tu     cbafit-asses 
n       chant-ftt 
Nous  chant-assions 
Vous  chant-assiez 
Ils     chant-assent 

Pabticipe. 
Présent. 

Chant-ant 


Chant-6 

Infinitif 
Présent. 
Chant-er 
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La  minorité  des  verbes  de  la  première  conjugaison,  qui  renferme  les  quatre 
cinquièmes  au  moins  de  tous  ceux  que  nous  possédons,  a  été  tirée  par  la  lan- 
gue française  elle-même  de  son  propre  fonds.  Ceux  qui  sont  d*origine  latine 
immédiate  comprennent  : 

1*  Tous  les  verbes  en  are  (moins  peut->étre  trois  ou  quatre,  jai2Kr  âejactdaret 
dans  Isidore  de  Sicile,  tentir^  le  simple  de  retentir ,  de  tinnitaret'  bondir  et 
crépir,  de  bofnbitare  et  crispare,  qui  ont  aussi  donné  bonder  et  crêper)  qui  res^ 
tèrent  dans  la  langue  française  lorsqu'elle  se  dégagea  du  latin  ou  qui  y  ont  été 
introduits  depuis. 

2f^  Tous  les  verbes  en  ère  et  en  ère  qui  sont  entrés  dans  la  langue  après  la 
période  des  origines,  lorsque,  la  tradition  s'élant  effacée,  on  ne  prononça  plus 
le  latin  que  comme  on  le  voyait  écrit  et  que  Toreille  devint,  pour  aiijysi  dire, 
la  dupe  des  yeux.  Plusieurs  de  ces  verbes  avaient  déjà,  dans  ie  principe,  donné 
des  dérivés  fidèles  à  Taccent  et  conformes  aux  lois  phonétiques  alors  dominantes. 
De  là  des  doubles-  formes,  telles  que  empreindre  et  imprimer  (imprimere),  in- 
fidèles d*uu  côté  à  Torthographe  et  de  Taulre  au  son  même  du  mot  latin  (^)^ 

2.  Les  verbes  suivants  sont  les  seuls  en  er  qui  -présentent 
des  irrégularités  : 

Aller.  Ce  verbe  a  un  triple  radical  :  oK-,  va-  et  ir-.  U 
mouille  la  anale  11  au  présent  du  subjonctif,  comme  falloir,  va- 
loir et  vouloir,  Ml-ant.  Jevais^  tu  vas,  il  va,  ivous  allons^  votts  al- 
lez, Us  vont.  Va,  allons,  allez.  Que  faille,  que  nous  allions,  gt^Us 
aillent  {*).  J^ allais,  nous  allions.  J'allai,  Que  f  allasse,  AUé.  nPirai. 
J'irais. 

Aller  est  un  véritable  verbe  défectif,  et  on  supplée  aux  forn^es  q^i  lui  man- 
quent par  celles  de  deux  autres  veri>es  également  déféctife  et  dérivés,  Tun  de 
ire,  qui  fournit  les  deux  futurs,  l'autre  de  vadere,  qui  donne  les  trois  person- . 
nés  du  S.  et  la  3«  du  P.  du  présent  de  l'indicatif  et  de  Fimpératif. 

Envoyer  n'est  proprement  irrégulier  qu'aux  deux  futurs 
où  la  voyelle -radicale  oi  devient  e.  Envoyant.  J'envoie,  nous 
envoyons,  ils  envoient.  Envoie,  envoyons,  envoyez.  Que  Renvoie,  que 
nom  envoyions,  .qu^Us  envoient.  J'envoyais,  nous  envoyions,  etc. 
J^ envoyai.  Que /envoyasse.  Envoyé,  T enverrai.  J^ enverrais. 

3.  n  y  a  quelques  verbes  défectifs  en  er. 

Adirer,  accomer,  adouer»  aoûter,  éclopper  et  (Quel- 
ques autres  encore  ne  sont  usités  qu'au  participe  :  un  titre 
adiré,  perdrix  adouées,  un  cheval  édoppé. 

Ester  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif  dans  la  locution  ester  en  ju- 
gement. Il  en  est  de  même  de  ixnpugner  :  Je  n'oserais  impugner 
V opinion  d'un  si  grand  philosophe  (Ac). 

Conster  ne  s'emploie  qu'à  la  3*  personne  du  S.  du  présent 
en  style  de  palais  :  Il  conste  de  cela  que,.,.. 

L'ancien  verbe  béer  (bayer)  n'a  laissé  que  béant,  qui  s'em- 
ploie adjectivement  :  gouffre  béant.  Bayer,  autre  forme  de  6Ar, 
n'est  usité  qu'à  rinfluitif  :  bayer  aux  corneilles. 


ri)  Ghabaneau,  62. 

(2)  La  finale  lest  mouillée  par  un  t  préposé  ou  par  le  t  de  la  terminaison  A  la  1**  et  2* 
gersonne.  Distinguer  nous  allions,  que  non»  allions^  du  verbe  aller,  et  noue  aUionêf 
notts  alliions  et  que  nous  uUiionaf  du  verbe  allier. 
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B.  YeriMt  êner  à  ctdical  Tariable. 

§114 

1.  Quoique  le  radical  des  verbes  en  er  reste  toujours  entier, 
il  peut  subir  certains  changements  dont  les  uns  atteignent  la 
consonne  radicale  et  sont  purement  orthographiques,  timdis  que 
les  autres  modifient  le  son  de  la  voydle  radicale,  conformânent 
aux  lois  de  Faccent  tonique.  Voici  quelques  modèles  de  la  con- 
jugaison de  ces  verbes  à  radical  variable. 

Participe  prêtent, 
Siége-ant       Traçant         Bro>«nt        Gérant  Pesant  Jetant 

Indicatif  préeent. 


Je     8iég-e 
Tu     sièg-es 
n      si^-e 
Noossiégtf-ons 
Voussiég-ez 
Ils     sièg-ent 

trac-e 

trac-es 

trao« 

tra^-ons 

traciez 

trae-ent 

broi-e            gère 
brçl-es          gères 
broi-e            gère 
broy-ons       gérons 
broy-ez         gérez 
broi-ent        gèrent 
Impératif. 

pèse 

pèses 

pèse 

pesons 

pesez 

pèsent 

jette 

jettes 

jette 

jetons 

jetez 

jettent 

Sièg-e 

Siége-ons 

Siég^ 

Trac-e 

Trap-ons 

Trac-e* 

Broi-e           Gère 
Broy-ons       Gérons 
Broy-ez          Gérez 

Pèse 

Pesons 

Pesez. 

Jette 

Jetons 

Jetez 

Présent  du  subjonctif. 

Je     sié-ge 
Noussiég-ions 

Irac-e 
Irac-ions 

broi-e           gère 
broy-ions       gérionà 

pèse 
pesions 

jette 
jetions 

Imparfait  de  Vindtcatif 

Je     siéga-ais 
Ta    siégeas 
n       siég»4dt 
Noussiég-ions 
Voussiég-iez 
Ds     siége-aient 

tra{;-ais 

tra(sab 

tra^-ait 

trac-ions 

trac-iez 

traçaient 

broy-ais         gérais 
broy-ab         gérais 
broy-ait         gérait 
brôy-ions      gérions 
broy-iez         gériez 
broy-aient     géraient 
Prétérit, 

pesais 

pesisAs 

pesait 

posions 

pesiez 

pesaient 

jetais 

jetais 

jetait 

jetions 

jeUez 

jetaient 

le-     siéga-ai 
Tu     si^a^ 
n       8iéga-« 
Noussiéga-âmes 
Voussiéga-âtes 
Us     si^-érent 

tra^ 

traiNàs 

trap^a 

trap-âmes 

traçâtes 

Irac-èrent 

broy-ai          gérai 
broy-as         géras 
broy-a           géra 
broy-âmes     gérâmes 
broy-âtes       gérâtes 
broy-èrent     gérèrent 

pesai 

pesas 

pesa 

pesàfnes 

pesâtes 

pesèrent 

jetai 

jetas 

jeta 

jetâmes 

jetâtes 

jetèrent 

Imparfait  du  subjonctif. 

•Je     siéga-asse 

irap-asse 

broy-asse       gérasse 

pesasse 

jetasse 

Siég-é 

Trac-é 

Participe  passé, 
Broy-é           Géré 

Pesé 

Jeté 

Çiég-er 

Trac-er 

Infinitif, 
Broy-er         Géi-er 
Futur. 

Peser 

Jeter 

Je      siéger-ai 

tracer-ai 

broiar-ai        gérerai 
Conditionnel. 

pèserai 

jetterai 

le     sîéger-ais 

ti*acer-ais 

broiar-ais      gérerais 

pèserais 

jetterais 
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1 .  (JhanffefiUffUs  dans  la  consanm  radicaU. 

2.  Dans  les  verbes  en  ger  on  fait  suivre  le  g  d'un  e  servile 
devant  a,  o,  m,  pour  lui  conserver  le  son  du  J;  ainsi  mander  dans 
les  formes  verbaiès  ou  dérivées  y«  tnangeais^  naas  nrnngeonsj  la 
mangeure. 

Autres  verbes  en  yer:  affliger  j  alléger  y  allonger^  arranger, 
changer,  charger,  corriger^  dédommager,  héberger,  interroger^  ju- 
ger^ ménager,  nager,  partager,  plonger,  protéger,  ranger^  ravager, 
ronger,  saccager,  songer,  venger,  voyager,  etc. 

Pour  la  môme  raison,  le  c  des  verbes  en  cer  prend  la  cédille 
devant  a,  o,u:  il  rinça,  nous  rinçons,  la  rinçune. 

Autres  verbes  eu  cer  :  avancer,  aiftorcer,  balancer,  enfoncer, 
ensemencer,  forcer^  gercer,  glacer,  influencer,  lancer,  fnenacer,  per- 
cer, pincer,  placer,  prononcer  y  renoncer,  sucer  ftrxicer,  etc. 

3.  Ep  rervanche,  ga  et  ^w  restent  même  devant  les  voyelles  ô. 
o:illég}xâ,noi/f4fabriq}xo7is.  Mais  devant  ces  voyelles^jt*  ^Vqu 
deviennent  g  et  c  dans  les  noms  formés  des  verbes  en  guer  et 
quer  :  navigation  de  naviguer ,  provocation  de  provoquer,  etc. 

Il  en  est  de  même  des  adjectifs  et  noms  de. personnes  extra- 
vagant, fatigant,  iîitrigant,  fabricant,  mffocant  et  vacant,  taJiàiB 
qu'on  écrit  avec  qu  les  autres  adjectiife  (ou  snbstantife)  dérivéf? 
de  participes  en  quant -.choquant,  marqmnt,'trafiquant,  etc. 

Autres  verTbes  en  guer  :  alléguer,  briguer,  carguer,  c^juguer, 
déléguer,  divulguer,  distinguer;  droguer,  élaguer,  haranguer,  nar- 
guer, prodiguer,  subjuguer,  etc. 

En  quer  :  abdiquer,  appliquer,  bloquer,  braquer,  bruéquer,  cal- 
(juer,  clUquer,  cotnmuniquer,  compliquer^  convoquer,  dAarquer. 
défalquer,  détraquer,  disloquer,  évoquer ,  expliquer,  eaiorqtier,  hy- 
pothéquer, incîdquer,  indiquer,  invoquer,  manquer,  masquer,  par^ 
quer,  piquer,  plaquer,  pratiquer,  remorquer,  répliqtiei^,  revendiquer . 
révoquer,  traquer,  troquer,  vaquer,  etc. 

4.  Les  verbes  en  yer,  comme  broyer,  changent  y  en  i  devant 
un  e  muet  :.ye  broie,  je  broierai;  mais  les  verbes  en  ayer  et  eyer, 
comme  payer  et  grasseyer  (c'est  le  seul  en  eyer),  prennent  indif- 
féremment y  ou  i  devant  le  e  muet  :  j>  jta^  om  je  paye,  etc. 

Autres  verbes  en  ayer,  oyer  et  uyet\*  balayer,  bégayer*,  dé- 
blayer, défrayer,  délayer,  effrayer,  égayer,  essayer,  frayer,  inoti- 
nayer,  rayer,  reiayer,  etc.;  —  aboyer,  apitoyer^  choyer,  côtoyer, 
coudoyer,  déployer,  Ijyuvoyer,  nettoyer,  noyer,  octroyer,  ployer,  ru- 
doyer, tutoyer,  etc.;  —  appuyer,  ennuyer. 
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2.  Changements  dans  la  iooyéUe  radicale, 

h\  Dans  les  vethes  dont  la  voyelle  radicale  est  nn  e  aign, 
comme  céder  ^  gérer  y  léguer  ^  siéger  ^  etc.,  ce  e  prend  Tàccent  grave 
devant  la  syllabe  finale  quand  celle-ci  est  inaétte  :  ja  cé(fe, 
mais  nous  cédons^je  céderai^  etc; 

Autres  verbes  de  cette  désinence  :  accélérery  allécher ^  alléguer, 
célébrer  y  celer  ^  considérer^  décréter  y  digérer^  empiéter^  excéder^  in- 
quiéter^ libérer  y  modérer,  opérer^  persévérer^  préférer^  régner,  répé- 
ter. réitéreTyrévélerj  sécher,  tempéret,  tolérer ^  iPigéter^  etc. 

Les  verbes  en  éer,  comme  agréer ^  créer ^  ^ppléer^etc.,  ccmser- 
vent  Tacoent  aign  :  je  crée,  parce  que  le  e  muet  final  ne  forme 
pas  une  syllabe,  quand  il  n'est  pas  précédé  d'une  coftsonne. 

6^  Comme  en  ô^'hçais  il  ne  peut  pas  y  avoir  déuï  syllabes 
muettes  à  la  fin  d'un  mot,  les  verbes  qui  ont  un  e  muet  à  l'a- 
vant-demière  syllabe  de  l'infinitif,  comme  mener^  semer ^  peser ^ 
lever ^  prennent  un  accent  grave  sur  ce  e  devant  la  syllabe  fi- 
nale quand  elle  est  muette  \je  mène:,  il  en  est  de  même  au  futur 
et  au  conditionnel  :je  mènerai. 

Mais  leSivèrbes  en  rf^  et  eter  forment  deux  catégories. 

a)  Les  ons  suivent,  la  règle  générale  et  marquent  la  voyelle 
d'un  accent  grave,  comme  gder^  acheter^  qui  font  je  gèle^  je  gèle- 

ai  ;  fachkfUy  j'achèterai, 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  verbes  suivant  :  1"^  agne- 
1er,  cder,  ciseler^  créneler^  déchevdery  démanider^  écarlder^  encaste- 
1er,  gder^  harceler  y  marlder,  modeler,  mùsderj  oisdery  pder^  pom- 
meler; ' —  acheter  y  haleter^  marqua,  trompeter  y  qui  ont  le  e 
sonore  au  fiitar  ;  2*  bossder,  bùttdery  bourrder^  ccmnder^  carreler, 
cordder;  —  becqueter,  briqueter,  câquetery  crocheteTy  déchiqueter, 
épousseteTy  étiquetery  fewUeteVy  moudidéry  pochdery  rapiécetery  ta- 
cheter, qui  gisent  le  e  muet  au  futur  :  Je  Vépousseterai  comme  il 
faut. 

b)  Les  autres  redoublent  le  T  ou  le  ^  pour  rendre  sonore  le  e 
du  radical,  comme  appeler  y  jeter  y  qui  iovXj'appeùe^  j'appéilerai; 
jejetUy  je  jetterai. 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  ainsi  sont  :  amoncdery  appdery 
aUdery  chanceler,  chapeler,  dentdeTy  détder,  ensorceler,  épder,  étin- 
cdcTy  ficeler  y  grommdery  greneler  y  grumdery  javder,  morcdery  ni- 
vdeTy  pantdeTy  ratdcTy  renouvdery  réssemder.y  ruissdery  tùnnder; 
—  aiguilletery  banqueter^  bonnder,  breveter^  càchetery  diqueter, 
coUetery  cogudery  coupldèr,  fureter,  jder,  mugudery  parqueter, 
souffletery  teier  oU  téter,  valder,  volder,  vergeter. 
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§  115 


Article  VL  —  Verbes  en  IB  à  radical  allragi 
§  115 
I .  Cette  conjugaison  comprend  tous  les  verbes  en  ir,  «u  nom- 
bre de  400  environ,  dont  le  radical  est.  allon^  en  îsvaux  temps 
de  la  première  série,  tels  que  /îmV,  fleurir^  etc. 

Ces  verbes  sont  tous  réguliers  et  se  conjuguent  sur  le  mo- 
dèle suivant  :  

Coii|iigalson  dn  Térb*  FINIR. 


Indioàtip. 

Présetii. 
Je     fln^'-8 
Tu     fln-t-8 
il      fin-t-t 
Nous  fin-iss-ons 
Vous  fln-iss-ez 
Ils    fln-»s9-ent 

Imparfait. 
Je  fin-î88*aifi 
Tu  fln-tôs-ajs 
n  ân-f^-ait 
Nous  fin-#8-ion8 
Vous  fln-ws-iea 
Ils     ân-î8s-sdent 

Prétérit. 

fin-ia 

fin-îfi 

fin-it 
Nous  fln-bnes 
Yousfln-Ites 
Ils    ^n-irent 

Futur. 

ftn-t»--ai 

fin-tr-as 

fin-iV-a 
Nous  fin-tr-^ons 
Vous  ûn-ir-^ 
Ils     fln-»r-ont 
Conditionnel  présent. 
Je     fin-ir-aÎB 
Tu     fin-tr-aÎ8 
Il      fin-t>-aît 
Nous  fin-tV-iona 
Vous  fin-ir-lez 
Us     fin-iV-aient 


Je 
Tu 
H 


Je 
II 


lMPÉiU.TIF. 

Présent. 

Fin-f-s 

Fin-iss-ona 
Fin-fss-ez 

SuBJONCTE?.    Présent. 
Je     fin-iw-e 
Tu    fin-iss-ea 
Il     fin-tœ-e 
Nous^U-iss-îons 
Vous  fin-isd4ez  * 
Us     fln-isa-ent 

Imparfait. 
Je     fin-isÉe 
Tu    fin-i8808 
Il      fin-ît 
Nous  fin-iasiona 
Vous  fin-iadez 
Ils     fin-iaaent 
Pabticipb. 
'  Présefft. 
Fin-ifô-ant 
Passé. 
Fin-i 

lHjJ'JLNlTUf. 

Présent. 
Fin-îr 
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La  êeconde  conjugaison  répond  pour  la  forme  et  en  partie  seulement  à  celle 
des  verbes  inchoatifs  latins  en  eêcere.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  verbes  de 
cette  conjugaison  ont  été  formés  par  la  langue  française  elle-même.  Parmi 
ceux  qui  sont  d*ori(pne  latine  immédiate,  une  moitié  à  pen,  près  appartenait, 
dans  le  latin  classique/  à  la  4*  coigugaison  (ire);  de  rautre  moitié,  deux  tiers 
appartenaient  a  la  3*  {ère),  comme  frémir  de  fremére,  le  dernier  tiers  à  la 
S*  (ère) 9  coinmè  abolir  de  abolére.  Cette  conjugaison  8*est  peu  à  peu  annexé 
un  certain  nombre  de  verbes  qui  n'avaient  pas  originairement  la  forme  inchoa- 
tive,. comme  engloutir ^  emplir,  convertir,  trahir,  haïr. 

2.  H  ny  a  de  remarques  à  faire  que  sur  les  verbes  smvants  : 
Bénir,  a,  outre  béni^  un  participe  irrég^lier  bénit,  béniie, 
qui  ne  se  dit  que  des  choses  consacrées  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse :  pcdn  bénUy  eau  bénite.  Veau  qrion  à  bénie  est  bénite.  (Bo- 
nifieuïe.) 

Bénkt  Ti^nt  de  behedictus,  comme  dit  de  dictus  ;  benêt  ou  benoît  a  la  même 
origine. 

Fletu^  a  une  seconde  forme^  ftorir,  qui  ne  s'emploie 
qu'au  participe  présent  florissant^  et  à  l'imparfait  de  l'indicatif, 
je  flarùsaisy  dans  le  sens  figuré  de  prospérer,  briller,  etc.  :  ÛEtat 
est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent  (Çom.). 

Haïr  change  sa  voyelle  radicale  a  en  ai  au  8.  du  ^rk- 
sentzjeJMiSjtu  hcdSj  Uhait;  à  la  1.  et  2.  P.  du  prétérit  et  à  la 
3.  S.  de  l'imparfait  di^  subjonctif,  on  omet  l'accent  ciiKX>nflexe 
à  cause  du  tréma.  Hc^issant.  Je  hais^  nous  haïssons^  etc.  Mais^ 
hdlssons,  h(iïs8ez.  Que  je  haïsse,  etc.  Je  haïssais ,  etc.  Je  haïs,  nous 
hatmeSy  etc.  Que  je  haïsse,  qu'il  haU,  etc.  Haï.  Je  haïrai.  Je  haï- 
rais. 


Mous  allons  étudier  les  conjugaisons  dites  archaïques  en  tr,  re  et  oir,  en 
donnant  la  liste  complète  des  verbes  simples  qui  appartiennent  à  ces  conjugai- 
sons. Les  verbes  composés  se  conjuguent  comme  les  simples,  sauf  qudques excep- 
tions qui  seront  indiquées  àieur  place.  Nous  sdivons  Tordre  des  temps  tel  qu'il 
est  indiqué  au  S 102.  Quand  nous  disons  pr^«enf  ou  participe  sans  autre  dési- 
gnation, cela  veut  toujours  dire  présent  de  l'indicatif  et  participe  paseé. 


Article  VIL  —  Verbes  en  IB  à  radioal  simple, 

§  116 

1.  Les  Têrbes  en  ir  à  radical  simple  sont  ail  nombre  de  26, 
dont  20  sont  réguliers. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  verbes  dérivent  de  yerbes  latins  en  ire,  sauf 
quelques-uns  dont  Vinfinitif  dans  le  latin  classique  était  en  ère  ou  en  ère,  mais 
qui  avaient  déjà  pour  la  plupart,  comme  tout  porte  â  le  croire,  changé  de  conju- 
gaison dans  le  latin  vulgaire.  —  Quel(tues-uns  de  ces  verbes,  comme  vêtir,  ten- 
dent à  passer  à  la  conjugaison  moderne  (sur  finir). 

2.  Les  verbes  réguliers  sont  ceux  qui  se  conjuguent  sur  le 
modèle  isuivant. 
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Mi« 


CdnJQoalsoa  du  T«rb«  PARTIR. 

Indioahp 

ImFÉBATjlF. 

PrémU. 

PrémU, 

Je     par-8 

— 

Tu     par-i 

Par-8 

n      par-t 

— 

Nous  partrons 

Partions 

Vous  part-e» 

Part« 

Us     part-ent 

— 

Imparfait. 

SuBjOKcnp.    PréH 

Je     parj-aig 

Je     part-d 

Tu     part-aïs 

Tu    part-es 

n      part-ait 

n      part-e 

Nous  part-ions 

Nous  part-loxis 

Vous  part-îeB 

Vous  partie» 

Us     part-aimt 

Us     part-e&t 

Prétérit. 

Impcarfait. 

Je     part-ls 

Je     part-îsse 

Tu.    part-ls 

Tu    païi-îsfcw 

n      partait 

n      part4t 

Nous  pàrt-î»as 

Nous  part-issicms 

Vous  part-Stès 

Vous  part-isdM 

Us     part-irent 

Ils    partrîssent 

Futur. 

Paéticipe. 

Je     partnV-aî 

Ptémit. 

Tu    part-ir-as 

Part-aat 

Il      part-ir-a 
Nous  pait-ir-OBS 

Pmé. 
Part-i 

Vous  part-i>-ez 

Ils     part>»>-ont 

Conditionnel  présent 

Inpinitit 

Je     part-f  r-ais 

Présent. 

Tu    part-tr-fids 

Pârtrîr 

n      part-tr-alt 

Nous  parttfr-îons 

Vous  part-t'Hez 

Ils     part-ir-aiont 
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3  Voici  la  conjagaisontles  principaux  verbes  irréguliera  en 

ir  à  radical  simple. 

Participe  préêent. 

Acqaér-ant. 

Veir-ant          Cour-ant. 
Préêent  de  rindieaHf. 

Ifour-ant. 

*J*       Boqnier^, 

Je     yiens.            Je     cour-s» 

Je     meur-s. 

Tu     acquler-8. 

Tu     vien-s.        .    Tu    eour«. 

T\    mtftir-s. 

n       acqui^r-t. 

Il      vien-t.            U      couM. 

Il      meiir^. 

NoQë  acqaér-ons. 

Nous  vendons.         Nous  coùr-ons 

Nousfnour-ons. 

Voosaoqa^-ez. 

Vou8:veft-«x.           Vou^conr*6Z. 

Vous  laour-es. 

Us     ac<iinè-rent 

fis     vienn^ent.       Ds     cour-ent. 
hnfk  nUif. 

Ils     meur-ent. 

Acqui^r-s. 

\ien^.           Ck)ur-s. 

MéurH). 

Aeqnér-Qiis. 

Ven-ons.         Cour-ons. 

Meur-ons. 

Acqnér^é 

Veivea.           Cour-ex. 
Présent  du  éuhjoticîif. 

Mour-ez. 

T      acqutér<e. 

Je     viênn-e.          Je     cour-e. 

Je     meur^. 

Tu    àcqHiér-es. 

Tu    Yienn-es.        Tu    cour-es. 

Tu     meur-es. 

n      acxiiiiér^ 

n      vienn-e.          Il      cour^. 

Il      meur-e! 

Noasac^véMÔiis. 

Nous  ven-ions.        Nous  cour-ions. 

Nousmour-ions. 

Tousacqnér-iei. 

Vou8Ten-iez.          Vous  oour-iez. 

Vousmour-iez. 

Ib    acquiér-ont 

Ils     vtenn-ent.       Us     courant. 
Imparfait  de  Vindicatif. 

Ds     mei4r-ent. 

J'      Bcqnér^s.^ 

Je     ven-ais.          Je     cour-ais. 

Je     mour-ais. 

Ta     aeqnér-aU.' 

Tu    vendais.          Tu    courais. 

Tu     mour-ais. 

0      acqaé^^t 

Il      yen-ait.          Il      cour-ait. 

n      moui^t. 

MouaaeqaéHons 

Nous  ven-ioDS.        Nous  cour-ions. 

Nous  paour4ons. 

T<m»acquër-iéB.. 

VousTen^eK.           Vonscour-iez. 

Vousmour-iez. 

Hb     acqvér-aSent 

Us     ven-aient.        Ds     oour-aient. 
Prêtent 

Us     mour-aient. 

J       acqoi-â. 

Je     vin-s.             Je     oour-us. 

Je     mour-us. 

Ti»     aoqnf-s. 

Tu    vin-s.             Tu     cour-us. 

Tu    mour-us. 

n      acqni-t. 

Il      vln-t.             Il      courant. 

VL      mour-ut. . 

Nousacqol-ines. 

Nous  vln-mes.         Nous  cour-ûmes. 

Noûsmoui^àmes. 

Vousacqni-tes. 

Vous  vln-tes.          Vous  conr-ûtes. 

Vousmour-ûtes. 

n«     àcqui-rent. 

Us     vin^rent.         Ils     cour-urent. 
Imparfait  du  eubjanetif. 

Ils     mour-urent. 

r      acqui-jBse. 

Je     vin-6se.          Je     courmsse. 

Je     mour-usse. 

Tu     acqoi-sses. 

Tu    yin-sses.          Tu    oour-usses. 

Tu     mour-usses. 

n      acquit 

U      Ytn4.             n      cour-ùt- 

Il       mournilt. 

Kotuacqui-ftsions 

Nous  vin^iohs.      Nous  couiMissionfl 

.  Nous  moùr-ussions. 

Voii8acqiii<ésieE. 

Vi)USTin-68iez.        Vous  cour-ussiez. 

Vousmour^ussiez. 

Ih»     acqoHMent 

Ils     Tîn-ssent.        Ils     coun-usseht. 
Participe  paeeé. 

Ils     mour-ussent. 

Acqui-B. 

Ven-u.                    Cour-u. 
Infinitif. 

Mort. 

AcqnéNir. 

Yen-îr.                   Cour-ir. 
Futur. 

Mour-ir. 

Tacquerrai 

Je  Tiendrai             Je  courrai 
Conditionnel. 

Je  mourrai 

J'acqaerrais 

Je  viendrais            Je  courrais 

Je  mourrais 

A  yaa.  Qritmmmrt  comparéâ 


il 
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A.  Y«iiiM  régnliert  en  ir. 
§  117 

1 .  Les  verbes  réguliers  en  tr  se  divisent  en  deoz  classes,  selon 
qu'ils  forment  leur  participe  régpulièrement  en  i  ou  en  u  ou  ir- 
r6gnlièrement  en  t. 

['•  Classe.  —  Participe  régulier  et»  1  oa  en  il- 

2.  Les  verbes  suivants  ont  le  participe  ûdble  en  i. 
Partir»  mentir,  se  repentir»  sentir,  sortir,  servir» 

dormir.  Tous  ces  verbes  perdent  leur  flnàle*(t,  v,  m)  devant 
les  terminaisons  du  S.  du  présent;  ainsi  je  pars  ponr  parU^  tu 
eers  pour  servsj  U  dort  pour  dormi. 

Repartir,  partir  de  nouveau,  répliquer,  et  départir  se  conju- 
guent comme  jxirfir;  mais  r^pc^ir,  distribuer,  se  conjugue 
comme  finir:  Les  contributions  se  r^rtissent.  —  Sortir,  passer 
du  dedans  au  dehors,  et  Son  composé  ressortir,  se  conjuguent  sur 
partir:  Il  est  sorti  ce  tnaHn,  et  U  est  ressorti  deux  heures cgprèe. 
Cette  broderie  Ueue  ressort  bien  sur  ce  fond  jaune  (AcJ;  —  sortir^ 
obtenir,  et  son  composé  ressortir,  sur  finir  :  J^ entends  que  cette 
dause  sortisse  son  plein  et  entier  effet.  Ces  chaires  ressortissent  au 
juge  de  paix.  Assortir  est  formé  du  substantif  français  sorte  et 
appartient  conséquemment  &  la  conjugaison  inchoative  :  Cte 
deux  couleurs  n^ assortissent  ùu  ne  s^  assortissent  pas  bien  snsenMe 
(Ac).  —  Desservir  se  coi^jugue  comme  servir;  mais  asservir 
comme  finir. 

Mentir^  partir,  êoriir^  Tiennent  de  verbes  déponent»  (mentvrif  paràiri,  90r- 
Hri)  qaé  la  basse  latinité  coignguait  activement  ;  sorHo  eipartio  se  tromnant 
déià  dans  des  auteors  aniérienrs  an  siècle  de  Gcéron.  Repentir  est  formé  de 
w  et  de  Tanden  verbe  firançais  pentir,  de  pœmtère.  Enfin  êentir^  servir^  dor- 
mir, dérivent  de  verbes  latins  en  ire  :  sentire,  servire  et  dormire. 

Bouillir,  cueillir,  faillir»  saillir»  Ces  verbes  ont  poiir 
finale  du  radical  ill  ou  1  mouillé. 

CueilUr  prend  un  e  non  seulement  au  S.  du  présent^  mais  en- 
core au  futur  :je  cueille,  je  cueillerai.  Saillir,  dans  le  sens  d'être 
en  saillie,  sortir,  se  coigugue  de  môme,  mais  seulement  à  la 
3^  personne:  Saillant,  U  scMe,ils  saillent,  qu'il  saiUe, U saiUmt,U 
saillit,  qu'U  saiUtt,  saUU,  U  saillera,  il  saiUerast;  mais  les  compo- 
sés de  saiUir  font  au  futur  f  assaillirai,  je  tressaUUrai.  SaUliry 
dans  le  sens  de  jaillir,  se  conjugue  sur  finir:  La  source  saillitj 
saillira.  Le  sang  saillissait  de  sa  veine  avec  impétuosité.(Ac.). 

Bouillir  et  faillir  perdent  iU  au  S.  du  présent,  mais  toutes  les 
autres  formes  sont  régulières.  BouiUir  a  la  conjugaison  com- 
plète :  Bouillant.  Je  bùuSy  nous  bouiBons.  Bous,  boùHUms,  bouiOez. 
Que  je  bouille,  nous  bouillions,  etc.  Je  bouillais.  Je  bouillis.  Que  je 
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bomBis9e.  BùuiUi.  Je  bouUUrm.  Je  bouillirais.  —  DébouiUir  et 
êbotiiUir  ne  s'emploient  qu'à  rinflnitif  et  au  participe. 

FaiUir  se  conjugue  ainsi  :  Je  fauxj  etc.,  nom  foMons^  etc.  Je 
faSlaie,  nous  faUUonSj  etc.  Je  faillis.  Que  je  fMisse.  Failli.  Je 
faudrai.  Je  faudrais.  Le  S.  du  présent  n'est  gaère  usité  que 
d^s  ces  locutions  :  Le  cœur  me  fofut.  Au  bout  deVaune  faut  U 
drap.  Les  deux  futurs  yieillissent  également;  on  les  rempla^ 
par  les  formes  modernes  je  faillirai^  je  faillirais.  Le  participe 
présent  est  peu  usité  ;  à  jour  faiUant.  On  (wprond  en  f aillant, — 
DéfodUir  a  tous  les  temps,  sauf  Timpératif  :  DéfaUlanl.  Je  dé- 
fauSj  nous  défaillons^  etc.  Que  je  défaille.  Je  d^àillais.  Je  défaillis. 
Que  je  défaillisse.  DifaHU.  Je  défaudmi.  Je  défamdrms.  Quel^ 
ques-nnes  de  ces  formes  sont  vieillies.  Votre  cœur  et  wtre  chair 
défaittent  (H"*  Collet).  Oppressé  par  ces  souvenirs^,  succombant  à 
ces  émoOonSj  U  défaSlit  (Mignet).  H  n'y  a  vd  si  haut  et  si  fort  qui 
ne  difailU  dans  VimmensiU  des  aettâ;(Cnat.). 

fiottiUtr  et  êaiXIir  sont  formés  de  IfulUre,  taUrè.  5aiUir  faisait  dans  Tan* 
eienne  langue  je  $au$y  iu  9<m$,  U  $aut,  Je  Baudrai,  etc.  ;  de  mèmtje  Itmmhm, 
Je  trtmaudrai,  etc.  CueilUr  dérive  de  ootUgërê  et  fMlir  de  f attire  pour  faUirê. 

Ouïr.  Le  radical  est  ci  ou  oy  dans  les  temps  du  présent  : 
Oya^it.  J^oisj  etc.;  nous  oyons,  ils  oient.  Oyons,  oyez.  Que  foie  ou 
yoye,  nous  oyions,  etc.  Voyais.  J'ouïs.  Quej^ouïsse.  Ouï.  TouXraiy 
foirai  ou  f  orrai.  Touïrais,  foirais  ou  j'orrais.  Ce  verbe  n*est 
plus  guère  usité  qu'A  Tinflnitif  et  aux  temps  du  passé  :  Un  juge 
doit  ouSr  les  deuxparties.  On  ou%  les  témoins.  Je  foi  ouï  prêcher. 
On  dit  encore  :  Le  dimanche  la  messe  ouïras.  Les  autres  formés, 
encore  fréquentes  dans  la  première  moitié  du  XTIP  siècle, 
aont  aqjounl'hui  hors  d'usage,  sauf  dans  le  style  badin  :  Oyez 
ces  sons  lointains  (Bér.). 

OulV*,  ancieniienieDt  oir,  dérive  de  audire. 

Fxâr.  Là  finale  du  radical  est  y  devant  une  voyelle  ac- 
centuée et  partout  ailleurs  i,  qui,  à  rinflnitif  et  aux  temps  du 
passé,  se  confond  avec  le  f  de  la  terminaison  :  fuir  pour  /W-»r, 
Je  fuis  =  /W»-&,  je  fuisse  =  fui-isscy  fui  =  /w-i.  Fuj-ant.  Je 
fuis,  nMS  fuyons,  ih  fuient.  Fuis,  fuyons,  fuyez.  Que  je  fuie,  que 
nous  fuyions.  Je  fuyais,  nous  fuyions.  Je  fuis.  QuejefiUsse.  Fui. 
Je  fuirai.  Je  fuirais. 

Fuir  est  ibnné  de  fugéfê,  dont  le  g  est  davena  la  finale  dn  radical. 

3.  Les  verbes  suivants  ont  le  participe  &îble  en  u. 

Férir.  FMr,  frapper,  n*est  plus  usité  qu'à  rinflnitif  et 
au  participe  employé  comme  adjectif  :  On  prit  la  viUe  sans  coup 
firir.  Haie  tendon  féru.  Il  est  féru  de  cette  femme  (Ac). 

Firir  est  dérivé  de  ferire  et  se  conjuguait  ainsi  :  Fêirw/U.  Je  fierê^  noui  fi- 
Tone^  etc.  FUn,  ferons.  Que  je  flère.  Je  fende.  Je  férié.  Que  Je  férieee.  Féru, 
Je  ferrai.  Je  ferraie.   Tel  fUirt  qui  ne  tue  pae,  ancien  jproveiiM. 
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Istir^  n'est  adté  qu'au  partieipe  passé  et  aux  temps  com- 
posés :  Il  $d  i89H  et  une  ancienne  famille, 
lêsir  est  déiÎTé  de  «xtre,  formé  de  ex,  hon,  et  irsy  aller. 

Vêtir.  Ce  verbe  garde  sa  finale  i  et  fisdt  régulièrement  : 
Vitanl.  Je  vSte^  U  vit,  noue  f>êtons^  etc.  Vêts^  vttùns^  vêlez.  Cm  Je 
vàe.  Je  vêtais.  Je  vêtis.  Que  je  vêtisse.  Veto.  Je  vêtirai.  Je  vêtirais. 

VHir,  pour  teêtir,  dérive  dn  Utin  veêHre»  C'est  à  tort  que  quelques  écriYiiiis 
modernes  ont  employé  les  formes  inchoatives  Je  vHi$  au  présent  et  je  vêtisêois 
à  rimparfiaut  de  l'indicatif.  Biais,  tandis  que  dévêtir^  renitir,  se  conjuguent 
comme  vèHr,  les  composés  savants  invetlr^  traveêHr,  se  modèlent  sur  finir, 

2*  CLASSE.  —  Participe  irrégulier  en  t. 

4.  Les  yerbes  suivants  font  leur  participe  en  f  en  accen- 
tuant le  radical. 

Couvrir,  ouvrir,  offrir,  souffrir.  Ces  verbes  prennent 
au  S.  du  présent  un  e  nécessaire  pour  £ûre  sonner  la  finale  vr 
ou  fr  et  qui  amène  la  suppression  des  terminaisons  «  et  ^  de  la 
i.  et  â.  S.,  comme  dans  les  verbes  en  er:  Couvrant.  Je  ccwore. 
Couvre^  couvrons^  couvrez.  Que  je  couvre.  Je  couvrais.  Je  couvris. 
Que  je  couvrisse.  Couvert!  Je  couvrirai.  Je  couvrirais. 

Couvrir  vient  de  eoeperire  ^ouwrir  Mu^utunaenX  omrir  di  evrir,  de  aperive^ 
offrir  et  êùwffriir  de  ^fferère  et  mifferêre^  formes  secondaires  de  offerrOy-ÊM^ 
ferre.  Ces  verbes,  conformément  i  Tétymologie,  foni  au  participe  passée  coïc 
vertp  ouvert,  offert,  90uffert, 


B;  VerbM  irréguliers  en  ir. 

1^  CLASSE.  —  Prétérit  en  i. 

§  118 

Cette  classe  comprend  les  verbes  quérir ^  tenir  et  venk'. 

Quérir  9  dans  ses  composés  acquérir ^  conquérir j  etc.  La 
voyelle  radicale  e  se  change  en  ie  quand  elle  est  accentuée 
dans  les  temps  du  présent.  Les  deux  futurs  sont  formés  de  Tan* 
cien  infinitif  g;uerre.  (Y.  acquérir  au  tableau,  §  116).  Quévr- 
n'est  usité  qu'à  Tinfinitif  après  les  verbes  aUer,  venir  y  envoyer. 
Allez  quérir  le  médecin. 

Quérk'  vient  de  qtmriref  qui  a  aussi  donné  guerre  (v.  §  122).  Le  prétérit  est 
quiê,  d'une  forme  populaire  qum$i  pour  qumêiifi;  le  participe  ^tr  renvoie  de 
même  à  qumsUum,  non  à  quméitum. 

Venir.  La  voyelle  radicale  e  devient  ie  quand  elle  est  ac- 
centuée; ce  changement  s'est  même  étendu  aux  deux  fiitors 
avec  intercalation  d'un  d  entre  n  et  r  ;  je  viens^  je  vien-d-rai.  (Y* 
le  tableau,  §116.) 

Le  composé  advenir  ou  avenir  a  la  8.  P.  de  tous  les  temps  : 
Advenant.  Il  advient.  Qu'il  advienne.  Il  advenait.  Il  advint.  Qu^il 
advînt.  Advenu.  Il  advtpuira.  Il  adviendrait. 
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Venir  vient  de  venir».  Les  andennet  formes  de  venir  an  prétérit  étaient  : 
j#t^n,  tu  veni»,  U  vitU^  nouê  venimee^vouê  venieiea,  iU  vi$u*eni  fvindrentj, 
^^véiu,  tfenUHf  vénU,  venimuêf  verUeHe,  vénenmt^  Lob  formes  modernes 
•ont  nées  4'ane  altération  particulière  de  la  vo^e  radicale,  qui,  dans  le  prin- 
àpe^  n'atteignait  tfa»  la  1.  et  8.  S.  et  la  3..  P.,  mais  qiM  depuis  8*est  étendue  aux 
trois  autres  personnes,  d*après  Tanaloi^e  de  la  premi^ 

Tenir  se  conjogae  complètement  comme  venir. 

Tenir  vient  de  tenère,  ^  est  déjà  letilre  dans  un  texte  du  IV*  siècle.  Tenere 
faisait  au  prétérit  tenui,  <enul«^,  etc.  Mais  tout  indique  que  le  u  était  déjà  tombé 
dans  le  latin  vulgaire. 

2*  CLASSE  —  Prétérit  en  us. 
§  119 
Cette  classe  ne  comprend  que  trois  verbes  :  courir^  gésir j 
qui  ont  leur  participe  en  w,  et  mot^V,  qui  le  forme  avec  t  en 
accentuant  le  radical. 

Courir.  Les  deux  futurs  sont  formés  de  Panden  infinitif 
courre  (V.  le  tableau,  §  i  16.) 

Courir  vient  àecurrere,  qui  a  aussi  donné  courre  (t.  g  lâ2).  Le  prétérit  est 
CMififf  33 etirrui*  pour  cucurri,  et  le  participe  couru escuriUum*.  i>  participe 
cor$,eor$esieur$Uê,  a,  est  dévenu  substantif  :  le  cours,  la  eour$e. 

Gésir.  Ce  verbe,  qui  n'a  plus  de  prétérit  ni  de  participe 
passé,  ne  s'emploie  qu'aux  formes  suivantes:  Oisrant.  Il  gtt^ 
nous  gisons^  voua  gisez^  Us  gisent.  Je  giscds^  etc. 

Géeir  vient  de  jae^e.^Dans  Tancien  français,  la  eoigugaison  était  complète  et 
géeir  ou  Jéeir  ftiisait  giu  ou  jui  au  prétérit  et  geu  ou  Ju  au  participe. 

Mourir.  Ce  verbe  change  sa  voyelle  radicale*  ou  en  eu 
quand  elle  est  accentuée:  je  mewrs,  me  je  meure,  etc.  H  élide 
aux  deux  futurs  la  voyelle  de  l'infinitif:  je  mourrai.  (V.  §  116). 

Mourir  vient  du  latin  moriri^  forme  archaïque  de  mort.  Le  prétérit  est  mou- 
rus ssmorui*  pour  ntùrtuue  $um.  Le  participe  passé  mort  est  dérivé  régulière 
moat  de  môrîwuê, 

AHide  VI.  —  VerbesenBl. 
§  120 

1 .  La  coiqugaison  en  re  comprend  78  verbes  simples  dont  30 
sont  des  verbes  irréguliers. 

La  conjugaison  en  re  est  tout  à  (lût  latine  ;  le  peu  de  veri)és  qu'elle  compremi 
sont  tons  dérivés  du  latin,  le  plus  grand  nombre  de  la  conjugaison  primiUve  en 
éroy  quelques-uns  de  la  conjugaison  en  ère.  Cette  conjugaison  est  la  ssiile  qui 
ait  conservé  la  tenninaison  re  de  llnfinitif  latin,  tandis  que  les  autres  ont  rejeté 
ce  e  final.  La  raison  en  est  que,  par  la  chute  du  e  pénultième,  le  r  s'est  trouvé 
rapproché  de  la  consonne  précédente  avec  laquelle  jf  fonne  une  syUabe  finale 
qui,  en  français,  ne  peut  se  passer  de  voyelle  :  rumpère,  romp'te^  romr^x9. 

2.  Ilya48  verbes  simples  en  r«  qui  sont  réguliers  et  secon* 
jugueht  sur  rompre.  Cette  conjugaison  ne  se  distingue  de  celle 
en  ir  que  par  Tinfinitif  en  re  et  le  participe  en  u. 
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tbrbks  im  eb 
Indioatif.  ImpAbauf. 


{  ISO 


présent, 

Je     romp-t 
Ta     romp-g 
n      romp-t 
Nous  romp-ont 
Tous  romp-tl 
Us    romp-nt 

Imparfait» 
Je  romp-alt 
Ta  romp-als 
n  romp-i^ 
Nous  rcoip-icas 
Vous  romp-!ii 
Us    romp-alAst 

P^âàii. 
Je  Fomp-b 
Ta  romp-b 
n  romp-It 
Nous  romp-imM 
Yoos  romp-ttos 
Us     romp-imt 

Ftdur. 


Présent. 
BompHi 

Bomp-ons 
ftomp-n 

SxTBjoncTir,  Prisent. 
Je     romp-e 
Tu    romp-68 
n      romp-« 
Nous  romp-fmu 
Vous  romp-lM 
Us     rorop-0Dt 

In^a/rfait. 
Je     romp-Isse 
Tu    romp-lssee 
U      romp-It 
Nous  romp-iflstons 
Vous  romp'inles 
I]8    romp-issent 

Pabtioipe* 


Pirésent. 
Bomp-ant 

Passé. 
Bomp-u 


Ikfinitip, 
Présent. 
Bomp-re 


Je     romp-r-fti 
Tu    romp^-as 
n      romp-r-a 
Nous  romp-r-ons 
Vous  romp-r-ii 
Us     romp-r-o&t 
CandUkmnet  présent. 
Je     romp-r-ais 
Tu    romp-r-alt 
n      romp-r-ait 
Nous  romp-r-!ons 
Vous  romp-r-loB 
Ils    romp-r-a!ont 

La  conjugaison  en  ère  était  en  latin  le  type  régulateur  de  toutes  les  autres; 
mais  non  seulement  elle  perdit  ce  rdle  en  français,  mais,  pour  remplacer  ses 
flexions  eflàcées,  eUe  dut  emprunter  celles  des  autres  conijugaisons,  de  telle 
sorte  cni*il  ne  lui  reste  plus  guère  ai^ourd*hui  de  forme  qui  lui  soit  propre  qae 
son  infinitif.  CTest  ainsi  que  la  conjugaison  ére^  forte  en  latm,  est  derenue  AdtJe 
en  français  ;  toutefcHS  beaucoup  de  verbes  autrefob  forts  ou  qui  Tétaient  primi-. 
tîvement  en  latin,  comme  ceux  en  -indre  et  en  -iitre,  ont  mis  leur  prétérit  en 
harmonie  avec  les  formes  accentuées  sur  la  flexion,  mais  ils  ont  conservé  leur 
participe  fort  (J  112>. 
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3.  La  prmniiré  classe  des  yerbes  irrèguliers  de  cette  coBju- 
gaisoD  se  compose  de  16  Yerl>es  simples*  Ce  sont  ceux  qui,  au 
prétérity  accentuent  le  radical  et  ne  prennent  d'autres  termi- 
naisons que  les  désinences  personnelles.  Voici  les  paradigmes 
de  quelques-uns  de  ces  verbes. 

Participe  présent. 
Mettant.  Pren-ant.  Ri-ant  Disant. 

Présent  de  Vindicatif. 


Je     met-8. 

Je     prend-B. 

Je     ri-ô. 

Je     di-s. 

Tu     meUrB. 

Tu    prend-a. 

Tu    ri-a. 

Tu     dirs. 

U      met. 

n      prend. 

n      ri-t. 

Il      di-l. 

Noosmett-ons. 

Nouapren-ons. 

Nous  rirons. 

Nousdis-ons. 

VoQsmettres. 

Vouapren-es. 

Vous  ri-ez. 

Vousdit-es. 

Hs     meU-ent 

Ils     prann-ent. 

lia     ri-ent. 

lU    dia-enu 

ImpéraHf. 

Mei^. 

Prend-8. 

Ri-s. 

Di-s. 

Mett-ona. 

Pren-ons. 

Ai-ons. 

Di-8ons« 

Mett^. 

Pren-ex. 

W-ez. 

Dit-es. 

Présent  du  êubjoncHf. 

Je     mett-e. 

Je     prenn-e. 

Je     ri-e 

Je     dis-e. 

Ta   mett-ea. 

Tu    prenn-es. 

Tu    ri-ea. 

Tu    di»«a. 

n      nett-e. 

Il      prenn-e. 

U      ri-e. 

Il      dia-e. 

Nooamett-ions. 

Nous  prenions. 

Nous  ri-ions. 

Nousdia-ions. 

Tousmett^iex. 

Vous  pren-iez. 

Vousri-iez. 

Vouadia-iez. 

Ib    mett-^t 

Os     prenn-ent. 

Us     ri-ent. 

Ils     dis-ent. 

ImparfaU  de  Vindicatif. 

Je     mett-aia. 

Je     pren-ais. 

Je     ri-ais. 

Je     dis-ais. 

Tu    mett-aia. 

Tu     pren-ais. 

Tu    ri^s. 

Tu    dis^ais. 

n      mett-ait. 

n       pren-ait. 

n      ri-ait. 

U       difr«it. 

Nous  mett-ions. 

Nouspren-ions. 

Nous  ri-ions. 

Nous  dis-ions. 

Youameti-Sez. 

Vouspren-iez. 

Vousri-iez. 

Vous  dis-iez. 

Us     meti-aient. 

Us     pren-aient. 

Ils     ri-aient. 

Us    dis-aient 

PrétérU. 

Je     mi*^. 

Je     pri^. 

Je     ri-s. 

Je     di-s. 

Tu     mî^. 

Tu    pri-s. 

Tu    ri-s. 

Tu     di-s. 

U      mi-t 

U       pri4. 

U      ri-t. 

n      di-t. 

Nouamt-mes. 

Nous  priâmes. 

Nousri-mes. 

Nousdl-mes. 

Touaml-tea. 

Vooapri-tes. 

Vousri-ies. 

Vousdl-tes. 

Ua     mi-rent 

Ds     pri-rent. 

Ds     ri-rent. 

Ils     di-rent. 

Imparfait 

du  subjonctif. 

Je     ôdi-aae. 

Je     pri-sae. 

Je     ri-sse. 

Je     di-sse. 

Tu    mi-aeea. 

Tu    pri-asea. 

Tu    ri-sses. 

Tu     di-sses. 

U      mH. 

n      prt-t. 

Il      rl-t. 

Il      dl-t. 

Noua  mi-aaions. 

Nouspri-ssions. 

Nousri-ssions. 

Nousdi-ssions. 

Vouami-aaiez. 

Vous  pri-ssiez. 

Vousri-ssiez. 

Vousdi-ssiez. 

Oa     mi-aaent 

Ds     pri-ssent 

Us     ri-ssent. 

Rs     di^ssent. 

Participe  passé. 

Mi-a. 

Pri-s. 

Ri. 

Di-t. 

JnflniHf. 

MeU-re. 

Prend-re. 

Ri-re. 

Di-re. 

Futttr, 

Je     mettrai. 

Je     prendrai. 

Je     rirai. 

Je     dirai. 

Conditionnel, 

Je     mettrais. 

Je     prendrais. 

Je     rirais. 

Je      dirais. 
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4.  La  Seconde  classe  des  Yei'bes  irréguliers  en  re  se  compose 
de  14  verbes  simples.  Ce  sont  ceux  qui  fonnent  lem*  prétérit 
au  moyen  de  la  caractéristique  temporelle  u  suivie  des  dési- 
nences personnelles.  Voici  les  paradigmes  de  quelques-uns  de 
ces  verbes. 

PvurHtHpe  préêsnt* 

Crof«nt.  Lb-anL  Gonnai-ssant.  Moul-ant. 

buUcoHf  présent. 


Je     croi*s. 

Je     li-s. 

Jft     oonnai-a. 

Je     moud-8. 

Tu     croi^ 

Tu    îi-e. 

Tu    conuai-a. 

Tu    moud-s. 

U      croi-t. 

n      li-t. 

n      counal-t. 

n      moud. 

Nonscroy-ons. 

Nooalia-ona. 

Nouampul-ona. 

Vou8croy-ez. 

Vous  lia-ez. 

Vouacbnnai-aaes. 

Voua  moulr«s. 

Ils     croi-ent. 

na     lia-ent. 

Ua     connai-asent 
Impératif, 

Us     rooul-ent. 

Croi*4. 

Li-8, 

Gonnai-a. 

Moud-s. 

Groy-ons. 

lia-ona. 

Gonnai-aaona 

Moul-ons. 

Croy-ez. 

Lia-ei. 

Gonnai-sser. 

Moul-ez. 

PrésmU'du  subjancHf. 

U     oroi-€. 

Je     lia^. 

Je     oonnais9-e. 

Je     mottl-e^ 

Tu    Orol-es. 

Tu     lia^ 

Tu    connaiaa-ea. 

Tu    moul-ea. 

11      crobe. 

11      lis-e. 

Il      oonnaias-e. 

n      moul-e. 

Noascroy-ioDS. 

Noua  lia-ions. 

Noua  connaisa-iona. 

Vonscroy-iez. 

Voualia-iez. 

Voua  connaîaa^ez. 

VouanumMei. 

n»     croi-ewt. 

Ha     lia^t. 

Us     connaiaa-ent. 

Ils     moul-ent. 

Imparfait  de  Vindicatif. 

Je     croy-ais. 

Je     lia-aia. 

Je     connaiaa-aia. 

Je     mouUaia. 

Tu    troy-ais. 

Tu    lia-aia. 

'  Tu     connaiaa-aia. 

Tu    moul-aia. 

Il      croy-ait. 

Il      lia^t. 

Il      connaiss-ait. 

Il      moul-ait 

Nott8cKyy46ns. 

Noualia-iona. 

Nouaconnaiaa-ions.  Nousmoul-ioiia. 

Voua  croy-iex. 

Voualia-iez. 

Voua  connaissiez. 

Vouamoul-iea. 

Ils     croy-aient 

Us     lia-aient. 

Us     eonnaiss-aient.  Us     mouI-aienL 

Prétérit. 

J«     cr-us. 

Je     l-us. 

Je     conn-us. 

Je     moul-ua. 

Tu    cr-us. 

Tu-    Ima. 

-Tu    conn-ua. 

Tu    moul-ua. 

U      cr-wt. 

U      l-ut. 

n      conn-ut. 

n      moul-ut 

Nouscr-ùmfis. 

Nousl-àmes. 

Nouaconn-ûmea. 

Nousmoul-èmea* 

Vouscr-ûtes. 

Vousl-ûtes. 

Vous  conn-ûtes. 

Vousmoul-ùtes. 

Ils     cr-urent. 

Us     1-urent, 

Ils     conn-urent. 

Us     moul-urent 

Imparfait  du  êuhjonciif. 

Js     ciHiaae. 

Je     1-U8se. 

Je     conn-usse. 

Je     moul-uaae. 

T^     cr-usses. 

Tu    l-uaaea. 

Tu    moul-uases. 

n      ciMit. 

n    1-ût. 

U      conn-ùt. 

U      moul-ftt. 

Nonscr-usaions. 

Nousl-uaaiona. 

Nottsconn-uasions 

Vouacr-uasiez. 

Vouai-uaaions. 

Vouaconn-ussiez 

Vous  moul-uaiiai. 

Ha     cr-uasent. 

lia     l-uasoit 

na     eonn-nssent. 

Ua     mouKuasent. 

ParHdps  pané. 

Cr-u. 

L-u. 

Gonn-u. 
Infinitif. 

Moul-u-. 

Crol-r-re. 

Li-re. 

Gonnai-t-re. 
Futur. 

Mou-<2-re. 

Je     croirai. 

Je      lirai. 

Je     connaîtrai. 

Je     moudrai. 

ConditicnneU 

Je     eroiraia. 

Je     lirais. 

Je     connaîtrais. 

Je     mondraia. 
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Â.  YerbM  régali«rt  tn  re, 

§  121 

1.  Les  verbes  réguliers  en  r^  sef  divisent  en  deux  classes, 
selon  qu'ils  forment  leuf  participe  passé  régulièrement  en  u 
(ou  i)  ou  irrégulièrement  en  L 

Ce  t  n'est  irrëguller  qa*en  apparence;  il  dérive  d*une  manière  normale  du 
participe  fort  latin  :  écrU  de  aeripliM,  duU  de  dàctu»^  c^n^  de  cinctus  (§  120). 

a)  Participe  régulier  en  q. 

2.  Les  verbes  suivants  ont  un  radical  qui  reste  toujours  in- 
tact 

Bompre.  La  finale  du  radical  p  subsiste  partout  (Y.  le 
modèle,  §  120.) 
Battre.  La  finale  tt  se  simplifie  en  t  au  S.  du  présent:  je 

Tendrêy  pendre,  rendre,  vendre^  fondre,  pondre, 
tondre,  perdre,  mordre,  tordre,  sourdre,  et  ôpandre, 
défendre,  de^oendre,  r^^ndre.  La  finale  du  radical  est 
im  d  qui  rejette  le  t  de  la  3.  S.  :  il  rend  et  non  pas  rmcU. 

Le  verbe  sourdre^  autrefois^irrégulierou  fort,  est  devenu 
régulier  ou  faible,  et  fut  au  prétérit  i{  saurdii;  il  n'a  pas  de 
participe  passé  :  Ùeau  sourd  de  terre.  On  voit  l'eau  sourdre  de 
tous  câUs.  Là  sourdait  une  eau  qui  avuU  la  propriâé  de  rajeunir 
(La  F«)  De  cette  grâce  eourdU  une  dispute  de  préférence  eldepré- 
iianee  (St-Sim.). 

Presqoe  tous  ces  verbes  dérivent  de  verbes  latins  en  ère^  comme  rompre  de 
rumpere;  battre  vient  de  hatere^  forme  populaire  de  hatuere{%  !€&);  pon- 
drey  âeponëre,  avec.intercalationd'on  d,  qui  est  devenu  la  finale  du  radical 
fpûn*re,  pond-ire] ;  êourdre,  àe'êurgëre,  <|ui  a  aussi  donné  aurgru*,' avec  faute 
oon&e  i'accent;  les  verbes  suivants  étaient  en  ère  dans  le  latin  ckssiqne,  mais 
avaient  d^à  dans  le  latin  vulgaire  abrégé  leur  voyelle  inflnitive:  mordre,  ton* 
dre,  tordre,  répondre,  de  mordêre,  tondêre,  torquire,  reepondëre^  devenus 
mordére,  tandêre,  torquère  (torq're,  tor're^  tordre,  avec  interealation  d'un  d 
qui  fait  yfiiiXe  intégrante  du  radical)  et  renondire*  Les  verbes  tordre,  êourdre, 
pondre,  mordre,  étaient  forts  dans  TanCienne  langue  et  faisaient  au  prétérit 
tore^tqrA,  êorêstêurH  *,  morêszmorei  '.  Tordre  avait  un  participe  fort  tor8,tor8e 
(aussi  lor^e),  qui  s'est  eonsertéeomme  ac(jectif:<lii /trtorf/retorf;<le  la  laine 
tone,dela9oie  toreé;  U  a  la  Janibe  tor$eontorte;i^^tdu  fil  tor$,maie 
U  eut  mal  tordu.  De  toHucuê,  dérivé  du  participe  latin  tortue,  nous  avons  £dt 
tortu  :  il  est  tout  tortu.  Plusieurs  participes  forts  de  Tancien  français,  qui  ont 
pns  la  forme;  faible  dans  le  français  moderne,  ont  persisté  dans  la  dérivation 
oomnie  substàntilii  :  route  de  rupta,  tente  de  tenta,  pente  de  pénàita*,  rente 
de  réddita,  venté  de .  véfuUta,  perte  de  pérdita,  eource  de  aurea  *,  défense  de 
defenea,  réponse  de  responsa,  etc.  (v.  g  142). 

$•  Les  verbes  suivants  ont  leur  radical  entier,  mais  varia- 
ble; vaincre  garde  le  c  final  partout,  mire  élide  le  v  final  seuic: 
ment  au  S.  du  présent,  les  autres  perdent  leur  consonne  ra- 
dicale devant  toute  consonne,  c'est-i-dire  au  S.  du  présent  et 
aux  ^turs,.  et  de  plus  ils  intercalent  d  ou  tk  Pinfinitif . 
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Vaincre.  Le  c  final  rejette  le  t  &  la  3.  S.  du  présent  et  il  se 
change  en  qu  devant  tonte  Toyelle  autre  que  u;  Vain-quant. 
Je  wnncSyUvainc^  twus  vainquomy  etc.  Vaincs^  vainquons^  ixim- 
gtu^.  Que  je  vainque.  JevcdnquaiSjnausvainquhnSy  etc.  Je  vain- 
mm.  Que  je  wdnqidBse.  Vcdncu.  Je  vaincrai.  Je  vaincrais.  Lé  S. 
du  présent  et  Uimparfait  de  l'indicatif  sont  peu  usités  :  Il  chasee 
rennemijU  vainc  st*r  mer,  il  vcdnà  sur  terre  (La  Br.),  Il  les  oom^ 
vainc  par  ses  expériences  (Fléch.). 

Vaincre  dérive  du  latin  vinoiré, 

Snivre.  Le  participe  prend  i  au  lieu  de  u:  Suivant.  Je  smSj 
U  suitf  nous  suivonSy  etc.  SuiSj  suivons^  suivez.  Que  je  suive.  Je 
suivais.  Je  suivis.  Que  je  suivisse.  Sukd.  Je  suivrai.  Je  suivrais. 

SuUfreàériye  de  MfiKira,  forine  ynlgaire  du  déponent  mçuI,  moyennant  U 
consooniâcation  de  u  en'  v  et  la  mutation  de  J  en  i  et  en  ui  [$9qver%  êtvere^ 
êev'rûf  Hvre,  9uivreJ.  Ce  verbe  fait  son  participe  en  i,  comme  sîl  appartenait  à 
la  conjugaison  en  ir,  i  laouelle  on  le  rapportait  souvent  dans  Tandenné  langoe, 
ainsi  que  le  prouvent  les  rormes  êUMr,  tietfir. 

Coudre.  La  finale  est  s  faible.  On  intercale  entre  «  et  run 
d  (cous'drre)  qu'un  usage  capricieux  a  conservé  au  S.  du  pré- 
sent :  CouB^ant.  Je  couds^  il  caudj  nous  causonSy  etc.  CoudSy  caU' 
sonSy  causez.  Que  je  couse.  Je  cousc^.  Je  cousis.  Que  je  cousisse. 
Cousu.  Je  coudrai.  Je  coudrais. 

Coudre,  anciennement  couedref  est  venu  du  latin  eonêuèrê,  qui  est  déjà  od- 
•er^au  Vni*  siècle,  d*où  oos're  et,  par  rintercalation  d'un  d  euphonique,  eoê-^ 
re,  et  enfin  cou^d-re.  Le  participe  passé,  Hen  qn*il  soit  en  u,  est  régulièrement 
dérivé  du  latin  classique  amsûtum. 

Naître.  Le  radical  est  naiss-  ou  ttais-  dont  la  finale  est  un  8 
fort;  on  intercale  t  entre  s  et  r:  naître  pour  nais-t-re,  à'otije 
naîtrai,  je  naîtrais;  devant  ^,  la  finale  s  est  remplacée  par  un 
accent  circonflexe  sur  le  t  qtd  précède.  Naître  a  au  prétérit 
un  second  radical  naqur  rNoiàs-ant.  Je  nais,  U  naitj  nous  nais- 
sonSy  etc^  NaiSy  naissonSj  naissez.  Que  je  na^isse.  Je  naissais.  Je 
namis  (autrefois  nasquis).  Que  je  naquisse.  Le  participe  est  né. 
— r  Le  composé  renaître  n'est  pas  déféctif  et  il  est  usité  même 
aux  temps  composés  :  B  est  rené  à  V espérance.  Les  mâodieuses 
colombes  renées  dans  le  chant  de  Vhomme  (Mich.). 

Naître,  anciennement  naUtre,  vient  de  noadfre,  forme  du  latin  vulgaire  pour 
nasci;  la  finale  a  représente  êc  latin  (nas&re,  nas're,  d*où,  par  Tinter^ation 
d'un  t  euphonique  et  la  mutation  de  a  en  ai,  naiê-t-re  einaUre).  La  forme  bar- 
bare noêàUH  donna  Tancien  ihmçais  nasqui,  atgourd'hùi  twquiê.  Né  est  formé 
régulièrement  de  la  forme  forte  fwtum. 

Tître,  c'est-à-dire  tis-t-re.  €e  verbe  subsiste  à  côté  de  la 
forme  moderne  tisser,  mais  seulement  au  participe  tissu  et  aux 
temps  composés.  Pour  les  autres  temps,  on  emploie  le  verbe 
tisser,  dont  on  ne  se  sert  qu'au  sens  propre.  Ainsi  on  peut  dire 
également  U  a  tissu  ou  tissé  cette  étoffe,  mais  on  dira  U  a  tissu  (et 
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non  tissé)  cstie  ivitrigue.  Mai  setde  faitissu  le  lien  malheureux 
(Rac.).  Nos  années  sonl  tissues  de  peines  et  dej^aisirs.  Voltaire  a 
donné  nn  prétérit  fort  en  u  an  verbe  Hhre:  L'Inde  à  grands  frais 
tiMUt  ses  vêtements. 

Titre  est  fonnë  régulièrement  de  texire  [têx'rey  teêVe  et  Hê-4're,  tîire). 
Tiner  Tient  de  teopére. 

b)  ParHcipê  ttrégiUier  em  t. 

4.  Les  verbes  suivants  èlident,  conune  les  précédents^  lenr 
finale  radicale  devant  une  consonne*  mais  sans  intercalation  i 
l'infinitif: 

Bo3Pir»»  La  finale  dn  radical  est  ▼  :  Eoriy-ant.  J'écris^  U 
écrU,  nousécrioans^  etc.  Ecris^  écrinonSy  écrivez.  Que  f  écrive.  JTé* 
crivais.  J^écritis.  Que  f  écrivisse.  Ecrit.  J'écrirai.  J'écrirais. 

£mr6>auf  refois  eterivre^  puis  êêerire^  est  formé  régulièrement  de  eoribère; 
la  finale  v  du  radical  représente  le  b  latin.  L'ancien  prétérit  était  fort:  eteria^ 
eterisi. 

Cuire,  luiM,  nuire,  duire  et  -atruire,  dans  les  compo* 
8te  :  c(mstruire^  etc.  Ces  verbes  ont  nn  donbïe  radical,  uis-  do- 
rant une  voyelle  et  ut-devant  une  consonne  :  OuiB^nt.  Je  cuis, 
tu  cuis,  U  euitj  nous  cuisons^  etc.  Cuis,  cuisons,  cuisez.  Quejecuise. 
Je  cuisais.  Je  cttisis.  Que  je  cuimsse.  Ouit.  Je  cuirai.  Je  cuirais.  — 
Luire  et  nuire  ont  perdu  le  t  du  participe  :  lui^  nui.  Luire  a  le 
participe  sans  avoir  de  prétérit;  il  lui  manque  aussi  Timpéra- 
til  —  Duire  est  vieilli  et  ne  s'emploie  qu'aux  formes  suivantes  : 
U  duit,  ils  duisent,  U  duisait,  U  duiroy  U  duirait.  Le  participe 
duii  n'est  usité  que  dans  l'expression  :  Vous  êtes  mal  duU  (mal 
instruit). 

C%tire,  duire,  sont  formés  régulièrement  de  coquére  (qui  est  d^'àeoosr»  dans 
une  inscription  du  lU*  sîède),  dueërê;  les  composés  de  siruire  en  se  franci- 
sant par  Biruire  renvoient  i  un  type  sirucere^  qui,  par  êtruffre^  fait  êtruire, 
comme  dueere^  duc're,  a  ùit  duire;  noeêre  et  lucère^  d'où  dérivent  n%iiire  et 
Udre,  étaient  d^à  devenus  nocère  et  lueire  dans  le  latin  vulgaire.  Le  c  latin  est 
devenu  t  devant  une  voyeUe  et  i  devant  une  consonne  (g  86  et  SS  c^.  Tous  ces 
verbes,  sauf  nuire,  ont  eu  un  prétérit  fort  en  $,  dérivation  régulière  du  parfait 
latin:  Ivœiflue^),  Ztti-«  ;(iturif,au{-«f,  etc.  Le  prétérit  dénuire  était  nui  ssnoeui. 

a)  Les  verbes  suivants  en  indre  gardent  leur  radical  intact 
et  intercalent  xmdh  l'infinitif. 

Ceindre,  étreindre  avec  les  autres  composés  de  stringere: 
contraindre,  astreindrey  restreindre,  feindre,  peindre,  teindre, 
oindre^  poindre,  plaindre,  craindre,  ceindre,  et  les 
composés  aveindrep  atteindre,  emprehicu^e,  épreindre, 
enfreindre  et  éteindre,  formés  de  verbes  simples  qui  n'exis- 
tent pas  en  français.  Le  radical  a  pour  finale  gn  devant  une 
voyelle  et  n  devant  une  consonne.  Il  y  a  intercalation  d'un  d 
devant  le  r  de  Tinfinitif  et  des  temps  qui  en  dérivent  :  Plaign,'^ 
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ont.  Je  plains,  etc.,  nous  flaignom,  etc.  Plains,  plaignons,  pb»^ 
gnsz.  QmJBplaigne.  Jeplmpnais.  Je  plaignis.  Que  je  plaignisse^ 
PUdnt.  Je  plaindrai.  Jh  plaindrais.  —  Le  vwbe  poindre  sl^  toutes 
ses  fomes;  masÈ  quelques-unes  sont  peu  usitées.  Il  est  actif: 
Qud  taon  ixHiS  point?  (La  F.)  Oignez  fMn,  U  vous  poindra;  poi- 
gnez  tUain,  il  vous  oindra,  et  neutre  :  Le  poil  commence  à  lui 
poindre  au  menton.  Le  jour  poindra  bientôt.  Laissez  former  le  corps 
jusgu^àce  que  la  raison  commence  à  poindre  (J,-J.  R.).  Ji?  glissai 
bien  vite  dans  les  impressions  plus  intimes  delà  mémoire  et  ducceur; 
Mes  me  poignirent,  et  je  ne  pus  les  supporter^  (Lam.) 

Tous  ces  verbes,  à  Texception  ae  craindre,  geindre,  avémdref  empreindre 
ei.épreindref  dérivent  de  verbes  latips  en  angërfi,  ingërsf^ngérey  qai,  après  la 
chute  à  TinAnîtif  de  la  pénultième  atdnfe,  ont  pris  un  4  euphonique  (par  ex. 
dngëre,  cMre,  cein-dr-rej;  devant  les  voyelles,  le  g  s*est  adouci  en  un  i  con- 
sonne qui  en  s'unissant  au  n  Ta  transformé  en  n  mouillé.  Ainsi  la  finale  gn  [n 
devant  une  consonne)  représente  ng  latin.  Craindre  et  gwhdre  ont  également 
gn  pour  Anale  du  radical  dans  les  temps  du  présent;  ils  sont  formés,  avec  Fin- 
tercalation  d*un  d  euphonique,  de  tremëre  et  gemére,  qui  donna  aussi  garnir^ 
avec  faute  contre  Taecent.  Avtindre,  empreindre  et  épreindre  dérivent  de 
dbemëre^  imprimëreeXexprimëre,  Le  prétérit  était  en  «,  d*après  le  latin  :  Joins, 
/oifi-m,  jàin-êt,  etc.  szjitnM,  etc.  La  forme  faible  actuelle  est  relativement 
récente. 

5.  Les  verbes  suivuits^  dont  le  radical  a  pour  finale  i  ou  y, 
ne  rentrent  dans  aucune  des  oatégories  précédentes. 

Braire.  Ce  verbe  n'est  usité,  selon  rAcadémie,  qu'au  pré- 
sent, à  l'infinitif  et  aux  deux  futurs  :  Les  hommes  faibles  hur^ 
lent  avec  les  loups,  braient  avec  les  ânes,  et  b&ent  avec  les  moutons^ 
Un  âne  chargé  d'or  ne  laisse  pas  de  braire.  On  pourrait  l'employer 
sans  inconvénient  aux  autres  temps  :  U  brayait,  U  a  brait. 

Raire.  H  a  les  formes  suivantes  :  Bayant.  Je  rais,  tu  raisf  U 
r  ait  j  nous  rayons,  vous  rayez.  Us  raient.  Que  je  raie.  Je  rayais. 
Bait.Je  rairai.  Mais  il  ne  s'emploie  guére>  selon  l'Académie^ 
qu'au  préseW  :  Les  cerfs  raient  quand  ils  sont  en  rut.  Les  cerfs 
ont  raà  tofde  la  nuit.  La  biche  a  la  voix  plus  faible  et  plus  courte, 
eUe  ne  rakpas  damour,  mais  de  crainte  (Buff.). 

RairSy  pour  raîre,  est  dérivé,  d'après  Diez,  d'un  type  latin  ragire,,  formé  sur 
•le  modèle  de  mugire,  vagire. 

Bruire.  jBrwtVe  n'est  guère  usité  qu'au  présent,  à  l'impar- 
fait et  à  l'infinitif;  Le  veftt  bruit.  Les  flots  bruient,  bruyaient  hor- 
riblement. On  entend  bruire  le  tonnerre.  Le  participe  présent 
bruyant  est  toujours  adjectif. 

Si  ce  verbe  vient  4e  rugire,  comme  on  Tadmet  généralement,  il  faut  le  con- 
sidérer comme  fourvoyé  dans  la  conjugaison  en  re.  G*est,  en  effet,  à  la  corgugai- 
son  en  ir  que,  comme  Tancien  muir  (mugire),  il  devrait  appart^ir,  et  il  tend 
d'ailleurs  à  y  passer,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  exemples  suivants  :  Toub^ 
jusqu'aux  inseeteè,  bruiasaient  sous  Vherbe  (Bem.).  Il  n'y  a  pa»  une  feuiUe 
gui  frémisêe^  pa$  un  insecte  qui  bruisse  sous  Vherbe  immobUe  (Ch.  Nodier). 
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Toui  cela  a  roulé  en  hnUuant  (Lam.).  Au  milieu  de  toutes  les  idées  contres 
dictùireê  qui  hruUeent  à  la  fins  dans  ce  ehtios  (Y.  Hugo).  Le  Bhin  bruissait 
dans  l'ombre  (Id*). 

FriM*  Outre  FmMtif,  ce  verbe,  dont  la  yéritable  finale  (y) 
ne  parait  jamais,  n'est  usité  qu'aux  formes  Buiyantea  :  Jefris, 
tufriSj  U  frit:  Fris  (impératif)/  Frit.Jefnrai.  Je  frirai».  On 
supplée  aux  autres  formes  au  moyen  de  féàre  suivi  dé  fnrt: 
Faites  frire. 
Frire  est  formé  régulièrement  ^e  frigëre. 


fi.  Verbes  irréguliers  en  re. 
1"  CLAS8K  —  Prétérit  en  s. 

§  122 

1.  Ces  verbes  se  subdivisent  en  deux  catégories,  selon  que 
le  participe  est  en  s  ou  en  t. 

1.  Participe  en  s. 

2.  Les  verbes  suivants  ont  une  consonne  radicale  qui  n'est 
pas  élidée  à  Pinfinitif  et  au  S.  du  présent  : 

Mettre.  La  consonne  radicale  tt  'se  simplifie  en  t  au  S. 
du  présentée  iwcf-s,  etc.  (V.  le  tableau,  §  120). 

Mettre  est  formé  de  mittére  et  je  misàe  misi. 

Prendre.  La  finale  est  d  devant  une  consonne,  ^e  prmd-s^ 
et  n  devant  une  voyelle  :  tiùus  pren-ans;  quand  la  syllabe  finale 
est  muette,  le  n  se  double  pour  rendre  sonore  le  e  du  radieal  : 
Us  prennent  (V.  le  tableau.  §  120.) 

Prendre  dérive  de  prendëre^  contraction  de  prehendère.  Le  e  nasal  devient 
muet  devant  les  flexions  accentuées  et  sonore  devant  les  flexions  muettes:  je^ 
prends,  nous  prenons,- que  je  prenne.  Le  prétérit  a  eu  deux  formes,  l'une  dé- 
rivée du  parfait  classique  prendi  (prin,  prindrent)x  l'autre  (pris,  presis,  pris- 
trent)  d'une  forme  vulgaire,  presi,  qui  ^  prévalu  dans  la  langue  moderne. 

Qnerre.  Ce  verbe,  qu'on  trouve  encore  dans  La  Fon- 
taine, a  été  remplacé  à  l'infinitif  par  quérir;  mais  il  sert  encore 
à  former  les  deux  futurs  (V.  quérir).  —  Le  composé  enquerre. 
synonyme  de  ff  enquérir^  n'est  plus  usité  que  dans  la  locution  à 
enquerre,  pour  avertir  qu'un  mot,  un  calcul,  un  âtit  a  besoin 
d'être  vénflé.  On  l'emploie  aussi  comme  termes  de  blason. 

Querre  est  formé  régulièrement  de  qumrëre. 

Ardre  s'est  conservé  longtemps  dans  cette  phrase  po- 
pulaire :  JJe  feu  de  Saint-Antoine  vous  arde^  On  trouve  encore 
le  présent  dans  La  Fontaiqa:  JSarol  la  gorge  m'ard. 

Ardre  vient  de  ardère,  qui,  plus  régulièrement,  donna  ardoir,  -L*ancienne 
langue  avait  le  prétérit  ars,  arst,  arstrent,  dérivé  de  arsi.  Le  participe  arden- 
tem  a  donné  ardent,  qui  est  resté  comme  adjectif. 

Semondre.  La  finale  du  radical  est  n.  Il  y  a  intercala- 
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tion  d'un  d  aux  temps  du  futur.  L'Âcaddmie  dit  que  ce  verbe 
n^ert  usité  qu^à  riufinitif :  mnondre  à  des  civiques;  le  fEtit  est 
que  la  plupart  des  temps  sont  tombés  en  désuétude  ;  cependant 
on  peut  employer  le  présent  au  singtilier  :  ie  smans,  tu  êmonsy 
m  semant^  le  futur  semondraij  le 'conditionnel  ^^mondlroi»,  et  Tim- 
parfitit  je  semtmais  (Littré). 

Ce  verbe  Tient  de  mibnumérêt  dans  les  textes  latins  du  moyen  âge,  de  monêre 
pour  monére.  L'ancien  participe  §eman$  a  donné  semonce, 

3.  Les  verbes  suivants  ont  pour  finale  du  radical  la  con* 
sonne  s,  qui  s'éUde  devant  une  autre  consonne. 

Ciroonoire.  Circoncisant.  Jedrcmcis]  nousdrconcisonSjVtms 
circmcisezj  Us  circoncisent.  CirconoiSj  eireoncisons^  circoncisez.  Que 
je  circoncisse.  Je  circoncirai.  Je  circoncirais. 

Oooir#  est  vieilli  et  n'est  usité  qu'à  Tinfinitif  et  su  par- 
ticipe oot;^. 

Cirameire  et  ooeire  sont  formés  de  cireumddère^  oceidére\  la  consonne  ra- 
dicale $  représente  le  d  latin,  élidé  à  TinGnitif.  L'ancienne  langue  coigagaaU 
occtff^  lodre)  comme  rire:  ocione,  ociois. 

Clore*  Ce  verbe  a  les  formes  suivantes;  Je  dosj  tu  dos 
il  doi.  CXos.'  Que  je  dose.  Qos^  dose.  Clore:  Je  dorai.  Je  doraisJL^. 
prétérit  manque  ;  le  pluriel  du  présent  nous  dosons^  vous  doseZj 
as  dosenty  rimpar&it  je  dosais  et  le  participe  présent  dosant 
sont  inusités.  —  Endors  et  édore  se  conjuguent,  de  même;  mais 
édore  n'a  pas  d'impératif,  parce  qu'il  ne  s'emploie  (]^'aux  troi- 
sièmes personnes  :  Il  a  endos  ce  bais  dans  son  parc.  Les  ceufs  sont 
édos  ce  matin.  Uoeuf  édota  sous  un  rayon  des  ci^ux  (Bér.).  — 
Fordore  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  et  au  participe  :  Il  s'est 
Uttsséfordore.  H  a  été  fordos. 

Clore  dérive  de  claudere,  dont  le  d  est  devenu  $  devant  les  voyéllôs  ;  le  prété- 
rit ctotMi  se  retrouve  dans  Tandenne  langue  :  dos,  cU>$i§,  elos^,  cloetrent. 

4.  Les  verbes  suivants  ont  partout  le  même  radical,  dont  la 
finale  n^est  pas  une  consonne,  mais  la  voyelle  radicale  elle- 
même. 

Bire.  Le  participe  est  ri  sans  s.  {Y.  le  tableau,  §  120^ 

Rire  dérive  de  ridêre^  devenu  ridére  dans  le  latin  vulgaire;  le  d  radical  j  est 
syncopé  à  toutes  les  formes;  le  prétérit  ris  reproduit  le  latin  rtsi  ;  le  participe 
était  autrefois  ris  de  risum, 

—  Clore  dans  conclure,  exclure,  inclure»  perclure,  re* 
dure»  Les  trois  premiers  verbes  ont  la  conjugaison  complète: 
Conduortt.  Jecondus.  Condus^  conduons^  conduez.  Que  je  eondue, 
que  nous  conduions.  Je  conduais^  nousconduionSj  etc.  Je  condus. 
Que  je  (xmdûsse,  Condu,  exduy  satis  le  s  qui  est  resté  dans  indus^ 
perdus^  redus.  —  Perdure  n'est  plus  dans  les  dictionnaires; 
mais  Vaàjectiî  perdus  permet  de  le  Mre  rentrer  sans  peine 
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dans  l'usage  (Littré).  —  Beclure  ne  s'emploie  qu*à  rinflnitif, 
au  participe  et  aux  temps  composés  :  Il  9^ est  reclus  dans  sa  cel- 
lule. 

Conchire,  exclure^  tncJurd^etc,  tous  composés  de  Tinusité  ciur^de  claudere 
fcon^ùdere^eic.),  ont,  comme  rire,  perda  le  d  partouUKais  le  prétérit,  au  lieu 
d*étre  en  i,  coilnme  dans  rir»,  est  natureUMMat  en  «,  puisque,  dans  les  veii>es 
fortSy  ce  sont  les  personnes  à  flexion  atone  qui  règlent  les  autres.  Je  conclu-^, 
il  eçnei^-^,  ilê  oondu^erenl,  provoquèrent  Félîmination  dn  i  de  conciliai»,  eon- 
dusimssj  otmelu$iêCe$,  et,  par  suite,  Tassiniilation  complète  de  ce  prétérit,  où  u 
est  radical,  à  ceux  dans  lesquels  cette  Toyelle  prônent  de  la  flexion  tfl. 

Intrure.  Ce  yerbe  n'est  usité  qu^au  participe  et  aux  temps 
composés  :  Que  serorce  de  ceux  qui  se  sont  intrus  dans  le  sanc- 
hunre?  (Mass.) 

Inirure  dérire  de  intrudére,  de  m,  dans,  et  trudere,  pousser. 

1.  Participe  m  X, 

5.  Les  verbes  de  cette  catégorie  sont  :  dire^  foire^  confire  et 
911/^^  dont  la  finale  du  radical  s  est  élidée  devant  une  con- 
sonne, traire  et  raire^  dont  le  radical  en  *  ou  y  reste  partout  in* 
Uct 

Dire*  Le  radical  est  <ii»-  avec  s  doux  devant  une  voyelle,  et 
dh  devant  une  consonne.  La  2.  P.  du  présent  est  forte  :  tnms 
Àïe9(§107).— £0ûKre&it  de  même  vot^  redites;  mais  dans  le  sens 
de  blâmer,  il  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif:  Il  trouve  à  redire  à 
tout  ce  qu'on  fait  —  Les  autres  composés  contredire^  dédire,  in- 
terdire, médire,  prédire^  sont  réguliers  :  wus  prédisez^  vous  médi- 
sezy  etc.  Mais  on  trouve  aussi  vous  dédites  :  Puisque  je  toi  pro- 
mis, ne  m^en  dédites  pas  (Mol.).  (7est  bon,  vous  savez  votre  rôle, 
vous  ne  vous  dédites  pas  (Muss.). 

Maudire  est  un  composé  de  dire  qui  a  pour  consonne  radi- 
cale un  8  fort  :  Maudissant.  Je  maudis,  vous  maudissez.  Maudis, 
maudissons,  maudissez.  Que  jemaudisse.  Je  maudissais.  Jemaudis. 
Que  je  maudisse,  qylQ,  maudit.  Maudit,  Je  maudirai.  Je  mau(Urais. 

Dire  déri?e  de  tUoire^  dont  le  d,  syncopé  devant  hs  consonnes,  est  repré- 
senté par  la  finale  radicale  $  devant  les  voyelles  ;  dans  Tancienne  langue  et  jus- 
qu'au XVn«  siècle,  ce  4  teml>ait  devant  les  flexions  en  e  muet  :  Us  dient,  que 
f€  die.  Le  participe  dit  est  le  latin  diclus. 

Faire.  La  finale  du  radical  est  un  s  faible,  qui  devient  s 
fort  au  présent  du  subjonctit  Sauf  à  ce  dernier  temps,  la  voyelle 
radicale  a  se  change  en  ai;  mais  cette  diphtongue  est  muette 
devant  toute  eyllabe  accentuée,  et  on  la  remplace  même  par  un 
e  muet  aux  deux  ftiturs.  Le  radical  a  donc  les  formes  fais-,  foi-, 
fass"  et  fe-,  outre  /î-au  prétérit  :  Fais-ant.  Je  fais,  tu  fais,  U 
fait;  nous  faisons,  vous  faîtes.  Us  font  (§  107).  Fais,  faisons,  foi- 
tés.  Je  faisais.  Que  je  fasse.  Je  fis.  Que  je  fisse.  Fait.  Je  ferai.  Je 
ferais.  —  Les  composés  français  de  fàùre  se  conjuguent  de 
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même  :  eaus  BoUrfaUeSy  ils  satisfont,  etc.  C'est  à  tort  qu'on  range 
foifaire  eiparfmre  parmi  les  verbes  défectifs  :  Un  juge  ne  dùU 
pasforfaire.  Cela  se  parfera  bientôt.  V&Uà  donc  qui  est  fait  et  pair* 
fait(&éY.).  —  Malfaire  et  méfaire  ne  sont  usités  qa*A  l'infi- 
nitif et  au  participe  :i2  ed  endinà  malfaire.  H  a  indfaU.  H  ne 
foui  m  n^aire  ni  médire.  Il  a  méfait  (Littré). 

Foire  dâriye  de  faeére^  dont  Je  e  est  dévenu  t  oo  «t  devant  une  voyelle.  Le 
parfait  Jaân  fêci,  feeUH,  fêdt,  etc.,  «  donné  fl$,  fetU^iltt  d*où  le  prétérit  actad. 
Fait  est  formé  régulièrement  de  fëduê. 

—  Fire  dans  confire  et  suffire.  Ces  verbes  ont  un  double 
radical,  avec  ou  sans  s  ;.  Canfi^-ant.  JeconfiSj  wus  confisez,  Q^J^ 
confise.  Je  confisais..  Je  confis.  Que  je  confisse  (inusité).  Coi/^.  Je 
confirai.  Je  confirais.  —  Suffire  a  perdu  lei  du  participe:  suffi. 

Confite  {eonficërej  et  auffire  (sufficèrej  dérivent  de  composés  de  faceve 
Mais,  comme  en  latin,  ils  se  coAJugaent  partout  régulièrement.  Us  reprennent 
aux  temps  du  présent  le  c  (devenu  s)  tombé  i  Tinflnitif 

Traire.  La  finale  est  i  devant  une  consonne  ou  un  «muet 
et  7  devant  une  voyelle  accentuée  r  le  prétérit  seul  manque 
et  on  le  remplace  par  Hret  le  lait:  Tray-ant.  Je  trais,  nous 
tratfonSy  Us  traient.  TraiSy  trayons j  trayez.  Que  je  traie^  qiit 
nous  trayionSy  etc.  Je  ttayais^  nous  trayions,  n'ait.  Je  trairai.  Je 
trairais.  —  ÈUè  a  soin  de  traire  ses  vaches  et 'ses  breins  (Fén.).  Des 
villageoises  trayaient  des  vaches  (Cbat.).  —  Les  composés  attraircy 
distraire^  souOraire^  etc^  se  ooiguguent  de  même.  Quelques-uns 
sont  défectiâ  :  portraire^  rentraire  et  relraire  ne  sont  guère  usi- 
tés qu^à  rinMtif  et  au  participe:  H  ^est  fait  pôrtraire.  VoUà 
une  couleur  bien  rentraite.  Il  avait  droite  comme  parent^  de  re- 
trair&  cet  héritage.  Les  blés  versés  sont  sujets  à  être  retraits  (Àc). 

Traire  vient  du  latiir  irahêre^  çui-  s^est  di«)gé  de  bonne  heure  tm  tragère 
(trag're,  d*où  traire)'.  L'ancienne  langue  avait  le  prétérit  Irak,  traina,  <r«itar;etc. 
(ertr4xi,  traxlBti,-tnixit). 

Baire  est  défectit  et  ne  survit  plus  que  dans  quelques 
proverbes  et  seulement  i  l'infinitif  et  au  participe  passée  ^ 
barbe  de  foUy  on  a^^prend  à  ndre.  Ne  se  soucier  niées  rais^nides 
tondus.  Le  prétérit  était  res,  resis,  rest;  le  participe,  res.  ^  De 
là,  rez-'de^iiiaussée. 

Raire,  raser,  vient  de  radérsy  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  verbe  ré- 
■guiier  taire. 


2*  CLASSE.  —  Prétérit  en  ut. 

§  123 

1.  Les  verbes  irréguliers  en  re  de  la  seconde  çla;sse  forment 
deux  catégories  distinctes  t  les  verbes  à  radical  réduit  et  les 
verbes  à  radical  intact  (§  U2). 
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1.  VêT^  à  radical  réduU. 

2.  LeBTerbesà  fXuKeal  réduit  Bmt  caractérisés  aux  temps 
dn  passA  par  la  chate  de  la  consonne  finale  et  de  la  voyeUe 
qui  prAMde  :  Vuhantyjel-nê^  etc. 

Ces  verbes,  à  rexception  de  crairey  perdent  Agidement  la 
consonne  finale  dans  les  antres  temps  devant  tonte  terminaison 
consonne  ;  t2  «di^  pour  «eiAri» 

Quelqnes-nns  intercalent  en  outre  un  I  A  l'infinitif  et  aux 
tanps  qui  en  dérivent:  crMre  pour  trois-We^je  crciUraiy  je cnji- 
traiê. 

Ordre.  La  finale  dn  radical  est  iqni  devient  y  devant  une 
voyaDo  accentuée.  (T.  le  tableau,  §  190») 

4ecrwrêiet  métraitene  sont  guère  usités  qu'A  llnfi&itlf  dans 
ce0  expressions  :  CefCedpoêàmoiquevauê  m  ferez  accroire.  U 
e9ê  dangereua^  de  croire  à  de  niécraire.  —  Décrtdre  ne  s'^nploie 
plus  qu'A  la  1.  S.  du  présent  dans  Texpression  Je  ne  crcis  ni  ne 
iierole^'-^  L'anoien  verbe  recroire  a  laissé  le  pwtidpe  recru, 
employé  comme  adjectif  dans  le  sens  de  hùrasei:  Ilee^  si  recru 
^ilWenpMphÊê(k!^). 

Croire  ^ient  de  ctedirepn  la  chote  du  ci,  qui  ne  fat  rempUèé  nulle  part:  de 
Ji  trùètei  dont  It  diphtongue  oi,  mutation  régulière  du  é  latin  tonique,  a  été 
étendue  à  tontee  lee  formée.  Son  prétérit  était  d*abord  eonfohne  â  Tétymologie  : 
erei  de  rrMIvI*;  mais  on  lui  fmpoea  de  borniè  helire  la  fleidon  en  U. 

Boln.  La  voyelle  radicale  était  originairement  un  e,  qui 
s'est  changé  en  u  ou  oi^  selon  que  l'accent  t<mique  repose  sur 
la  termîniSson  ou  sur  le  radical;  la  finale  du  radical  est  un  ▼, 
qui  ne  parait  que  devant  les  voyelles  :  Buv-ant.  Je  bcis^  nous 
boieonsy  iU  hoioent.  Bois,  huvons^buoez^Que  je  boive,  que  nom  îw- 
vionê.  Je  biwais.  Je  bus.  Que  je  bu$se.  Bu,  Je  boirai.  Je  boirais. 

Déboire  n'est  plus  Usité  que  comme  substantif:  Les  pUdmrs 
ofd  kurs  déboires  (Ac.)«  — Imboire  s'emploie  surtout  aU  parti- 
cipe :  On  Va  imbu  de  ce  principe.  Il  est  imbu  des  idées  modernes, 

Boiréf  autrefois  bohreipùh boîre, aussi  bevre, dérive  de  Mbitê;  le  prétérit 
Ims  était  Inâ  cs^éus ,  nmparCul  du  sulqonetif  èmiese  eC  le  partielpe  6et«r,  heu* 
CM  afu  Xni*  siècle  qu'on  voit  parsltre  les  formes  où  la  voyelle  radicale  i  est 
devenue  u  au  lieu  de  #  devant  les  fléjilous  accentuées,  comme  dans  bevons,  ipeti^ 
tNNM,  d*oû  havane  (ef.  mi  prononcé  u].  Le  futur  fut,  dans  le  ptinnàpe^  régulière- 
ment bevràî^  le  i  radical  y  perdant  facoent^  mais  Tanalogie  fit  promptement 
rétablir  i  ee  temps^  comme  su  conditienndf  la  forme  de  Vinfinitir. 

JAt^  Le  radical  est  double,  Ks-  etU-.  (V.  le  tableau,  §  ISO.) 

Xireest  formé  de  légère^  dont  le  9  est  représenté  dans  les  tonpe  du  présent 
par  la  spîrante  »;  l'ancien  prétérit  {jw,  lef<f,  etc.,  de  Ugiy  a  ûtit  place  à  la  forme 
plue  moderne  htt. 

Taire  a  un  double  radical,  Um-  et  toi-,  et  de  conjugue  comme 
lire. 
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Plaire  se  conjugae  aussi  comme  lire^  mais  remplace  la 
finale  s  par  un  accent  circonflexe  i  la  3.  S.  du  présent  :  Ujiaît. 

Plaire  et  taire  sont  dérivés  de  plaoëre  et  tadre^  formes  ralgtires  éeplaeère 
et  tacèrey  qui  ont  aussi  donné  dans  l'ancienne  langue  les  verbes  plaUir  et  ial- 
nr^  plus  fidèles  à  Faccent  latin;  pkUêir  est  resté  comme  substantif  dans  la  lan- 
gue actuelle,  de  même  que  loieir  de  lidre. 

Connaître.  La  finale  est  un  8  fort.  H  y  a,  à  l'infinitif,  inter* 
calation  d'un  t  entre  s  et  r;  en  outre,  l'accent  circonflexe  sur 
le  t  remplace  devant  le  He  a  final  du  radical  :  œnnaUre^  c'est- 
à-dire  connais'irrey  U  connaît.  (V.  le  tableau,  §  119). 

Paître  se  conjugue  comme  connattre,  mais  le  prétérit ^e/Mi^ 
n'existe  plus  et  le  participe  n'est  usité  qu'en  termes  de  fiftucon- 
nerie  :  un  faucon  qui  a  pu  (Âc).  Le  composé  repaitre  est  com- 
plet et  fait  aux  temps  du  passé  :  je  repus^  que  je  repusse^  repu, 
FùrpaUre  est  un  terme  de  chasse  vieiUi  \  On  dit  que  les  Uches 
forpaissetU  quand  Mes  cherchent  leur  pâture  dan»  des  lieux  Moi- 
gnés  de  leur  séjour  orditmre. 

Paraître  se  conjugue  aussi  commtoonnaUre]  mais  il  n'a  pas 
de  prétérit,  il  emprunte  celui  de  parair^  dérivé  de  parère^  dont  il 
estl'inchoatif(v.  §  126). 

Cannaîtrej  paître  et  paraître  dérivent  de  cogniscere  *  pour  cog no$eire(y erht 
composé  de  cunit  avec,  et  gnoecere,  connaître),  paacéte^  forme  du  latin  vulgaire 
pour  pasciy  et  pareecëre,  forme  vulgaire  pour  parère;  la  flinale  du  radicâ  est 
8ê  =2  8C  latin,  comme  dans  nattrei 

Croître.  Ce  verbe,  dont  la  consonne  radicale  est  aussi  un  s 
fort,  se  conjugue  comme  connattre^  mais  il  prend  un  accent  cir- 
conflexe au  S.  du  présent  et  aux  temps  du  passé  pour  le  distin- 
guer des  formes  homonymes  de  croire  :  Croins-ant.  Je  crots^  tu 
crùîSy  il  croît,  nous  croissons^  etc.  Oois,  croissons^  croissez.  Que  je 
croisse.  Je  croissais.  Je  crûs.  Que  je  crûsse.  Crû,  crue.  La  chanvre 
étant  totd  à  fait  crue.  (La  F.  1,  8.) 

Croître  est  formé  de  crescèrey  dont  la  finale  se  est  devenue  en  fhmçals  m  dans 
eii  temps  du  présent. 

Etre,  c'est-à-dire  es-We.  Ce  verbe,  qui  est  dérivé  de  trois 
verbes  latins  différents,  est  un  des  plus  iiréguliers  de  la  lan- 
gue :  Etant.  Je  suiSytu  es^  il  esty  nous  sommes^  vous  êtes^  Us  sont. 
SoiSy  soyons^  soyez.  Que  je  soiSy  U  soU,  nous  soyons^  Us  soient.  J^é- 
tais.  Je  fus.  Que  je  fusse.  Été.  Je  serai.  Je  serais.  (V.  §  127.) 

Eli  français,  le  verbe  être  est  composé  de  trois  verbes  différents,  savoir  :  i:fuQ, 
qui  a  donné  le  prétérit  fu$.  (fui)  et  l'imparfait  du  sulijonctif  fuêêe  (Aiissem)  ; 
â<>  stare,  qui  a  donné  le  participe  passé  esté,  été  (status);  9»  esse,  qui ^a  fourni 
tous  les  autres  temps,  et  en  particulier  Tinfinitif  être,  en  vieux  français  eetre, 
de  Besëre,  forme  vulgaire  pour  e$8e,  qui  est  devenue  ee^re,  puis  eetré  ou  être, 
par  Tintercalation  d*un  t  euphonique,  comme  dans  naître,  connaUre,  croître. 
l/imparfait  de  l'indicatif  ne  vieift  point  du  latin,  mais  il  a  été  formé  directement 
sur  être,  comme  mettaiê  sur  mettre*  Enfin  le  Âitur  serai,  ancien  français  eeee- 
rai.  est  composé  comme  les  autres  verbes  avec  Tauxiliaire  avoir,  et  etterot  re* 
présente  tssere-habeo. 
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2.  Vêrhm  à  radieal  imact. 

3.  Les  verbes  à  radical  iniact  ne  sont  qn^an  nombre  de  trois 
on  quatre  :  moudre,  saudre,  wnre  6t  cùurre^  dont  les  deux  pre- 
miers intercalent  nn  d  anx  temps  du  fhtnr: 

Moudre.  La  finale  du  radical  est  1,  qui  devient  u  devant 
une  consonne,  nnmdre  pour  mot-d-r^;  mais  le  radical  md  est 
moîd  devant  toute  voyelle,  et  Pusage  a  conservé  le  d  interca* 
laire  de  l'infinitif  au  S.  du  présent  O.  (V.  le  Ublean.  §  118.) 
Les  composés  émoudre  et  rémoudre  ne  sont  pas  défectin. 

Moudre,  pour  moldrêy  à  Forigine  tnolre,  est  formé  régnlièrement  de  motêre. 

Soudre,  usité  seulement  dans  les  composés  absoudre^  die- 

eoudre  et  résoudre.  La  finale  est  Iv  oui  au  prétérit  ;  devant  une 

consonne,  le  v  s'élide  et  le  Z  se  change  en  u;  le  d  a  été  intercalé 

entre  l  (u)etr:  sol-d^re:  Béaotfhant.JerésouSjnousréeolffomyeb^ 

Résous,  résolvons^  résolvez.  Que  je  rMlve.  Je  résolvais.  Je  résolus. 

Que  je  r&olussê.  Bésclu,  e,  et  résous  (ce  dernier  participe  n'a  pas 

de  féminin  et  ne  s'emploie  que  dans  le  sens  de  changé  en  :  J> 

soleil  a  résous  le  brouiUarden  pluie).  Je  résoudrai.  Je  résoudrais. — 

Absoudre  et  dissoudre  n'ont  pas  de  prêtât;  leur  participe  est 

eus:  absous,  dissous,  au  féminin  absoute,  dissoute;  les  formes 

oormales  absolu  et  dissolu  ne  s'emploient  plus  que  comme  ad- 

Jectife. 

Soudre  n  est  usité  qu'à  rinfinitif  :  soudrê  un  problème.  Cette  eau  peut  êou" 
dre  for  (Descartes).  Il  est  formé  desolvère  (80l*re,  soldre,  sondre).  Le  prétérit 
était  autrefois  solâ,  êoMê^  êoUt,  etc.,  qui  suppose  une  forme  populaire  êoUi  au 
lieu  de  êcM;  la  forme  actuelle  êOlus  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du  XIV* 
siècle.  Les  deux  formes  du  participe  sont  également  anciennes  :  solu  (dans  ré' 
solu,  dissolu,  ahsoluj,  du  classique  êolûtum^  et  souê  sa  êolê  (dans  réêouê,  diê^ 
êouê,  abêouêj,  qui  suppose  une  forme  vulgaire  êâlêum,  correspondant  au  parikit 
saisi. 

Vivre.  Ce  verbe  a  un  double  radical,  viv-  aux  temps  des 
deux  premières  séries  et  véc'  aux  temps  du  passé  :  Vivant.  Je 
vis,  nous  vivons,  etc.  Vis,  vivons,  vivez.  Que  je  vive.  Je  vivais.  Je 
véfyus.  Que  je  vécusse.  Vécu.  Je  vivrai.  Je  vivrais. 

Vivre  vient  de  viv^re,  vixi.  Ce,  Verbe  avait  en  latin  deux  radicaux  différents, 
vw  et  trie;  la  français  les  a  conservés  Tun  et  Tantre  et  a  même  attribué  au 
dernier  le  a  de  0,  qui,  en  latin,  appartient  à  la  flexion,  d*où,  par  suite  d'une 
métathèse  que  Ton  trouve  dans  un  certain  nombre  de  mots  (par  ex.  loêcuê^ 
lacÊUê  se  lawuB,  lâche) ^  Tancienne  forme  vesquiê  et  la  nom'elle  i^«ta»,  véctts^ 
qui  n'est  devenue  d*un  us^ge  habituel  que  vers  le  XVI*  siècle. 

Conrrè.  Ce  verbe  n'est  plus  usité  que  dans  l'expression 
timrre  le  cerf,  mais  il  sert  encore  à  former  les  futurs  (Y.  courir)  : 
Ce  sera  à  lui  à  courre  et  U  courra.  (Sév.) 

Courre  est  formé  régulièrement  de  eurrëre. 


(i;  Un  graroinairt«n  fran(»i8.  Anbertin»  Ignorant  que  oe  tf  est  intercalaire,  le  con* 
serve  au  subjonctif  présent  dans  ces  formes  barbares;  que  jt  moudê,  quê  tu  mouâsM, 
^ilmoudeJ 
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§  lU 


\.  LftemgiigaiaoïienoiriieconqKreiidque  17 rertiM  simplet 
dont  deux  fleolenmit  ont  ponr  caraistéristiqae  du  pnMrtt  la 
▼cyeUé  radicale  i,  tandis  que  tons  les  antree  ont  la  flacdéa  en 
«a.  Yohd  le  taUeau  eooipiunatif  des  fonnes  de  coigfigmiaoïids 
qndaoeirrime  de  ces  Terbes. 


PiBtHfIfiê  préêùni 
Voj-ênU  OeiHuiL  Valant. 


Voolr«iit. 


Je     Yiii-«. 

Je     doé^. 

Je     vaai-x. 

Je     rmt^jt. 

Ttt     IPOU. 

T^     àêi^ 

Tu     vm-z. 

Ta    veiMT. 

n       vd-4. 

n      da< 

n      vati4. 

11      ymirU 

NoMfay-am. 

Nou»  vel-ofis* 

Koa«voiit<ins. 

Vmktyof-»- 

Yooftdev-et. 

Yousval-ei. 

YousvoaiNfls. 

Ds     voirait. 

De     Mirent. 

Us     Til-enL 
Mpértdif. 

Os     vaMl-ent. 

Voi4. 

Doi^. 

Vmirx. 

YeuiU-e. 

Voroni. 

DeiKMit. 

YelHM». 

YeuiU-ons. 

V«Hs. 

Def-ei. 

Yal<es. 

YéMill-ei. 

Pféêmféuêmiim^. 

Je     voi^e. 

Je     detT-e. 

Je     veill.e. 

Je     veifîUre. 

Ta    «di^ 

Ta    doiy«eB. 

Ta     viill-es. 

Tu     voMiQ-es. 

n      To^e. 

U      doifwe. 

Il      vaille 

U      viMill-CL 

Novsiroy-ioiit. 

Nous  der-iens. 

Noosval-^eos. 

Nousvoal-iofis. 

YMittay4ei. 

YoaedeT^ee. 

Yous.t«l-ies. 

Yonsvoal4st. 

Rft     d<>iv-ent. 

Ds     taillât. 

Hs     veMi11-«nt 

hnpmrfaU  de  VivmêoHf 

Je     Toy^âk. 

Je     dev-eis. 

Je     ^^ie. 

Je     vooUis. 

To     foy-tit. 

Ta     dcv^eii. 

Ta    iral^. 

To     voal.tfs. 

n      fojHdt 

U      égih^U 

n      val.4iiL 

n      vooUit. 

NOVb  Wt^OIIB* 

Noiisral-ioiis, 

NoosvoaMotts. 

Vô«tt«Ha« 

VaQtder4iaL 

yoasva]-ies« 

Voasvmil4es. 

Ds     toy-«iêDt 

Ds     der-aient 

Us    vaUient. 
Prétérit* 

Us     voal-afeiit 

Je       YiHL 

Je     d-os. 

Je     val-os. 

Je     voal-«s. 

Ta    fU. 

Tu    d-Qs. 

Ta    tal<«s> 

To     foolas. 

n      fi-t 

n      d-ot. 

n      val-ot. 

D       veolmt 

Noasd^Ames. 

Neus  val-Anes. 

Noasveid^nes. 

Voa8^4et. 

Vousd-Ates, 

Voosval^Ate. 

Yoastonl-4te8. 

Us     vf-roDt. 

Os     dHirent 

U»     va1-«rant. 

Ds     voul4ireiit 

bnporfaUdu  mtl^mKHf. 

Je     vi.«e. 

Je     d-uiie. 

Je     vri-ossA. 

Je     vonHasse. 

Tù     vl*eset. 

Ta    dHisses. 

To    val-osses. 

n      Tt-t 

n      d-At« 

n     vai-^t. 

n      vonl-At 

Noosfî-Mioikt. 

Noosd-ufldims. 

Noas  valussions. 

Voosfi-enei. 

Yovsd-tiMdex. 

Yoasval-asttes. 

Yoosvool-assies. 

11g       TkWBnt. 

Us     d-ostent. 

Ds     val-assent. 

Us     VQol-^SBent. 

PiUiUipepûêÊé. 

V-u, 

D-û. 

In/MHf, 

Yool-tt. 

V-oip. 

Dev-oir. 

Val-oir. 
Futur. 

YoDl-oir. 

Je     verni. 

Je     devrai. 

Je     vaudrai. 

Je     veotfrai. 

CondUionnèL 

Je     vermli* 

Je     devrais. 

Je     vaoilrais. 

Je     voatfrals. 
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La  GoigiigÉiaoïi  en  oir  vient  de  ia  II*  conjugaison  l*tin#  en  êr^,  jMur  lAchan- 
gnoenl  lé^ilkr  de  êen  di  (comme  dans  mé  de êûia);  elle  eomptend  en ootra 
qwdipieBireritet  de  la  m*  en  éré.  «  Les  Yerbee  en  oit*' jont,  de  tona  les  ytah^ê 
fhincîîds,  œos  (piiont  la  phyaionomie  la  plus  archaïque.  Ce  aoiA  ceux  qjùà  aài 
CMuaqifé  le  plna  fidèlement ia  forme  aona  UMpleQo  i)à  ae dëgagAreilt».  et.à  là  èon- 
stitatk»  deaqoils  Taïkalogie  a  la  Inolna  tra^afllé.  A  peine  tï  en  ail  tmia  dana 
10  nombre  qti*0D  poisse  Ainger  a^oa  une  même  loL  Âttaai  leur  conjugaison  ré" 
peod-dle  moina  encore  que  celle  des  verbes  en  te  à  lldéeqnè  noua  noua  i^laooa 
«q|onrd*hai  d*une  ooi^ugaiaoa  réguUère.  C*est,  pour  œ  motif  peuMtre,  eeDe  qui 
a  Adl  les  pertes  les  j^oa  nombreoaes  ;  elle  ne  oomple  plus  quedtaaepi  verbaa 
ùlBajfim  dmU  la  moitié  au  moine  sont  dMeetilk  on  surannée  en  partie.  )» 

F*  CLAMS.  —  PréiérU  en  a. 

§125 

fieUeprertéière  dasBeiÈe  comprend  fQe  les  deux  verbee  seoir 
et  MÎT. 

Cee  verbes  ont  la  même  voyelle  mdicale  e»  qui  dertont  i  0xl 
TftMtaitj  mais  île  diflèrmt  au  participe,  le  premier  le  fannant 
eti  à  et  le  second  en  m. 

Saoir^  oaîté  surtout  dans  ses  composte  asa0otryg«i«fl0lr.l>ans 
onaoir^  la  voyelle  radicale  •  se  diplitûiigne  en  le  an  S«  du  pré- 
sent et  aux  àmt  ftatnrs  et  partout  ailleurs  en  ey.  Le  S»  dn 
prjsent  a  conservé  sans  néc^té  un  «lélTmdlôgiqiie  :  ÂuBjfant. 
J'auiedsj  41  eissiêdj  mm  assepons^  Us  assejfenk  A^iéd»j  amyorn^ 
mftffez.  Qu€fqs»e^  que  nous  aeem/hne,  etc.  «ToBMyatg»  twm  oé- 
Mfiofig,  etc.  Taeriê.  Çuefaesisse.  Amsi.  J^aeaiérm  on  famej/emi. 
J^aseUraiewk  fàsM^eraÎB.  On  peut  aussi  ronplacier  jr  par  t  de- 
vant un  e  mM%  c<mfomiément  i  la  t^le  gânérale  :  quefaeeek^ 
faeeeietai,  etc. 

fiMry  Mre  assis,  n*est  plus  guère  en  usa^gé  qu'à  llnftnitii^  au 
présent  de  TindidUif  :  jÎ9  meda^  tu  eiede^  il  eiâ^  nouM  eerniêj  voue 
8M«^  ffe«eî0ii^,  et  avzdeux  participes  «Afirf^  0^ 
t^ue)  :  ia  cew  é^ixgfd  eéoM  à...y  une  mcdeon  siseà.^  B  s'employait 
annd  aatrefbis  comme  verbe  réfléchi,  ise  seoir}  mais  il  a  é|^* 
ment  vieilli  :  on  dit  s^ùsseoir.  QuelqiïefQis  on  dit  encore,  en  poé- 
sie et  dans  lé  langage  ftonilier,.  siseb-M,  Stduty  ifoie^  tm  fap- 
prnrte  dt  la  («Me  et  le  pain  :  SietMûi.  (A.  Chén.) 

Seoir  se  dit  encore  dans  le  sens  d^tre  convenable,  mais  ne 
s^BaBiploie  que  dans  quelques  temps  et  toigours  à  la  3*  pers^me; 
la  vnyélle  radicale  •  se  dipbtcmgne  en  ie  dans  trates  les  for- 
mes accentuées  ainsi  qu'aux  deqx  ftiturs  :  S^font  et  eéaftt  (oette 
seconde  forme  est  adjectif  :  (Jette  parure  H*eet  pas  eéèaàe  h  em 
éj^).B  sied,  iU  rident.  Ç9^il  siée,  fu^iUêié^  Uas^aity  ils  seraient 
n  siira,  assiéront.  Il  siérait^  Us  àérùhnt.  —  Mmeoir  s'emploie 
aux  mêmes  temps  que  seo^;  Cette  couleur  meesied  à  wntreàge. 
(Ac)  foetiure  messéante.  (Id.) 
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Dana  mrsecir^  le  e  devient  oi  dans  les  temps  dn  présent  : 
SwwffatU.  Je  mnois^  nous  sursaifons^  Us  sursoient.  Sursois^  sur- 
soyonsy  sursoyiez.  Que  je  sursoie^  nous  sursoyions^  etc«  Je  sursojfois^ 
nous  sursoyions.  Je  sursis.  Que  je  sursisse.  Sursis.  Je  surseoirai.  Je 
surseoirais.  Les  antres  temps  ne  sont  point  en  nsage. 

Asseoir  se  conjugue  quelquefois  de  cette  même  manière  : 
J'assois.  Msois,  assoyons^  assoyez.  QuefassoiSj  nous  assoyions,  etc. 
J'assoyaiSy  et^;  mais  aux  ftiturs,  f  assoirai,  f  assoirais,  sans  e.  Il 
sf  assoit  à  F  écart,  les  yeux  sur  l'horizon  (Muss.) 

Seoir  est  formé  régulièrement  de  êedère;  les  trois  formes  que  prend  la 
voyelle  radicale  e  sont  des  différences  dialectales  de  la  langue  d'oïl. 

Voir  (autrefois  veoir).  La  voyelle  radicale  est  un  e  qui  eat 
élidé  &  l'infinitif,  mais  reparait  aux  futurs  et  devient  oi  ou  oy 
dans  tous  les  temps  du  présent.  (Y.  le  tableau,  §  124.)  —  Les 
composés  de  voir  gardent  aux  deux  futurs  le  oi  de  l'infinitif  :^> 
pourvoirai^  je  prévoirai.  Pourvoir  îsit  en  outre  us  au  prétérit  :^^ 
pourvtks.  Dépourvoir  n'est  guère  usité  qu'à  Tinfinitif,  au  parti- 
cipe et  aux  temps  composés  :  //  ne  faut  pas  dépourvoir  de  muni- 
tions une  place  de  guerre.  Il  s^est  dépourvu  de  tout  pour  élever  ses 
enfants. 

Voir  vient  normalement  de  vidére.  La  forme  ancienne  et  complète  est  vaoir, 
qui  explique  le  futur  verrai,  dont  le  r  s'est  redoublé  pour  rendre  sonore  le  e 
du  ra<Ûcal,  comme  dans  enverrai,  La  voyelle  radicale  de  poir,  comme  celle  de 
cfioir,  se  change  en  oi  à  toutes  les  formes  des  temps  du  présent,  même  devant 
les  terminaisons  accentuées  (voyone  pour  tirons,  etc.)  Le  prétérit,  régulièrement 
dérivé  de  vidi,  dont  le  d  tomba,  fût  ià,  ve-ie,  vit,  us-ime«,  v&iêteSf  virent,  d*oà, 
par  contraction,  les  formes  actuelles,  ^  côté  du  participe  véu  ou  vu,  Tancienne 
langue  en  avait  un  autre  vis,  régulièrement  dérivé  de  visu9,  et  fort  usité  dans 
la  location  es  m^eêt'vis. 

Il*  CLASSE.  —  Prêtera  en  os.  • 
§126 

1.  Les  verbes  irréguliers  en  oîr  de  la  seconde  classe  forment, 
comme  ceux  en  re,  deux  catégories,  selon  que  leur  radical  est 
réduit  ou  reste  intact. 

1 .  Verbes  à  radical  réduit. 

2.  Les  verbes  à  radical  réduit  sont  les  plus  nombreux;  sauf 
choir,  ils  ont  tous  pour  finale  un  v,  qui  s'élide  devant  une  con- 
sonne au  S.  du  présent,  par  ex.  il  pleut;  mais,  aux  deux  futors, 
le  V  subsiste,  et  pleuvoir  &it  il  pleuvra,  comme  suivre,  je  suivrai, 
ou  il  se  change  en  u  dans/otirat,  je  saurai,  x>u  bien  il  s'assimile 
au  r  àsik9  je  pourrai, 

La  plupart  de  ces  verbes  subissent  une  transibrmation  de  la 
voyelle  radicale  quand  elle  a  l'accent  tonique. 
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Avoir.  La  voyelle  radicale  devient  ai  à  la  1 .  S.  du  présent, 
au  participe  présent  et  au  présent  du  subjonctif  et  e  muet  aux 
temps  du  pa^sé.  I/impératÛ  est  tiré  du  subjonctif:  Ayant.  Xaù 
tu  as^  il  a,  fi(nts  avons j  vous  avezy  Us  ont.  4ie,  ayons,  ayez.  Que  foie  j 
il  aitj  nous  ayons.  Us  aient.  J'avais.  J'eus.  Que  f  eusse.  Eu.  Jaur 
rak  Jfammi.  (¥.  le  §  127.)  —  IRamr  n^est  usité  qu'aux  temps 
du  ftitur  :  J$  veux  ravoir  mon  livre.  Bamentevoir  (formé  de  re  (r),  d, 
menty  esprit,  et  avoir)  a  tenter  ses  formes,  mais  il  est  vieilli  : 
Ne  rafnentevons  rien.  (Mol.)  Je  tous  ramenterai  qt/un  jour... 
(Volt.) 

Avoir  vient  de  habére.  Le  #  (ts  i)  de  habeo  fût  attiré  par  le  a  radical  et  le 
diphtongua  en  ai.  Le  6,  cooierré  sous  forme  de  v,  à  TimparAiit  et  à  la  i.  et  2, 
P.  du  présent»  comme  â  Finfinitif,  est  to;abé  partout  aiUeurs.  Un  i  consonne  fy) 
a  pris  sa  place  an  participe  présent  {ayant).  Le  subjonctif  présent  (aie^  ayons} 
reproduit  eiactement  habeam,  sauf  le  6  disparu  ;  lft.3«  S.  perdit  de  très  bonne 
hcRire  le  e  fleiiomMl  (s  a)  que  les  deux  autres  personnes  ont  conservé.  Ont  est 
le  latin  habent,  où  le  o  «.atiasad.  Tonte  trace  dn  radical  de  ce  verbe  a  disparu 
dans  les  temps  dn  passé,  du  moins  dans  la  prononciation,  car  l'orthographe  re- 
présente encore  aux  yeux  lé  ^(s  a  latin,  mi$  de  habnij^  qui  n'existe  pas  ailleurs 
(par  ex.  seft,  $uj.  Le  participe  eti  est  le  latin  hahûiuê  pour  habiiuê. 

SavoiTé  Ce  vérité  a,  outre  sav-,  un  radical  particulier  sach- 
pour  le  participe  présent,  le  présent  du  subjonctif  et  l'impéra- 
df.  La  voyelle  radicale  a  J9e  diphtongue  en  ai  au  S.  du  présent  : 
iSbch-ant  (savant  est  devenu  adjectif).  Je  sais,  tu  sais,  U  sait, 
nous  saV'Ons,  vous  savez^  Us  savent.  Sache,  sachons,  sachez.  Que  je 
sache^  que  nous  sachions,  .que  vous  sachiez,  etc.  Je  savais.  Je  sus. 
Su.  Que  je  SHSse.  Jjs  saurai.  Je  saurais.  —  Assavoir  est  un  ancien 
verbe  usité  dans  la  locution  :  faire  assavoir,  que  Ton  écrit 
maintetiant  faire  à  savoir^ 

Savoir  est  dérivé  de  êopere  par  le  changement  de  $apëfv  en  êapère  (sapire, 
savire,  savoir).  Le  i  de  $aplo  s*nnit,  comme  le  •  de  habeo,  an  a  radical  pour  le 
diphtongoer  en  ai,  forme  qui  s!est  étendue  par  analogie  aux  deux  autres  person- 
nes du  singulier.  Le  sulijonctif  êàpiam  a  donné  eache  par  le  changement  régu- 
lier d^  pu»  en  eh  [êopiam,  $apjein^  sache).  L'impératif  est  tiré  du  présent  du 
subjonctif,  mais  sans  le  i  de  la  1.  et  2.  P.  Le  prétérit,  formé  de  «aptit,  étsjt 
$eu,  se*^,  seti(,  $ê^me$,  se-ûstes,  $eurenL,  d*où,  par  contraction,  les  formes 
aetndDes. 

Choir  (autrefois  dieoir),  usité  surtout  dans  les  composés  dé- 
choir, échoir,  etc.  La  voyelle  radicale  est  e,  qui  est  supprimée 
à rinflnitif, maisreparaît aux  futurs  et  se  change  en  oi  dans 
les  temps  du  présent,  même  devant  les  flexions  accentuées. 

Le  simple  chUr  s'emploie  encore  &  rinflnitif  :  Prenez  garde  de 
chair,  au  S.  du  présent  :  je  chois,  tu  chois,  il  choit,  au  participe 
chu,  chue,  il  se  conjugue  avec  être  :  Us  sont  chus;  les  autres  temps 
et  les  autres  personnes  ne  sont  pas  usités;  cependant  Bossuet 
a  dit  :  i/  chut,  et  on  pourrait  se  servir  de  ce  temps;  on  pourrait 
aussi  employer  le  fâtur  :  je  cherrai  ou  je  choirai  :  La  chemlleUe 
cfaîrra.  (Perrault  ) 
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Didioir  D*a  pas  de  participe  présent .  Je  déchois^  nous  dé- 
ehoi^onsj  etc.  Déchois^  déchoyimê^  déchoyez.  Que  je  déchoie^  que  nouê 
déekojfUms^  etc«  Jedikkoyau^  noue  déehojfUmêjBt^.  Je  déchus.  Que 
Je  déàueee.  Déchu.  Je  déAerrm.  Je  déckerraie.  Ce  verbe  est  d'un 
oflage  plus  fréquent  dans  les  temps  composé^. 

Echoir  se  conjugue  de  même;  il  a  le  participe  préswtéchéant, 
mais  il  n'est  guère  usit6  qu'à  la  S*  personne  i  H  éehoày  que  quel- 
quefois on  prononce  et  on  écrit  U  éehet,  tb  éd^oient.  Qu^i  échoie. 
Héékcyait.  Il éAut.  QuUéeMit. Edm. Echerra. Echerrait  Le  par* 
tidpe  présent  est  surtout  employé  dans  cette  locution  :  le  coè 
échîatdf  et  le  participe  passé  dans  celles-ci  :  Le  terme  est  échu^ 
pojfer  le  terme  éehur, 

Choir  est  formé  de  ca4êre,  moyennant  la  diute  complète  du  d  et  le  déplace» 
ment  de  racoenL  La  forme  complète  de  riofinitifeat  c^eoir  (ef.  9eoir,veoirJ, 
4*o6  le  e  »  a  aux  ftitors  ;  eherraiy  ch€freâe  (tf.  verrai).  —  Ces  verboi  ont  deux 
prétérits,  renvoyant  ron  k  eàéaî",  l'Iiotra  à  otuCM,  forme»  que  le  latin  vulpiire 
avait  de  anbetituer  à  eediU,  Le  slcond  Ait,  dans  le  principe,  le  plue  adlé  :  Mal 
et  «M,  eMrenl^eici.  Le  premiert  qui  teal  a  survécu,  ne  devint  guère  prqMm- 
d^rant  qu'au  XV*  siècle  :  cfm^  cMU,  éheui,  ele.  Le  participe  pesté  cAu,  an- 
ciennement ehéà.  conserve  au  féminin  le  I  étymologique  dans  c/iofie-eAitte. 

Deroir.  La  voyelle  radicale  e  se  change  en  oi  quand  Pac* 
cent  est  sur  le  radical  :  je  doie.  Le  participe  passé  dA  prend  un 
accent  circonflexe  pour  le  distinguer  de  du'^  de  le;  mais  le  fé- 
minin est  <{iie,  (Y.  le  tableau,!  134^  et  le  §112.) 

Ce  verbe  est  formé  régulièrement  de  debêre. 

—  Oeivoir,  forme  supposée  q[u'on  trouve  dans  les  composés 
eofu'evairf  déeevoiry  percewrir^  cga^cevolr^  rececoit.  Ces  verbes  ont 
la  même  voyelle  ndicale  que  devoir  et  se  conjuguent  absolu- 
ment de  même  ;  la  consonne  e  devient  ç  devant  oetu:je  reçois^ 
je  refUBf  etc. 

Les  verbes  f^âSMHr,  etc.»  ont  été  formés  directement  du  latin  par  le  change^ 
ment  de  reeipire  en  reeipëre  ($  105).  Le  simple  eapere  nevs  reste  peut-être 
dans>  cAevir,  cf.  le  prov.  eubir. 

Mouvoir*  La  voyelle  radicale  ou  devient  au  quand  elle  est 
accentuée  ;  MoumnL  Je  meue^  noue  moummsy  Ue  meiwent,  ÈbuA, 
mouwne^  mouvez^  Que  je  mieuve^  que  nous  mouvionSy  etc»  Je  mou- 
vais.  Je  mm.  Que  je  musse.  3Bt^  mue.  Je  mouvroi.  Je  mouvrais.  — 
Promouvoir  n'est  usité  qu'&  Tinfinitif,  au  prétérit,  à  rimparûdt 
du  subjonctif  et  au  participe  jpromu  dans  les  temps  composés: 
On  Pu  promu  à  répiscopaf.  Cet  ecoléstasUgue  mérUait  ùue  lejpcg^e  U 
promût  à  la  digmtéde  cardinal.,  (Âc.)  —  Dimoueour^  terme  de 
pratique,  ne  s'emploie  plus  qu^à  rinflmtif  ;  Bien  n'a  pu  le  dé- 
mouvoir  de  cette  prétention. 

Mouvoir  vient  de  ntovére.  Le  prétérit  fut  d^abord  fmU^  mo6t,  mi/l,  maSOmSf 
mouBieê,  murent;  Jeo  dès  formes  faibles  te  changea  de  bonne  heure  en  e,  d*o4 
les  formel  actuelles  Pareillement  au  parUdipe:  mod,  mew,  meu,  mû. 
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Pcmvoir.  h^  voyelle  6u  devient  ait«gi  eu  quand  elle  est  ac- 
eantaée.  Ce  verbe  a,  ontact  pou^.  «n  seoQud  nidical  ptri^y  qol 
lert  &  la  t.  S.  du  jirésent  de  rindicatif^  aa  présent  du  sabjcrnc- 
ttf  et  an  participe  présent  :  Pmmtnt  étfuissant,  qui  est  devenu 
adjectif  :  Je  peux  et  n  pm$  (cette  dernière  forme  est  la  seule 
usitée  à  Pinterrogatai;  i?Nt9;^f),  tu  pmx^  Upeut^  ntim  pouvonSy 
wiiMfowoeZf  ikfmvent.  Que  je  puisse.  Je  poumis.  JepuSé  Que  je 
jum.  Pu.  Je  pourrai.  Je  pourrais.  L'impâratif  est  inusité. 

Poumlr^  à  rofrigiaejpodir,  pais  podr»  pmfoir,  est  ftMrmé  d»poféiiêpanrpo9$e^ 
fàtam  indgaire  foite  sur  poiuîf  copmne  vilère  sur  voiuU  Le  prétérit  était  ;  poit 
poÛ»fpauifPOiû$nm^  poàsieê^  porem.  Le  e  prix  eBaaiie  la  pbbce  de  o^pem^  p9(k9^ 
éie^  éxnb  les  fermes  actuelle. 

Flâiivoir*  Comme  mouvoir^  devoir  et  craoïV,  ce  verbe  garde 

sa  finale  4»  aux  4eux  fiiturs:  Il  pleut.  Qt^Ujdeuve.  Ilpleuwidt.  Il 

j^uli  QuUplM.  Hu^  usité  seulement  dans  les  temps  composés. 

BpUuera*  Il  pleuvrait. 

JNéum^  est  4értvé  4e  jflMere  par  le  ebangeoient  de  pluére  en  pluêre  et  Tin- 
— *  -'    I  dfim  «  euplioiii^ei  qaî  est  deténo  partie  intégreate  du  radical  /piô- 


vM.lÂ  diphtongaison»  rtoilîiere  à  llndioatif  et  aa  sabjonetir  (pleut^  plvme), 
a  é»  ëlMdoe  abuampoent  a  l'infinHir  et  4  toutes  les  formes  faibles  des  temps  du 
présent,  qui  d'abord  ne  la  soulilraient.pes  fpleupail^  pleuvant), 

%  Verbes  a  redUtU  intact. 

3.  Les  verbes  en  oir  i  radical  intact  ont  pour  consonne  ra- 
dicale lUi  1  ou  11  qui  se  ehan^e  en  a  (faXloir^  U  fàot:  valoir^  a 
imiQ  ou  e^lide  devant  les  consonnes  (vouloir^  Uveut).  E31e  se 
mouille  au  présent  du  ^Monctif:  qu'U  faille,  chaOey  vaSUy 
veuSOe,  deuMe;  à  la  1 .  et  2.  P.  le  l  est  mouillé  par  le  t  de  la  ter- 
minaison: ^  noue  tàlione,  que  vous  vouliez.  H  y  a  iiitercalation 
d'un  d  aux  deux  ibturs. 

f^âlloijr.  /;  faut.  Qu'il  faiUe.  Il  faUai^.  Il  fallut.  QtiU  fùUût. 
laiu,  dams  les  temps  composés.  H  faudra.  Il  faudrait.  Mo- 
lière a  employé  le  participe  présent /aOa^it. 

FaUoir  vient  de  fMÊrt^  qui  a  aussi  donné  /«iOtr  aveo  la  même  finite  oontt« 
1  Vceot  (feSlêTw  su  lieu  de  faXUre),  Les  anciennes  formât  du  prétérit  état eiA 
dérMesde/MKoi  et  de /"«(si*  pour /^i/Wi;  les  premiecesscmt restées  à /WRij^ 

Ghalolr  n'est  usité,  selon  l'Académie,  qu'à  la  3.  S.  du  pré^ 
sent  dans  l'expression  suivante  !  n  ne  ni  en  chaut^  il  ne  m^lm- 
porte.  ÇueU  cocher  ahive  en  haut  ou  roule  en  bae^  point  ne  mieh 
chaut.  (Chat)  Cependant  on  pourrait  étendre  cet  emploi  au  fu- 
tur U  ùumdroy  au  conditionnel  U  cAiMdhitf,  àllnflnltilf  î{  nepeui 
thaUnry  et  au  présent  du  subjonctif  m^^U  chaUle  (Littré).  J'en 
suis  dam^  non. pourtant  qu'U  m'en  chaule  (La  W.). 

Chalair  vient  du  latin  calére.  11  avait  tous  ses  temps  dans  ^ancienne  langue. 
Le  prétérit  était  chùlut  de  oilnif . 


Digitized  byLjOOQlC 


282  FBÉTÉRÏT  Blf  XTS  §  126 

Valoir.  Ce  verbe  est  complet  :je  vaux^  tu  vauxj  il  vofut^  etc.  ; 
mais  rimpératif  est  peu  asité.  (Y.  le  tableau;  §  124.)  —  Le  com- 
posé jprAÛtMriiit  au  présent  du  subjonctif  que  je  prévale.- 

Valoir  éti  formé  régulièrement  4le  vatérê. 

Vouloir.  La  voyelle  ou  devient  eu  quand  elle  est  accen- 
tuée :  je  veux,  que  je  veuille^  etc.  Mais  cette  modification  à  été 
induement  étendue  aux  formes  &ibles  de  rimpératif:  vewÙùns^ 
veuUlez^  BXk  lieu  de  taulùmsj  vauli^,  qui  sont  les  formes  cor- 
respondantes du  présent  du  subjonctif.  Au  lieu  de  veuillez,  on 
dît  aussi  à  l'impératif  wndez,  surtout  avec  la  négation  :  Ne  m'en 
voule^pas.  (%  (V.  le  tableau,  §  124.) 

Vouloir  Tient  de  volére,  forme  vulgaire  faite  sar  volire,  pour  voile,  '  Vouloir 
a  eu  trois  prétérite  dUTérenta.  Celui  qiii  est  ai:ûourd*hui  le  aeul  usité,  voulue,  date 
du  XIV*  siècle.  I^es  deux  autres  étaient  forts  et  dérivaient  Tun  de  v&lw,  régu- 
lièrement accentué  et  perdant  le  u  comme  fenui  ;  vol,  volt  ou  iHMit,  volimeo^  vol- 
reni  ou  voldreni,  Taotre  de  la  forme  populaire  t^iai  *  ;  vols  ou  «ouf|  voloU  ou 
vouatif,  vokt  ou  vouêl^  vtMmot,  voliiêU»,  volêlrent  ou  voUêtrerU,  Les  formes 
en  t  ont  duré  presqu'an  XVI*  siècle. 

Dôuloir  (se)  ne  d'èmploie  guère  qu*à  Tinfinitif,  ainsi  que  le 
composé  cond<mMr  (se)  :  On  F  entendit  se  dùuhir  éPune  façon  la- 
mentaUe  (Littré).  8e  condauloir  vers  qudqu'un  (Ac). 

DouUdr  vionl  dàdolêre.  Douloir  changeait,  comme  vouloir ,  sa  voyelle  radi- 
cale ou  en  ett quand  elle  était  accentuée:  Fomme  êê  plaint,  femme  $e  deult, 
ancien  proverbe  signifiant  :  femme  larmoie  et  rit  quand  elle  vent.  Le  prétérit 
était  doluii  doVul^  etc. 

Souloir  ne  se  dit  plus  guère  qu'à  l'imparfait  :  //  soûlait  dire, 
n  soûlait  faire  (Ac). 

Soulo^  est  dérivé  normalement  de  eolêre,  Souloir  est  une  des  plus  grandes 
pertes  que  la  langue  ait  faites;  car  combien  avoir  coutume,  dont  on  est  obligé 
de  se  serrir,  est  lourd  et  incommode  (Littré). 

Paroir,  dans  les  composés  apparoir  et  comparoir^  qui  ne  sont 
guère  usités  que  comme  termes  de  pratique  dans  ces  phrases: 
de  là  il  appert  que...;  être  assigné  à  comparoir^  recevoir  une  assi- 
gnation à  comparoir. 

Paroir  est  formé  régulièrement  de  parère.  H  se  conjuguait  ainsi:  Parant , 
paraissant,  il  perl,  il  parait,  il  paroit,  il  paraissait,  Il  parra^  il  paraîtra,  etc. 


(1)  Selon  Littré,  c  o^est  un  barbarisme  assez  réeent  et  désormais  autoiisé  par  1  Visage 

3U6  de  dire  voMlion«,  vouliez  au  présent  du  subjonctif,  mais  c'est  un  meilleur  usage  de 
ire  veuilttonê.  veuiUiet.  »  Ces^  une  erreur,  car  la  voyelle  radicale  ou  de  vouloir  doit 
rester  intacte  quand  elle  n'est  pas  accentuée  :  nouê  voutofia,  je  votilois,  fe  vouius,  etc. 
L«»  formes  vouliom,  vouliez,  sont  donc  les  seules  correctes  ;  les  autres  ne  le  sont  pas, 
parce  qu'elles  pèchent  contre  le  principe  ra^me  de  l'accentuation. 
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§   127  AUXILIAIBfiS  AVOIR  ET  ÊTRE 

Article  X.  —  TabloftU  des  conjugaisons. 

Gonjagalson  d«s  atnflUirot  AVOIR  «t  fiTRE. 
§127 


283 


Inoic.  Pré$erU.       Parfait. 

J*      ai  J*      aieu. 

iTu     as  Tu    as  eu. 

Ha-'  U       aéu» 

Nous  avons  Nous  ^Tons  eu . 

Vous  avex  Vous  avez  eu . 

Us     ont  Us     ontep. 

Imparfait,  Pluê-ÇMeitarfaU, 

T      avais  J*      avais  eu. 

Tu    avais  Tu    avais  eu. 

il       avait  11      avait  eu. 

Nous  avions  Nous  avions  eu. 

Vous  a  vies  Vous  avies  eu. 

Ils     avaient  Ils    avaient  eu. 

Prétérit,  PrétérU  antérieur. 

V      eus  J*      eus  eu. 

Tu     eus  Tu    eus  eu. 

D       eut  II      eut  eu. 

Nous  eftmes  Nous  eAmes  eu. 

Vous  eûtes  Vous  eûtes  eu . 

Ils     eurent  Ils     eurent  eu. 

Futur.  P\itur  parfait. 

J'      aurai  J'      aurai  eu. 

Tu    auras  Tu     auras  eu. 

Il      aura  II      aura  eu. 

Nous  aurons  Nous  aurons  eu . 

Vous  aurez  Vous  aurez  eu . 

Ils     auront  Ils     auront  eu. 

Conditionnel.  Condit.pa$9é. 

T      aurais  J'      aurais  eu. 

Tu    aurais  Tu     aurais  eu. 

n      aurait  n      aurait  eu. 

Nous  aurions  Nous  au  nons  eu . 

Vous  auriez  Vous  auriez  eu« 

Us     auraient  Ils     auraient  eu. 
Impératif.  Prés.        Parfait, 
Aie  Aie  eu. 

Ayons  Ayons  eu. 

Ayez  Ayez  eu. 

SoBJONcnp.  Prés.    Parfait. 

T       aie  T      aie  eu. 

Tu     aies  Tu    aies  eu. 

11       ait  IL      ait  ea. 

Nous  ayons  Nous  ayons  eu. 

Vous  a/ez  Vous  ayez  eu . 

Ils     aient  lis     aient  eu. 

Imparfait.  Pluê^ue^parfait. 

r      eusse  r      eusse  eu. 

Tu     eusses  Tu     eusses  ou. 

Il      eût  II      eût  eu. 

Nous  eussions  Nous  eussions  eu . 

Vous  eussiez  Vous  eussiez  eu. 

Ils     eussent  Ils     eussent  eu. 
iHFiNiTur.  Préê.  Parfait. 

Avoir  Avoir  eu. 

Participe.  Préê.  Parfait. 

Ayant  Ayant  eu. 


INDIG.  Présent.       Parfait. 

Je     suis  J'      ai  été. 

Tu     es  Tu     as  été. 

U       est  n       a  été. 

Nous  sommes  Nous  avons  été. 

Vous  êtes  Vous  avez  été. 

Us     sont  Us     ont  été. 

Imparfait.  Pluê^ue^rfait. 

J*      étais  T      avais  été. 

Tu     étais  Tu     avais  été. 

Il      était  n       avait  été. 

Nous  étions  Nous  avions  été. 

Vous  étiez  Vous  aviez-  été. 

Us     étaient.  Ils     avaient  été 
Prétérit.         Prétérit  antérieur. 

Je     fus  J'      eus  été. 

Tu     fus  Tu     eus  été. 

U       fut  U'     eut  été. 

Nous  fûmes  Nous  eûmes  été. 

Vous  fûtes  Vous  eûtes  été. 

Us     fbrent  l\»     eurent  été 

Futur.  Futur  parfait. 

Je     serai  J*      aurai  été. 

Tu     beras  Tu     auras  été. 

I)       sera  11      aura  été. 

Nous  serons  Nous  aurons  été. 

Vous  sellez  Vous  aurez  été. 

Us    seront  Ils    auront  été. 

Conditionnel.  Condit.  passé. 

Je     serais  J*      aurais  été. 

Tu     serais  Tu     aurais  été. 

U       serait  U       aurait  été. 

Nous  serions  Nous  aurions  été. 

Vous  seriez  Vous  auriez  été. 

Ils     seraient  Us     suraieutété. 
Impératif.  Prés.         Parfait. 

5^is  Aie  été. 

Soyons  Ayons  été. 

Soyez  Ayez  été. 

Subjonctif.  Prés.     Parfait. 

Je      sois  J*      aie  été. 

Tu     sois  Tu     aies  été. 

n      soit  U       ait  été. 

Nous  soyons  Nous  ayons  été. 

Vous  soyez  Vous  ayez  été. 

Ils     soient  Us     aient  été. 

Imparfait.  Plus^ue-parfait. 

Je     ûisse  J*      eusse  été. 

Tu     fusses  Tu    eusses  été. 

U       fût  U       eût  été. 

Nous  fassions  Nous  eussions  été. 

Vous  fussiez  Vous  eussiez  été. 

ils     fussent  Us    eussent  été. 
iNFWiTiF.  Prés.  Parfait. 

Etre  Avoir  été. 

Participe.  Prés.  Parfait. 

Etant  AvADt  été. 
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▼SEBCS  ACTIFS  H  PAiSIFB 


§1M 


Tu  almn. 
U  aime. 
Noutilnioiit. 


Ht 


iMNGATfF. 

J'       ai  Aimé. 

Tu     as  aimé. 

n       aaftBè. 

Noua  avona  aimé. 

Voua  avaz  aimé. 

m     ont  aimé. 
Plue  quê  pmrfail. 

T      a?aU  aimé. 

Tu     avaiaaimé. 

n      avait  aimé. 

Noiif  mrkma  aimé. 

Voua  avte  alBBé. 

lia     avaient  aliiM. 
FréUfU  antéHeur, 

r      euaaimé. 

Tu     eus  aimé. 

n      eut  aime. 
Noos  aimâmes.     Noua  ettmea  aimé. 
Voua  aimilés.       Vous  eMea  aimé, 
lia     almèreuL     lia     eurent  aimé. 
Fumrpmfait, 

r       aurai  aimé. 

Tu     Auras  aimé. 

n       auraaimé. 


r 

Tu     aimais, 
n      almaft. 
Nouaatmiena. 
▼onaalmies. 
Ut    aimaient. 

FrMrU, 
r      Mmal. 
Tu    aimas. 
U      aima. 


Futur. 

r 

Tu 

n      aUnOT*. 


NouaatmerMis.  Nous  aurona  aimé. 

Tous  aimerez.  Véus  aurez  aimé. 

Ili    aimèrunt  Ils     auront  aimé. 

GofMbrfomMf.  CandUionneipasué. 

i*      aimerais,  y      aurais  a|mé. 

Ta     aimeraia..  Tu     aurais  aimé, 

n      aimerait.  U      auriitalmé. 

Kous  aSmertona.  Nèua  anrlona  aimé. 

Vauaaimeries.  Vous  auriez  aimé, 

na     aimeraient.  Ile     auraient  aimé. 

IMFÉHATIP. 

Aime.  Aie  aimé. 

Aimons.  Ayons  aimé^ 

Aimez.  Ayez  aimé. 

SuBJONonr. 

PtuiàU. 
r      aleâlmé. 
Tu     aies  aimé. 
Il      ait  aimé. 
Noiis  ayons  aimé. 
Vous  ayn  himé. 
Ha     afonlaimé. 

PUtê-qm^pmfûit, 
y      enaaealmé. 
Tu     eneaeaalBié. 

tk      ettaimé. 

Nonsâlmatalons.  nouseumiottaalmé. 

Vous  almatalet.     Voua  ettsiei  aimé. 

lia     almaaaent.    Ils     eussent  aimé. 


J*      Aime. 
Tu    almea^ 
U      aime, 
floua  élmiona. 
Veuaaimiic 
Os 


J*.     «Imaate. 
Tu 

n 


/▼•awif» 
Aimer, 


FtarfMU, 
Avoir  aimé. 


PARTICIFK. 

PmfaU. 
AHnant  Ayant  aimé. 


§1S8 

▼é«tepMtU(«ndilntm  Ams). 
IKiMcaiir. 
PrHmut'  PùrfÊU. 

Je      anUalmé.  y      alAléaimé. 

Tu     «aimé.  Tu     aséléaimé.      • 

n      eataimé.  n       aécéalmé. 

Nous  sommes  aiméa.  Mous  avoua  40  «iai^ 
Vous  «les aimés.         Vonsavea  4ié  aimée 
m     ODtéléaiméa. 


Pmê9'ÇU^19tnffui€, 

y       avaiaétéalmé 


Tu  avalf  été  aimé. 
Il  avak  été  aimé. 
Nous  aviona  été  aimés. 


ns 

JmpflarfûiL 
y      étais  aimé. 
Tu     étaU  aimé. 
U      étattaimA 
Nous  étions  atmés. 

Vous  éttes  alméa.         , 

ns     élalaitalmés.     Ds     «valiot  été  atanéa. 
PrAérifonl^riMir. 

y       oosétéaimé. 

Tu     eue  été  aimé. 

U       eutétéaimé. 

Nous  eûmes  été  alméa. 

Vous  eittea  été  alméa. 

Ils     entrant  été  alméa. 
Futurparfait. 

y      aivaiéCéalmA 

Tu     aums  été  aimé. 


PréUrU. 
Je      hiaaftmé. 
Tu     fùaaimé. 
n      ftitalmé. 
Nous  fdmsa  aimés. 
Vous  fifttea  aimés, 
lia    .forent  alméa. 

ie     aAnd  aimé. 
Tu     seraaAimé 
Il       fteraaimé. 
Nous  seront  aimés. 
Vous  serek  aimés. 


n 

NousMtrona  été  alm^ 
Voua  anres  été  Aimée. 


lis     seront  aimés.  Ils     auront  élé  aia»^. 

CondUionàêL  Condmûomfipaêti, 

Je      serais  aimé;  J'       aurais  été  aimé. 

Tu     serais  aimé.  Tu     aimâs  été  aimé, 

n       serait  aimé.  n      anrait  été  aimé. 

Noua  serions  aimés.  Nous  auriona  été  alnéa 

Vous  seriez  alméa.  Vous  anrttt  été  aiméa. 

Us     seraient  aimés.  Ils     anndent  é»  aimés. 

iMPtRATir. 


Msaimé. 
Soyons  aimés. 
Soyez  aimés. 


Atoélé 


Ayons  étt  aiméa. 
Ayez  été  aimés. 


Je  sois  aimé. 
TU  sols  aimé. 
U       soit  aimé. 


SUBJOMGTIP. 

PatfaiL 
y      aie  été  aimé. 
Tu     aies  été  stmé. 
Il       aHétéalmA 


Nous  aoyons  aimés.  Noua  ayona  été  aiméa. 

Vous  soyez  aimés.  Voua  ayei  été  aiméa. 

ns     soient  aimés.  Ils     atoni  été  alméa. 
•  '  Imparfait,  Pl»ê  quê  patikU, 

Je      fosse  aimé.  y      eusse  élé  aimé. 

Tu     fogeesAlmé.  Tn     eussaa  élé  Aimé, 

n.    flitalmé.  n      OAt  été  aimé. 

Kous  fosAkNiA  aiméa.  Nous  eussCont  élé  aimés. 

Vous  fossiet  aiméa.  Voua  enaale»  été  aimés, 

ns     foseent  alméé.  Os     euaaent  été  Aimés. 


Préêmit 
Etre  Aimé. 


ifiFnnTiF. 

FmfaiL 
Avoir  été  Aimé. 

PAUTiaF». 

Parfait. 
Ayant  été  ainU. 


Aimé,  aimée. 
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Coiijiii|iit«ii  dM 


IHOIGATIF. 

Pùtfak. 

Je      tante.  Je      w ^_ 

Tte     lonbet.  To     Mtombéw 

II.     tomhm.  n      ««tumbé. 

Nom  tomboi».  Koos  mhiiims  tombés. 

▼oiw«Qift1»a.  Vousê(Mtoml>4t. 

m     lodibttit.  lit     Kml  tombé*. 

i«      tombiis.  r      étsi«  tombé. 

Tu     ItnibÉii.  Ta    étaittombéu 

n       tomMt.  n      iCait  tombé. 

Mofus  tmnbians.  Nbus  étloiis  tombés, 

von»  tomblii.  V»ut  étlet  tombés. 

Ils     tmnbstont  Os     étalent  tombés. 

PréCtfril.  Ptététii  àntértSÊur» 

H      tonOisi.  io      ftis  tombé. 

1^     tombos.  To     fttstooibé. 

n       tomba.  11.     lut  tombé. 

Noos  tombémes.  Noo»  fOmos  tooibéé, 

Yoot  tombétes.  Vous  tttot  tombés. 

Ils     tombèrent.  Ils     fOrent  tombés. 

Fvhtr^  JhtfurpttrfaU, 

H     tsmboraL  Je      seraitombé. 

Ta    tomûberas.  Ta     seras  tombé. 

U     tombera.  fl       sera  tombé, 

m»  tooibenms.  Noos  serons  tombés. 

▼ea%  tomberei.  Vous  sens  tombés. 

As     tomberont.  Ite     serontlombés. 

COfMiSNofMtfIL  CctnàitUnmApatm. 

Je     toÉnberals.  Je      seralstombé. 

To     tomberais.  Ta     serais  tombé. 

11      tomberait  n      serait  tombé. 

Noos  tomberions.  Noos  serions  tombés. 

Vooo  tamberies«  V^nA  sorte  tombés. 

Ils     toonboraient.  Ho     sèment  tombés. 

iMPÉnATOr, 

Pmfait, 
âols  tombé. 
Soyons  tombés. 
IbmbeK.  Soyot  tombés. 

SuoJONcnp. 

Je      tooibo.  Je      sois  tombé. 

To     tombes.  To     sois  tombé. 

U      tombe.  n      soit  tombé. 

Moos  tombions.  Noos  soyo^  tombés. 

Voos  tombies.  Vous  soyea  tombés. 

Ils     tombent.  Ils     soient  tombés. 
Ha^orUàt,  Plos-^vo-fxiifba. 

Je      tombasse.  Je      ftissetomlié. 

ta     tombasses.  To     fosses  tombé, 

n       tombât.  n      mt  tombé. 

Noos  tombassions.  Nous  fO  osions  tombés. 

Voos  tombassiei  Vous  ftissiez  tombés^ 

Ils     tombsssent.  Us     fussent  tombés. 

Inromu. 

Poifati. 
Etre  tombé. 
PAjrriGiffi. 

Var(a%X. 
Tombant.  Etant  tombé. 


Tombe. 


Tomber. 


aMftrw  (iiudUaivi  InO 
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h) 


Je      me  nuis. 
Tu     te  nuis. 
U      se  nuit 
Nous  noos  nyisons. 
Vous  vous. nolaei. 
Os 


iMDICATtF. 

AN/Sil. 


Je     memilsato. 
Tu     tenolsais. 
Il       se  nuisait. 
Nous  noos  noialoos 
Vous  vous  nuisles. 
Hs     se  nuisaient. 

Je      me.  nuisis. 
Tu     te  nuisis. 
Il       se  nuisit 
Nous  noos  nuisîmes 
Vous  TOUS  nuisîtes. 
Hs     se  nuisirent 

Futur. 
Je      me  nuiroi. 
Tti     te  nuiras. 
Il      senuirà. 
Nous  nous  nuirons 
Vous  TOUS  noires. 
Ils  80  nuiront 

CkmiHKofifiet 
Je      me  nuilWs. 
Tu     te  nuirais, 
n      se  nuirait 
Nous  noos  nuirions. 
Vous  vous  nulriês. 
lis     se  nulrafant 


Je      me  suis  nui. 
Tu     t'es  nul 
n       s'est  nui. 
Noas>noas  sommes  nui. 
Vdos  TOUS  êtes  nui. 
OO     sosontnoi. 
PlifS«Moi>9ar^. 

Je     m'étais  mit 
Tu     t'étais  nui.' 
U      s'étoltnot 
Nous  nous  éMono  nui. 
Vous  vous  étios  oui. 
Us     s'étaient  nul. 

iPrél^ri(ofiiéri0ur. 
Je     me  ftis  nuL 
Tu     te  Ais  nuL 
n      jefbtnat 
Nous  nous  (ûmea  nui. 
Vous  voos  Iknos  mit. 
Os     se  Aitent  nui. 

Jo     mo  serai  nui. 
To     to  seras  nul. 
Il      es  sera  nut 
Nous  nOus  serons  nui. 
Vous  VOOS  seras  noi. 
As     seser6ntnoi. 

CoMilieimei  jwootf . 
Je     me  aérais  nui. 
Tù    tesenOsmn. 
n      se  seréit  nui. 
Noos  noos  sértohO  nut 
Voos  vous  séries 'noi. 
Ils     se  seraient  noi. 


iMPtRATIP. 


Nuis<4ol. 

Nuisons-nous. 

Nuisea-voos. 


(Inusité.) 


SimJONonp. 


Je      mo  nalse. 
Tu     te  nuises, 
n      se  nuise. 
Nous  nous  nuisiotos. 
Vous  voQi  noisieit. 
Ilà     00  nuisent 

fmfNM/Otf. 

Je  me  nuisisse. 
Tu  tenuisfosee. 
U       se  nuisit 


farfa». 
le     me  sois  nui. 
Tu     tesoisnot 
U       se  soit  not 
Nous  Qous  aoyons  nui. 
Voos  voos  aoyos  imi. 
Ils     se  soient  nut 

Je  moftissomit 
Tu  te  tasses  nut 
n      sefOtnol. 


Nous  noos  nuisissions.  Nous  nous  ftissiona  mil. 
Vooà  vottb  noisiMies.    Voos  vous  ftisstos  nul. 
Ils     so  nuisissent        Ils     sefiissentnot 


ToBibé,  tombée. 


iNflTOTlF. 


se  noire. 


.  S'être  noi. 


PABTlCtPB. 

Préseru,  farfaU. 

Se  nuisant.  S*éiant  nut 
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a)  RéOéebte  Intr^nsiUli. 
Indicatif. 
Préêent,  Parfait. 

Je      me  tait.  Je      me  sale  tu. 

Tu     ieuat.  Tu     t'eetu. 

Il       seuiu  II       s'eettu. 

Houe  noue  Ulsons.  Nous  noue  tommes  tue. 

Vous  vous  taisez.  Vous  vous  êtes  tut. 

Ut     se  taisent.  Ils     se  sont  tus. 

Imparfait.  PlMê-que-parfait, 

{e      me  taisais.  Je      m'étatstu. 

'u     te  taisais.  Tu     t'étais  tu. 

n       se  taisait.  Il       s'était  tu. 
Nous  nous  taisions.  Nous  nous  étions  tus. 

Vous  TOUS  taisles.  Vous  vous  éties  tus. 

lit     se  taisaient.  Ils     s'étaient  tas. 

PréUrU.  Prétérit  antérieur. 

^     me  tus.  Je     mefùsto. 

te  tus.  Tu    te  fus  tu. 

n       setuU  n       se  fut  tu. 

Nous  nous  tûmes.  Nous  nous  fûmes  tu^ 

Vous  TOUS  tûtes.  Vous  tous  fûtes  tus. 

Tlt     se  turent.  Ils     seûtrenttus. 
Futur.  Futur  par f<Ut. 

fe      me  tairai.  Je      me  serai  tu. 

Tu     te  tairas.  Tu     te  seras  tu. 

II       se  taira.  Il       se  sera  tu. 

Nwis  bout  tairons.  Nous  nous  serons  tus. 

Vous  TOUS  taires.  Vous  tous  serez  tus. 

lit     se  tairont.  De     se  seront  tus. 

Conditionnel.  Conditionnel  pa$$é. 

Je      me  tairait.  Je      me  serais  tu. 

Tu     te  tairait.  Tu     te  serais  tu. 

Il       se  tairait  U       se  serait  tu. 

Nous  nous  tairions.  Nous  nous  serions  tus. 

Vous  vous  tairiez.  Vous  vous  seriez  tus. 

Ils     se  tairaient.  Us     se  seraient  tus. 

IlfPtflATlF. 

Présent.  Parfait, 

Tais-toi.  (Inusité.) 

Taisons-nous. 
Taitez-Tous. 

Subjonctif. 
Présent.  Parfait. 

Te      me  taise.  Je      me  sois  tu. 

Tu     te  taises.  Tu 


Tu 


_        ie  sols  tu. 

Il       se  taise.  U       se  soit  ta. 

Nous  nous  taisions.  Nous  nous  soyons  tus. 
Vo\i8  TOUS  taisiez.    Vou^i  tous  soyez  tus. 
Ils     se  taisent        Ht     se  soient  Uis.' 
Imparfait.  Plus-que-parfait. 

me  tusse.        Je      meftissetu. 
te  tusses.         Tu     te  fusses  tu. 
U      se  tût  n      se  fût  tu. 

Nous  nous  tussions.  Nous  nous  fussions  tqs. 
Vous  vous  tussiez.    Vous  vous  fussiez  tus. 
Ils     se  tussent       lit     te  fussent  tus. 
Infinitif. 
Présent.  Parfait. 

Se  taire.  S'être  tu. 

Particips. 
Présent.  Parfait. 

Se  taisant  S*éUnt  tu. 

Paesé. 
Tu,  tue. 


130 


Présent 


h)  Réfléchis  transitiflk 
Indicatif. 

Parfait. 


Je      me  suit  levé. 
Tu     t'et  laTé. 
n      t'ett  kKTé. 
Nout  nout  tommes  lavés. 
Vous  Tout  êtes  lavée. 
Ht     te  tont  lavés. 
PUu-que-parfaU. 

{é      m'étais  lavé, 
u     t*éU 


Je      me  lave. 
Ta     te  lavée. 
D      te  lave. 
Noos  nous  lavoM. 
Vous  vout  laves. 
Ut     se  lavent 

Impartait. 
^      me  lavait. 

Tu     te  lavait.  fu     t'était  lavé. 

Il      se  lavait  U       t'était  lavé. 

Nout  nout  laviont.  Nout  nous  étlont  lavés. 

Vous  vous  laviez.  Vous  vout  étiez  lavét. 

lU     teUvalent  Bt     fêtaient  lavée. 

Prétérit.  Prétérit  antérieur. 

^1^  lavai.  Je      me  fût  lavé, 

te  lavât.  Tu     te  fût  lavé. 

Il       te  lava.  H       te  fût  lavé. 

Nous  nous  lavftmee.  Nout  Dont  fûmes  Uvéf . 

Vout  vout  lavâtet.  Vout  vout  fûtes  lavée. 

Ht     te  lavèrent  Ht     te  fûrtnt  Imvée. 

Futur.  Futur  parfait. 

Te      melaverat  Je      metendUvé. 

Tu     telaverat.  Tu     teteratlavé. 

H      se  lavera.  H       te  sera  lavé. 

Nout  nout  laveront.  Nout  nout  seront  lavée. 

Vous  vous  laverez.  Vous  vout  terez  lavét. 

Ils     se  laveront  Us     se  seront  «àvét. 

Conditionnel.  Conditionnel  paeeé 

Je    .  me  laverais.  Je      me  serais  lavé. 

Tu     te  laverais.  Tu     te  serais  lavé. 

Il       se  laverait  H.      se  serait  lavé. 

Nous  nous  laverions.  Noue  nous  teriont  lavé». 

Vous  vous  laveriez.  Vous  vous  seriez  lavée. 

Ils     se  laveraient  Bs     se  seraient  lavét. 
Impératif. 

Présent.  Parfait. 

Lave-toi.  (Inusité.) 
Lavons-nous. 
Lavez-vous. 


SUBJO.VCTIF. 


fe 


Présent. 
me  Jave. 
te  laves, 
n       se  lave. 
Nous  nous  lavions. 
Vous  vous  laviez. 
Bs     se  lavent 
Imparfait. 


Je      me  lavasse. 
Tu 


Par/ail. 
le      me  sois  lavé. 
Tu      te  sois  lavé. 
U       se  soit  lavé. 
Nous  nous  soyons  lavés. 
Vous  vous  soyez  lavés. 
Ils      se  soient  lavés. 
Plus^ie-parfait. 


Je      me  fusse  lavé., 
te  lavasses.        Tu     te  fusses  lavé. 
B       seUvftt  U       se  fût  lavé. 

Nous  nous  lavassions.  Nous  nous  fussions  lavés. 
Vous  vous  lavassiez.   Vous  vous  fussiez  lavés. 
Bs     se  lavassent       Us      se  fdssent  lavés. 

iNFINmF. 

Présent  Parfait. 

Se  laver.  S'être  lavé. 

Participe. 
Présent.  Parfait. 

Se  lavant.  S'étant  lavé. 
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c)  Réfléchis  avec  en  préfixe. 
Indicatif. 


Je  m'enfuis. 
Tu  renftiis. 
Il    s'enfuit. 
N*.  nous  enfuyons. 
V.  TOUS  enfuyez. 
lis  s'enfuient 

Imparfait. 
Je  m^enttayais. 
Tu  t'enfuyais 
Il   s'enfuyait 
N.  nous  enfuyions 
V.  vous  enfuyiez 
Ils  s'enfuyaient 

PréUrU 
ie  m'enfuis. 
IHit'enftiis. 
Il   s'enfuit. 
N.  nous  enfuloies 
V.  vous  enfuîtes 
Ils  s'enfuirent 

Futw 
Je  m'eofbirai 
Tu  t'enfuiras 
11  s'enfuira 
N.  nous  eolUirons 
V.  vous  enfuirez 
IH  s'enfuiront 

Je  m'enfuirais 
Tu  t'enfuirais 
Il  s'enfUlraU 
N.  nous  enfuirions 
\C  vous  enfuiriez 
IlsVenfUfraient 


ParfaU. 
Je  mesuisenfUi. 
Tu  t'es  enfui. 
Il   s'est  enfUi. 
N.  nous  sommes  enfuis, 
V.  vous  êtes  enfuis. 
Ils  se  sont  enfUis. 

Plu9'qufi'parfQk. 
Je  m'étais  enfui. 
Tu  t'étais  enfUt- 
11   s'était  enfui. 
N.  nous  étions  enfuis. 
V.  vous  étiez  enfuis. 
Ils  s'étaient  enfuis. 

PritérUanUriew. 
Je  mefusenfUL 
Tu  te  fus  enfui, 
n  sefufenfUi. 
M.  nous  fûmes  enfuis. 
V.  vous  fûtes  enfuis. 
Ils  se  furent  enfuis. 
Futur  parfait. 
Je  me  serai  enfUi. 
Tu  te  seras  enfui. 
U  se  sera  enfui. 
N.  nous  serons  enfUis. 
V.  vous  serez  enfuis. 
Ils  se  seront  enfuis. 

Cond.  jMissé. 
Je  me  serais  enfui. 
Tu  te  serais  enfui. 
Il   se  serait  enfui. 
N.  nous  serions  enfUis. 
V.  vous  seriez  enfuis, 
ns  se  seraient  enfuis. 


TlIFÉRATIF. 

Prêtent,  ParfaU. 

Enfuis-loi.  (Inusité.) 

Enfuyons-nous. 
EnfUyes-vous. 

Subjonctif. 


Préêent 
Je  m'enfuie* 
To  t'enfuies. 
Il  s*enfUie. 
N.  nous  enfuyions. 
V.  vous  enfuyiez. 
Ils  t'enfUient. 

Imparfait, 
Jt  m'enfuisse. 
Ta  t'enfuisses. 
Il  s'enfuit. 
N.  nons  enfuissions. 
V.  vous  enfuissiez. 
Ils  s'enfuissent. 


Parfait, 
Je  nie  sols  enfui. 
Tu  te  sois  enfui. 
11  se  soit  enfui. 
N.  nous  soyons  enfuis. 
V.  vous  soyez  enfuis. 
Ils  se  soient  enfuis. 
Pluê-que-parfàit. 
Je  me  fUsse  enfUi. 
Tu  te  fusses  enfui. 
Il  se  fût  enfui. 
N.  nous  fussions  enfuis. 
V.  vous  fussiez  enfuis. 
Us  se  fussent  enfuis. 


iNFINfriF 

Préfera»  Parfait 

S'enfuir.  S'être  enfUl. 

PARTiaPB. 

Prisent.  ParfaU. 

S'enfuytnt  S^étant  enfui. 


d)  Réfléchis  avec  en  pronom. 
Indicatif. 


Préêent. 
Je  m'en  vais. 
Tu  t'en  vas. 
H  s'en  va. 
N.  nous  en  allons. 
V.  vous  en  allez. 
Ils  s'en  vont. 

ImparfaU, 
Je  m'en  allais. 
Tu  t'en  allais. 
Il  s'enallalu 
N.  nous  en  allions. 
V.  vous  en  allies. 
Ils  s'en  allaient 

PrétérU. 
Je  m'en  allai. 
Tu  t'en  allas. 
Il  s'enaUa. 
N.  nousenaUâmea. 
V.  vous  en  allâtes. 
Ils  s'en  allèrent 

Fatur, 
Je  m'en  irai. 
Tu  t'en  iras. 
Il  s'en  ira. 
N.  nous  en  irons. 
V.  vous  en  irez. 
Ils  s'en  iront 

ConditUmnel. 
Je  m'en  irais. 
Tu  t'en  irais. 
Il  s'en  irait 
N.  nous  en  irions. 
V.  vous  en  iriez. 
Il  6  s'en  iraient 


ParfaU. 
Je  m'en  suis  allé. 
Tu  t'en  es  allé. 
Il  s'en  est  allé. 
N.  nous  en  sommes  allés. 
V.  vous  en  êtes  allés. 
Ils  s'en  sont  allés. 

Pltis-ftie-porfaif. 
Je  m'en  étals  allé. 
Tu  t'en  étals  allé. 
U  s'en  était  aUé. 
N.  nous  en  étions  allés. 
V.  vous  en  étles  allés, 
ns  s'enétaient  allés. 

PrétérU  antérieur. 
Je  m'en  fUs  allé. 
Tut'en  fus  allé, 
n  s'en  fut  allé 
N.  nous  en  fûmes  allés 
V.  vous  en  fûtes  allés. 
Ils  s'en  furent  allés. 
Futur  parfaU, 
Je  m'en  serai  allé. 
TUt'en  seras  allé. 
U  s'en  sera  allé. 
N.  nous  en  serons  allés . 
Y.  vous  en  serez  allés. 
Ils  s'en  seront  allés 

Cond'.paêêé, 
Je  m'en  serais  aUé. 
Tut'en  serais  allé. 
Il  s'en  serait  allé. 
N.  nous  en  serions  allés 
V.  vous  en  seriez  allés. 
Ils  s'en  seraient  allés. 


Impératif. 
Présent,  ParfaU. 

Va-t'en.  (Inusité.) 

AlloRS»nous-en. 
AUez-^vous-en. 


Subjonctif. 


Préêent. 
Je  m'en  aille. 
Tu  t'en  ailles. 
Il  s'en  aille, 
N.  nous  en  allions. 
V.  vous  en  alliez. 
Ils  s'en  ailllent 

ImparfaU* 
Je  m'en  allasse. 
Tut'en  allasses. 
Il  s'en  allât 
N.  nous  en  allassions. 
V.  vous  en  allassiez. 
Ilss'en  allassent 


Préêent. 
S'en  aller. 

Présent. 
S'en  allant. 


ParfaU. 
Je  m'en  sols  allé. 
Tut'en  sois  allé. 
Il  s'en  soit  allé. 
N.  nous  en  soyons  allés. 
V.  vous  en  soyez  allés. 
Ils  s'en  soient  allés. 
Pluê-que-parfaU, 
Je  m'en  fUsse  allé. 
Tut'en  fusses  allé. 
U  s'en'fût  allé. 
N.  nons  en  fussions  allés. 
V.  vous  en  fussiez  allés. 
Us  s'en  fussent  allés., 

iNFiinriP. 

ParfaU, 
S'en  être  allé* 

PARTiaPB. 

ParfaU. 
S'en  étant  allé. 
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§  131 


<i;r« 


iMttV*. 


ImyiCATiv. 


/VrfMilf. 
fflplrat 
Il  en  rëmilto. 

Uapln. 

D  en  eti  rëgnhé. 

iwpÊJffwâ* 

U  pleuvait 
Il  en  réMltipt. 

lUviilplQ. 
DflDéUHrèeolté. 

Uplnt 

neelplQ. 
nenlUtrtetté. 

n  pleuTn. 
Il  «i  résuitenu 

fWurjMf/bll. 
U  «on  plu. 
Il  en  eara  rènillé. 

H  pleaTrait.        U  apinit  plo. 

Il  en  rteiltenH.  0  en  ierait  rétnllé. 

SoBiOMcnr. 
fréma.  Parfmi. 

Qv'il  i^enve.       Qu'il  a2t  phi.. 
Qu'U  enNffkHe.  Qa*il  en  loil  réenlté. 
hnparfaU,        Pht^u^ifùrfalL 
Qu'il  piftt  Qulleàtplu. 

Qu'UenréenltAt  Qo*ll  en  im  réKdlté. 

IffFINITIP. 

Fré$mt,  Farfàii. 

Pleiiveir,  Atk^pIq. 

JSn  vénittir.       En  être  résalté, 

S\i9<**  a  le  participe  préKOt  ibtola 


h) 


iMfllQaTV 

tliagit 
He'entet. 

ImpturfM, 
Ut*àgitnit 
n  l'eo  Idiait 

PrétérU. 

0  s'en  iUlttU 

Futur, 

Assagir», 
n  l'en  Ibiîdra. 


Di^afirait. 
Il  t'enfiiiMirait 


Ositlafi. 
U  s'en  iti  6dki. 
Pbie-fii#^iiffair. 
De^Milait 
tli*an  était  Min. 

Ilselbtafi. 
nVeaMtellv* 

FiOurpa^rfûài^ 
n  M  sera  agi. 
Il  s*en  eera  flidlu. 

Co9ulU.pami. 
H  Je  aérait  agi. 
Ds'enaeiailfillo. 


SvBjaMtmr. 
Pré9ÊnL  ParfkU, 

QiiH  t'agiiae.     Qu'il  te  ioH  afi« 
Qull  a'èn  faUle.  Qu'il  a*f  n  aoit  fUlu. 

imfMifelf.     Plu^'quê'patfQtt. 
Qu^fl^agit.        Qullaelilaii. 
Qn'll  S'enfilhlt  Qt^'H  l'ea  MtfUla. 

Infinitif. 
PréêmU,  Parfûii. 

S'agir.  S'être  agi. 

S*en  Mleir.        S*en  «tre  tella. 
^agiêêatU^  È*éUm$  agi* 


Confngaisott  du  Terbe  CTBiT. 

INDICATIF. 

J'i^inen». 

Parfm. 

CeseraU.              'Ç'aoraUété. 

<rert. 

€r»M. 

Ce  seraient          *Ç*anraient  été. 

Geacmt 

•  ft  •  •  • 

SoBMNltnriF. 

ImpturffU 

PUi^-qMê'parfMt. 

Préêent.                 Parfait, 

Citait 

'Q^avaHété. 

Que  ce  soit            Queç'aUété. 

Celaient 

'ÇTaVaientété. 

Que  ce  soient         Que  ç'aient  été. 

PrétérU. 

PrMrU  antérieur. 

Cefàt 

QneceMt              Quec*eûlété. 

Ceftirent 

Que  ce  dissent 

Fuiur. 

FkUurparfiiM. 

Les  /onnei  de  l  infinitif  et  du  parte- 

Ceaera* 

*Çauraété. 

dfM  sont  inusitées. 

Ce  seront 

*^C'aurontété. 

OPûnneepen  usitées. 
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Conjugilson  isterrogative. 

§  132 

ll?DICATlF.                             j 

iHDlOkTlF. 

Prêtent. 

ParfaU. 

Priêetit. 

Parfait. 

Ai-ieV 

AP-jeeu? 

Nefais-jepas? 

N*ai-je  pas  fiût? 

A*-tu? 

As-tu  eu? 

Ne  fais-tu  pas? 

N'as-tu  pas  foit? 

A4-fl? 

A-t-ileu?      ' 

Ne  fiût-U  pas? 

N*artHl  pas  £ût? 

Atons-noQs? 

Avons-nous  eu  ? 

Avez- vous? 

Avez-vous  eu? 

NefJEiites-vouspas? 

N'avez-vous  pas  fait? 

0nt4b? 

Ont'ilseu? 

Ne  font-ils  pas? 

N*ônt-Us  pu  fait? 

Imparfait. 

Phis-que-pc^rfait. 

Imparfait. 

Plue^que^parfait. 

Aviit-je? 

Avais-jeeu? 

Ne  faisais^je  pas? 

N'avais-je  pas  fait? 

Avait- Ui? 

Avais-tu  eu? 

Ne  faîsais^u  pas? 

N*avais-tu  pas  fiiit? 

AtaitHl? 

Avait-U  eu? 

Ne  faisait-il  pas? 

N*avait-il  pas  fiiit? 

Avions-nous? 

Avions-nous  eu? 

Ne  faisions-nous  pas 

?  N'avions-nous  pas  foi  t? 

Av^-vous? 

Aviez-vous  eu? 

Ne  faisiez-vous  pas  ? 

N'aviez-vous  pas  fait? 

AvaieirtriUV 

Avaient-Us  eu? 

Neftiisaient-ilspas? 

N'avaient-ils  pas  fait? 

PréiérU. 

Prétérit. 

Prétérit  antérieur. 

Eas-je? 

(tnusUé). 

NeOs-jepas? 

N'eus-je  pas  fait? 

Eu8-Ui? 

Ne  fis-tu  pas? 

N'eus-tu  pas  fait? 

EuMl? 

Ne  fit-il  pas? 

N'eut-U  pas  fait? 

Eûmes-nous? 

Ne  flmetrnous  pas? 

N*eùme8-nous  pas  fait? 

Eûtes-vous? 

Nefltes^vonspas? 

N'eûtes-vous  pas  fait? 

Bureni-ils? 

NeÛrent-ilspas? 

N'eurent-îls  pas  fait? 

Futur. 

Futur  parfait. 

Fuiur. 

Futur  parfait. 

Aurâi-je? 

Anrai-je  eu? 

Ne  ferai-je  pas? 

N'aurai-je  pas  fait? 

Auras-ta? 

Auras-tu  eu? 

Ne  feras-tu  pas? 

N'auras-tu  pas  fait? 

Aura-t-il? 

Aura-t-il  en? 

Nefera-t-ilpas? 

N^aura-t-U  pas  fait? 

Aurons-nous? 

Aurons-nous  eu? 

Ne  ferons-nous  pas? 

N'aurons- nous  pas  fait? 

Aures-vous? 

Aurez-vous  eu? 

Neferez-vouspas? 

N'aurez-vous  passait? 

Auront-ils? 

Auront41seu? 

Ne  feront-Us  pas? 

N'auront-ils  pas  fait? 

CondUionnet. 

CandUionnelpoêêé. 

CondUionnét. 

Conditionnel  paué. 

AuraiVje? 

Aurais-je  eu  ? 

Ne  ferais-je  pas? 

N'aurais-je  pas  fait? 

Aurais-tu? 

Aurais-tu  eu? 

Ne  ferais-tu  pas? 

N'aurais-tu  pas  fait? 

Aurait-il? 

Aurait-il  eu  ? 

Ne  ferait-il  pas? 

N'aurail-U  pas  fait? 

Aurions-nous  ? 

Aurions-nous  eu? 

Ne  ferions-nous  pas' 

^  N'aurions-nous  pas  fait  ? 

Auries-vous? 

Auriez-vous  eu? 

Ne  feriez-vous  pas? 

N'auriez-vous  pas  fait? 

Auraient-ils? 

Auraient-ils  eu? 

Ne  feraient-Us  pas? 

N'auraient-us  pas  fait? 

AYsa,  Oremmeàrê  comparée 
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Ohapltre  IX 
DE  TADVERBE 

I.  De  l^abyebbe  en  général 
§  133 

L'adverbe  est  un  mot  placé  près  du  verbe  et  qui  sert  à  en  dé- 
terminer la  signification  en  exprimant  les  circonstances  de 
Faction  :  Ce  jeune  himme  parle  modestement. 

L'adverbe  ne  modifie  pas  seulement  le  verbe,  il  peut  aussi 
se  joindre  à  un  adjectif  ou  à  un  autre  adverbe  :  Cette  fleur  est 
très  belle:  Il  ^exprime  tort  bien. 

Le  mot  adverbe  Vient  du  latin  adoerhium,  formé  de  ad^  A,  auprès,  6t  de  ver- 
bwn^  verbe. 

n.  Formation  des  adverbes 
§134 

1.  Au  point  de  vue  de  la  forme^  on  distingue  deux  espèces 
d'adverbes  :  les  adi)erhe8  proprement  dits  et  ce  qu'on  appelle 
locutions  adverbiales. 

2.  Les  (ufv(^£e8  proprement  ditâ  sont  des  mots  simples, 
comme  oà,  y,  là^  quand^  puisy  bien^  tant,  siy  etc.,  ou  des  mots 
composes  dont  les  parties  ne  sont  plus  distinctes,  comme  de- 
mainj  dessus^  désortnaiSj  longtemps^  etc.  Dans  le  nombre  sont  les 
adverbes  dérivés  en  ment,  qui  forment  une  classe  à  part,  comme 
fortement,  modérément,  etc. 

Envisai^  quant  il  leur  origine^  ces  adverbes  comprennent  les  catégories  sui- 
vantes : 

a)  Les  adverbes  réellement  simples  sont  formés  d'adverbes  latins  :  ot^  (ùbi), 
y  (ibi),  là  (illac),  en  (inde),  hors  (foras),  qui  ne  s'emploie  plus  que  comme  pré- 
position (v.  g  1^),  sus  (de  siuum  pour  sursum),  qui  est  encore  usité  comme 
adverbe  dans  Pexpression  courir  su»;  ailleurs  (aliorsum),  Mer  (heri),  puis 
(post),  plus  (plus)^  moins  (minus),  certes  (certe),  non  (non),  très  (trans),.  etc. 

PrèSy  dérivé  d'un  adjectif  latin  employé  adverbialement  [pressus^  serré  con- 
tre), n'est  usité  que  comme  préposition  ;  mais  il  a  un  composé  presque^  qui  est 
toujours  adverbe. 

Id^  çà  sont  considérés  comme  des  adverbes  simples  ;  mais  ce  sont  en  réalité 
des  mots  composés,  formés  de  ecce  hic^  eece  hoc. 

ÇÀ  et  (d  forment  les  composés  deçà^  delà  (v.  §  135)  ;  céans  ei  léans^  formé» 
de  ^  et  là  eit  de  ens  (intus),  sont  hors  d'usage. 

L*adverbe  oui,  qui  sert  A  Taffirroation,  est  aussi  produit  par  la  composition. 
(hd  ne  vient  pas  du  verbe  outr;  c'est  le  vieux  français  oïlf  dont  voici  l'origine. 
La  langue  romane  du  midi  de  la  France,  avait  pour  adverbe  âffirmatif  oc,  ou 
aussi  0,  dérivé  du  neutre  latin  hoc,  et  signifiant  proprement  cela.  C'est  à  cette 
particularité  que  l'idiome  des  troubadours  devait  son  nom  de  langue  d^oc.  Oc 
était  dit  par  ellipse  pour  oc  es,  cela  est.  L'ancien  français  avait  Ao,  o,  mot  de 
même  provenance  que  le  provençal  oc';  au  XIII*  siècle,  dire  néons  non  était 
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l'équivalent  de  notre  locution  moderne  ne  iHreni  oui  ni  non.  Mais,  dans  ht  rè- 
gle, l'ancien  français  renforçait  oc  avec  le  neutre  il  (de  illudj y  d*où  oïl,  expnes> 
sion  elliptique  pour  oettU  (hoc  est  illud),  ce  qui  équivaut  littéralement  à  notre 
locution  affirmative  c'est  aia.  Otl  devint  ouUy  ensuite  le  l  final  tomba  et  nous 
eûmes  oui.  —  Ce  o-il  (hoc  illud)  avait  pour  correspondant  nen^U  (non  iUud), 
devenu  en  français  moderne  nenni. 

Les  adverbes  suivants  s*emploient  surtout  en  composition  : 

Or  ou  ore  a  été  formé  de  Tablatif  de  horaf  sous-entendu  in;  il  signifiait  donc 
à  cette  heure f  maintenant.  Dans  ce  sens,  nous  ne  remployons  plus  que  dans 
l'argumentation  :  Or,'ci0ia  étant  poêé...  Mais  or  a. formé  les  adveii>e8  composés 
lor$  (Vore),  alore  (à  Vorejt  dorénavant  {d'ère  en  avant,  c'est-à-dire  de  cette 
heure  en  avant),  déeormaiê  (dés  Ore  mais,  root  à  mot  :  dès  oetfe  heur»  en  plus, 
c'est-à-dire  à  dater  de  cette  heure),  encore  (latin  Aanc  ^rom,  à  cette  heures 
c'était  le  sens  primitif  d'eneor6,  comme  dans  cet  exemple  ;  Je  lui  ai  dë(jà  dit  mon 
avis  et  je  le  lui  dirai  encore  quand  je  le  reverrai,  c'est«>à-dlre  à  cette  heure  à  la- 
quelle je  le  reverrai). 

5i,  dérivé  de  «ic,  a  formé  aussi  (vieux  français  alai,  du  latin  aUud  sic),  ainsi 
(vieux  français  tui,  dujatin  Aoc  tic/. 

Jà,  dérivé  de  Jam,  n'existe  plus  qu'en  composition  :  déjà  (de  eijAJ,  jadis  (jà 
et  diSf  pluriel  de  <fi,  jour,  mot  à  mot  ii  y  a  jà  des  jours) ^  jamais  (jà  et  mata, 
plus). 

Hui^  dérivé  de  hodie^  ne  s'emploie  plus  qu'en  dtyle  de  pratique:  d*hui  en  un 
mms  (Ac).  Ainsi  le  composé  aujourd'hui  est  un  pléonasme,  puisqu'il  signifie 
littéralement  au  jour  d'aujourd'hui. 

Tant  (de  tantumj  entre  dans  les  composés  autant  (aliud  tantum),  partant 
(pertafUum,  littéralement  pour  autant),  pourtant. 

Tôt  (du  latin  tot-cito)  entre  dans  les  composés  aussitôt^  bientôt,  plutôt, 
tantôt. 

Afaia,  dérivé  du  latiantagia,  signifiait  autrefois  pZiit,  davantcLge;  c'est  le  sens 
quIL  a  conservé  dans  ces  locutions  négatives  ou  interrogatives  :  Je  n'en  puis 
mais.  En  puis-je  mais?  Oe  mot  entre  en  composition  dans  désormais,  jamais. 

h)  Les  adverbes  simples  suivants  sont  dérivés  d'adverbes  latins  formés  d'ad- 
jectifs neutres  en  «':  bien  (bene),  mal  (maie),  loin  (longe),  tard  (tarde). 

c)  n  y  a  d'autres  adverbe?  simples  qui  sont  formés  d'adjectift  employés  au 
neutre,  comme  vrai,  faux,  juete,  clair,  chaud,  net,  fort,  bas,  haut,  court, 
menu,  vite,  exprès,. fin,  ferme,  bon,  etc.,  dans:  Cette  fleur  sent  bon,  il  parle 
haut,  etc. 

d)  Quelques-uns  de  nos  adverbes  sont  composés  et  *  formés  d'adverbes  latins 
renforcés  par  une  préposition  pl^bée  en  tète  :  demain  (de  mane,  de  bon  matin), 
d'où  lendemain  =  l'endemain,  souvent  (subinde),  assez  (ad  satis),  ensemble 
(in  simul),  dehors,  etc.  C>;tte  catégorie  comprend  en  ootre  les  adverbes  dessus, 
dessous,  dedans,  etc.,  qui  autrefois  s'employaient  aussi  comme  prépositions. 

-e)  Quelques  adverbes  sont  composés  de  substantifs  précédés  d*a4jectifs,  de 
noms  de  nombre  indéfinis  ou  de  prépositions  :  longtemps,  toujours  (tous  les 
jours),  autrefois,  parfois,  quelquefois  (fois  du  latin  vice),  toutefois,  dans  l'an-  - 
cien  français  toutes  voies,  de  voie  (d*où  voyage),  qui  avait  aussi  le  sens  de 
fois,  etc. 

f)  (Certains  adverbes  sont  formés  de  phrases  entières,  comme  naguère  pour 
il  n'y  a  guère  (guère,  beaucoup,  §  84).  Peut^tre  est  formé  de  cette  manière. 

3.  Les  adverbes  dérivés  en  ment  sont  surtout  des  adverbes  de 
manière.  Us  sont  formes  au  moyen  du  suffixe  ment,  ajouté  i  la 
forme  féminine  des  adjectifs:  prontpt,  jpromjf^mant;  franc, 
/ranc^-ment;  sage,  ao^e-ment;  nouveau  pour  nauvd,  nouveUe- 
ment. 
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Cette  règle  souffre  les  exceptions  suiTantes  : 

a)  Quand  Tadverbe  est  formé  d'un  adjectif  terminé  par  une 
Yoyelle  sonore,  on  supprime  le  e  du  féminin  :  pdi^  jxrft-ment, 
et  on  le  remplace  dans  les  mots  isuirants  par  un  accent  circon- 
flexe :  assidu^  ôoniinu,  cru^  dû  (fém.  due)y  gcU,  nUj  résoluj  qui  font 
as9idûmentf  etc.  L'Académie  donne  gatment  et  gcdemml. 

h)  Dans  les  adjectif  suivants,  le  e  muet  du  féminin  devient 
sonore  et  prend  l'accent  aigu:  communj  cmfu^  diffus^  exprh, 
impartufij  obscur ^  précis^  profond,  aveugle,  commode,  conforme, 
énorme^  opiniâtrh,  uniforme,  qui  font  commun^-meiit,  o/veugU- 
ment  (aveuglement  est  substantif),  etc.  Impuni  fait  de  même 
impunémeni.  OentU  fait  gentiment. 

c)  Dans  les  adjectifs  en  ent  ou  ant,  Fadverbe  se  forme  immé- 
diatement du  masculin  par  la  suppression  du  t  et  l'assimilation 
du  n  au  m  de  menti  vident,  nôtommant;  courant,  eouram- 
meiit«  Sont  exceptés  lent,  prisent,  véhément,  qui  suivent  la  règle 
générale. 

Les  adverbes  de  manière  dérivés  d'adjecti£»  expriment  des 
idée»,  tandis  que  tous  les.  autres  adverbes  sont  de  simples  mots 
de  rapport  marquant  les  relations  de  l'action  à  la  personne  qui 
parle. 

Les  suffixes  latiiis  6,  ter,  qui  servaient  à  former  «les  adverbes^  ont  disparu 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  accentués,  et  le  français  a  formé  un  nouveau  suffixe 
de  l'ablatif  <lu  substantif  f??6n«  (âme,  esprit),  qui  avait  pris  chez  les  écrivains  de 
TEmpire  le  sens  de  manièrey  foiCon,  Cet  ablatif  mente  joint  à  un  adjectif  au  fi- 
fnnUn  a  donné  l'adverbe  français  en  ment  :  honeste-mentet  honnHe-ménX, 

On  a  vu  que,  dans  l'ancien  français,  les  adjectif^  qui  avaient  en  latin  une  seult 
terminaison  pour  les  deux  genres,  n  en  avaient  aussi  qu'une  en  français  :  fortis, 
grandiêy  legaUs^  vilùf  formèrent  fort,  grand,  laya^y  vil,  qui  servirent  pour  le 
féminin  tout  aussi  bien  que  pour  le  masculin  (§  75).  ^ussi,  dans  les  anciens  ad- 
verbes de  manière,  formés  des  aeitjectifs  de  cette  sorte,  le  suffixe  ment  n'est-il 
jamais  précédé  du  e  muet,  caractéristique  ordinaire  du  féminin.  On  disait  fart^ 
mentf  grandmenty  loy aiment ^  vilmeint.  Dans  la  dernière  moitié  du  XIV*  siè- 
cle, lorsque  les  tendances  de  régularisation  des  formés  grammaticales  eurent 
ûdt  ijouter  un  e  muet  au  féminin  de  ces  sortes  d*adjectif^,  les  mêmes  tendan- 
ces firent  adopter  les  nouveUes  formes  féminines  dans  la  composition  dé»  ad- 
verbes de  manière.  On  eut  alors  pour  le  féminin  forte,  grande,  loyale^  vile, 
dont,  on  forma  les  adverbes  forUment,  grandement,  loyalement,  élément. 
Toutefois,  il  nous  est  resté  quelques  traces  de  l'ancien  usage,  nous  disons  gefi' 
liment  et  non  pas  gentilletnent,  et  Ton  vient  dé  voir  queil^  a<Uectife  en  ent  et 
en  ant,  qui  étaient  autrefois  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  les  deux  genres 
semblables,  ne  prennent  pas  le  e  muet  devant  le  sufHxe  adverbial  ment;  ainsi 
patient  fiât  patiemment  et  non  pas  patientement. 

4.  Les  locutions  adverbiales  sont  formées  d'adjectifs  ou  de 
BuhBtajïtib  précédés  de  l'une  des  prépositions  (je,  à,  en,  par,,  sur, 
comme  étcimdj  de  côté,  à  présent,  à  éroite,  à  tort,  à  la  fin,  en  face, 
par  hasard,  peu  à  peu,  coup  sur  coup,  etc. 
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U  j  a  on  certain  nombre  de  locutions  adverbiales  où  le  nom  est  un  adjectif 
masculin,  comme  dans  à  préêent^  en  vain^  en  aveugle,  ou  féminin,  comme 
dans  à  draUé,  à  gauche,  à  la  dérobée.  Mais  k  formation  essentielle  est  donnée 
par  le  substantif:  d'a^orli^''4é  côté^  à  eôié^  à  Vavenir,  à  merfelUe,  àtùrt,  à 
Vinêîant^  tout  à  l'heure,  tout  à  coup,  tout  cTun  coup,  à'  fond,  au  fond,  à 
Venviy  à  la  fin,  en  face,  de  bon  gré.  Ces  formes  composées  ont  quelquefois 
passé  à  rétat  d*ad verbes  simples  et  ne  sont  ordinairement  pas  eomptées  dans  les 
locutions  adverbiales,  comme  davantage  (poar  d'avantage),  amont,  aval,  alen- 
tour (à  Tentoof),  enfin,  environ  (viron,  ancien  substantif  du  verbe  virer,  tour- 
ner), enêuite,  partout  (où  tout  est  employé  substantivement),  ntrtout  (à  dîstin^ 
guer  de  aurlocit,  substantif).  Quelquefois  le  substantif  ou  Ta^jectif  est  répété: 
côte  à  côte,  peu  à  peu,  petit  à  petit,  tète  à  tète,  tour  à  tour,  vi«-à-iii«  (fkce  à 
face,  viê^  visage),  eoup  eur  coup,  etc. 


ni.  Signification  bss  adverbes 
§  135 

1.  Au  point  de  vue  du  sens,  les  adverbes  se  divisent  en  plu- 
sieurs classes,  selon  la  nature  des  circonstances  qu'ils  expri- 
ment. On  distingue  ainsi  : 

a)  Les  adverbes  de 7^  ;  en  et  yyici  et  làj  où,  m  haui^  en  baSy 
desius^  dessous^  dedans^  dehors^  prèSy  loin^  aiUeurSjparUmtj  etc.  Ne 
restez  pas  là»  venez  ici  Je  h  croyais  en  haut,  mais  il  est  btl 
bas. 

b)  Les  adverbes  de  temps  :  quand,  à  prisent,  autrefois^  hier, 
demain^  tôty  auparavant^  ensuite^  alors,  enân,  longtemps^  toujours^ 
encorejjamaisj  qudquefois^  souvent^  etc.  Autrefois  on  ne  pensait 
pas  comme  à  présent. 

c)  Les  adverbes  de  manière  :  comment^  ainsi^  bien,  mal^  de- 
boutj  ensemble^  etc.,  la  plupart  des  adverbes  en  ment  et  les  ad- 
jectif qui  s'emploient  adverbialement.  Il  parle  hien.  Ne  suivez 
pas  aveuglément  vos  caprices.  Cette  fleur  sent  bon. 

Des  adverbes  de  manière  proprement  dits  on  distingue  les 
adverbes  de^ùon^  ou*  d'in^enai/^;  combien^  que  mis  pour  com- 
bien, trèSj  presque,  tout,  quelque,  sij  tant,  les  comparatifs  aussij 
autant^  plus^  moins,  etc.  La  rose  est  très  béUe.  La  terre  est  plus 
grande  que  la  lune. 

Les  noms  de  nombre  mSiétoA^  beaucoitp,  peu,  trop,  assez, 
guère,  ainsi  que  l'adjectif /brf^  s'emploient  aussi  comme  adver- 
bes d'intensité  :  V enfant  parU  bdaucoup;  U  réfléchit  peu. 

d)  Les  adverbes  de  mode,  qui  marquent  l'af^rmatiôn  et  la 
négation,  la  possibilité  et  la  nécessité  ;  oui,  certes,  vraiment,  non 
(ne  avec  pas  ou  point),  nullement,  peut-^e,  absolument^  etc.  Il 
est  vraiment  sage.  Je  ne  le  verrai  pas.  Il  faut  absolument 
quejelevoiê. 
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2.  Parmi  les  adverbes  de  lieu,  de  temps,  de  manière  et  d'in- 
tensité, il  en  est  quelques-uns  qui  remplissent  la  fonction  de 
pronoms  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  adverbes  promom" 
noMx  (§  85).  Ces  pronoms  sont  :  m  et  y,  id  et  /A,  UtBj  àlony 
cinHy  tantj  aùj  quand^  cammerUj  combien  (§§  88  et  89). 

3.  On  doit  distinguer  les  adverbes  de  temps  :  plus  tdt^  compa- 
ratif de  M^,  tout  à  coup,  subitement,  et  tout  de  suUe^  aussitôt,  des 
adverbes  de  manière  :  plutôt^  de  préférence,  totd  d'un  coup^  tout 
en  une  fois,  et  de  suUe^  l'un  après  l'autre  :  Vous  venez  aujotmFhid 
pins  tôt  qu' à  V  ordinaire.  Venez 'pXxMii  aujourd'hui  que  demain^ 
—  Ce  mal  Ta  pris  tout  à  coup.  27  gagna  miUs  francs  tout 
d'un  coup.  —  Les  enfants  doivent  obéir  tout  de  suite.  //  ne 
saurai  dire  deux  matsàib  suite. 

.'  Il  faut  également  distinguer  les  adverbes  partout,  surtout^ 
bientdtj  aussitâty  davantage^  quelquefois  de  par  tout,  sur  toul,  bien 
tâty  aussi  tôt,  et avaniagey  quelques  fois:  Dieu  est  partout.  H  est 
de  son  avis  en  tout  et  par  tout.  —  Tâchez  surtout  de  le  voir.  Il 
badine  bvtXoxAp  —  Il  arrivera  bientôt.  Vous  arrivez  bien 
tôt.  —  J^irai  aussitôt.  H  est  parti  aussi  tôt  que  vous.  —  Je 
n^en  sais  pas  davantage.  Je  Wy  sais  pas  ef  avantages.  —  Je 
le  vois  quelquefois.  DUee-Mui  quelques  fois  déplus, 

La  distinction  orthographique  entre  pUi$  tôt  et  plutôt  est^out  à  fait  arbitraire 
et  récente.  Ao  XVII*  siècle,  on  écrivait  pluu  tôt  dans  les  deuK  sens,  conformé- 
ment i  Tétymologie,  qui  est  la  même. 

4.  Les  adverbes  de  manière  et  quelques  adverbes  de  lieu  et 
de  temps  ont,  comme  les  adjectifs,  les  trois  degrés  de  signifi- 
cation; il  en^st  de  même  des  adjectifs  employés  adverbiale- 
ment :  Il  a  agi  noblement,  plus  (aussi,  moins)  noblement,  très 
noblement,  le  plus  noblement.  H  chante  juste,  plus  juste,  très 
juste,  l^  plus  juste. 

Bien  et  mal,  qui  sont  les  adverbes  de  bon  et  de  mawxtis,  for- 
ment aussi  irrégulièrement  leurs  degrés  de  comparaison  :  bien 
fait  au  comparatif  mtet^o;,  et  au  superlatif /e  mieux;  mal  a  deux 
formes,  pis  ou  plus  mal,  le  pis  ou  le  plus  mal  :  Le  pied  du  cerf  est 
mieux  fait  que  cdui  du  bœuf.  Le  père  est  méchant,  le  fils  est  pire: 
l'un  agit  mal,  Vautre  fera  pis. 

Adjectifs.  Adverbes, 

bon  —  meiUeur  bien  —  mieux 

mauvais  —  pir»  mal  —  pis 

»       —  pins  mauvais  »  —  plus  mal. 
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Chapitre  X 
DE  LA  PRÉPOSITIOlf 

I.  De  la  préposition  en  général 

§136 

La  préposition  est  un  mot  invariable  qui  sert  à  unir  deux 
mots  et  à  en  marquer  le  rapport.  Ainsi  quand  je  dis  :  Il  vient 
de  Londres^  de  lie  Londres  A  vient  et  met  en  rapport  l'idée 
d'une  action  (venir)  avec  l'idée  d'un  lieu  (Xoiwires^. 

Les  mots  unis  par  la  préposition  sont  les  termes  du  rapport} 
le  premier  (venir)  est  dit  Vantécédent^  le  second  (Londres)  le 
conséquent.  Le  terme  conséquent  s'appelle  ordinairement  le  com- 
plément ou  le  ré^iiw  de  la  préposition. 

Quand  les  prépositions  sont  employées  sans  complément, 
elles  deviennent  adverbes  :  ainsi  derrière  est  préposition  dans  : 
Il  marchaH  dBniéTe  Varmée^  et  adverbe  dans  :  L'armée  mar- 
chait derrière.  D^  et  delà  sont  prépositions  dans:  Deçà  et 
delà  la  ravière,  les  habitudes  et  le  langage  diffèrent  beaucoup^  et 
adverbes  dans  :  La  navette  du  tisserand  va  deçà  et  delà  (Ac). 
Quelquefois  l'adverbe  se  distingue  de  la  préposition  par  la 
particule  de^  placée  en  tête;  par  ex.  dedans,  dehors^  dessus,  des- 
sous^ formés  de  dans^  hors,  sur,  sous 

Prépontion  vient  du  latin  prespoHtionem,  formé  de  prm.  en  avant,  et  po$i' 
tionem,  position. 


IL   FOEMATION  DES   PBÉPOSTriONS 

§  137 

1.  Au  point  de  vue  de  Ihforme^  on  distingue  deux  espèces  de 
prépositions:  les  prépositions  proprement  dites  et  lés  locuJHons 
prépositives. 

2.  Les  prépositions  proprement  dites  sont  des  mots  simples, 
conune  à,  de,  par,  chez,  pendant,  ou  des  mots  composés  dont  les 
paities  ne  sont  en  général  plus  distinctes,  comme  envers,  dessus, 
parmi,  hormis,  etc. 

Les  prépositions  proprement  dites  comprennent  les  catégories  suivantes  : 

aj  Les  prépositions  aimpleSj  qui  dérivent  : 

i^  De  prépositions  latines:  à  (ad),  contre  (contÂ),  de  (de),  en  (in),  entre 
(inter),  outre  (ultra^.  par  (per),  pour  (pro),  eans  (sirie),  vers  (versus),  sur  (su- 
per). 

2»  D'adverbes  latins  qui,  déjà  du. temps  des  Romains^  s'employaient  comme 
prépositions  :  êous  (subtus),  fore  (foras),  qui  est  devenu  hor$^  ainsi  que  stii  (de 
stievm  pour  sursuml,  rière  (rétro)  et  ens  (intus),  qui  ne  s^emploient  plus  qu'en 
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composition  ;  dêuui^  deêëouê,  arrière^  derrière^  dam  (pour  dgn»),  ou  comme 
locations  prépositives  :  Hotb  de^  en  $Uê  de.  ->  Rière  a  gardé  le  sens  adveti^ial 
dans  les  mots  composés  rière-bon  (arrière-ban),  rière^fief  (arrière-deOt  etc.  * 
Hore,  autrefois  foriy  qui  s'est  conservé  dans  forcené  (for^êené^  hors  de  aeûs), 
se  construit  toujours  avec  d^,  sauf  dans  Tezpression  mettre  hora  laUnei  quand 
il  a  le  sens  d*exceplé:  Nul  n'aura  de  l'e$prU,  hors  noue  et  noê  amis  (Mol.). 
—  Prèe  est  aussi  pr^[K)sition  ;  mais«  comme  hore,  il  se  construit  presque  tou- 
jours avec  de,  sauf  dans  quelques  cas  :  Faêey  préâ  Parie, 

8»  De  substantifs  latins:  cket  (au  moyen  âge  en  chez,  de  in  eaaa^  dans  la 
maison).  Chez  ne  peut  s'employer  qu'en  parlant  des  personnes;  il  peut  être  pré- 
cédé de  la  préposition  de  :  Je  viens  de  chei  mononeU.  Les  autres  préposUions 
ne  peuvent  pas  être  suivies  de  cie,  à  moins  que  de  ne  fiisse  partie  de  l'article 
partitif:  aveo  de  l'argent,  d«lis  des  eaiêseê. 

6/ Les  prépositions  compùeéee,  qui  sont  formées  d*une  préposition  ou  d*iin 
adverbe  renforcé  par  une  préposition  qui  précède  : 

i*  Prépositions  formées  de  deux  prépositions  latines  :  envers  (in  versus),  de^ 
vere,  ovatU  (ab  ante),  d'où  deeant  (vieux  français  daoantj,. 

2^  Prépositions  formées  d'une  préposition  combinée  avec  un  adverbe  latin  era* 
ployé  comme  préposition  :  deeeue  (de  susum),  deuoue  (de  subtus)^  dane  (de  in- 
tusX  d*où  dedaine^  dèe  (de  ex),  jueque  (de  usque),  arrière  (ad  rétro),  derrière 
(de  rétro),  depuis  (de  post),  dieçà,  delà.  Jusque  se  construit  tantôt  avec  un  ad- 
verbe: ^usgue-tô,  tantôt  avec  une  autre  préposition,  comme  à,  dans  i  Jusqu'à, 
jusqu'au,  jusque  dans,  U  £aut  encore  ranger  dans. cette  catégorie  les  préposi- 
tions après  et  à  travers,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  auprès  et  au  travers,. 
qui,  comme  locutions  prépositives,  sont  suivis  dé  de. 

Autrefois  dedans,  dessus,  dessous,  étaient  également  employés  comme  pré* 
positions  et  adverbe,  et  du  temps  de  la  Fontaine  on  disait  encore:  dedans  la 
sépulture;  mais  aujourd'hui  ces  mots  ne  sont  plus  usités  que  comme  adverbes. 

Quelquesnms  de  ces  composés  peuvent  encore  être  précédés  de  là  prépoel- 
tion  par  :  par-dessus,  parcMà,  par  devant,  v,  fr.  par-avani,  d'où  auparavasu  ^ 

B*  Il  y  a  encore  des  prépositions  composées  qui  sont  formées  d'un  pronom  ou 
d'un  nom  précédé  d'une. pr^[>osition  :  avec  (deah=s  apud  et  oc  =  hoc,  en  cela). 
selon  (sublongum),  parmi  (vieux  français  parmi,  de  par  saper  et  mi  =s  mé- 
dium), 

c)  La  langue  firançais6  a  tiré  de  son  propre  fonds  des  prépositions  nouvelles  à 
l'aide  de  participes  présents  ou  passés. 

if  Prépositions  formées  de  parHdpes  présents  qui,  par  l'abandon  de  toute 
flexion,  se  sont  pour  ainsi  dire  immobilisés  en  particules.  Ces  prépositions  sont: 
durant,  pendant,  suivant.,  touchant,  nancbstant,  moyennant,  etc.  L'ancien 
français  plaçait  souvent  le  participe  avant  le  substantif  auquel  il  se  rapporte^ 
ainsi  :  Une  des  parties  vint  à  mourir  pendant  le  procès,  c'est-ânlire  le  prooès 
étant  pendant.  Durant  le  jour  est  pour  le  jour  durant,  pendant  que  le  jour 
dure.  C'est  donc  à  tort  que  les  grammairiens  voient  une  inversion  dans  cette  lo- 
cution :  sa  vie  durant, 

2»  Prépositions  formées  de  participes  pctsaés  :  attendu,  compris  (y  compris, 
non  compris),  excepté,  ouï,  poMé,  supposé,  vu.  Ces  mots,  variables  en  tant  que 
participes,  s'emploient  comme  prépositions  et  deviennent  invariables  quand  ils 
précèdent  le  substantif:  ^aiié  cette  époque,  je  ne  vous  attends  plus,  lï  faut  y 
àjouter-le  composé  hormis,  qui  est  formé  de  hors  et  du  participe  passé  mis, 
autrefois  variable,  et  qui  a  passé  complètement  à  l'état  de  préposition  inva- 
riable. 

Â  cette  catégorie  appartient  l'ancienne  pi'éposition  rez,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  le  participe  passé  res  de  Vancien  verbe  rotre,  raser,  et  qui  est  encore 
nsité  dans  ces  locutions  :  res  pied,  rez  terre,  et  dans  le  nom  '  composé  reswie- 
chaussée  (g  122). 
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di^  La  langue  française  a  «iicore  créé  la  préposition  maigre,  autrefois  mau 
gré,  iTaide  du  substantif  ^r^  volonté,  précédé  de  Tancien  adjectif  mai,  mau- 
yais. 

3,  Les  loctaioHs  prépositives  sont  formées  d'adverbes  oo  de 
sabstantifs  suim  de  la  préposition  de  ou  à,  comme  loin  de,  aur 
dessus  dej  faute  de^à  force  de^  vis-à-vis  de^  par  rapport  â,  jusqu'à^ 
qua/nt  à^  etc. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  locutions  adverbiales  et  les 
locutions  prépositives  que  les  premières  sont  toujours  p-^- 
d^  des  prépositions  (&,  Â,  en,  sur,  et  les  secondes  suivies  des 
prépositions  de  et  à. 

Les  prépositions  propres  au  point  de  vue  syntaxique  sont  uniquement  celles 
qui  peuvent  être  imfnédiaUiment  préposées  au  nom,  en  d*autres  termes,  qui  ré- 
gissent Taccusatif.  Les  -prépositions  impropres,  appellées  ordinairement  lùcu- 
tionsprépontives^sotiiw  contraire  toigours  jointes  au  substantif  au  moyen 
des  prépositions  de  et  à,  et  ce  n'est  que  par  Fintermédiaire  de  ces  particules 
que  des  mots  appartenant  primitivement  à  d'autres  parties  du  discour»  pren- 
nent ta  valeur  de  prépositions.  C'est  ainsi  que  certains  adverbes  et  un  grand 
nombre  de  substantife  deviennent  des  prépositions,  appelées  iocutkmê  préposi- 
tive, des  qu*on  tes  fait  suivre  de  ces  mots  de  et  d. 

af  Locutions  prépositives  fbrmées  d'adverbes  ou  d'adjectifs  employés  neutra- 
tementy  suivis  de  de  :  hors  dé,  loin  de,  près  de,  proche  de,  en  sus  de. 

J>}  Locutions  prépositives  formées  de  locutions  adverbiales  suivies  de  de: 
lors  dè^en  deçà  de,  au  delà  de,  en  dedans  de,  en  dehors  de,  auprès  de,  au 
travers  de,  au-dessus  de^  au-dessous  de,  au-devant  de,  à  moins  de,  autour 
de,  ensuite  de,  etc. 

e)  Locutions  prépositives  formées  de  substantifs  suivis  dedeotià  :  faute  cfe, 
à  Vaide  de,  au  bout  de,  à  cause  de,  à  défaut  de,  en  dépit  de,  à  force  de,  en 
vertu  de,  en  face  de,  vis-à-vis  de  (on  supprime  quelquefois  le  de  dans  le  style 
fiimilier  :  vis-àMs  l'église),  par  rapport  à,  etc. 

III.  Signification  dbs  pbépositions 
§  138 

Les  prépositions  ont  pour  principale  fonction  de  marquer  les 
rapports  adverbiaux  : 

1®  De  lieu  et  de  direction  :  sur^  en,  dans,  ehez^  avec,  sous,  à, 
versj  etc.  Les-cigognes  se  rendent  par  la  mer  d*Europe  en  Afri- 
que. 

2**  De  temps  et  de  durée  :  lors^  pendant j  après,  depuis,  avant, 
etc.  Je  reviendrai  avant  une  heure. 

3^  De  cattse,  de  moyen  ou.  de  but  :  de^  à,  par,  pour^  etc.  Il  mou- 
rut ôb  la  fièvre. 

4*  De  manière:  sdon^  suivant,  diaprés,  etc.  On  doit  toujours 
agir  d'après  sa  conscience. 

Les  prépositions  à  et  de  ne  marquent  pas  seulement  le  lien, 
]e  temps,  la  manière  ou  la  cause  :  elles  remplacent  aussi  les 
désinence  des  langues  gui  ont  des  cas  pour  exprimer  le  datif 
et  le  génitif  (v.  le  ch.  XXII). 
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OhapitreXI. 
DE  LA  CONJONCTION 

§139 

1.  La  conjoncHon  est  un  mot  invariable  qui  sert  &  joindre 
deux  propositions  et  &  en  marquer  le  rapport  :  Il  paiera  ou  U 
ira  en  prison;  ou  est  conjonction. 

Conjonction  vient  du  latin  oonjunciionem,  proprement  union» 

2.  D'après  la  forme^  les  conjonctions  se  divisent  en  conjonc- 
tions simples,  comme  ety  ni,  car  y  doncy  maiSy  que^  quandycommey 
siy  et  Ux^tUons  conjonctiveSy  qui  sont  formées  de  prépositions, 
d'adverbes  et  de  substantks  suivis  de  la  conjonction  ^^ 
comme  lorsque,  avant  que,  jusqt^à  ce  que,  parce  que.  puisque, 
ainsi  que,  de  manière  que,  etc. 

Les  conjonctions  simples  comprennent  :  !<>  les  anciennes  conjonctions  latines 
et  (et),  ni  (nec),  ou  (aut),  quand  (quando),  comme  (quomodo),  $i  (si),  que  (qui 
vient  de  quid  et  répond  au  latin  quod  et  qiuim);  2«  les  coigonetions  qui  dâi- 
vent  de  mots  latins,  mais  qui,  en  français,  ont  changé  de  signification  :  tnaU, 
or,  déjà  expliqués  (§  132),  donc  (tune),  car  (quare),  qui  en  vieux  français  avait 
conservé  son  sens  originaire  de  pourquoi:  Je  ne.  eaû  ni  eàrni  comment; 
3*  certaines  coigonetions  aujourd'hui  regardées  comme  simples,  mais  qui  sont 
en  réalité  composées  de  mots  distincts  :  encorCy  partant,  auêêij  ainH,  toutefois^ 
déjà  expliqués  (§  132),  plutôt  (plus  tôt,  pour  potius}y  néa/nmoine,  pour  néant- 
moins f  c'est-à-dire  ne  pas  nwin$  (iiec  ens  minus,  pour  nihilo  minue),  et  cepen- 
dantj  littéralement  pendant  cela  :  Vous  vou$  amueez,  et  cependant  la  nuit 
vient  (kc). 

La  forme  la  plus  ancienne  de  la  particule  que  est  quid  dans  les  Sermenis  de- 
vant une  voyelle,  dans  Eulalie  qued  devant  des  voyelles,  que  devant  des  con- 
sonnes. Ces  formes  renvoient  à  quid^  non  pas  à  qitod,  qui  se  serait,  selon  toute 
vraisemblance,  continué  sous  la  forme  co.  Ainsi  le  pronom  interrogatif  guici, 
qui  en  latin  déjà  était  en  train  de  passer  à  un  sens  relatif  abstrait  (fadendum 
est  quid  vis^  loqueré  quid  velis),  a  été  transformé  en  un  pronom  relatif  neutre, 
puis  en  une  conjonction.  Que  est  \m  simple  mot  formel,  sans  signification  sen- 
sible, une  copule  de  la  proposition  subordonnée.  Ce  mot  a  aussi  été  i^outé  à  des 
adverbes  afin  de  pouvoir,  avec  Faide  de  la  proposition  qu'il  introduit,  exprimer 
des  circonstances  accessoires  de  la  principale»  C'est  de  là  que  proviennent  des 
locutions  nouvelles  comme  avant  que,  aussitôt  que^  etc.  (<). 

3.  D'après  le  setis,  les  conjonctions  se  divisent  en  conjonc- 
tions de  coordination,  qui  lient  des  propositions  indépendantes 
les  unes  des  autres,  comme  e^,  mais,  ou,  car,  et  conjonctions  de 
subôf^dination,  qui  lient  la  proposition  accessoire  à  la  principale. 
La  principale  conjonction  de  subordination  est  que,  qui,  se  joi- 
gnant à  d'autres  mots,  forme  un  grand  nombre  de  locutions 
conjonctives,  telles  que  avant  que,  sans  que,  etc.  (V.  le  ch, 
XXVI). 

4.  Il  faut  distinguer  les  conjonctions  ou,  que,  quand,  si,  quoique, 


Cl)  Dlee,  Or.  111,  2». 
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de  oà,  adverbe  de  lieu,  que,  pronom  interrogatif  ou  relatif,  et 
que,  adverbe  de  quantité,  quand^  adverbe  de  temps,  et  (jpiafU  à, 
préposition,  si^  adverbe  de  quantité^  et  quoi  que,  expression  con- 
jonctive (v.  ch.  XXVI)  :  Il  paiera  où  il  ira  en  prison.  Où  allez- 
vous  ?  Voici  la  maison  où  je .  demeure.  —  Je  doute  qxi*il  vienne. 
Que  dites-wus?  La  rose  est  la  fleur  qvLBje  préfère.  —  J'irai  vous 
voir  quand  je  pourrai.  Quand  vi^mârez-vous  ?  Quant  à  moi,  je 
me  retire.  —  Il  viendra,  s'i/  peut.  Je  ne  vous  croyais  pas  si  naïf. 
—  Quoique  peu  riche,  il  est  généreux.  Venez,  quoi  qu'A  arrive. 


Chapitre  XII. 
DE  L  INTERJECTION 

§140 

i.  Jj  interjection  est  un  cri,  une- exclamation  qui  exprime  les 
mouvements  subits  de  Tâme,  comme  la  joie,  la  douleur,  la  sur- 
prise, Padmiration,  etc.  Akl  que  çda  est  beau! 
bileriecHoriy  mot  interjeU  dans  te  discoui^s,  de  itUer,  entre,  et  jacere,  jeter. 

±  Les  principales  interjections  sont:  oA,  aïe,  da,  ha,  boK 
pouah,  ouais,  ouah,  eh,  hé,  huas,  fi,  ho,  ô,  oh,  hdà,  etc.  Il  faut  y  join- 
dre les  onomatopées  qui  marquent  un  bruit,  conune  crac,  paf, 
pan  :  Ah  1  que  vous  me  faites  malt  Hat  vous  voilà!  Aie!  que  je 
souffre!  Oin-da.  Hé!  l'ami!  Hélas!  que  demendrez-vous?  Fil 
le  vilain!  "ELolkl  quelqu'un!  0  temps,  6 moeurs!  Oh!  qudlechute! 
Ho  !  venez  ici.  Holi?  quelqu'un! 

UéUu,  qui  s'écrivait  autrefois  hét  îasl  est  composé  de  i*interJection  hé  et  de 
radjectifias  (lassuê),  qui  signifiait  malheureux.  JDa,  anciennement  diva^  plus 
tard  dea,  exprimait  dans  fe  principe  un  ordre  pressant  (des  impératifs  di  =  diê 
de  direy  et  va,  de  aller^ 

3.  Des  interjections  proprement  dites  on  doit  distinguer  cer- 
taines expressions  qui  ont  la  signification  de  propositions  el- 
liptiques et  sont  jointes  i  la  proposition  sans  lien  extérieur. 
Ces  locutions  interjectives  peuvent  être  : 

a)  Des  BiihsiSLniifs  :  siletèce,  paix,  à  merveille,  miséricorde,  cou- 
ragcy  diable,  diantre,  dame,  peste,  foi,  etc.  Ciel!  que  dites-vous? 
WBLfoiy  je  n'y  comprends  rien.  Oh!  dame,  ii07i.  Au  diantre 
soit  le  fou  (Ac). 

Dame  est  un  reste  de  l'ancienne  inteqection  du  moyen  âge  Dafne^Dieu  (do- 
mine Deus),  c'est-à-dire  Seigneur  Dieu  !  ~  Diantre  est  un  euphémisme  que 
l'on  emploie  pour  évHer  de  prononcer  le  mot  de  diable. 

h)  Des  verbes  comme  :  uHons,  gare,  tiens,  etc.  Alloas,  dépê- 
chez-vous. 

e)  Des  adjectifs  et  des  adverbes,  comme  :  bon,  bis,  ferme,  eh 
bien,  ^  or  (à.  Eh  bien,  soit.  Bon,  cela  suffit. 
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TITRE  U 

La  formation  des  mots. 
Chapitre  XHI. 

DE  LA  BÉBIYATION 

Article  i.  —  De  la  dérivation  en  général 

§  141 

1.  Les  mots  se  forment  d'aatres  mots  par  ci2^wi^n,  c'est-à- 
dire  en  ajoutant  au  mot  ait  primitif  une  terminaison  d'une  va- 
leur spéciale,  appelée  mffixej  qui  lui  donne  un  sens  particulier 
et  en  fut  un  jnot  dérim. 

Chaque  suffixe  en  français  est  accentué  et  forme  au  moins 
une  syllabe  pleine.  Il  a  son  sens  ou  sa  valeur  propre,  qui  se 
retrouve  dans  tous  les  dérivés  qu'il  sert  à  former. 

En  général,  le  dérivé  a  un  sens  plus  précis  que  le  primitif 
et  il  équivaut  à  la  combinaison  d'un  substantif  avec  son  adjec- 
tif :  ^(/fn«^,  petit  jardin,  rnaisannette,  petite  maison,  ou  d'un 
verbe  avec  son  complément  ou  circonstanciel  :  choisir,  faire  un 
cboix,  écumery  jeter  de  Técume,  rayonner^  darder  des  rayons, 
hdayery  nettoyer  avec  un  balai. 

Le  français  intercale  quelquefois  entre  le  radical  et  le  suffixe 
des  mots  dérivés  certaines  syllaJbes  ayant  valeui*  de  suffixes 
comme  ç  (z,  s)  dans  o-eau,  o-eUe  :  mon-o-eaUj  oi-s-eau,  tToî-SB-eeiu, 
ixri'SS'die;  r  (er)  dans  sech-er-esse,  dicM-^er-ie.  Pour  éviter  l'hia- 
tus on  intercaie  les  consonnes^  :  foumU-l'^ère^  v  :  enJoH-v-er^  et 
surtout  t  :  oftrt-t-^;  agio-t-er,  agio-t-eur]  W/Vwi-t-iV,  Ujim-t-erie; 
cafe-tHer\  cafe-Uière;  cfou-t-wr,  etc.;  j^uglou-t-er ;  pape-iriery 
pape-t-erie]  érein-t^er,  etc.;  ju-X-eux]  taba-t-ière  (pour  taba- 
quière)^  etc. 

2.  On  distingue  les  suffixes  de  formation  populaire  des  suf- 
fixes de  formation  savante;  ces  derniers  n'entrent  pas  dans  la 
dérivation  proprement  française,  mais  il  en  est  quelques-uns, 
comme  aire^  al  et  il^  istCy  isme^  etc.^  qui  sont  devenus  assez  fa- 
miliers à  la  langue  usuelle  pour  qu'elle  les  ait  adoptés  et  assi- 
milés en  quelque  sorte  aux  suffixes  purement  fiançais.  Quel- 
ques suffixes  ont  une  double  forme,  l'une  populaire  et  l'autre 
savante,  correspondant  souvent  i  une  double  signification, 
comme  ier  et  aire  (premier  et  prifnaire)^  éeiat  (comté  et  camiat)^ 
aison  et  ation  (raison  et  ration),  esse  et  ice  (justesse  et  JusUceJy 
etc. 
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Le$  suffixes  français  sont  presque  tous  d*origine  latine.  Or,  on  distingue  deux 
espèces  dé  suffixes  en  latin  :  les  suffixes  accentué»^  comme  arttis  dans  primd' 
riiis,  et  les  suffixes  inaceenihAé*^  comme  icta,  dans  porticuê, 

1*  Les  suffixes  latins  accentués  se  sont  conservés  en  français  comme  des  for- 
mes vivantes  et  productives,  et  la  langue  les  a  employés  à  foimer  des  dérivés 
nouveaux  en  les  i^ontant  à  des  mots  qui  ne  les  avaient  point  en  latin,  par  ex. 
/luiMter.  Ces  suffixes  ont  souvent  en  français  une  double  forme,  Tune  ancienne 
et  populaire^  Tautre  moderne  cf  savante  (§27);  ainsi  le  suffixe  latin  arxMê  a 
donné  le  suffixe  ter  de  formation  populaire  dans  premier,  et  le  suffixe  aire  de 
formation  savante  dans  primaire. 

^  Les  suffixes  latins  non  accentués  s'éteignent  tous  en  français,  comme 
icuê  dans  porticuêf  qui  a  donné  porche.  Ces  suffixes  sont  naturellement  inca- 
pables de  servir  à  la  création  de  nouveaux  dérivés;  mais  ils  peuvent  devenir 
productif  dans  les  mots  de-formation  savante,  par  un  déplacement  de  raccent» 
par  «X.  portique. 

3.  La  dérivation  s'appelle  nominale  ou  verbale^  selon  qu'elle 
forme,  soit  des  nom^  (snbstantife  ou  adjectifs),  soit  des  verbes. 

a)  Les  substantifs  et  les  adjectifs  dérivés  se  tirent  de  sub- 
stantifs, de  verbes  ou  d'adjecti&  au  moyen  de  suffixes:  cerider 
i^  cerise,  passée  de  passer,  bonié  de  ban;  mais  la  dérivation 
peut  aussi  avoir  lien  sans  le  secours  de  ces  terminaisons, 
comme  dans  cri  de  crier  :  c'est  ce  qu'on  appelle  dérivation  im- 
propre. 

n  y  a  beaucoup  de  noms  dérivés  dont  les  primitifs  n'exis- 
tent pas  en  français,  par  ex.  aubier,  candeur,  mercier,  mental^ 
répertoire,  transitif,  vulgaire^  etc.  Quelquefois  aussi  le  primitif 
est  un  vieux  mot  français  hors  d'usage  depuis  longtemps,  pu 
encore  usité  de  nos  jours,  mais  modifié  dans  sa  forme.  Ainsi 
goupillon,  dérivé  du  vieux  français  goupil,  renard,  est  venu  au 
sens  actuel,  parce  que  les  premiers  goupillons  ont  été  assimilés 
&  une  queue  de  renard.  Le  mot  çAo^T,  chapeau,  a  donné  chapelet^ 
autrefois  petite  coiffure  qui  consistait  ordinairement  en  une- 
coui'onne  de  fleurs  (§  9).  En  revanche,  il  y  a  beaucoup  de  mots 
stériles  qui  ne  peuvent  pas  avoir  de  dérivés,  par  ex.  joli  ne  fait 
^M  joliesse  oujoliié,  mais  il  a  un  composé  enjdiver. 

b)  Les  verbes  dérivés  sont  formés  de  noms  (substantifs  ou 
adjectifi),  soit  par  la  simple  ad4ition  des  terminaisons  de 
flexion,  comme  ferrw  de  fer,  grandir  de  grand,  soit  au  moyen 
dé  suffixes  propres,  comme  iser  dans/ertôiser  de  fertile.  Quel- 
ques verbes  dérivés,  en  petit  nombre,  ont  une  base  verbale,  et 
ceux-là  sont  toujours  formés  au  moyen  de  suffixes,  comme  asser 
dans  rosser. 
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Article  2.  —  BéxiTation  nominale. 
I.  Dérivation  impropre  (sans  Taide  de  suffixes). 

§  142 

1.  Les  noms  de  cette  catégorie  peuvent  être  tirés  directe- 
ment du  radical  verbal  ou  de  Tune  des  formes  nominales  du 
verbe,  savoir  :  Y  infinitif  y  le  participe  présent  et  le  partie^  passé. 

±  On  appelle  substantifs  verbaux  les  noms  formés  du  radical 
verbal  pur  ou  avec  Tadjonction  d'un  e  muet  servant  à  faire 
sonner  la  consonne  finale  (§  56),  comme  aboi  de  aboyer ^  offre 
de  offrir.  Le  mot  dérivé  se  régie  sur  les  formes  du  singulier  du 
présent,  ainsi  soutenir  donne  soîdien.  hsi  grande  majorité  de 
ces  substantifs  dérive  de  verbes  de  la  première  coigugaison  : 
a)  masculins,  appel  de  appeler^  blâme  de  blâmer,  désir  de  désirer, 
doute  de  douter  y  dégât  du  v.  fr.  dévaster  ^  élève  de  élever,  espoir  de 
espérer,  émoi  du  v.  fr.  émoyer,  gain  de  gagner,  groin  de  grogner, 
fieur  d'à  pleurer,  repaire  du  v.  fr.  repairer  (se  retirer),  reproche 
de  reprocher,  rêve  de  river,  signe  de  signer,  songe  de  songer,  tour 
de  tourner,  vol  de  vder,  etc.;  b)  fémmins,  conserve  de  conserver, 
danse  de  danser,  dépense  de  dépenser,  dispute  de  disputer,  demavide 
de  demander,  estime  de  estimer,  joute  de  jouter,  offense  de  offen- 
ser, place  de  placer,  pêche  de  pêcher,  purge  de  purger,  trace  de 
tracer,  trempe  de  tremper,  hea  noms  tirés  des  autres  conjugai- 
sons comptent  à  peine  :  accueil  de  accueillir,  départ  de  départir, 
maintien  de  maintenir,  rêne  de  retenir,  combat  de  combattre,  &at 
de  ébattre,  rabat  de  rabattre,  deuil  de  douloir.  Ces  substantifs 
verbaux  sont  presque  tous  abstraits;  on  peut  en  excepter  quel- 
ques noms  concrets  qui  désignent  surtout  des  choses:  groin, 
conserve,  rarement  des  personnes  :  élève. 

U  ne  dut  pas  confondre  ces  noms  tirés  du  verbe  a vee  les  noms  qui  ont  servi 
au  contraire  à  former  des  verbes,  comme  balai,  qui  a  donné  boUayer  (v.  $  150). 

.3.  La  langue  emploie  rarement  aujourd'hui  Vinfinitif  comme 
substantif,  par  ex.  V  avenir,  le  boire,  le  repentir,  etc.  Mais  un  cer- 
tain nombre  d'infinitifs  sont  devenus  de  vrais  substantifs,  qui 
peuvent  s'employer  au  pluriel,  comme  le  devoir,  le  déjeuner,  le 
sourire,  etc.  Tous  ces  mots  sont  du  genre  masculin. 

L'ancienne  langue  avait  beaucoup  plus  de  liberté  que  la  mo- 
derne de  prendre  l'infinitif  substantivement  :  Que  f  âge  le  temj^ 
et  loisir  du  faire  et  vous  Au  lire  (Froissard).  Le  n'avoir 
point  de  mal,  (^est  le  plus  avoir  de  bien  que  Vhomme  puisse 
espérer  (Montai^).  Le  beaucoup  sçavoir  appwie  Voccasion 
de  plus  doubler  (Id.).  Le  longtemps  vivre  et  le  peu  de 
temps  vivre  est  rendu  tout  un  par  la  mort.  (Id.)  Il  heurtait  de 
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telle  sorte  que  mon  dormir  s'en  alla  (Ronsard).  On  trouve  en- 
core dans  La  Fontaine  :  le  long  dormir  est  exdu  de  ce  lieu^ 
le  dormir  comme  le  manger  etxB  boire,  la  cau$e  du  mar- 
cher, etc.  ;  dans  Bernardin  de  St-Pierre  :  le  voler  des  oiseaux 
frugivores^  le  nager  des  poissons  ;  dans  Lamartine  :  que  nepuis^jê 
an  doux  tombw  dujour^  etc. 

Quelques  anciens  verbes  ne  subsistent  plus  que  par  leur  infinitif  devenu  subr 
stanlif:  le  loinr  (de  licere)y  \eplai9ir  (de  placerey  plaire). 

4.  Les  noms  tirés  i\x  participe  présetit  sont  : 

aj  Des  adjectifs  ou  des  noms  de  personnes  du  genre  mascu- 
lin qui  ont  quelquefois  un  correspondant  féminin  en  ait^  ou 
ente:  charmant  (personne;  voix  charmante),  lemourant^  le  négo- 
ciant, le  servant^  le  vivant;  —  V adolescent^  le  client^  le  régent^  le 
sergenL 

b)  Des  noms  de  choses  et  des  noms  abstraits  du  genre  mas- 
culin :  le  couchant^  le  courant^  le  levant^  le  montant^  le  penchant^  le 
pendant^  le  séant^  le  tranchant^  le  vivant  (de  mon  vivant),  les  te- 
nante ^i  aboutissants  (d'une  pièce  de  terre,  d'une  affaire),  etc.; 
—  l'accidenty  Pincident^  l'orient^  foccidenty  le  torrent.  Les  fémi- 
nins sont  rares  et  annoncent  Tellipse  d'un  substantif:  la  con- 
stituante (assemblée),  la  patente  (lettre). 

And  est  une  forme  accessoire  de  ani  qui  ne  se  présente  que 
dans  quelques  mots,  comme  friand  de  frire, 

La  terminaison  ant  est  une  forme  vivante  qui  renvoie  tou- 
jours à  un  verbe  français^  comme  le  penchant  A^  pencher ^  tandis 
que  les  mots  en  ent  ne  ce  rapportent  qu'à  des  formes  latines  et 
n^ont  pas  de  verbes  correspondants  en  français,  conmie  adoles- 
centy  régenty  accident,  incident j  etc.  Lés  adjectifs  et  substantifs 
en  ént  :  adhérent^  affluenty  ccïnddenJty  divergent,  différent^  expé- 
dienty  équivalent^  excellent,  négligent^  précédent^  président,  résident^ 
videnty  font  exception  et  ont  des  correspondants  en  ant:  adhé- 
ranty  divergeant^  etc.  L'Académie  distingue  excédent^  substantif, 
de  excédant,  adjectif. 

Il  y  a  quelques  mots  en  ant  dont  les  participes  présents  correspondants 
n'existent  plus  en  français  :  ambiant^  ambulant  (v.  fr.  ambulerj,  appéliêsant, 
ascendant  (v.  fr.  ascendre),  béant  (v.  fr.  béer,  ouvrir  la  bouche),  bienveillani 
(c*est-i-dife  bienvoulant,  §  126),  contondant,  diHmanty  distant,  élégant^  exor- 
bitant, exubérantj  fébAcUant,  galant  (v.  fr.  galer,  se  r^ouir),  instant,  ton- 
^nant,  tnarekand,  malveillant,  manant  (de.  mcMere,  demeurer),  méchant 
(v.  ft*.  mes-^éant,  de  mes-cheovr),  mécréant  (de  mes.*,  et  créant  pour 
croyant),  nonchalant  (w.  tt.nonchaUnr],  navrant  (v.  tr,  navrer  om  nafrer, 
blesser),  pétulant,  protubérant,  radiant,  sémillant,  stagnant,  suffragani, 
vigilant. 

6.  Les  noms  formés  du  participe  passé  sont  : 

a)  Des  noms  de  personnes^  comme  Vadjointj  le  prétendu,  etc 
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h)  Des  noms  ^nasculins  dësignaat  des  choses  concrètes  ou 
abstraites,  comme  un /m^,  un  récMtj  le  passé.  Admirez  le  fiai 
de  ce  travail. 

c)  Plus  souvent  des  noms  féminins^  qui  se  distinguent  par  la 
terminaison  féminine  e  ajoutée  aux  participes  passés,  conune 
VaUée,  la  curée^  la  durée,  la  pensée^  la  sortie^  Vissiief  la  âAxmverte^ 
la  contraifUej  etc. 

d)  Des  adjectif Sy  comme  poliy  fleuri^  absolu^  etc. 

Il  est  arrivé  souvent  que  la  langue  a  reformé  à  plusieurs  reprises  ses  partiel* 
pes  suivant  les  principes  qui  ont  dirigé  la  refonte  desa  coi^ugaison;  et  ces  di- 
verses formes  ont  laiœé  des  traces  de  leur  existence  dans  lés  substantiel  qui 
en  ont  été  tirés.  Tendere^  à  Tépoque  classiquoi  faisait  au  participe,  dans  le  la- 
tin littéraire,  tensus,  dans  le  latin  populaire  (etua,  d*où  le  substantit  lésa,  qui 
est  resté  dans  le  français  toi$e.  A  Troque  romane,  tesuê  semblait  trop  s'éloi- 
gner du  radical  de  tendere,  et  le  participe  fut  refait  sur  le  modèle  de  vendUusy 
de  vendere.  De  lA  tendituê,  qui  donna  un  substantif  tendita,  conservé  dans 
iente,  comme  vendita  est  consen'é  dans  vente.  Plus  tard,  le  participe  tefUy 
tente,  fut  encore  modifié  d'après  Tanalogie  des  participes  en  u  ;  il  devint  tendu, 
et  sous  cette  forme  il  a  donné  un  troisième  substantif:  une  tendue.  C'est  ainsi 
encore  que  fendere  donne,  par  fissut  /ïssa,  le  féminin  /Isasa,  par  fendiluê  fen- 
ditUf  le  féminin /%iU6,  pour  aboutir  à  fendu;  que  ponere  donne  successive- 
ment poeita  =  po9te  (au  XI*  siècle,  au  sens  de  ponte} ^  pont  ponte,  conservé 
dans  c  une  ponte  d'œufe  »,  et  enfin  pondu,  etc.  Chacun  de  ces  mots  toiee,  tente, 
tendue;  feeee,  fente^  fefuiu\  poête,  ponte^  pondu,  etc.,  nous  reportante  des 
âges  divers  de  Thistoire  de  la  langue,  sont  autant  de  monuments  des  formations 
successives  qui  se  sont  superposées  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  (*). 
Voici  la  liàte  des  participes  forts  hors  d*usage  comme  participes  et  conservés 
encoi'e  Comme  substantife  ;  nous  plaçons  entre  parenthèses  la  forme  moderne  ou 
participe  faible  correspondant  au  participe  fort  devenu  substantif::  emplette 
(employé)^  meute  (mue)  et  son  composé  émeute  (émue),  pointe  (ce  mot  est 
resté  comme  participe  dans  courte^paiute) y  courêe  (courue),  entoree  (tordue), 
source  (de  êors,  ancien  participe  de  «ourdrey  et  son  composé  resaouroe,  trait 
et  traite,  route  (rompue)  et  ses  composés  dérotUe,  banqueroute = banque  rom- 
pue, défense  (défendue)  et  offense,  etc.,  tente  (tendue)  et  attente,  détente,  en- 
tente, etc.,  rente  (rendue),  pente  (pendue)  et  soupente,  vente  (vendue),  perte 
(perdue),  qtiête  (de  quérir)  et  conquêtei  requête,  enquête,  recette  (reçue),  deitte 
(due),  réponse  (répondue)j  élUe  (élue),  chute  (de  choir),  faut  dans  défait  et 
faute  (de  faillir),  secousse  (de  euccutere,  secouer),  etc. 


II.  Dérivation  propre  (à  l'aide  de  suffixes). 
§   143 

1.  Les  suffixes  nominaux  peuvent  se  classer  dmeremmeut, 
selon  que  Ton  considère  Informe  de  la  dérivation  ou  la  nature 
des  mots  produits  par  la  dérivation. 

a)  Les  noms  dérivés  peuvent  avoir  pour  base  soit  un  verbe, 


(1)  A.  Darmsteter.  De  la  Création  actueUe  de  moU  nouveaux,  p.  56. 
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comme  flatteur  Aeflqtt^r;^  aimable  de  ahner^  soit  un  sabstantif  ou 
on  adjectif,  .cotimae  serrurier  de  serrure,  brutal  de  brute,  har- 
diesse de  fuirdi. 

Les  motô  dérivés  de  verbes  ont  en  général  pour  base  le  ra- 
ûiatA  du  wrbe^  qui  se  trouve  toujours  intact  au  participe  pré- 
sent (§  105);  ainsi  naUre  a  pour  radical  Haiss-dn^,  d'où 
naiss^anc^.  Les  mots  dérivés  des  verbes  en  ir  qui  se  conju- 
guent ènr /înîr  ont  pour  basç  le  radical  allongé  du  participe 
présent,  par  ex.  f)olir,  poliss-tin^,  d'oft  polis8-^r^  poliss^otr. 
poliSB-tirr. 

Mais  beaucoup  de  mots  dérivés  appartenant  à  la  formation 
savante  ont  pour  base,  non  pas  je  radical  du  verbe  français, 
mais  le  peitioipe  passé  latin  (proprement  le  supin);  aihsi^  à 
côté  âe  portatiô^  forme  française,  nous  avons  portatif,  forme 
savante  dont  la  base  est  le  participe  passé  latin  ;  de  même 
liseur  et  lecteur. 

îr)  Les  mots  dérivés  formés  au  mqyen  de  suffixes  nominaux 
sont  des  substantifs  ou  des  adjectifs^  des  noms  de  personnes  eu 
des  noms  de  dwses,  des  noms  conorets  ou  des  noms  abstraits,  etc. 

Lee  suffixes  qui  servent  à  désigner  les  personnes  sont^origi- 
naîrement  des  tofSxes  adjectifs.  Les  substantifs  formés  par  ces 
suffixes  sont  appelés  en  latin  nom»na  agentis^  parce  qu'ils  dési- 
gnent les  j[)erspane8  agissantes.  Ces  substantifs  sont  masculins, 
mais  ils  peuvent  avoir  des  féminins  correspondants  en  e.  Us 
ont  pour  base,  soit  des  verbes,  soit  des  substantifs. 

Mais  certains  suffixes  peuvent  servir  à  plusieurs  usages; 
ainsi  R^  a  pour  base  un  substantif  (eschtv-a^^  ou  un  verbe 
{(limiifagt),  eC  il  sert  à  former  non  seulement,  des  noms^ab- 
etraits/mais  aussi  des  noms  concrets  (vill-i^gr^;  <mestde  même 
&  base  verbale  (brouiU-on)  ou  nominale  (vigner-on>  et  fournit 
desi  noms  de  personnes,  des  noms  d^animaux  (ours-on^,  des 
noms  de  choses  concrètes  (bouill^ott)  ou  abstraites  (jur-ow^;  ter 
produit  à  la  fois  des  adjectifs  (tmi-ier)  et  des  substitutifs, 
soit  noms,  de  personnes,  (cheval-î^^,  soit  noms  de  choses  (su- 
cx-ier). 

%  Parmi  lès  noms  dérivés,  on  doit  distinguei*  les  dimtmtifs 
et  les  nngmentatif&. 

a}  Les  dimnutifs  désignent  les  objets  comme  diminuée^ 
amoindris^  quant  à  leur  étendue  ou  &  leur  force. 

Lés  diminutifs  substantifs  sont  à  base  de  substantifs:  tan- 
neauÀB tonne,  et  les  diminutifs  ad^jectifs  à  base  d'adjectifs: 
^«€ideÉfo«r;  les  premiers  sont  dé  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, n  n'y  a  pas  de  diminutifs  à  base  verbale. 

ATBiv  Qrammalré  eomparée.  20 

Digitized  byLjOOQlC 


J 


S06  DÉBIT AT10K   IMPROPRE  §  143 

La  personne  ou  la  chose  est  représentée  comme  plus  petite 
dans  les  substantifs  diminutifs,  et  la  qualitér  est  représentée 
comme  portée  à  un  moindre  degré  dans  les  adjectifii  duninatifr. 
On  emploie  anssi  les  substantifs  diminutifs  pour  nommer  les 
petits  des  animaux  :  chevreau^  codidj  aiglon. 

A  la  diminution  peuvent  être  ajoutées  les  idées  accessoires 
d'agréable  et  de  déplaisant.  Le  mignon  est  voisin  du  jpetU  et 
ainsi  les  diminutifs  deviennent  volontiers  des  termes  de  cares* 
sant  En  revanche  les  dhninutifs  éveillent  souvent  une  idée 
accessoire  de  dépréciation  ou  de  mépris;  on  les  appelle  alors 
péjoraUfs,  comme  aiUe,  àsse  ou  ace  dans  vaietaitte^  populace. 

Un  suffixe  diminutif  est  souvent  renforcé  par  la  forme  er  (rj 
ou  par  un  autre  suffixe  diminutif,  comme  el,  dyill:  iombe-t-eau, 
mouche-T'On;  —  towc-et-ean,  ^nn^-el-ef,  tour-HLon,  etc. 

Le  français  renferme  un  assez  grand  nombre  de  mots  i  dési* 
nence  diminutive  et  qui,  néanmoins,  ne  sont  pas  diE^  diminu- 
tifs. Un  mot  formé  par  un  suffire  diminutif  n'exprime  Tidée 
de  diminution  que  lorsque  son  primitif  existe  enccre  eh  fran- 
çais; ainsi  les  mots  anneau^  couteau^  duipeau^  ne  sont  pas  des 
diminutifs,  bien  qu'ils  soient  formés  par  le  sufiBxe  eau  <e])«  En 
pareil  cas,  un  second  suffixe  devient  nécessaire  ponr  fidre  re- 
vivre la  force  diminutive  ;  ainsi  aqneau.  château,  feront  agnel-eU 
chMel-^U 

b)  La  langue  française  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  suf- 
fixes augmentatifs.  Pour  exprimer  Taugmentation,  à  laquelle 
s'ajoute  souvent  une  idée  accessoire  de  mépris,  on  emploie  les 
suffixes <m^ ard^ qui serventaussi  à  la  diminution,  par  ex.  on 
dans  saloHy  caisson^  ard  dans  poularde* 

L'augmentation  et  la  diminution  ont  été  aussi  employées 
pour  désigner  le  genre,,cèlle-là  pour  le  masculin  comme  le  plus 
fort  :  Canard  de  cane,  celle-ci  pour  le  féminin  comme  le  plus 
faible  :  levrette  de  lemer  (§  66). 

3.  Certains  suffixes  nominaux  ont  des  significations  très 
rapprochées,  de  sorte  qu'en  s'attachant  au  même  radical  ils 
forment  des  mots  synonymes  qui  expriment  la  même  idée  géné- 
rale, mais  avec  des  nuances  qui  dépendent  de  la  valeur  com- 
parée de  ces  suffixes. 

Si  Ton  compare,  par  exemple,  ure  à  ton,  on  peut  dirç  qu'en 
général  les  mots  en  ion  expriment  l'action  comme  actueUe  et 
instantanéOt  et  que  ceux  en  m-e  la  présentent;  comme  un  effet, 
comme  un  résultat,  comme  un  état:  criaHony  action  de  créer ^  et 
aréature^  être  créé)  jùneUoh^  action  dé  joindre^  et  jointure,  état 
de  ce  qui  est  joint;  nutrition,  fonction  qui  convertit  les  ali* 
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ments  en  notre  propre  substance,  etnauniturey  substance  qu'é- 
labore la  nutrition  et  qu'elle  assimile  à  nos  organes;  mixtion^ 
acticin  de  mélanger  des  drogues  diuns  un  liquide  pour  un  re- 
mède, et  mixturty  ce  mélange  même;  conjonction  et  conjoncture 
fraction  et  fracturCyleçon  et  lecture,  riatùm  et  nature,  sdmon  et 
scissure,  station  et  stature,  torsion  et  torture.  Il  est  rare  cepen- 
dant que  les  deux  sortes  coexistent,  par  ex.  on  a  structure  et 
l'on  n'a  pas  struetion;  on  a  au  contraire  construction  et  Von  n'a 
pas  constructure. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu*on  a  ^tobli  la  synonymie  des  su/Axes  français,  y 
oomprh  la  terminaison  ant  du  participe  présrâtO)  : 

Ai^  et  ant,  eux,  if;  effroyable,  effrayant;  pUôyahle,  piteux;  êensibley  sen- 
siHf, 

Adê  et  ment  :  gUêsade,  gUsêement. 

Age tA ment,  ure:  lavage,  lavement;  htànehtêêOgef  blânehimenl;  bour^ 
êouflage,  boursouflure. 

Ain  et  oir  :  terrain,  terroir. 

Aire  etant,ettr,  eux,  et:  mandaitaàrê,  mandant;  sectaire,  sectateur;  Ck- 
muUuaire,  tumultueux;  ongi$UMrey  origineL 

Aljétf  ileiif,€ua,  ique:  causal,  eauêalif;  matinal,  matineus;  indus- 
triel, industrieux;  civil,  civique, 

Ance  et  ion,  té,  tnent  r  apparence,  appariiion  ;  naissance,  nativité;'  allé- 
geance, allégement, 

Ard  et  ois,  eur,  if  :  grognard,  grognon,  grogneur;  criard,  crieur;  fuyard, 
fugitif. 

At  et  ie,  erie  :  vicariat,  vicairie;  secrétariat^  secrétairerie. 

Atre  et  eux  :  douceâtre,  doucereux, 

Éeiif,  eur:  déddé.dénsif  ;  télé,  aélateur. 

Éeei  ion,  âge,  on  :  deitinée,  destination;  nuéei  nuage;  vallée,  vallon. 

Erie  et  âge,  ment,  ade  :•  lakterie,  lakULge  ;  chuchoterie,  chuchotement  : 
fanfaromterié,  fanfaronnade. 

Esque  et  ique  :  romaneeoue,  romantique, 

Esee,  icfétté:  déesse,  déité;  maUee,  malignité, 

Eur  et  tire,  té^  ance,  is,ie:  froideur,  frmdure  ;  rigueur^  rigidité;  valeur, 
millanee;  couleur,  e^orie;  fureur,  furie. 

Eux  et  tf,  eur,  ant  :  oiseux,  oisif;  vétilleux,  vétilleur;  ennuyeux,  en- 
KuyattU. 

Ide  et  able  :  vaUde,  valable. 

Je  et  isme:  néeUogie,  néologisme. 

Un  et  eur,  ique,  anz  rhétoricien,  rhéteur;  stofeien,  stoîqué;  persien,  per- 
son. 

1er  et  eux,  eur,  able  :. aventurier,  aventureux;  oiselier,  oiseleur;  ouvrier, 
ouvrable. 

If  étant:  nutritif,  nourrissant.  —  /oe  et  ion:  imaginative,  imagination.- 

Ique  et  eux,^an,  al:  harmonique,  harmonieux;  persique,  persan;  monas* 
tiqHe^monacal.—FiqueeXeur,eux,able:  pacifique,  pacificateur;  soporifique, 
soporeux;  honorifique,  ho$u>rable;  pacifique,  ptdsible, 

1s  et  memt,  âge,  ance:  logis,  logement  ;  pâtis,  pâturage  ;  sursis,  surséanee. 

Isme  et  té,  anee,  erie  :  spirivtalisme,  spiritualité',  tolérantisme,  tolérance-, 
pédantisme,  pédanterie. 


(1)  V.  Lalaye,  Dictionnaire  des  Synonymes. 
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iff#  et  €urf  iqu€^  ien,  an  :  filogma$i9îe,  dcgmatheur^  dogmatique;  macki' 
nitte^  mécanieien;  artiste^  artisan. 

Lent,  et  if  :  violent^  vif, 

Meni  et  ion  :  êentimeni,  êenêotian;  fendement,  fondation  ;  fragmeni,  frac- 
Han; éehauffement,  éehauffaigoh;  réàitiement^  résiliation;  iucefnent,  sùçcn. 

Oie  éi  ilÙ  :  ckarmeie,  charmille. 

Otr,  dire  et  ade^  ont,  eur,  if:  promenoir^  promenade  \consolaieire,  conso- 
lant^ consolateur,  consolatif;  dédamotnire^  déelamateur. 

On  et  ment  :  juron,  jurement i 

ônd  et  ant,  euap,  ique  :  moribond^  mourant  ;  furibond,  furieux;  pudi&ondy 
pudique. 

Té  et  ion^'.nre,  âge  :  tforiéti^  variation  ;  êaleté^.smtisêure;  parenté,  paren- 
fage. 

Uéi  eux,  éztoriu^ -tortueux;  fourcHu,  f ourdie. 

Ule  et  ible  :  Hdieule,  risible. 

Ure  et  mient,  ion  :  déchirement,  déchirure;  ligament,  ligature ;jmrementj 
parure;  posUien,  posture. 

n  ikitt  encore  ^nir  compte  de  la  oyndnyoïie  des  mots  dérivés  de  safTizes  é 
doubla  forme  (f  141),  c0inme  raison  et  ration,  poison  et  potion.  jt*stesse  et 
justice,  iùreté  et  eécurité,  naïf  et  natif. 


A.  aUBSTAimPS  DERIVES 

1 .  Sftbsiantifs  dérivés  de  verbes. 

§  144 

1.  Les  noms  dérivés  de  Verbea  à  Faide  de  sutïlxes  désignent 
des  personneSy  comme  le  joueur,  ou  des  choses  abstraites  ou  con- 
crètes, comme  la  trahisotty  Véteigmir. 

a)  Noms,  de  personnes. 

i.  Les  noms  de  personnes  tirés  de  verbes  sont  formés  an 
moyen  du  suffixe  eur,  qui  exprime  toujours  l'auteur  de  Tactioû, 
c'est-à-dire  celui  qui  fait  l'action  ou  qui  en  a  Thabilnde: 
joueur,  celui  qui  joue^  flatteur,  vendeur,  receveur,  mentwr^ 
blanchisseur. 

Les  mots  en  eur  sont  de  deux  espèces  : 

a)  Les  uns  ont  pour  base  le  radical  verbal,  comme  danseur, 
&iseur,  menteur j  blanchisseur^  formés  de  danser^  fairSy  mentir^ 
Hanchir.  Us  font  leur  féminin  en*  mse  par  suite  de  Taucienne 
prononciation  de  eur,  qui  le  confondait  avec  le  suffixe  eux: 
cbàntettôe,  mentetise,  etc.  Mais  les  mots  suivants  en  eur  pren- 
nent au  féminin  le  sufAxe  esse,  d'où  la  forme  ancienne  euresse, 
qui  est  devenue  eresse  :  bailleur  (de  fonds),  chasseur ,  enchanteur^ 
demandem-y  défendettr^  pécheur,  vengeur,  qui  font  bailleresse^  en- 
chanferesscy  etc. 

La  forme  ancienne  était  eurenet  cemposée  de  etir  et  du  suffixe  fëminin  esse; 
eur  cessant  d*Mre  accentué  s^est  affaibli  eh  e,  d'oà  erekse.  La  forme  eiwe,  cal- 
qaée  sur  le  latin  féminin  osa,  est  plus  moderms. 
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QiMiques  mots  «n  eur^  formét  d'an  ooinpar^tif  latio^  prennont  simpfemdBt  e 
au  féminin;  ce  Bont  majeur,  mineur,  meilleur^  supérieur  et  autree  mots  an 
érieur. 

b)  D'autres  mots  entreUr,  de  formation  sayante,  comme  act' 
eur,  compositet^r,.  prptect«ir,  etC;,^nt  pour  base  le  participe 
passé  ou  le  siipin  latin  et  font  leur  féminin  en  changeant  teur 
en  trice  :  dJCtrice^  etcVf  de  même  empereur,  qui  fait  impéraiWce. 
Le  mot  bienfcdteur  suit  cette  règle  et  fait  bienfaitrice.  Pat*  ana- 
logie, ambassadeur  fait  ambassaJnce. 

Le  latin  employait  t-or,  «-pr,  pour  àéàgnei  la  personne  qui  agit;  de  JA  est 
-venu  notre  eufilxé  eur:  lecteur,  delector,  fait  de  leetum^  supin  de  Jâ^ere,  lire.^ 
siiceesMur,  de  $ucce$9or,  fait  de  «uccettum,  supin  de  êuccedere,  tueeéder.  On 
*  qnelqneiois  deui  dérivée,  Tun  en  euret  Tautreen  teur  :  condinêeur  et  am^ 
denioleur^ftleur  et  fiUUeur. 

b)  N o;nt  de  chotes. 

8.  Lea  noms  de  choses  sont  formés  au  moven  des  sufSxes 
ai$»ny  ureyonce,  ande^  meni^  i8,y  qui  expriment  raotîbii  oale  ré- 
sultat, le  produit  de  raction,  et  oir,  qui  marque  le  lieu  bit  se 
&it  Faction  pu  Tinstrùment  avec  lequel  elle  se  fait. 

a)  Les  suffixes  aisofij  ure^  ance  et  ands  forment  des  noms  ab- 
straits d'action  du  genre  féminin. 

b)  Les  sufBxes  ment,  is^i  oir  forment  des  noms  absti'aits  ou, 
Comu*ets  du  genre  masculin;  oir  a  une  forme  féminine  en  oire. 

4.  aison  et  ison  (dans  les  dériyés  des  verbes  en  ir)  Mar- 
quent Faction  ou  Je  résultat  de  Faction':  /î^raispn.  action  àe 
fleurir^  terminaison,  liaison,  livraison;  fenaison,  pendaison,  gné- 
r&on,  trahison,  etc.  Le  suffixe  aison^  qu'on  trouve  dans  pamoi- 
son,  est  une  ancienne  forme  Ae  aison. 

Mais  il  y  a  une  foule  de  noms  abstraits  d'action  en  ion  (tiotij 
sion)  qui  ne  dérivent  pas  directement  du  radical  verbal,  mais 
sont  de  formation  savante  et  ont  pour  base  le  supin  latin, 
comme  production^  Faction  de  produire  et  ce  qui  est  produit, 
suspension,  Faction  de  suspendre,  création,  Faction  de  oféer  et 
Fensemble  des  choses  criées. 

Les  mots  nouveaux  sont  tou^  eu  ation,  qui  a  remplacé  la 
forme  véritablement  française  oison  :  démoralisation^  réglemen- 
tation. Quelquefois  on  a  deux  d^vés,^  l'un  avec  la  forme  fran^ 
çaise  aison  et  l'antre  avec  là  forme  savante  ation:  terminaison 
et  détermination,  exhalaison  et  exhalo/ion,  incUnatéon  et  inclî- 
lïatUm. 

Lee  noms  en  ion  sont  absta*aits  de  leuf  nature  ]  mais  iLn'est 
pas  rare  que, le  sens  abstrait  paiBse  au  concret  :  ainsi  potion  est 
ce  qu'on  boit  et  non  Faotion  de  boire: 
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Ce  suflGxe  vient  du  btin  io  ianem  (Mo^  s-iu>  :  ainsi  réflexion  de  refisMo^ 
formé  de  refl^oButn,  sapin  de  reflecUre  ;  baiêêon  de  MnHo^  formé  de  MUutm^ 
de  biberé,  lK>ire;  façon  et  faction,  de  fàetia,  de  faeotéj  Mre;  poi^w  «t  polmiy 
le  polio,  de  po/ar0,  boire  ;ra««oifr  et  ration,  de  nUtd,  formé  de  roor^  reri, 
croire,  penser,  etc.  Diaprés  Fétymologie,  poison  devrait  être  féminin,  comme  il 
<*était  dans  Tancicame  langue  :  Je  amUaiê  la  poff  on  dan$  mes  os  écoulée  (Des- 
portes). 

(Test  des  noms  latins  en  alto  ationem  venant  des  rarbes  de  la  i**  coi\|ugaispn 
qu'est  sortie  la  dérivation  nonnale  en  aiaon,  qui  a  créé  les  foimes  noureUes  tel- 
les que  fauchaison,  pendaison^  mais  qui  aujourd'hui  a  complètement  disparu 
devant  celle  en  aiion. 

5.  ure  marque  l'action  ^ubie,  mais  surtout  le  résultat  con- 
cret de  l'action  :  ainsi  la  blessure  est  d'abord  VacHon  par  la- 
quelle on  estblesséy  puis  la  partie  blessée;  brûlure,  àorm^j  en- 
ûure,  gnTure^  serrure;  ghgeure^  mangetirtf,  avec  un  e  serrilé* 
etc. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  en  t-ure  qui,  comme  ceux  en  4071, 
sont  formés  du  radical  du  participe  passé  latin  :  cein/ure^  liga- 
Uire^  ^ioturey  rupfi^re,  structure,  etc.  Le  passage  du  sens  actif 
au  sens  passif  se  montre  bien  dans  le  mot  peinture^  qui  signifie 
l'action  dépeindre  et  ce  qui  est  t^ti^,  c'est-à-diré  l'art  de  pein* 
dre  et  ua  ouvrage  de  peinture.  Quelquefois  le  même  verbe  fourr 
nit  deux  sortes  de  bases;  on  a  filureet  filature,  rontpure  et  rup- 
ture, tissure  et  teoeture. 

Quelques  mots  en  ure  sont  à  base  nominale;  ce  sont  en  gé- 
néral des  QollectifiSy  comme  cheveltire,  mkture,  vergetire,  etc. 
La  forme  savante  en  aturé  peut  aussi  se  tirer  de  substantifs, 
et  elle  exprime  alors  l'ensemble  des  caractères  qu'indique  le 
radical,  du  moins  dans  les  mots  de  dérivation  nouvelle,  comme 
cUmature,  ossature,  etc. 

Ce  suffixe  a  son  origine  dans  le  iat.  ura  (t-ura,  s-ui*a)  :  peinture  de  pictwra, 
formé  de  picfuirif  supin  de  pingere» 

6.  anoe  ou  ence  mai*que  l'action  ou  le  résultat  de  l'action 
et  forme  des  noms  qui  correspondent  en  général  aux  adjectifi 
en  afit  (§  142)  :  vengeance,  l'action  de  se  tenger,  croyance,  résul- 
tat de  l'action  de  croire,  défaillance,  naissance,  obéissance,  se- 
am^,  soutenance. 

n  y  a  aussi  des  mots  de  formation  savante  en  ence,  qui  cor- 
respondent aui  adjectifs  en  enf  :  adhérence,  différence,  patience, 
urgence,  etc. 

7.  ande  ou  ende  entre  dans  quelques  noms  féminins,  for- 
més de  participes  futurs  passifs  latins,  comme  propagoncie  (la 
foi  devant  être  propagée),  jurande,  lavaticfe,  oSrande,  répri- 
mande,  yiandSy  légende,  etc.  Multiplican(/e  et  dividen^  sont 
masculins. 
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8*  ment  marque  l'action  :  enrâlem^  aetion  d'enrôler^  ou  le 
résultat  de  l'aetion  :  fondemefU,  ou  le  moyen  par  lequel  se  fait 
l'action  :  vêtement.  Ment  est  le  plus  souvent  précédé  d'un  e,  qui, 
après  une  voyelle,  peut  se  remplacer  par  l'accent  circonflexe  : 
dénouéfA^,  dénu^nen^y  engouei^^en^,  enjouem^,  que  quelques- 
uns  écrivent  dénoâm^,  àbVLÛmmt^ etc.;  accroissem^,  assorti- 
tnent^  bâtiman^  (p.  bâtîssement),  rugissam^fi^,  etc. 

Ce  sulfixe  Tient  de  menlumy  qoi  a  le  même  sem:  aUment  de  alimmtum^ 
de  oiertf,  nourrir;  «i^^ime»/,  dedeterere,  user  par  le  frottement;  document , 
de  docete,  enseigner;  ftrmam&ntf  de  firmore^  rendre  ferme;  fragment^  de 
frangere,  briser;  montunerUf  dé  manere,  avertir;  êédifmentj  de  sedere,  être  assis. 

9.  is  désigne  le  résultat  d'une  action,  un  assemblage  et  sou- 
vent, en  raison  de  son  caractère  de  dépréciation,  un  mélange 
on  un  amas  confus:  Aoc&m,  résultat  du  hadiemenij  cbamaillia^ 
cailloutis,  colons,  gâchis,  lavîs^  roulis,  semis,  etc.  /«  n'est  adjec- 
tif que  dans  :  (vent)  coidis^  (pont)  lem,  (bois)  tnillts. 

hse  n'est  qu'une  forme  accessoire  dé  is  et  se  trouve  dans 
quelques  noms  du  genre  féminin  :  bâtisse,  coulissa,  jaunisse,  pe- 
lisse, saucfW  (propr.  boyau  salé). 

lê  est  dérivé  au  lat.  icius  (i<*ium),  et  iê$e  de  icia.  U  y  a  quelques  mots  sa> 
vàntB  en  ice  :  adventice,  factice, 

10.  oirou  pire  désigne  :  1^  le  lieu  où  se  £ait  l'action  icomD- 
toir,  table  sur  laquelle  on  cainpU;  2^  l'instrument;  l'outil,  le 
meuble  au  moyen  duquel  se  fait  l'action  :  arrosair,  instrument 
pour  arroser;  mangeoire^  auge  où  mangent  les  bétes  de  somme. 

Les  substantifs  formés  par  ce  suffixe  sont  de  deux  espèces  : 
a)  masc.  en  oif  :  encensoir,  trottoir,  battoir,  éteipoir  ;  b)  ftm. 
en  oire.\  balançoire,  mangeoire,  bouilloire,  rôtiiMoire.  Quel- 
quefois on  a  les  deux  sortes  de  mots  avec  des  significations 
différentes  :  couloir  et  couloire,  décrottoir  et  décrottoire,  polis- 
soir  et  poUssoire,  racloir  et  racloire. 

Oir0  forme  encore  quelques  adjectifs  et  substantifs  i  base 
de  supins  :  a)  adjectife  :  diffamaMre^  dédamaUnre^  eappktoire^ 
méritoire,  Migidoire^  etc.;  --b)  substantifs:  eliree^re,  corps 
qui  sert  â  diriger]  ils  sont  tous  masculins,  excepté  é^i€qjp(aaire 
(de  éch(ipperjpTopT.  sortir  dé  la  chape  ou  manteau),  écntmre  et 
impératoire.  Les  deux  mots  asper^oir  et  dortoir  appartiennent  i 
cette  formation;  astensair  s'écrit  aussi  avec  un  e. 

Ce  suffixe  est  d'origine  latine,  et  la  forme  masculine  oir  ou  oire  dérive  du 
neutre  latin  l-orium  ou  s-oHum  :  dcrtoir,  de  dormitoHum;  auditoire,  de  au- 
dire,  entendre:  labaratoire,  de  laborare,  travaUler,  d*où  labourer;  aratoirej 
de  oraf^6,  prier;  réfectoire,  lieu  où  Ton  se  refait;  répertoire,  de  reperire', 
trouver,  retrouver,  etc.  La  forme  féminine  oire  correspond  aux  mots  en  foHa 
chez  les  écrivains  de  la  décadence  :  doMre,  dedolatoria. 
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2.  Substantifs  dériifés^  d'adjectifs, 
§  146 

1.  Le  français  crée  des  noms  abstraite  de  qualité  en  ajou- 
tant aux  adjectifs  les  suffixes  esse^  eur^  té,  tuds  et  is.  Les  noms 
ainsi  formés  sont  tous  du  genre  féminin. 

8.  esse,  qu'il  faut  distinguer  du  suffixe  ssst  servant  à  for- 
mer quelques  noms  féminins  de  personnes  ou  d'animaux  (v. 
§  146),  a  pour  forme  accessoire  ise  :  dâicat^esss,  qualité  de  ce  qui 
est  délicat;  franchise^  qualité  de  d^  qui  est  franc;  ju^teai^, 
hardiesse,  ivresse,  largesse,  vieilléwe,  ete. 

Eêse  ou  ise  vient  du  latin  if  ta,  qui  avait  le  même  setut  :  j'ut^ewe  à^justiiiaf 
convoitise  de  cuipMkia.  On  doit  rattacher  k  ce  suffixe  quelques  mots  dériTésen 
ice,  de  formation  latine:  Uvaricer  justice,  malice^^xoiioa,  nourrice^  police^  f.  ; 
caprice  feapra^  chdvre),  exerciecy  Mcrifice^  servtcêi  m 

3.  eur  doit  être  distingué  du  8u£Bxe  eur  servant  i  formar 
dee  noms  d'agents  (§  144. 2)  :  aigt^eur^  qualité  de  ce  qui  est  ai^re; 
blancheur,  ttsXcheur,  froidewr,Tioirceti/%  £tc 

Êur  est  formé  du  latin  or  orii*. 

4.  té  est  devenu  dé  bonne  heure  eté^  ou  plutôt  ftf  s'est  fixé  & 
la  forme  féminine  de^  adjectits:  bmité,  qualité  de  ce  qui  eet 
bon;  fausseté,  naïvef/.  oisiVé>^,  bùtsU,  asÀeÙ.  etc. 

Tté  eet  la  forme  savante  ctë  ce  suffixe  qui  donne  un  très 
grand  nombre  de  mot«,  conune  <^olle^tivi^^,  bon(»rabilîM,  passi- 
v#/,  quantt^,  quali^,  sécm*^. 

Le  suffixe  t<^  vient  du  lat.  ta»  la^em,qui  s'éinployaitordinaireflientmvegia  voyèile 
euphonique  i  <ou  e);  cette  voyelle  ne  'c'est  pa^  toujours  conservée  en  françaû  : 
bonté  de  bohittUem,  En  revanche,  les  mots  nonvea'jx  sont  en  général  tirés  un 
férainio,  c*e8t-à-dire  qu'ils  interc^iîent  un  e  avant  le  sufAxe  t  naiteté  de  tMuff, 
légèreté  de  léger, 

5.  tuda  ne  se  présente  qu.e  dansf  quelques  noms  fémmim»  de 
foiTtiation  latine,  comme  atiiplie«(fe,  aptifwife,  gratitude,  eto. 

Tude  vient  du  latin  tudo  et  prend  ordinainement  un  i  eupboniquQ  :  multU. 
tude  de  multitudOf  formé  de  muUuSy  beaiiconp: 

6.  le  appartient  à  la  formation  eavante:  calvitie,  facétie, 
ineptie^  inertie,  infamte,  minutie,  pénurte^  perfidie,  etc.;  dans  la 
dérivation  française,  îe  a  fait  place  i  la  forme  allongée  erie  (t. 
§  146)  et  n'a  donné  que  très  peu  de  nouveaux  dérivés  :  bonhô* 
mte,  courtois/e,  félonie,  folie,  jalousie,  vilenie» 

lie  suffixe  ie  sert  aussi  à  former  des  nome  de  pays  ;  Aralnsy 
AssTfrie,  Asie,  Béotie^  Dacie^  Oermanie^  Hdvétie^  lUyrie^  tùtUs^ 
lAgurie,  Phénicte^  Thessalie^  etc*  —  Bulga^He,  Cafrsrie,  Oalhie, 
LamkardiSy  Nùfnmniiiè^Tàrtarie^  Turquie^  etc. 

CebufOxe  te  vient  du  latin  to  avec  déplacement  de  Tnccent»  beaucoup  de 
noma^de  p^yt,  roteo  modernes,  ont  été  formés  diaprés  ranciennc  accentvâtioa  : 
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QauU,  Grèùi,  Inde,  Per$e,  AUace^  Provence^  Fruêse,  Suéde,  Breiagne, 
AHtma^ne,  Catalogne^  Pologne,  Sardakgne^  Aquitaine,  Macédoine^  etc.  Il  y 
a  encore d'autrèi  terminaMbns  poof  désigner  les  pays»  comme  iq^ie  :  l'Afrique; 
aU  fm  oiailê  Lyownodei  an  ou  m  :  le  Bresean,  le  Péroutin. 


3.  StAstantifs  dMvés  de  substanHfs. 
§  146 

1.  Les  noms  tii*és  de  substantifs  sont  on  des  noms  de,  per- 
sonnes, comme  le  serrMmr,  ou  des  noms  de  choses,  concrets,, 
comme  colonnade^  ou  abstraite)  comme  consulat. 

A)  Noms  d«  paraonnaç 

2.  Les  noms  iepênonnes  sont  formés  au  moyen  des  suiïxea 
ier^  airey  isUj  ain^  ien.  fn,  on^  ard  et  ow.  Ils  peuvent  avoir  des 
féminins  coiTespondants.  Quelques-uns  de  ces  sufifixes  forment 
aosfii  des  dérivés  à  base  verbale. 

3.  ier^  an  féminin  ih^e.  se  réduit  k  er  e^i  ère  après  les  con- 
sonnes y,^  et  ch.  Après  le  /  mouillé,  qui  contient  le  //,  ier  de- 
vient «r  dans  certains  mota:  cornouiUet^  écailler,  aeiUerjWU' 
laiUfir^  pailler^  ye^mnUiri^  mais  reste,  intact  dans  d'auti'es  :  hou- 
tïUiêr  (aussi  baut^Ukr)^  coquUlier,  dincaiUier  ou  quincaillier^ 
{froêetUier^joaSlier^  mancenillier,  margniUier^  midaiUier^  quUUer^ 
sans  parler  de  ceux  où  le  *  du  su^e  sert  à  mouiUer  le  /  ; 
bachdier^  batelier^  boissdier^  borddier,  chapelier ^  chandelier ^  cour- 
tiUère.  Ce  suffixe  très  productif  signifie  qui  a  où  fait  habituel- 
lement, qui  tient  à  ;  il  s'ajoute  &  des  noms  de  choses  pour  for- 
mer: 

a)  Decf  noms  de  personnes  désignant  des  personnes  agis- 
santes qui  produisent,  fabriquent  Tobjet  indiqué  par  le  radi- 
cal, comme  serrufier,  qui  fait  des  serrures,  huissier  (huisj 
potte),  écuy^,  conseiller,  porcher,  batelier,  bateUdre,  linger, 
lingue,  etc. 

b)  Des  noma.de  choseï?  l""  les  uns,  ei^  ier,  sont  des  noms 
d'apbt^.et  de  qu^()ue8  plantes  désignés  en  quelque  sorte  pai* 
leur  principale  fonction  végétale,  celle  de  produire  tel  fruit  ou 
telle  fleur,  comme  cerkier^  arbre  qui  porte  des  cerises,  châtai- 
gnier, cognassier,  pêcher;  —  2*  les  autres,  en  iVr  ou  ùre,  sont 
dûs  noms  de  réceptacle^,  c'ost-i-dire  de  vases,  d'instruments 
ou  de  lieu}  qui  servent  à  contenir  oui  resserrer  les  objets  dé- 
signés par  les  piîmitifs  :  guêpier,  lieu  où  sont  les  guipes^  échi* 
qnier,  grenier,  orefllér,  rocher;  —  théière,  cafetière,  bouillie, 
litière  (pour  ^Mft^e  de  /téf^,  dans  le  sens  de  bande);  ou  aussi 
des  collectifs,  tous  en  iire:  crinière,  fourmili^e. 
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Le  suffixe  ier  forme  aussi  des  adjectifs  :  fruitier^  viager ^  etc. 

Le  suffixe  ier  vient  quelquelbis  de  arU  :  régtUier  de  re^laris^  mais  le  plus 
souvent  deariuê,  arta,  ortum:  éeuyêrde  êcutariuê,  gre/iier  de  granarium^ 
êaunier  de  talinariué  (proprement  de  sel)»  carrière  de  quadraria,  camaêHer 
fcaro,  carnUf  chair),  eaeanier  (ca$a^  maison),  etc. 

4.  aire  est  la  foniie  savante  de  ter;  mais  ce  suffixe  a  pris 
une  telle  extension  dans  la  langue  commune,  qu'il  forme  di- 
rectement des  dérivés  &  Taide  de  radicaux,  non  plus  latins, 
mais  français.  Les  mots  en  atr^'sont  : 

a)  Des  noms  masculins  de  personnes,  tels  que  commission- 
nmVtf,  mandatât  r«,  pensionnotre,  sectaire ,  du  des  adjectiâ,  dmat 
quelques-uns  s'emploient  aussi  substantivement,  comme  onoî- 
notre,  qui  tient  à  Variginô^  budgétaire,  réglementaire^  saki- 
totre. 

h)  Des  noms  de  choses  :  annuaire,  horaire,  inventaire,  suaire. 

Le  sufQke  aire  Tient  du  latin  ôm  (pour  atU  après  un  l)  :  populair^^de  popu^ 
lariê,  ou  de  ariuêy  aria,  arttim  :  contraire  de  contrariue,  cùlineUr$  (oitUn^t 
cuisine),  mercenaire  {merces,  salaire)^  oculaire  (oculuSy  CBîy,  vulgaire  (vul- 
gu$9  foiâe),  saUUre  ($al,  sel).  On  a  quelquefois  deux  dérivés,  l'un  en  ier  et  Pau- 
tre  en  aire  :  premier  et  primaire,  de  primarius. 

5.  iste  signifie  qui  s'applique  à,  ou  prend  parti  pour;  il  dé- 
signe ainsi  des  personnes  agissantes,  comme  chimste^  qui  s'ap- 
plique &  la  chimie^  égoi:^,  qui  n'aime  que  m(ego^  moi,  en  latin), 
anarchiste,  dentiste/  journalisme,  libre-échangisfe,  royaliste,  oni- 
tariste,  etc.  H  a  quelquefois  un  sens  dépréciatif  r^^^nsfe. 

Ce  suffixe  vienl  du  latin  iêta,  que  les  écrivains  chrétiens  de  l'empire  romain 
ont  emprunté  art  f^rec  têtee,  qui  a  le  même  sens. 

6.  ain,  qui  a  pour  forme  accessoire  an^  marque  un  rapport 
d'origine  :  Africain;  d'habitation:  ehâteloin^  et  par  extension 
la  communauté,  la  secte  ou  la  profession  A  laquelle  on  appar- 
tient :  dominicain,  etc.  H  sert  à  créer  : 

a)  Des  noms  de  personnes  et  des  adjectifs^en  ain^  féminin 
aine,  en  an,  féminin  ane  (sauf  jpriysan;  qui  redouble  la  con- 
sonne, §  75)  :  châtelain,  hautain,. mondain^  prochain,  romain, 
vilain,  mahométan,  paysan.  Dans  quelques  mots,  il  y  a  inter- 
calation  de  te  entre  le  radical  et  le  suffixe:  oH-i^-any  cauti-is- 
an,  parf-is^n.  —  Les  mots  citoyen^  doyen  et  jMifen.  appartien- 
nent à  cette  formation. 

h)  Des  noms  de  choses  masculins  en  oin  et  féminins  en 
enne  :  levainj  plantain^  fontaine. 

c)  Des  noms  collectifs  partitifs  en  ain,  féminin  aine:  qua- 
train, dizain;  huitaine j  neuvaine,  douzaine,  etc.  (§  83.  7). 

Ce.  suffixe  vient  du  latin  anus  :  publicain  de  publicànuSf  forain  de  fora- 
neuê  (foffiUy  hors),  vilain  devilUinus  (ville,  métairie),  vétéran  de  veteranus 
(vetue^  veteris,  vieux,  ancien). 
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7.  ien  forme  des  noms  de  personnes  et  des  adjectifs  ;  il  si- 
gnifie, comme  oin,  qui  appartient  &,  de  la  nature  de,  et  marque 
Torigine,  la  communauté,  la  secte  ou  la  profession:  AUiénien, 
grammairî^,  gardien,  tutbérf^,  musioi^,  paroissien,  etc. 

Le  suffixe  ien  sert  aussi  à  former  des  nom^  patronymiques  ; 
on  appelle  nom  patronymique  le  nom  commun  i  tous  les  des- 
cendants d'une  race  et  tiré  du  nom  de  cehii  qui  en  est  le  père  : 
Mérovingiens^  CariavingienSj  Capétiens. 

Ce  wilïïxe  a  la  même  origine  que  am  et  vient  de  %anv9  ou  aniM:  chrétien  de 
chritHmauÊ  (g  S5. 12). 

8.  in^  féminin  ine,  est  originairement  un  suffixe  ac^ectif  qui 
peut  aToir  pour  base  un  nom  ou  un  verbe. 

à)  A  base  nominale,  le  suffixe  in  forme  : 

1^  Des  adjectifs  et  des  noms  de  personnes  qui  marquent  en 
général  la  matière/ Torigine,  Tbabitation  ou  la  communauté; 
U  a  quelquefois  un  sens  dépréciatif.  Adjectifs  :  alpm,  argentin^ 
en&ntfn,  martti,  mutM  (dé  meute),  florentin;  —  substantif  : 
citaidtn,  capuctn,  calotin,  fantassin,  etc. 

2^  Des  noms  d'animaux  :  bouquin  (vieux  bouc),  lapin^  la- 
pine, roussi».    ' 

y  Des  noms  de  choses  :  grappin  (de  (p'appe^  proprement  cro- 
chet), moulin,  tetin,  famine,  nanne,  routine,  vermine. 

Ce  suffixe  a  en  outre  une  action  diminutive  ;  mais,  quand  il 
marque  la  diminution,  in  est  le  plus  souvent  renforcé  par  un 
autre  diminutif  :  oursin,  gradin,  diablotin  aguelin,  bouquetin, 
bécassine,  bulletin,  bottine. 

Le  suffixe  m,  ine  provient  du  latin  inta,  iitum  et  ma  :  9apin  de  sappinut, 
€iqui^  de  a^ilîitiM,  ou  de  Inuê^  a,  tim  :  crUtaXlin  de  crytaXllnus, 

h)  A  base  verbalC;  in  forme  des  noms  de  personnes  ou  de 
choses  :  galopin,  gratin. 

9.  on,  féminin  onne^  forme  des  dérivés  à  base  nominale  ou 
verbale, 

a)  Les  dérivés  à  base  nominale  désignent  des  personnes 
agissantes,  des  animaux  et  des  choses  de  diverse  nature.  Cette 
forme  est  aussi  employée  &  la  diminution,  mais  elle  désigne 
moins  la  petitesse  que  la  jeunesse. 

1"*  Noms  de  personnes  :  champion  (celui  qui  combat  en 
cÀainp  clos),  marmiton,  piéton,  vigneron;  avec  l'idée  de  dimi- 
nution :  mignon,  poupon,  négrillon.  H  y  a  quelques  noms  de 
peuples  en  m  :  Saxon. 

^  Nôins  d'animaux,  surtout  des  diminutifs:  ânon,  cochon, 
chaton,  étalon,  limaçon,  oison,  ourson,  raton,  bouvillon. 
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3"*  Noms  de  choses^  dont  quelq^iies-uns  sont  des  diminutift  : 
buisson,  chit&n  (de  chiffe^  mauvaise  étoffe)^  feuilleton;  jambon, 
sablon,  tronçon,  vallon  On  marque  souvent  l'augmentation,  à 
rinstar  de  Titalien  :  ballon^  caisson^  capuchon,  sauvageon,  eto.  ; 
médaillon»  est  à  la  fois  diminutif  et  augmentatif. 

Très  souvent,  pour  mieux  marquer  la  diminution,  on  s'ajoute 
au  sat&i^  diminutif  »S«  ou  à  la  forme  er  :  carp-iU-on^  cat-Ul-an^  oi- 
S'iU-ati;  forg-er-an,  moiKh'er'ùnypuçrer-on. 

b)  Les  dérivés  à  base  verbale  sont  : 

X"*  Des  adjectifs  et  noms  de  personnes  :  brouillon,  forgeron, 
gro^on^  souillot».  BrouUhn  fait  au  fémimn  brouillonne^  forae- 
ton  ne  s'emploie  qu'au  masculin  et  grognon  et  souillon  sont  des 
deux  genres  :  Cesi  h  vieille  la  plus  grognon  que  je  connaisse.  Une 
peUie  souillon  (Ao.)- 

2^  Des  nome  de  choses,  comme  bouillon,  rejeton,  et  des  noms 
abstraits  d'action  :  juron,  plongeon. 

Ce  suflixe  vient  du  latin  o  onem^  qui  avait  le  mèrnc  Behs  :  larron  de  lairo^ 
nem. 

10.  ard»  féminin  arde,  forme  également  des  dérivés  à  base 
nominale  ou  verbale. 

.  a)  Dans  le  premier  cas,  ard  marque  l'habitude  etl'aocuma* 
lationde  la  qualité;  il  désigne  des 'personnel:  campàgnora^ 
montagnard,  richard,  vieillafrf;  et  des  choses:  bîUarrf,  bras- 
sard, épinard,  poignard.  H  marque  un  rapport  d'origine  dans 
Savoyarjd,  et  a  un  sens  abstrait  dans  milliard.  On  trouve  le  fé- 
minin arde  dans  moutarde^  de  moût 

Oe  suffixe  exprime  aussi  l'augriientation,  rarement  la  dimi- 
nution; il  forme:  V  des  noms  de  personnes  dont  le  sens  est 
dépréciatif  :  béquillard,  communard,  moucAard;  î""  quelques 
noms  d'animaux  :►  canard,  chevrillard;  poularde;  3®  Ou  de  cho- 
ses :  meulard,  bombardf?. 

b)  Dans  le  second  cas,  ard  marque  la  réitération  de  l'action 
et  par  suite  l'exoès;  o'ést  pourquoi  il  a  souvent  un  sens  dépré- 
ciatif :  bavard,  babillard,  criard,  grognard,  ^nasillard,  pillard. 

Le  suCfixe  ard  vient  de  l'allemand  hart,  gothique  hardus. 

11.  ois,  féminin  oise^  et  ais,  féminin  aissy  sont  des  variétés 
d'im  même  suffixe,  qui  marque  Torigine  et  l'habitation!  bour- 
geois, courtois,  villageois,  et  sert  surtout  à  former  des  noms  de. 
peuples  :  Carthaginois;  Français.  La  forme  àis  est  plus  mo- 
derne que  ois;  on  l'emploie  aujourd'hui  pour  un  certain  nombre 
de  peuplés  :  Anglais,  Polonais,  Poitugois,  et  pour  désigner  les  ha- 
bitants de  là  plupart  des  villes  de  France  :  Lyonnais;,  Marseil- 
lais, etc. 
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Le  suffixe  ûi$  ou  ai$  provient  du  latin  ensis:  Carthaginois  d«  parthaginien' 
siê,  Lymmàiê  de  LugdunenM. 

12.  lies  suffixes  ain^  ien^  in^  on^  ard^  ois  et  ais  ont  cela  de 
commun,  qu'ils  marquent  un  rapport  d'origine;  c'est  pour- 
quoi ils  servent  presque  exclusivement  à  former  les  noms  de 
peuples  pu  de  nations.  Ces  noms  ont  les  deux*  genres  et  s'em- 
ploient aussi  adjectivement  :  le  peuple  romain^  un  Boniain.  Ils 
dérivent  des  noms  propres  de  pays  et  de  villes  et  sont  surtout 
formés  par  les  suffixes  ain,  ien,  ois  ou  ais^ 

ain  (en)  «t  an  :  Amérioainj  Européen^  Gutldéen^  OaliUôn^ 
Phocéen^  VemUen,  Persan. 
ien,  très  fréquent  :  Athénien^  Brésilien^  Prussien. 
in  :  Ang^n^  Flarentiny  Périgourdin. 
on  :  Breion:,  Brabançon^  Bourguignwi^  Oasoon. 
ard  :  Savoyard. 
ois  ou  ais  :  (knHiaginoiSy  Hongrois^  Suédois^  EcossaiSj  Calabra, 

On  ee  sert  aussi  de  la  terminaison  iijue  :  Aêia^ique^  persigue  (felfe),  ou  et- 
çtctf  '  BarharêêqMe,  ainsi  que  des  suffixes  diminutifs,  comme  eau.  ol:  Mon- 
ceau 00  ManscaUf  Espagnol, 

13.  Aux  suffixes  étudiés  dans  ce  §  on  peut  ajouter  la  teimi* 
ludson  esse,  qui  forme  des  noms  de  personnes  (ou  d'animaux) 
du  genre  féminin  correspondant  à  'des  noms  masculins  termi* 
nés:  a)  par  e  muet  dans  les  mots:  rJiafMine,  eornte^  diabli, 
iâêê\  fHfûtre,  mulâtre^  nègre ^  ogre,  prêtre^  prophète,  prince^ 
troHre,  Strisse^  âne,  tigre,  qui  font  clianoiné«8e,  comtesse,  etc.  et 
dans  diacre  (de  diaconm)  et  doge,  qui  font  diaconesse,  dogarene 
(§  7^.8);  —  b)  par  une  syllabe  masculine  dans  les  mots  :  aiW, 
dieu,  duc,  pair^  quakerydevin,  larron,  qui  font  B})\)esse,  déesse,  du- 
chetsey^^iresse  quakeresse,  devinere8c«(0,  larronnesse,  ainsi  que  dan^ 
les  mots  en  et<r  cités  plus  haut,  bmUeur,  chassmr,  etc.  (§  144. 2). 

b)  NoiiiB  de  choses. 

14.  Les  noms  de  choses  tirés  de  substantifs  déjà  existants 
aont  formés  à  l'aide  des  Bvfàxes  isme,  âge,  at,  ée,  ade,  aie^  agne 
eterie. 

Les  suffixes  isme^  âge  et  at  sont  masculins,  ie^  ade,  aie,  agne 
et  me  féminins. 

Sauf  at,  qui  marque  une  dig]îité>  et  isme,  un  système  ou  une 
doiiîtrine,  tous  ces  suffixes  expriment  une  idée  de  capacité,  ou 
de  collectivité,  comme  charretée,  plein  une  charrettCf  colonnade. 
réunion  Ae  colonnes,  feuiUage,  réunion  de /Vw*Kes,  Qunaie^\\%yx 
planté  d'at/nes,  montagne,  suite  de  monts  qui  tiennent  l'un  à 
Tautre,  wrren'e,  toute  sorte  d'ouvrages  de  verrt^  etc. 
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Mais  âge,  af,  ode  et  ef^ie  s'ajoutent  aussi  à  des  verbes  ou  &  des 
adjectifs  pour  former  des  noms  abstraits  d'action  ou  d'état, 
comme  icUdrage^  crachat^  promenade^  plaisanterie,  ivrognerie. 

15.  isme  se  joint  non  seulement  aux  substantif,  mais  aussi 
aux  adjectifs  pk>ur  former  des  noms  abstraits  qui  correspon- 
dent aux  adjectifs  en  ùU^  igm  et  ien:  puitsmé,  purMe;  fatna- 
tûm^y&natî^^;  stoïcisme,  stolci^.  Ce  suffixe  s'emploie  pour 
exprimer  im  système  ou  une  doctrine  qu'on  professe,  une  méthode 
quei'on  suit;  comme  christianMrm^  idiotisme  (grec  ûfio».  propre), 
libérali^im,  matérialisme,  patriotom^,  socialisme,  idéal^me. 

hme  signifie  aussi  mot  ou  tournure  propre  i  une  langue  ou  k 
des  individus  :  ^ermanisme^  tournure,  propre  &  la  langue  aOe- 
roande  (germaine),  soldosme,  tournure  propre  aux  gens  de  Sdes. 
ville  où  l'on  parlait  mal. 

Ce  safAxe  nous  yient  du  grec  Uttws^  lat  iêinuê, 

16.  âge  forme  un  grand  nombre  de  substantifs  i  base  no* 
minale  ou  verbale. 

a)  Les  mots  en  o^  i  base  nominale  expriment:  1*  Tidëe 
concrète  d'une  chose:  ermit^^e,  village;  V  une  collection: 
feuUlaaej  réunion  de  femUea;  lâita^,  nua^^,  paysojjre;  parfois 
une  idée  d'augmentation  :  marécajre  (de  marais);  3^  l'état  :  es- 
clavage^ apprentissage,  ou  même  l'action  :  langage. 

b)  Les  mots  en  o^  à  base  verbale  expriment  l'action  ou  le 
résultat  de  l'action  :  outrage^  action  d'otitrer,  c'est-à-dire  de 
travailler,  et  ce  qui  résulte  de  ce  travail:  affinage,  chauffage, 
éclairage,  espionnage,  laboura^;  usat;^^. 

Ce  sa0Ue  t  été  foimé  du  latin  aticum  (0  ;  mais  presque  tous  les  noms  en  ogf  • 
sont  nouveauz  et  n*ont  pas  leurs  correspondants  en  latûi;  ainsi  eouro/ge,  anc. 
corage^  suppoise  un  nom  latin  coraiieum,  formé  de  vor^  cœur.  Camoffeei  orage 
sont  dérivés  des  anciennes  formés  com  (de  eamem^  chair)  et  ùte  Oat  atim» 
air,  vent  :  l'orage  est  le  résultat  de  Vair  mis  en  mouvement)^  Yo^agt  est  formé 
du  lat.  t^lteum;  littéralement  provisions  de  voyage. 

1 7.  at  désigne  un  emploi,  une  dignité  ou  aussi  le  lien  occupé 
ou  possédé  par  celui  qui  est  revêtu  d'une  dignité  ou- d'un  titre  : 
consulat,  orphelinat,  landgraviaf,  ete. 

La  forme  ancienne  de  ce  sufBxe  était  é.  qui  existe  encore 
dans  comt^  duch4^,  évèch^ 

A  base  verbale,  at  marque  dans  quelques  mots  le  résultat  on 
le  produit  d'une  action  :  assignai,  attenta^  crachai,  résulta^ 
etc. 

Le  sufQxe  lat  <Uu«  a  donné  régulièrement  i  en  fhinçais ';  at  est  une  forme  si^ 
vante  qui  date  de  la  fin  du  moyen  âge. 


(1)  Sur  le  passage  d«  cuicumkage,  v.  DarmsteCer  danfl  la  AtmmiHà,  III.  896 
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18.  ée,  qu'il  faut  distinguer  de  la  forme  féminine  ^  des 
substantifs  dérivés  du  participe  passé  des  verbes  en  er,  comme 
lapmsée  (§  14S),  sert  i  former«des  noms  abstraits  ou  concrets, 
et  exprime:  ù)  ône  idée  de  capacité,  quelque  chose  d'entier,  de 
plein,  s'appliquant  au  temps  comme  i  Tespace,  comme  charre- 
^  plein  une  charrette;  soirée,  plein  un  ^otV,  c'est-à-dire  tout 
un  soir;  nich^€  ounit^,  poigne;  sach^,  vall^,  ann^e,  joum^, 
mBtinéej  etc.  ;  b)  une  idée  de  collectivité  :  nu^,  ros^,  risÀ; 
e)  le  produit, an  primitif:  t.  fr.  araign^  (la  toile  de  Varaigne, 
mot  qui  se  trouve  encore  dans  la  Fontaine),  cochonn^^  denr^ 
(v.  fr.  âenerée,  propr;  ce  que  Ton  achète  avec  un  deni^X  ^^* 

La  forme  masculine  est  é,  qui  ne  se  présente  que  dajis  quel- 
ques mots  :  côt^^  cur^,  fosséf^  pât^,  poir^. 

Le  ftufliie  ée  est  formé  régulièrement  du  latin  cUa.  Mais  les  mots  formés  par 
ce  suffixe  ne  gardent  plus  trace  de  la  signification  verbale  qtie  leur  conférait 
félymologie. 

19.  àde  sert  à  former: 

a)  Un  grand  nombre  de  noms  abstraits  féminins  qui  énoncent: 
1*  une  idée  d^ensemble  ou  de  collection,  comme  coUmnade,  ré- 
union de  cohnnes,  fAçade^  mascaroe^e/peuplcK^,  etc.;  2?  lé  pro- 
duit du  primitif:  balustro^fe,  Iimona(^  gambocfe^  œillade,  etc. 

b)  Des  dérivés  à  base  verbale  qui  marquent  une  action  ou 
un  résultat  :  ruadcy  action  de  ruer,  fusilWe,  fîiinQade^  noyade, 
tirade. 

Ade,  qui  a  la  même  origine  que  lancienne  forme  ée^  ne  date  que  du  XVI*  siè- 
cle et  nous  est  Tenu  de  Tltalie.  Ade  se  trouTo  aussi  dans  quelques  mots  dérivés 
du  grec  :  myrinde  (nombre  de  dix.  mille),  Tliade  (poème  sur  Ilion);  par  imite- 
lion  les  modernes  ont  Mesnade^  Henriade^  etc. 

20.  aie^  qui  a  pour  forme  accessoire  oie,  se  trouve  dans 
quelques  noms  exprimant  une  collection  :  haussaie^  lieu  planté 
de  houxy  aunoi^,  charmoi^  foutelaté  (de  fouteau  ou  hêtre),  futat> 
(de /i»;,  etc. 

Ce  sn/fiie  vient  du  lat.  etum  (eta).  Les  noms  de  lieu  ont  conservé  l'ancienne 
forme  ay  yAulnay  de  Alnetumy  Chatenay  de  CaêtanetuM. 

21.  agjie  ne  se  présente  que  dans  quelques  noms  téminins 
désignant  des  choses  concrètes  :  cocagne  (pays  imaginaire  dont 
les  maisons  sont  faites  de  gâteaux,  de  coques,  dans  Tancienne 
langue),  Champagne  et  campa^^,  châtaigne,  montagne. 

Le  suffixe  agne  on  oigne-vient  dn  latin  ànëa, 

22.  erie  est  un  allongement  du  suffixe  îe  etdoit  son  origine 
au  suffixe  ier  ou  &,  auquel  te  s'est  joint  de  manière  à  former  un 
nouveatf  suffixe  erie,  qui  s'est  si  bien  substitué  à  te  que  ce  der- 
nier ne  forme  plus  de  nouveaux  dérivéis;  car  dans  les  dérives 
des  mots  en  ier  ou  ^,  tels  que  chevalfer,  berger,  on  ne  décom- 
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pose  plus  erie  en  er  (affaiblissement  de  ier)  et  en  iê  :  berg-er, 
berg-er-^e,.inai8  on  considère  ier  et  érie  comme  deax  «ifflxes 
différents  d*un  même  radical  :  b^rg-^^  berg-me.  —  Les  noms 
en  ert«  sont  de  trois  espèces 

n)  Les  nns,  formés  d'adjectifs,  sont  des  noms  de  qualité  qui 
ont  une  valeur  plus  ou  moins  dêpréciative,  comme  bizarr«ri0, 
higoterie,  pdltronnfn>,  étoxxvAêrie. 

b)  Les  autres  sont  formés  de  noms  ou  de  verbes  et  ont  pour 
corrélatifiQ  les  noms  en  ier.  Ils  expriment  soit  uu  art  ou  un  mé- 
tier :  mégisserie,  soit  le  lieu  où  il  s^eïerce  :  laiterie,  soit  le-pro- 
duit,  c'est-à-dire  une  collection  d'objet»  confectionnés  de  la 
même  manière  ;  boiser/e.  Le  plus  souvent  le  même  mot  réunit 
deux  de  ces  acceptions  ou  même  toutes  les  trois,  comme  verre- 
riey  qui  signifie  à  la  fois  Part  de&ire  le  votre,  le  lien  ou  bâti- 
ment où  on  1©  fait  et  t<yute  sorte  d*ouTragôs  de  verre. 

c)  Enfin  il  y  a  des  mots  en  erie  qui  sont  formés  de  verbes  et 
ont  pour  corrélatifs  les  noms  en  eur.  Ik  expriment  :  l'^  l'action 
on  le  résultat  de  TactioU  :  badinerte,  causerie,  criaillerie,  fllôu- 
terie,  mente^-ie,  plaisanterie,  tii)mperfe;  2*  quelquefois  Tari;  le 
lieu  où  il  s'exerce  et  le  produit,  comme  blanchisserie,  brasserie^ 
imprimerie,  raflinerie,  tannerie. 

.23.  n  faut  encore  mentionner  ici  les  sufiixes  qui  servent  a 
désignei'  les  mois  dans  le  calendrier  révolutipnnaii'e  composé 
par  Fabre  d'Eglantine,  savoir  aire  :  vendémiaire^  brumaire^  fri^ 
inaire;  —  oee  (v^  §  148)  :  niv6$e^  pluviàse^  ventôse^  où  Ta^ceiit  cir- 
conflexe n'a  pas  de  raison  d'être;  —  a/  (v.  §  148)  :  permimt^y 
floréaly  prairial  ; —  dor  (du  grec  dâron,  don)  :  mesKiâor^  thermi- 
dor, fnictidar. 


a  ADJECTIFS  nÉHIVÉS 

1.  Jdfectif 8  dérivés  de  verbes. 

§  147 

1.  Les  adjectifs  tirés  de  verbes  sont  formés  à  l^de  de^  suf- 
fixes ifj  He,  abUy  ace^  and  et  ide. 

2.  if,  féminin  ive,  forme  un  grand  nombre  d'adjectif  dont 
le  sens  est  actif  et  exprime  la  faculté  d^  faire:  hMif^  qui  se 
hé^;  pens^,  offensi/*,  oppressi/*,  tard?/,  etc. 

Ce  suffixe  appartient  essentiellement  à  la  formation  savante 
et  se  joint  le  plus  souvent,  jion  pas  au  radical  verbal^  maie  an 
radical  des  participes  passés  latins,  comme  actif  excliiei^ 
împératf/;  sédati/,  etc.  Les  mots  suivants  ont  le  sens  passif: 
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adoptif^  qui  est  adopté;  captifs  qui  est  pris;  portatifs  qui  peut 
être  porté. 

n  y  a  quelques  substantifs  masculins  en  if  et  féminins  en 
ifDe:  baiUify  aujourd'hui  baiUi^  celui  qui  administre  (v.  fr.  bailli )\ 
de  bail,  §  26,  d'où  bailler^  donner),  motif  y  ce  qui  meut,  vomitif; 
locomotive,  tentative. 

Le  suffixe  if  vienl  da  latin  ivus,  qui  avait  le  même  sens  :  apéritifs  de  aperi- 
iifmsn  de  aperire^  ouvrir;  auditif  (audire^  entendre),  négatif  [nêgaref  nier), 
putatif  (ptUare^  penser,  estimer),  vindicatif  [vindicare,  tirer  vengeance),  nax} 
et  natif,  de  nativu9  :  sel  natif,  sel  qui  a  la  force  de  naître  seul  et  sans  être  fa- 
briqué ;  discours  natf^  c'est-à-dire  qui  a  la  foci^lté  de  naître  sans  les  efforts  de 
la  culture. 

3.  lie*  Ce  suffixe,  qui  est.  devenu  improductif,  indique  la  pos- 
sibilité passive,  rarement  active  :  docile^  fragile;  agïle^  fertile. 

Ile  est  formé  du  latin  Hm,  avec  avancement  de  Taccent  :  docile  (de  docere^  en* 
««igner),  propre  à  être  enseigné,  délébile  (delere  effacer),  facile  (faceref  faire), 
fertile  (ferre,  produire),  fragile  ffrangere,  rpmpre),  habile  fhabere,  avoir), 
wihilè  (nubere,  se  marier),  apte  à  être  marié,  reptile  (de  reptum,  supin  de 
repo^  ramper),  textile  (textùm,  «upin  de  iexere,  \x£s&r),  utile  (utor^  uti,  user), 
oèrèaHle  /t^er^are,- tourner),  etc.  On  a  VAdjeçÛt  volatil,  e,  et  le  substantif  vaf a* 
iile^  Il  y  a  quelques  mots  de  formation  populaire  où  Taccent  n'a  pas  été  dé- 
placé: douilîe*  d'où  douillet  de  dtÂCtilie  (ductile  est  moderne),  faible  de  flehi* 
lie,  frêle  de  fragUiê,  grêle  de  graeiliê,  humble  de  humilie  (§  âé). 

4.  able  forme  un  nombre  considérable  d'adjectifs  dont  la 
base  est  le  radical  verbal;  il  indique  une  possibilité  passive, 
quand  le  verbe  est  actif:  faisable^  qui  peut  être  faity  et  une  pos- 
sibilité active,  quand  le  verbe  est  neutre  :  valaUey  qui  peut  va- 
loir;  simabley  agréabley  périssaU^^  etc.  Il  se  joint  aussi  à  des 
9ob8tanti£3  :  charitabUj  de  chaHté,  Remarquez  qu'on  écrit  avec 
un  c  :  communicfibley.  eo^icaUey  praticable^  etc.,  et  avec  qu  :  atto^ 
(ptabUf  critiquable,  immanquable^  retnarquaUe,  etc.  (§114.) 

Il  y  a  quelques  mots  en  ibU  qui  ne  sont  pas  formés  du  radi' 
cal  verbal,  mais  du  supin  latin  :  fusible^  qui  peut  être  fondu,  ri- 
siKe^  qui  peut  faire  rire;  cependant  nuieiUe  est  bien  de  forma- 
tion française  et  est  tiré  directement  du  radical  verbal  au 
participe  présent  :  nuis-aw^,  mxis-iUe. 

li  faut  joindre  ici  les  adjectifs  en  itble,  qui  ont  aussi  un  sens 
passif,  comme  sciuble,  d'où  dissolublej  indissoluble. 

Parmi  les  adjectifs  eu  aUe,  quelques-uns  se  disent  particu- 
lièrement des  personnes,  et  quelques  autres  s'emploient  seule- 
ment en  parlant  des  choses.  Us  se  joignent  généralement  aux 
noms  qui  peuvent  figuret  comme  complément^  directs  des  ver- 
bes dont  ces  adjectife  dérivent;  ainsi  Ton  dira  très  bien  :  un 
hmnnxB  estimable,  un  événefnent  déplorable,  parce  que  l'on  dît  esti- 
mer un  Imnme,  déplorer  un  événanent'y  mais  c'est  mal  s'exprimer 

ATRR,  Orammairt  comparée.  21 
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que  de  dirç  une  persannecanUstablej  unenfanipardannabU,  parce 
qu'on  ne  dit  pas  contester  unepereoimej  pardonner  un  enfant. 

Le  sulViie  «-6te  (iMe,  obte)  yient  du  Utin  d-tfit,  qui  avait  le  même  seos  :  oi- 
TMbiê ôeomabiHêy  eaiipahle (culpare,  aopaser),  flèxiblê  {fleeiere,  plier),  êoU 
ëmhie  el  êpUiMê  {tc^i^êre^  >éi>arer,  pifyer).  Dès  les  origines  de  la  langue,  la 
Itama  d«  participe  présent  des  verbes  en  er  Ait  attriboée  àax  verbes  des  autres 
cèiyQgaisoiis  C|  106).  Or  eette  action  que  la  l**  coi^agaison  en  français  a  ezer^ 
eée  sur  les  antres  an  participe  présent,  elfe  Ta  exercée  également  dans  la  déri- 
vation. Le  latin  dit  om-ik-MUê,  fl-e-bUiê^  vlM-MOt ,  aud-v-biHê,  vol-U'hiU$, 
«n  i^ntant  lé  sofSze  hUU  an  thème  du  verbe  ou  du  participe  terminé  en  A,  e, 
r,  i,  1*.  De  ces  diverse^  terminaiscms,  la  langue  populaire,  dès  les  premiers 
teiniJs  (VI*  i  VIII*  siècle)^  n*a  retenu  que  la  première,  a-bilia;  Mliêj  ihUU.  fi- 
rent place  koMUêf  et  c*est  ainsi  que  Ton  trouve,  dès  le  début  du  XII*  siècle, 
credable^  d*oà  fdu4  tard  eroyofrie,  dé$fendabtej  pendable,  vefUUMe,  faieable^ 
ooèmanafcto,  preikable,  ébo^9eable  et  autres  mots  en  iMofrle,  eonnotasadle, 
etc.  On  pent  j»primer  le  fait  en  disant  que,  par  suite  de  fa  transformatiim  de 
JÛUe  eu  aMft,  le  sulfiie  mble  s*a4joint  au  thème  du  participe  présent  des  ver- 
bes, c*estrA-4ire  qu'on  remplace  la  telininaison  ani  par  la  terminaison  a6le, 
qodle  que  soit  la  conjugaison  :  aimninl,  aim-oMe;  flniss-afU,  finiss-afrte;  rs- 
ctrfHmif  recev-«Me;  prenHiiU^  pren-al^Ie.  Les  dérivés  en  i6{tf  sont  de  formation 
savante.  Les  dërivéi  en  tèle  sont  formés  sur  les  types  latins,  le  suffixe  s'igon- 
taat  an  thème  du  participe  préseut  on  du  participe  passé  :  tangible,  tangi-bUit^ 
de  Umg-entmn,  deêtrueUbUf  deeirucMMié*  de  deelrud-us.  Le  suffixe  popu- 
lidre  Me  ne  se  joint  qu*au  thème  du  participe  présent  0).  La  forme  bile  est 
rare:  mobile  iè  mobiUe ^  nu>9HHU$  (de  maverey  mouvoir);  indélébile  (de- 
1ère,  détruire).  MobOe,  qui  peut  être  mu,  s'emploie  aussi  substantivement  avec 
le  sens  actif:  le  mobiie,  ce  qui  meut  Ccf*.le  motif). 

5.  n  y  a  encore  quelques  snfBxes  adjectifs  dérirés  du  Jatin, 
mais  qui  sont  improductifs,  parce  qu'ils  sont  incapables  de  ser- 
vir i  Ût  création  de  mots  nouveaux.  Ce  sont  : 

ace,  signifiant  qui  possède  à  un  baut  degré  une  qualité  spé- 
ciale :  efficace^  f^^ffoce^  loquace^  ra/paee^  tenace^  phace,  vorace. 

ondy  bond,  qui  a  le  sens  S!abondant  :  vagabond^  qui  abonde 
i  vaguer^  à  errer,  furibond^  qui  abonde  en  fureur. 

ide,  comme  dans  rigide^  qui  manifeste  de  la  rigueur,  Hmide^ 
qui  montre  de  la  crainte. 

Ace  vient  du  latin  ax:  vorace  de  vorax  (vorare,  dévorer);  bonds  à/tbundus, 
a:  furibond  de  fwribimduh  (furere,  être  en  fureur);  et  ide,  de  ïdue  :  fluide 
de  fluidité  ffluere.  couler). 

2.  Adjectifs  diHvis, de  subetantif S. 
§148 

1.  Les  adjectifs  tirés  de  substantif  sont  formés  i  Taide  des 
suffixes  oZ  et  ique^  qui  expriment  que.  l'idée  du  radical  conyient 
i  la.  chose  dont  on  parle  |  eux^  é  et  u,  lent^  qui  marquent  la  pos- 
session, souvent  avec  Tidée  d'abondance  ou  de  plénitude;  — 


(t>  DamstetM*,  De  Xa  Créetiên  dé  mots  nouveaux,  76, 192. 
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esque^  être^  timey  ime,iême.  D'autres  suffixes  déjà  étudiés  servent 
aussi  à  former  des  adjectifs  :  eur  (§  144),  ier,  aire^  aitty  tm,  in 
et  on  (§146). 

2.  alf  féminin  o^,  et  el,  féminin  dle^  ne  sont  que  les  deux 
formée  différentes  d'un  même  suffixe;  quelques  mots  ont  deux 
dérivés,  l'un  en  aZ,  Tautre  en  d,  comme  original  et  originel.  Les 
adjectiÊi  ainsi  terminés  expriment  que  l'idée  de  leur  radical 
convient  à  la  chose  dont  on  parle,  par  exemple  brutal^  dans  un 
homme  brutal^  qui  tient  de  la  brute.  Ces  adjectifs  ne  font  point 
connaître  ce  qu'est  la  chosç  en  elle-même,  mais  ils  la  détermi^ 
Dent  par  l'idée  de  conformité  pour  le  Ueu  (centro^^,  le  temps 
(accidentel),  le  rang  (rojal)^  la  forme  (monumental},  la  fin  ou 
destination  (thèrmoO.  Ce  suffixe  a  aussi  formé  quelques  noms  : 
jouma2,  signoî. 

Une  troisième  forme  improductive  de  ce  suffixe  est  UonUe: 
mUy  servtfc. 

Ce  suffixe,  sons  ses  trois  formes  ai,  el,  U,  vient  dn  latin  àUêy  êii«,  ilis^  qui 
avait  le  même  sens  :  loyal  et  légal  de  legaUs  {(orme  de  lex,  loi),  téêl  de  realiê 
(de  reê,  chose),  cordial  (eor^  cordU,  cœurX  guttural  (guttur,  gosier),  laery- 
mal  (laerymaf  larme),  local  (locuê,  lieu),  mental  (mené,  mentU^  esprit),  orcil 
(OÊ,  orta,  i)oudie),  rural  (rue,  turU^  campagne),, cruel  de  crudelie,  ratûmmèl 
(ratio,  raison),  viêuel  (vieuê,  vue),  civil  de  civilie  (dviê,  iÀtojen).  puéril  (puer^ 
enfant),  viril  fvir;  homme),  fébrile  (febriBy  fièvre),  juvénile  (juvenie^  jeune 
homme),  ?u>8tile  (hostie^  ennemi),  eénile  (senex,  vieillard),  aervUe  fêermu^  e»* 
clave).  n  y  a  quelques  noms  masculins  en  il  :  chenil  (de  cantUy  lieu  où  Ton  ren- 
ferme les  c^ieiur/,  fenîl  (de  foenile,  lieu  où  Ton  serre  le  foin),  foUmU(àe  four) . 

3.  iqne  indique,  comme  al^  un  rapport  entre  l'idée  du  sujet 
et  celle  qui  est  représratée  par  le  nidical  de  l'adjectif^  mais  il 
s'en  distingue  en  ce  qu'il  marque  la  conformité  pour  la  nature, 
l'essence,  l'ensemble  des  propriétés  intrinsèques  :  aristocratique^ 
qui  appartient  à  Varistocratie;  phUosapkique^  qui  a  trait  i  làjM- 
losyMe;  colérique,  classtjfti^,  charivari^,  téeriquej  iioWsriquej 
poétiju^,  romant»^,  etc. 

La  forme  fique  répond  à  la  désinence  ûer  des  verbes  (v. 
§  15p)  et  exprime  l'idée  de  produire  ou  de  mire  :  pàci/îjK^,  ho- 
Tïonfiijue. 

Le  suffixe  ique  a  été  formé  du  latin  teus  avec  déplacement  de  Taccent  :  dvi- 
que  de  àvicuê  (de  ciina,  citoyen),  générique  (genuÊ,  generiSf  genre),  ruetique 
(ruêf  campagne).  U  faut  y  rattacher  la  forme  iaque  :  démoniaque,  maniaque, 
•yriaque.  Alicuê  a  donné  atique,  qui  sert  même  aux  formations  nouvelles  : 
aquatique  de  aquaticuê,'  fanatique  de  fanatieue^,  lunatique  de  luiuUieuê, 
eystématique,  hanséatique,  etc  ;  dans  les  mots  anciens  aticuê  s'est  transformé 
régulièrement  en  âge:  sauvage  de  ailv€Uicu9,  volage  de  vokiticue,  et  cette 
forme  est  devenue  un  suffixe  très  productif  pour  les  noms  de  choses  ($  146.10). 

4.  eux,  fém..ettôé,  marque  la  possession  et,  le  plus  souvent, 
la  plénitude  de  possession,  c'est-à-dire  l'abondance  de  la  qua- 
lité exprimée  par  l'adjectif  qu'il  sert  i  former,  comme  ipineuxj 
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qui  a  des  épines;  fangeux^  plein  de  fangey  eiamyeux^  Héyveux 
(cf.  fébrile^  tàcéûeuxy  gracia,  précietia;,  Boncieux^  Boyeux» 

n  y  a  quelques  substaDtife  féminins  en  euse  :  dormeuse,  sorte 
de  (àuteiul  oft,  l'on  peut  s'étendre  pour  dormir,  pondeusêy  poule 
qui  pond,  rauleuscj  chenille  qui  roule  les  feuilles,  teUlèueey  petite 
kmpè,  etc.  Forme  accessoire:  oux,  fém.  owi:  jûhux^  et  ose: 
morose.  Substantifs  :  pelouse,  ventouse. 

Ce  suffixe  Tient  du  latin  omiêj  osa^  09um^  qui  avait  le  mâme  sent  :  odieux  de 
odio9Uê  (odium,  haine). 

5.  éy  fém.  ie^  marque  simplement  la  possession  :  aUé^  qui  a 
des  ailesy  écerve^  effirén^,  ècheyelf,  fortune,  fourch/,  insensé 
lettre,  ongl^,  perl/,  sens^,  vein^,  etc.' 

Ce  suffixe  rient  du  latin  €ki\u  :  étoile  de  9tell<Uu9,  Les  mots  de  formation  sa- 
vante ont  <U  :  délicat  de  deZkolua,  ingrat  de  ingratvs. 

6.  u,  fém.  uey  marque,  comine  eux^  la  possession,  le  plus  sou- 
vent avec  l'idée  de  plénitude  :  barbu,  qui  a  de  la  barbe;  charnu^ 
remipli  de  i^unr;  cheveltt,  èosst<,  fourchu,  goulu  (de  ^ou^e/  an- 
cienne forme  pour  ^ruei^^,  grent<,  tèti/. 

Ce  suffixe  vient  de  u<«a,.qui,  comme  aius^  marquait  la  possession. 

7.  lent,  a  le  même  sens  que  ond  et  ne  se  présente  que  dans 
quelques  mots  :  féculent,  opulent,  pestUent,  succulent,  violent. 

Lent  vient  du  latin  tentu$  i  opulent  de  opulentu$  (opes,  richesses). 

8.  esque  exprime  la  manière,  la  ressemblance,  l'origine  : 
Sixàbesque,  barbaresjui?,  cheyaleresjue,  pittores^. 

Ce  suffixe  est  emprunté  à  l'italien  e9co  et  a  été  forme  du  latin  iscuM.  U  a  sou« 
vent  un  sens  dépréciatif  et  marque  quelque  chose  de  bizarre,  d'étrange  pour  la 
forme  ou  la  gnindeur,  que  oe  soit  un  agrément  ou  un  défaut  dans  le  siget  :  gi" 
gantesque,  pédantesque,  tudesque,  $oldate$quef  etc. 

9.  être  est  un  suffixe  improductif  qui  ne  se  présente  que 
dans  Un  seul  mot  de  formation  populaire  :  champ^e. 

La  formé  savante  de  ce  suffixe  est  ests  et  estre,  du.  latin^  ettiê,  eêter,  eatris  : 
agreête,  céleste;  équestre,  pédestre,  terret^re^  alpestre. 

10.  time  est  un  i^ffixe  qui  n'existe  que  dans  quelques  adjec- 
tifs :  légitime  (cf.  légal),  maritime  (cf.  marin). 

11.  ime  sert  à  former  quelques  substantifs  appartenant  à 
la  nomenclature  décimale  :  centime,  décime. 

Ce  suffixe  est  la  teiininaison  latine  imus.  a,  um,  destinée  à  marquer  le  su- 
perlatif. 

12.  ième  s'ajoute  aux  noms  de  nombre  cardinaux  pour 
former  des  adjectifs  d'ordi-e  :  dixième,  centt^m^,  etc.  (§  83). 

Le  suffixe  ième,  ancien  français  teame,  ime^ésX  formé  du  latin  es^muèy  a. 
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c.  muiJumtFfi 
§149 

1.  Les  diminutifs  sabstantife  sont  de&  noms  de  personnes 
oad'animaox  ou  des  noms  de  choses  concrètes.  Us  sont  formés 
au  moyen  des  suffixes  diminutifs  d  =  eau  et  eUey  ety  ot^  de^  ule, 
cuUy  (UUey  iUey  as  ou  asse^  ai*d;  d'autres  suffixes  peuvent  aussi 
s'employer. pour  marquer  la  diminution,  comme  m,  on  et  ard 
(§  146).  Quelques-uns  de  ces  suffixes  forment  aussi  des  adjec- 
tifs; mais  les  diminutifs  adjectifs  sont  peu  nombreux. 

2.  Les  vrais  suffixes  diminutifs  sont  au  nombre  de  trois  : 
d/=  eau,  dy  ot.  Mais  ces  suffixes  ne  marquent  pas  toujours  la 
diminution,  ce  qui  est  surtout  le  cas  pour  at, 

eauy  fém.  dU  (de  l'anden  d)y  forme  : 

a)  Des  noms  de  personnes  ou  d'animaux  en  eau,  qui  ont  ra- 
rement des  correspondants  féminins  en  die  :  caiUetéaUy  ehtvreauy 
faisandecMy  liancêau,  louveUàUy  lapeteauy  perdreaUy  pourceau,  ty- 
ranneau; pastoureau  et  pastùurdley  BJitrefois  tourtereau  et  tcurte- 
relie  (tourtereau  est  le  diminutif  de  tourterelle  qui  a  remplacé 
tourtre). 

b)  Dés  noms  de  choses,  G».voir  :  1^  beaucoup  de  noms  maôcu- 
lins  dont  un  certain  nombre*  ont  perdu  leur  force  diminutivé: 
bureau,  cerveau,  écriteau,  faisandeau,  fourneau,  pruneau,  trous- 
seauy  traîneau  (de  tratike^  §  142),  etc.  ;*  2^  quelques  noms  fémi- 
nins :  cerveHe,  pruneKe,  tovœdle. 

Ce  suffixe  est  renforcé  par  ç  dans  c-eauy  c-eUe  :  damoiseau, 
damcnseKe,  auj.  demoise^fe,  jouvenceau,  jouvencel/e;  faisceau, 
monceau,  oiseau,  vaisseau,  vaisseKe,  vermisseau. 

Le  diminutif  lat.  eUu8  a  d*abord  donne  la  forme  el  (d*où  le  fém.  éllej^  qui  re- 
parait dans  les  mots  dérivés  |  ainsi  martel-er  vient  de  martel  (conservé  dans 
Charles  Martel)  et  non  de  la  forme  moderne  marteau, 

et,  fém.  eUey  marque  la  diminution,  mais  saus  y  ajouter  au- 
cune idée  de  dépréciation.  C'est  un  suffixe  très  fécond  qui 
forme: 

a)  Des  noms  d'animaux  :  agnelef,  cochef  et  coquef  (ancienne- 
ment petit  coq,  d'où  le  sens  de  l'adjectif  coquety  proprement 
vain  comme  un  coq),  garçonnet,  poulei^;  cannette,  chèvre^,  fil- 
letUy  poulef^,  etc. 

b)  Des;  noms  de  chioses  :  archet,  banquet,  bosquet  et  bouquet, 
pour  bousque^  (de  bois),  chend  (anc.  cîdennet),  cheveu,  poignet, 
sachet,  eharre^e,  lune^€,  tablée. 

c)  Des  adjectifs  :  aigref^  douillet  (du  v.  fr.  douUky  mou,  ten- 
dre), pauvref. 
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Il  y  a  on  certain  nombre  de  diminutifiB  doubles  dans  lesquels 
dy  ettôy  est  renforcé  par  le  sofGbce  diminutif  d  =  eau  :  honrrdetj 
eorselée,  gantisM,  oasdety  roitdet;  côtek^,  tartel^^;  —  aigr^M; 
mBâgrtiet^  Tonidd^  verdelet,  etc.  Hais  cervdet^  àsddj  mmidei^ 
aiaddj  bàndddUy  sont,  du  moins  pour  le  sens,  les  diminutifs 
simples  des  mots  cerveau^  ciseau,  manteau^  oiseau^  bandeau^  dans 
lesquels  eau  a  perdu  sa  force  dimiiiutive.  —  Dhx\B  boulet ,  le 
suffixe  et  parait  avoir  un  sens  augmentatif. 

ot,  fém.  ottey  est  peu  fécond  et  n'a  conservé  la  force  dimi- 
nutive  que  dims  quelques  mots,  qui,  à  l'exception  de  lino^,  li- 
noto  (§75),  sont  tous  des  noms  de  choses  :  bachot,  ballot,  biUo^^ 
charité,  cuissot,  culo^,  goulot,  ilo^;  culo^,  meno^.  —  O^  ne 
forme  que  les  adjectifs  suivants  :  bellô^,  pâlo^,  vieillot. 

Le  latin  populaire  possédait  an  saffixe  diminatif  lUu»  qui  a  pris  en  romau 
les  formes  attuê,  ettuê,  Ulu$,  uUuê  ;  ainsi  en  Avançais  louvat  (qui  se  trouve  en- 
core dans  la  Fontaine),  pauvret,  pêHt,  pâlot.  De  ces  quatre  foràies  et  eiot 
seuls,  sont  restés  dans  la  langue  actuelle. 

â.  Les  suffixes  suivants  sont  d'origine  latine;  o/e,  ule,  ode 
ne  se  présentent  que  dans  des  diminutifis  déformation  savante; 
aille  et  elle  expriment  la  collection,  la  diminution  ou  l'augmen- 
tation, le  plus  souvent  avec  une  idée  de  dépréciation. 

oie  sert  à  former  des  diminutifs  savants  du  genre  féminin  : 
aréole^  artéride,  bestiole,  banderole,  cabriole^  carriole,  casserole,  fé- 
vérole,  foliole,  gloriole,  rougeole,  etc. 

Dans  les  roots  de  forrùation  populaire,  le  suffixe  latin  oIim  (e-olu$,  i-oluêj  est 
devenu  en  Avançais  éuil,  eul,  ol,  dans  chevreuil,  écureuil,  filleul^  glaïeul,  lin- 
ceul, ligneul,  roêxignol,  tilleul;  le  sens  diminutif  de  ces  mots  a  tout  à  fait  dis- 
paru. 

nie  est  un  suffixe  savant  qui  forme  des  noms  diminutifs 
masculins  ou  féminins  selon  le  genre  du  nom  qui  leur  sert  de 
base  :  un  globule  est  un  petit  globe,  une  glandule  est  une  petite 
glande. 

Le  suffixe  ule  vient  du  latin  uUxe,  ulum  et  ula  :  module  de  modulue,  pen- 
dule de  pendvLlus,  ovule  (de  ovum,  œnO;  capnule  de  cajf^sula,  cellule  de  eel- 
lula  (ceUa,  chambre),  virgule  de  virgula  (virga,  baguette).  La  formation  popu- 
laire a  donné  les  mots  peuple  de  populus,  eanglede  cingulum,  table  de  tabula, 
tuile  de  tegula,  seiUe  de  Htula,  dans  lesquels  le  sens  diminutif  a  entièrement 
disparu.  Ce  $ulfixe  ne  forme  que  deux  adjectifs,  qui  n'expriment  point  la  dimi- 
nution :  crédule  {c(,  croyable),  ridicule  (cf.  rieiblej. 

oule  est  un  suffixe  savant  qui  forme  de  la  même  manière 
des  noms  diminutifs  masculins  ou  féminins  selon  le  genre  du 
nom  qui  leur  sert  de  base  :  un  animalcule  est  un  petit  animal, 
la  pellicule  est  une  petite  peau. 

Le  sufîQxe  cule,  m.  et  f.,  vient  de  culu«,  culum  et  cula  :  corpuscule  ôecorpui' 
culum  (corpus,  corps),  opuscule  (opus,  ouvrage),  clavicule  (clavis,  clé),  folli- 
cule (folium,  feuille),  radicule  (radix,  racine),  renoncule  (plante  dont  la  ra- 
cine imite  une  petite  grenouille,  en  lat.  rana),  vésicule  (vesica,  vessie). 
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Ld  suffixe  cule  précédé  des  Toyellesa,  ey  i,  Uy  b,  (§26),  donné 
les  désinences  françaises  snivûites  qui  ont  compiètcment  perdu 
leur  sens  diminutif: 

1.  ail,  m.,  aiUêy  f.  :  paUraUy  partaUy  vatOaUy  anc.  vetUail.  Ce  suf- 
fixe est  resté  productif,  il  exprime,  quelque  chose  d'instrumeH" 
tal  et  forme  des  noms  masculins  en  ail:  atHrady  épauvanUrily 
évenUxUy  gouvemaUy  soupirail^  travail  (du  t.  fr.  ^a/0er)  et  quel- 
ques noms  féminins,  en  aille  :  tenaille  i(instr!inMmt  pour  tenir)^ 
^mnaUUy  trouvaille  (chose  trouvée). 

2.  eil)  il,  m.,  eUle,  HUy  f.  :  orteUySdUUy  sommeU;  péril,  aJmUe^ 
oreiBey  hoideUUy  corbeille,  comeiUe;  cheviUey  goupUley  lenHlle. 

3.  ouil,  m.,  ouHley  f.  :  fenouUy  genoUy  pou  et  verrouy  qui  ont 
perdu  la  finale  Uy  grencuiUe. 

aille  forme  des  collecti&  1q  plus  souvent  dépréciatifs,  et 
tous  féminins  :  antiquotU^,  broussoâ^  (de  hro89e,  anc.  buisson)^ 
titaUle  (de  fût)  y  ferroiS^,  grenat^,  marinaSZe,  murmZJe,  rocoflb, 
valetmOe. 

AiUe  forme  aussi  des  dérivés  à  base  verbale:  mangeaUUy  a#- 
maUleSy  tenaUley  trouvaiUey  vciaiUe. 

Ce  suffixe  a  pour  origine  un  pluriel  neutre  latin  en  aUa,  iUa  (HUaJ,  qui  ji 
donné  l'idée  de  collectivité  :  volaille  de  voUuiUa,  pluriel  de  radjectif  voùuiliê; 
T.  ft*.  aumaiÙé,  de  ànimaUa,.ïi  y  a  quelques  nrans  masculins  en  ail:  bétail ^ 
«ne.  beÊtaille^  de  heêtiaUay  vUraU. 

ille  est  originairement  diminutif  :  chenîUe  (litt  petite 
chienne)/£Etucâ^,  ^ovatiUe;  de  là  son  emploi  dans  les  forma- 
tions nouvelles  au  sens  spécial  de  collection  de  menues  choses  : 
charmtKtf,  plant  de  petits  charmes,  ovmiUe,  rKmttes.  Tous  ces 
mots  sont  féminins. 

Le  suffixe  ille  Tient  du  latin  tcuto  ou  ecula, 

.  4.  n  y  a  enfin  trois  suffixes,  àSyâtre  et  aud  qui  expriment  en 
général  la  collection,  ou  la  diminution  avec  une  idée  de  dépré- 
ciation. 

as  ou  asse  a,  en  général,  une  signification  collective,  aug- 
mentative  ou  dépréciative  :  a)  masc,  peu  nombreux  :  couteloa, 
cervelas^  plâtrai;  b)  fém.  bestiosse,  h^casse,  cognasse,  culasse^ 
cuiroMtf,  paperasse;  populace,  villace.  Il  y  a  quelques  noms  k 
base  verbale  :  crevasse,  h(,vasse,  liasse.  —  Les  adjectife  botume, 
Aammosse,  molassey  sont  lés  seuls  en  asse. 

Ce  suffixe  vient  du  latin  aceu$.  On  doit  y  fattacher  les  teiminaisons  aclie, 
éche^  iche,  oche,  uche,  dans  les  substantifs  suivants  :  bravache^  mordacfie, 
rondache;  flammèche-,  oantcA^  (chien),  levriche  (lièvre),  pouliche;  eapochô 
<caput,téte),  épinoche,  ftloche,  maillochey  $acoch4f  taloche  (v.  fr.  taler,  meur- 
trir); capeluchCy  merluche,  peluche,  pfirruche, 

âtre  désigne  une  ressemblance  incomplète  avec  l'idée  du 
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primitif,  aussi  a-t-il  généralement  une  valeur  péjorative  :  éco- 
lâùrej  paréUrej  masc;  marâtrey  fém.  Conune  adjectif,  dire  marque 
d'abord  la  diminution  :  bleuâtre^  un  peu  UeUj  noirâtre^  puis  la 
dépréciation  :  douce^î^re,  folâtre. 

Ce  suffixe  vient  du  latin  asUr,  <utrum, 

aud  torme  des  noms  masculins  de  personnes  et  d'animaux 
dont  la  plupart  ont  une  signification  dépréciativç  :  badatK^, 
courtaud^  nigati<:?,  rihaud;  crapau«{,  lerraut.  patau(2  (propr. 
chien  à  grosses  pattes).  Aud,  suffixe  adjectif,  est  déprécie^ 
comme  âtre:  Èaaudj  lourdatMJ^  salaud,  noirat^^i,  saligatiii. 

Aud  vient  d'an  suffixe  germanique  (waldj  et  a  d*abord  servi  à  former  des 
nomà  propres,  comme  Feiraud,  Regnauli^  etc 


Articie  IIL  -r-  Dérivation  verbale. 
§150 

1 .  La  plupart  des  verbes  dérivés  sont  formés  par  la  simple 
addition  de  la  terminaison  verbale  er  ou  ir  au  riom  (substan- 
tif ou  adjectit)  primitif:  border  de  bord,  mûrir  de  mûr,  ou  dé- 
rivé :  nuirtéler  de  marteau. 

2.  Les  verbes  dérivés  de  substantifs  sont  presque  tous  ter- 
minés en  ^p  :  alimenter,  flotter,  gazer,  puiser  (de  puis^  ancienne 
forme  de  puits),  tapisser,  tousser,  courroucer,  camper,  ranger, 
choquer,  joncher,  sucer,  arborer,  ferrer,  émailler,  vacciner,  tâ- 
tonna, baigner,  affamer,  corner,  balayer,  etc. 

Ces  verbes  sont  formés  de  substantifs  qui  désignent  l'objet 
de  l'action  exprimée,  surtout  l'objet  passif  (complément  direct) 
ou  l'instrument;  ils  expriment  donc  à  la  fois  l'action  et  son 
objet  :  (dintenter,  fournir  des  aliments;  affatner,  causer  la  faim; 
arborer,  élever  droit  comme  un  arbre;  baigner,  mettre  dans  le 
bain;  balayer,  nettoyer  avec  un  balai,  etc. 

3.  Les  verbes  dérivés  à]adjectife  ont  en  général  un  sens  eau- 
satif  ou  factitif,  c'est-à-dirè  qu'ils  expriment  une  action  faite 
pour  donner  à  la  personne  ou  à  la  chose  la  qualité  marquée  par 
le  primitif.  Us  se  tenninent  en  er,  comme  sécher,  ou  en  ir, 
comme  mûrir,  agrandir. 

a)  Ceux  en  er  sont  actifs  avec  le  sens  causatif  et  er  signifie 
rendre,  faire,  comme  sécher  dans  :  Le  vent  sèche  (rend  sec)  le 
linge;  toutefois  ils  peuvent  s'employer  comme  verbes  neutres 
dans  le  sens  de  devenir  :  Les  feuilles  sèchent  (deviennent  sè- 
ches) sur  les  arbres  avant  de  tomber. 

b)  Les  verbes  dérivés  en  ir  sont  beaucoup  plus  nombreux  et 
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se  présentent  surtout  dans  la  composition  avec  le  préfixe  ad^ 
comme  aigrir j  avilir  (v.  §  153^.  Us  sont  actifs  (avec  le  sens  cau- 
satif)  ou  neutres,  et  ir  peut  signifier  à  la  fois  rendre  et  devenir  : 
LHnfortune  tntrit  (rend  mâr^  les  hommes.  Chaque  chose  mttrit 
(devient  mûre)  en  son  temps.  Il  en  eôt  cependant  quelques-uns, 
comme  chéri^  qui  ne  s'emploient  que  comme  verbes  actifs  ou 
transitifs. 

4.  Les  verbes  tirés  de  substantitb  ou  d*adjectifs  dérivés  for« 
ment  une  catégorie  importante  dans  laquelle  on  doit  surtout 
remarquer  les  verbes  dérivés  de  diminutifs,  par  ex.  :  bourrder^ 
bf*eveterj  ballotter ^  piétitiery  crayonner,  ferraiUer,  cuirasset^^  bavar- 
der ^  parlementer^  voyager^  verbes  qui  sont  formés  de  mots  déri- 
Tés  en  eau  (el),  et,  ot^  w,  o»,  aUle^  asse^  ard^  ment^  age^  etc. 

5.  Un  certain  nombre  de  verbea  M'ont  produits  par  des  suf- 
fixes spéciaux,  savoir  iser^  oyer^  fier. 

iser,  qui  empiète  sur  le  sufBxe  français  er,  sert  à  former  un 
grand  nombre  de  verbes  neutres  ou  actifs  tirés  d'adjectifs  ou 
de  substantifs,  comme  fraterniser^  fertiliser^  etc. 

a)  Les  verbes  neutres  en  %ser  marquent  une  imitation  du 
primitif:  fraterniser^  agir  en  frère^  moralisa,  poétiwr. 

b)  Les  verbes  actifs  de  cette  désinence  sont  de  deux  espè- 
ces î  1**  les  uns,  formés  surtout  d'adjectifs,  ont  un  sens  causa- 
tif  :  fertiliser^  rendre  fèrtUe^  aigu&er,  franciser,  humamser,  pul- 
vériser; 2^  dans  les  auti'es,  iser  fait  entendre  que  le  sujet  agit 
à  la  manière  du  primitif  ou  produitreffet  marqué  pai*  ce  dernier: 
tyranniser^  agir  en  tyran;  cautériser^  brûler  au  moyen  du  cautère; 
scandaliser  y  produire  du  sciindaZe;  courtiser,  faire  la  cowr,  etc. 

n  faut  mentionner  ici  le  suffixe  cir  dérivé  de  la  forme  in- 

choative  escere^  iscere  (§  105),  qui  ne  se  présente  que  dans 

quelques  mots-:  durcir ^  noircir,  obscurcir ^  etc. 

Le  suHlxe  Uer  vient  du  latin  izare^  iasarôy  qui  lui-même  a  été  emprunté  au 
grec. 

oyer  se  joint  surtout  à  des  substanui's  pour  former  des  ver- 
bes qui  sont  en  général  neutres  et  marquent  la  manifestation 
de  l'activité  du  primitif  :7towJoy^,  jeter  des  flammes;  fou- 
droyer, giboyer,  larmoya,  nettoya,  ondoyer,  tutoyer,  verdoyer. 
Quelques-uns  de  ces  verbes  sont  diminutifs  en  même  temps 
qu'augmentatifs. 

Ayer  et  eyer^  ainsi  que  ter,  sont  des  formes  accessoires  de  ce 
suffixe  :  bégayer  (bègue),  grasseyer  (parler  gras),  planchéier,  char- 
rier  (aussi  cliarroyer)^  etc. 

Ce  suffixe  est  dérivé  du  latin  icare^  qui  a  donné  cher  et  ger  :  empêcher  de 
impedicare,  forger  de  fabricare;  ier  e*  oyer  ;  plier  et  player  de  plicare.  Les 
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formations  nouvelles  sont  en  oyer  ;  •  mais  on  a  encore  iquêr  dans  les  mots  sa- 
Tants,  comme  impliquer  de  implicarê, 

fier  exprime  Tidèe  de  faire  la  chose  ou  de  donner  la  qualité 
indiquée  par  le  primitif:  bonifier,  rendre  ban;  terrifier,  fiêiire  ou 
causer  de  la  terreur;  déifier^  fructi/îer,  paci/î^r^  viyî/fer,  etc. 

Les  verbes  en  fier  viennent  de  verbes  latins  en  fiçare,  désinence  dérivée  de 
facen^  foire  ;  ce  sont  en  réalité  des  mots  composés. 

6.  Les  Terbes  dérivent  de  wrbes  au  moyen  des  suffixes  ver- 
baux der,  ailler,  Hier,  eter,  oler,  onner,  aeser,  formés  des  suffixes 
nominaux  eau  (el),  aille,  Ulej  et,  oi,  an,  osée:  greneler,  tiraUler, 
mordtZ^y  craqueter,  crtLchoter,  frisotier,  chantmn^r,  réYasser. 

Ces  verbes  dérivés  ont  en  général  un  sens  diminutif  ou  aug- 
mentatif: chantonner,  chanter  ii  demi-voix;  eraquetecy  craquer 
souvent,  etc.  Ailler  est  souvent  dépréoiatif:  criaUler,  ferraU- 
1er,  rimixiller;  il  en  est  de  même  de  asser  :  finasser  (d'un  verbe 
finer,  qui  se  trouve  dans  le  compose  affiner),  avocasser  (de 
avocat),  prélasser  (de  prélat).  De  ces  verbes  dérivés  se  forment 
des  substantifs  en  eur,  ier  et  erie  :  écrivaHleur,  rimailleur,  écri- 
possier,  finasserie,  avocasserie. 


Chapitre  XIV. 

DE   LA   COMPOSITION 

Article  I.  —  Se  la  formation  des  mots  composés. 
§  t51 

1.  Tout  mot  composé  est  formé  de  deux  membres  ou  termes 
dont  Tun  exprime  l'idée  principale,  tandis  que  l'autre  précise 
ou  détermine  cette  idée;  ainsi,  demn  vinaigre,  vin  est  le  mot 
principal  qui  marque  le  genre,  et  aigre  est  le  mot  déterminatîf 
qui  désigne  Vespèce;  c'est  pourquoi  l'on  donne  aussi  au  genre  le 
nom  de  déterminé  et  à  l'espèce  le  nom  de  déterminant. 

Le  déterminé  ou  mot  principal  distingue  la  nature  du  mot 
composé  et  le  déterminant  ou  mot  déterminatif  la  forme  de  la 
composition.  Or  ce  dernier  peut  être  : 

a)  Une  particule,  appelée  pr^/îa^,  comme  dans  injuste,  oan- 
tref-c(w*p.  La  composition  par  préfixes  donne  naissance  surtout 
à  des  verbes  et  à  un  nombre  beaucoup  moins  considérable 
de  substantifs  et  d'adjectifs. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots,  surtout  de  verbes,  qui  ne  persis- 
tent que  dans  la  composition  par  préfixes,  comme  agglomérer, 
allumer,  combiner,  conve^rgifr,  démolir,  disparate,  émerger,  englou-^ 
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Hr^  éruption,  excuser,  explorer,  immense,  inculper,  inextinguible, 
inextricable,  innombrable,  innocent,  insolite,  insuUer,  irruption, 
prâuder,  précipiter,  rabougrir,  régAiérer,  etc. 

b)  Un  substantif,  comme  dans  main^^tr,  hdtd'Diexiy  arc-en- 
ciel)  ou  un  adjectif,  comme  dans  honheur,  coffreAoTi^  nou- 
veau-n^.  Les  mots  composés  ainsi  sont  principalement  des 
substantifs  avec  un  nombre  restreint  d'adjectifs  et  de  verbes. 

Une  espèce  particulière  de  composition  est  celle  qui  s'opère 
au  moyen  de  phrases  entières,  comme  dans  coupe-gorge,  songe- 
creux,  etc.  Les  mots  composés  de  cette  manière  sont  toujours 
des  substantifs. 

La  composition  n'existe  plus  aujourd'hui  en  dehors  de  ces 
trois  parties  du  discours  :  le  substantif,  l'adjectif,  le  verbe;  les 
autres  mots  composés,  noms  de  nombre,  pronoms  ou  particules, 
sont  le  produit  de  compositions  anciennes  qui  sont  devenues 
stâîles  et  ne  peuvent  plus  servir  à  des  formations  nouvelles. 

CSiaque  objet  se  présente  à  nous  avec  un  ensemble  de  qualités  diverses  dont 
Tune  plus  saillante  est  choisie  pour  dénommer  la  chose.  Celle-ci  est  ainsi  dési- 
gnée par  Tune  de  ses  parties  dont  le  nom  éveille  dans  la  pensée  non  pas  seule- 
ment rimage  de  cette  partie,  mais  l'image  totale  de  Tobjet.  Ainsi  i  Torigine  le 
mot  a  une  valeur  significative  (§  20)  ;  mais  son  sens  propre  se  perd  peu  à  peu,  et 
jl  devient  le  représentant  exact  de  Tobjet  signifié  ;  par  at,  fleuvôj  qui  primitive- 
ment était  ee  qui  coulé  (fluere).  Le  nom  a  donc  d'abord  désigné  une  qualité  que 
Tesprit  jugeait  alors  fondamentale,  pour  finir,  le  sena  étymologique  se  perdant, 
par  représenter  Kobjet  dans  sa  totalité.  Exprimant  une  qualité,  c'était  un  affec- 
tif; désignant  ensuite  un  ensemble  de  qualités,  une  sul^tance,  il  est  devenu  un 
substantif.  Ce  procédé  de  l'esprit,  dans  le  développement  du  sens  des  mots,  se 
retrouve  naturellement  dans  la  formation  des  noms  composés.  Mais  ici  lé  sub- 
stantif éveille  une  double  image,  comme  vinaigre  =  vin  +  aigre,  et  c'est  en 
quoi  ce»  mots  différent  des  mots  simples,  où  l'on  retrouve  bien  un  déterminant, 
Tai^ectir,  mais  oik  le  déterminé  s'annule  en  se  réduisant  à  la  notion  la  plus  va- 
gue et  la  plus  générale  d'être^  cçmme  fleuve  dont  le  déterminé  est  ce,  ehoêe  (ce 
qui  coule).  Mais  bientôt,  comme  dans  les  substantifs  ordinaires,  la  double  idée 
qui  se  présentait  à  l'esprit  s'efface  graduellement  devant  une  idée  supérieure  qui 
est  celle  de  l'objet  dans  toute  l'étendue  de  ses  qualités;  et  de  même  que  le  sub- 
stantif simple,  en  perdant  sa  signification  étymologique,  finit  par  correspondre 
entièrement  à  l'idée  de  Tobjet,  de  même,  dans  les  composés,  le  (lét^rminant  et 
le  déterminé  disparaissent  pour  ne  faire  place  qu'à  une  seule  image.  Le  com- 
posé est  devenu  simple  (*). 

2.  On  doit  distinguer  les  mots  composés  dont  les  éléments 
sont  fondus  ou  agglutinés  en.  un  seul  mot,-  qui  s'orthogi'aphie 
comme  les  mots  simples  :  plafond  (plat  fond)/  chacun  (chaque 
un);  et  les  mots  composés  de  parties  encore  distinctes,  qui  sont 
tantôt  réunies  par  un  trait  d'union,  comme  arc-en-cid,  et  tantôt 
séparées,  sans  tiret,  comme  ver  à  soie. 

a)  Quand  11  y  a  fosion  et  que  les  termes  composants  ne  sont 


(t)  A.  DarmsKMter.  Fênmiion  du  meU  conmpOêétL,  12. 
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plas  distincts,  on  écrit  le  mot  entier  d'après  les  lois  générales 
de  Torthographe  française,  et  souvent  sans  égard  à  l'étymolo- 
gie.  Conformément  à  cette  règle,  si  le  premier  mot  est  terminé 
par  nne  lettre  qoi  ne  se  prononce  pas,  elle  est  en  général  sup- 
primée, comme  le  t  dans  néamnâins  (tiéant-mains)^  le  s  dans  Um- 
jours  (Ums-jours)^  le  e  dans  licau  (lie-cou),  etc.  Dans  nonobébamt 
(non-cbstafd)^  dorénavant  (d'or-en-avant),  etc.,  le  n  perd  le  son 
nasal  qu'il  a  dans  non^  en,  parce  qu'il  ne  termine  plus  la  syl- 
labe (§  86). 

Voici  quelques  exemples  qui  montrent  l'application  de  la  règle  :  pa$$avani 
(passe-avant))  licou  (lie-cou),  chégro*  (chef-gros),  piverê  (pic-vert),  forcené  (de 
foTM  =  hors  et  de  Tancien  eené  »  sensé,  qui  est  hors  de  sens),  faubourg  (fors- 
bourg),  hormU  (hors-mis),  voilà  (vois-là),  gendarmé  (gens-d'annet),  la  plU' 
part  (plus-part),  plutôt  (plus  tô^,  êouligner  (sous-ligner)^  verju$  (vert-jus), 
plafond  (plat-îond),  cAantparf  (champ-part),  rouvi^tiâs  (aussi  écrit  rous^^vieuxj, 
atout  (à-tout),  amont  (à-mont),  aval  (à-val),  JamaU  (jà-maisX  ^A^  (^An),  do- 
rénavant  (d*or -en-avant),  chacun  (chaqu*un),  printempM  (pôma-tamps)»  etc.  D 
y  a  des  eiceptions,  comme  champlever^  hautboiê,  longtemps,  quelqu'un, 
êangeue,  etc. 

b)  QoBXïà  les  termes  composants  sont  encore  distincts,  ciia- 
cun  d'eux  conserve  son  orthographe  propre,  et  Tunité  du  mot 
est  marquée  en  français  par  le  tiret  ou  trait  d'union  :  beau- 
frère,  drc-ew-dd,  perce-neige;  mais  l'usage  a  i*églé  d'une  manière 
à  peu  près  arbitraire  l'emploi  de  ce  signe  orthographique,  et 
il  est  une  foule  de  mots  composés  que  l'Académie  écrit  sans 
trait  d'union,  comme  pomme  de  terre,  ver  à  me,  etc. 

L'apostrophe  remplace  le  trait  d'union,  comme  dans  ^ancf- 
mère,  chef -d!  œuvre., 

Tant  que  les  deux  termes  d'un  mot  composé  vivent  de  leur  vie  propre  et  gar- 
dent leur  Signification  précise,  ils  conseiHrent  en  même  temps  leur  accentuation, 
et  si  Tacceht  principal  est  sur  le  dernier  mot,  il  y  a  sur  la  dernière  syllabe  du 
premier  un  demi-accent  très  prononcé  :  sapeur-pompiér,  dro-^n-et^I,  parte- 
plume,  eàêse-^oû.  Mais  si  la  fusion  s'opère  entre  les  deux  termes,  le  premier 
perd  peu  à  peu  son  accentuation  propre,  et,  quand  elle  est  totalement  achevée, 
il  ne  reste  plus  d*accent  que  sur  la  dernière  syllabe  du  dernier  mot  :  champàrt, 
licoû,  lundi  (*).  La  suppression  du  premier  accent  a  pour  résultat  la  réduction 
du  mot  composé  à  un  mot  unique.  Cette  réduction  se  soumet,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  aux  lois  générales  de  la  phonétique  française,  d'après  lesquelles  s'a- 
chève la  soudure. 

Article  IL  —  De  la  oompocdtion  par  préfixes. 

A.  Des  préfixes  en  général. 

§  152 

1.  La  composition  avec  des  particules  employées  comme 
préfixes  est  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus  féconde.  Tou- 
jours en  pleine  activité,  elle  transforme  incessamment  et  re- 


(0  Voir  (T.  Paris.  Àocpnt  latin.  88-81. 
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nouvelle  la  langue,  et  elle  est,  avec  la  dérivation,  qui  le  plus 
souvent  se  combine  avec  elle,  la  source  la  plus  abondante  de 
mots,  puisque  A  elles  deux  elles  embrassent  plus  des  quatre 
cinquièmes  du  vocabulaire  français. 

Toute  particule  peut  être  considérée  quanta  sa  forme j  quant 
à  sa  signification  et  quant  à  son  emphi. 

1.  Forme  d^  préfixes. 

2.  Les  particules  employées  à  la  composition  sont  séparaUes 
ou  inséparables. 

a)  Sont  inséparables  toutes  Jes  prépositions  latines  ou  autres 
employées  comme  préfixes  et  qui  ne  se  présentent  plus  qu'en 
compo9ition,  où  elles  ont  la  valeur  d'adverbes,  comme  «a;,  fnés^ 
re,  dans  esùHure^  mésestimer ,  redire,  quelquefois  dé  préposi- 
tions, comme  anté  dans  asitédiluvien.  Ces  préfixes  inséparables 
s'incorporent  complètement  aux  mots  simples  de  manière  que 
leurs  composés  ont  eux-mêmes  la  forme  de  mots  simples,  sauf 
les  cas  où  les  particules  ex,  in  et  uUra  employées  à  des  compo- 
sitions nouvelles  restent  distinctes  avec  le  trait  d'union, 
comme  dans  ex-député,  in-dotsze,  ultra-royaliste. 

Quelques-uns  dé  ces  préfixes  inséparables  sont  productifs^ 
mots  nouveaux,  pour  la  création  desquels  ils  changent  ordi- 
nairement de  forme,  la  particule  latine  devenant  alors  un  suf- 
fixe françai8,>qui  peut  rester  inséparable,  comme  dé  ou  dés  de 
âk^  mais  qui  le  plus  souvent  est  une  préposition  séparable, 
comme  m  et  m^  entre  de  inter,  per  et  par j  pro  et  pour,  trans  et 
trh^  etc.;  souvent  le  même  mot  a  leç  deux  formes,  latine  et 
française,  avec  une  signification  différente,  comme  impliquer  et 
employer j  imprimer  et  empreindre,  interposer  et  entreposer.  Les 
antres  préfixes  inséparables  sont  en  général  improductifs  et  ne 
se  présentent  que  dans  dès  mots  tirés  directement  du  latin  ou 
fbrmés  sur  des  types  latins;  dans  les  formations  modernes  on 
les  remplace  ordinairement  par  des  préfixes  français  sépara- 
bles,  comme  sous  pour  sub. 

h)  Sont  séparantes  les  particules  françaises  qui  se  présentent 
comme  préfixef^  dans  la  composition,  mais  qui  s'emploient  aussi 
isolément  comme  prépositions  ou  adverbes,  par  e%.  contre,  qui 
est  préfixe  dans  coniteventyfàt  préposition  dans  :  Il  va  contre 
le  pent;  bien,  préfixe  dans  hiùDheureux^  et  adverbe  dans  :  Il  est 
bien  heureux  ^ avoir. é(^ppé  à  ce  péril.  Les  préfixes  séparables 
s'ajoutent  aux  mots  simples  comme  les  préfixes  inséparables: 
soulever,  ou  en  restent  distincte,  le  plus  souvent  avec  un  trait 
d'onion  :  sous-louer. 
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«Dans  toute  langue,  même  celles  qui,  comme  rallemand  et  le  grec,  sont  les 
plus  riches  en  particules,  il  en  est  qui  s'effiftcent  peu  à  peu  et  disparaisaent  de 
la  langue.commune,  et  que  seule  leur  soudure  antérieure  avec  certains  radi- 
caux préserve  d*une  destruction  complète.  Pour  nous  en  tenir  au  latin,  la  pré- 
position M,  qu*on  retrouve  isolée  aux  premiers  temps  de  la  langue,  n'a  plus  été 
consc^ée  que  dans  un  petit  noifthre  de  composés,  comme  aeduifigre,  Bqparare^ 
etc.  De  même,  dans  le  passage  du  lalin  au  français,  certaines  prépositions  sont 
sorties  de  Tusage  :  ainsi  a6,  eos,  dit,  çum,  eireum,  per,  et  encore,  parmi  elles, 
les  unes  ont  eu  meilleure  fortune  que  les  autres,  puisque  ah  et  eam,  par  exem- 
ple^ ne  peuvent  plus  former  de  composés  français,  tandis  que  pet,  ex,  dU, 
quoique  if  existant  plus  à  Tétat  libre,  sont  encore,  en  tant  que  particules  com* 
posantes,  pleins  de  vie.  JX  en  est  de  même  des  particules  s^rables  :  les  unes 
sont  d*un  usage  plus  firéquent  que  les  autres,  flbrt,  autre,  eur^  sont  a^j6urd*htti 
d'un  emploi  assez  rare;  au  contraire,  en,  avants  arrière*  ctnUre^  sont  toujours 
très  vivants.»  (Darmsteter.) 

3. -La  réunion  da  préfixe  an  mot  principal  fait  souvent  naître 
un  hiatus,  qui  amène  Télision  de  la  voyelle  finale  du  préfixe  : 
ravoir  (r«-avoir),  ou  un  choc  de  consonnes,  que  l'on  évite  soit 
par  la  suppression  de  la  consonne  finale  du  préfixe  :  émeUre  (ex- 
mettre),  soit  par  l'assimilation  complète  de  cette  consonne  à  la 
consonne  initiale  du  mot  simple  :  led  àe  ad  s'assimile  aux  li- 
quides { et  r  et  aux  consonnes  foites  :  accourir  (a<2-courir),  le  s 
de  disetlexàeex  au/  seulement  :  diffamer^  effréné;  le  n,  ou- 
tre qu'il  se  change  en  m  devant  les  labiales  m^  b  et  p  (§  49), 
s'assimile  encore  aux  liquides  dans  les  préfixes  con  et  in:  col- 
lègcy  irruption.  C'est  grâce  à  cette  assimilation,  qui  a  surtout 
lieu  avec  les  liquides  et  les  consonnes  fortes,  que  les  lettres 
doubles  sont  si  fréquentes  au  commencement  des  mots. 

Ces  modifications  du  préfixe  expliquent  pourquoi,  par  ex.,  on 
écrit  avec  un  seul  r  ou  un  seul  m  :  éruption  (ex  et  rumpere^  rom- 
pre), émigrer  (ex  et  nUgrare),  et.avec  deux  r  ou  deux  m  ;  irrup- 
tion (in  et  rumpere)j  immigrer  (in  et  migrare,  changer  de  sé- 
jour). 

4.  Pendant  qu'en  latin  l'adjonction  du  préfixe  amenait  très 
souvent  un  changement  dans  la  voyelle  radicale  (a^e,  red- 
igere)^  la  particule  dans  la  composition  française  se  prépose 
au  mot  principal  sans  jamais  le  modifier,  et  ce  principe  a 
même  réagi  sur  les  composés  transmis,  par  le  latin,  comme 
damner^  condamner  (damnare,  condemnare). 

En  latin,  c*est  un  trait  de  la  composition  avec  particule  que  le  radical  ou  mot 
principal,  verbe,  nom  ou  adjectif,  et  la  préposition  qui  s*y  adjoint  se  fondent 
ensemble,  par  suiter  d'une  altération  apportée  dans  la  forme  même  du  radical» 
comme  ogere  .qui  devient  igere  dans  ad-igere,  eub-igere,  red4gere\  faeere, 
qui  devient  /76er«,  dans  can-ficere,  per^ficere,  re^cere,  etc.  Un  certain  nom- 
bre de  ces  composés  latins  portant  une  modification  dans  le  radical  ont  été 
traités  comme  des  mots  simples  dans  lesquels  toute  trace  extérieure  de  compo- 
sition a  disparu,  comme  cueillir  de  colligere  (et  non  de  con-legerej.  Mais  la 
plus  grande  partie  des  composés  latins  se  sont  décomposés  à  l'époque  romane  ; 
le  radical  revient,  s'il  y  a  lieu,  à  sa  forme  première,  et  la  préposition,  repre- 
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nant  &  son  tour  Faccent,  porsiste  Boas  la  forme  même  qu'elle  possède  isolée  ; 
ainsi,  pour  le  radical,  candêfnnttrê  devient  oon-datitYkire,  condamner;  inchi- 
derêf  in-daïuiers,  enclore,  etc.,  et  dans  les  substantifs  inimicus  devient  in- 
êmieuê,  ennemi  ;  »uperflciê$,  êuper-fàcies^  surfiu^  ;  ^-  pour  ta  préposition, 
petjurarê  devient  pér-juràr^^  pagurer;  provtdere,  prô^vidétê^  pourvoir; 
trannUréy  irâits^MUire,  tressaillir,  et  pour  îai  même  raison,  e  se  remplace  par 
ex,  de  par  dU,  $ub  par  eubtus,  la  particule  sous  cette  seconde  forme  ayant  plus 
de  sonorité  et  de  force  de  persistance  :  eligere^  defieere,  Mfohmitiere  deviennent 
eiËriegere^  dit-facsra,  tvbliu-mi4ter0,  v.  fr.  eslke,  «{{«foire,  «omnettre.  Dans 
cette  décomposition,  les  radicaux,  revenant  à  la  liberté,  peuvent  même  rempla- 
cer la  préposition  qui  les  accompagnait  par  une  autre  ;  ainsi  con-iaminare  de- 
vient ii-iaminare,  «n-tamer  {^). 

2.  Signification  des  préfixes. 

5.  Les  particules  employées  i  la  compositipn  sont  dés  adver- 
bes on  àes  prépositions  : 

a)  Les  adverbes,  qui  sont  tous  séparables,  à  Texception  de 
in  et  de  més^  sont  des  adverbes  de  qualUéy  maly  bienj  de  quan- 
au,  biSj  demiy  de  négation,  tn,  non^  etc. 

b)  Les  prépositions  employées  comme  préfixes,  les  unes  sépa- 
rables,  les  autres  inséparables,  peuvent  avoir  la  valeur  de  pré- 
positions ou  d'adverbes;  ainsi  contre  est  adverbe  dans  contre- 
dire  et  préposition  dans  contrepoison. 

2.  Emploi  des  préfixes. 

6;  Les  particules  se  combinent  comme  préfixes  avec  les  ra- 
dicaux en  donnant  naissance  à  des  verbes  ou  à  des  noms  (sub- 
stantifs ou  adjectif). 

a)  Les  préfixes  forment  des  verbes  en  se  joignant  : 

1"^  En  qualité  dWfTtfrftes,  à  des  verbes  pour  en  modifier  la 
signification:  prendrcj  surprendre;  balancer^  oontre'-balancer. 

2*.En  qualité  de  prépositions^  à  des  substantifs  ou  à  des  ad- 
jectife  avec  adjonction  d'un  suffixe  yerbal  (er^  ir):  courage, 
e^-ootiroa-er  ;  froid,  re-froid-it.  Ces  sortes  de  composés  re- 
çoivent le  nom  àe  parasgnihétiques  verbaux^  parce  qu'ils  sont 
fintmés  sjfnMtijuement,  tout  d'un  jet,  par  l'union  simultanée  du 
préfixe  et  du  sidÛEfixe  au  radical. 

c  Dans  les  composés  parasynthétiques  formés  de  substantif^,  le  sufHxe  donne 
ridée  verbale  de  mettre,  rendre^  faire,  si  le  composé  est  un  verbe  actif;  de  être, 
venir,  si  c*est  un  veri>e  neutre,  et  le  préfixe  précise  cette  idée  en  indiquant  le 
rapport  de  ce  verbe  avec  le  substantif  :  enterrer,  déterrer  s'analyseront  donc 
tnettre  (^  er)  en-  ou  hors  de  (=  dé-)  terre;  atterrir,  verbe  neutre,  sera  venir 
(=  ir)  à  (=8  ad,  at-J  terre,  et  atterrer,  verbe  actif,  mettre  (=  er)  à  {=  ad,  at-) 
terre.  La  particule  dans  ces  composés  est  donc  préposition  et  non  adverbe;  elle 
s'adjoint  à  un  substantif  qui  lui  sert  de  complément,  et  ce  composé  reçoit,  avec 
la  terminaison  verbale  du  sufftxe,  Tunité  de  forme  et  d'idée.  U  en  est  de  même 
des  parasyntbétiqnes  formés  d'a4jectifs  :  enrichir  est  mettre  en  riche,  en  Fétat 


(1)  V.  Damnteter,  i.  c  p.  78  et  s. 
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de  riche;  déniaiser  est  mettre  hors  de  niais,  de  Tétai  de  niait».  Cette  analyse 
montre  que  les  <:ornposés  formés  d*adjectifii  ont  la  valeur  de  verbes  factitifi.  Or 
pendant  la  plupart  d*entre  eui,  surtout  les  verbes  en  ir,  ont  une  tendance  à  de- 
venir neutres,  c'est-à-dire  qu'ils  s'emploient  absolument  ;  ainsi  abêtir  est  aussi 
bien  rendre  que  devenir  bête.  »  (Darmsleter) 

b)  Les  préfixes  forment  des  substantifs  et  des  adjectifs  en  se 
joignant  : 

l**  En  qualité  d'adverbes  ou  de  préposiHans,  &  des  substantifs 
ou  à  des  adjectifs:  hien-être,  malheureux,  déloyal,  avant- 
scène;  acompte,  contre-poison,  en-tête,  paxterre, 

t""  En  qualité  de  j^iposUions,  à  des  substantifs  ou  à  des  ad- 
jectifs avec  adjonction  dMn  suffixe  nominal  :  table,  en4abler' 
ment;  bas,  navL-basse-ment*^  mer,  sous-mar-in.  Ces  composés 
sont  des  parasynthétiqties  nominaux  dont  le  nombre  est  aâsez 
restreint. 


B.  Composition  «roo  des  prépositions. 
§163 

1.  Ab  (ahs  devant  c  et  t,  et  a  devant  m  et  t)  marque  une 
idée  d'éloignement,  de  séparation:  aveugle  (de  ab-oculuè,  sans 
yeux),  avorter  (àbortare  dans  Varron,  fréquentatif  de  àboriri); 
plusieurs  verbes  de  formation  populaire  ont  vu  reparaître  le  b 
qu'ignorait  la  vieille  langue  :  absoudre,  abstenir.  Forme  sa* 
vante  r  abdiquer,  abhorrer,  abolir ,  absorbei*,  absurde,  etc. 

2.  Ad  ajoute  au  radical  une  idée  de  rapprochement,  c'est* 
à-dire  de  direction  vers  un  lieu  et,  au  sens  figurer  vers  un  but 
déterminé.  Ad  restait  invariable  en  latin  devant  les  voyelles 
et  les  çoni^nnes  faibles  d,  b,  h,j,  v,  m;  devant  les  autres  con- 
sonnes il  y  avait  assimilation^du.d!  et  ad  devenait  or,  al,  an,  oc, 
ag^  at,  ap,  af,  as,  .Cette  particule  entre  dans  la  composition 
d'un  très  grand  nombre  de  mots  dé  formation  populaire.  Dans 
la  plupart  de  ces  mots  le  désir  de  faire  reparaître  l'étymologie 
ramène,  soit  sous  la  forme  de  d,  soit  sous  celle  de  consonne 
assimilée,  la  seconde  lettre  de  ad,  qui  n'est  véritablement  à  sa 
place  que  dans  les  mots  empruntes  directement  au  latin,  de 
telle  sorte  qu'à  peu  d'exceptions  près  (par  ex.  avertir  de  ckI- 
vertere)  la  forme  actueUe  du  préfixe  est  la  même  dans  les  mote 
populaires  que  dans  les  mots  savants  :  adjuger,  admettre^  arri- 
ver,  aUéger,  annoncer,  acùourir,  acquérir  (cq  =  qq),  aggraver  (v. 
fr.  agrever),  atteindre,  apprendre,  affable,  asseoir,  etc.;  —  adoptety 
addUion,  adhérer,  adjedtf,  adverbe,  admirer,  arroger,  alléguer^ 
allaiter  (àllactare),  annuler,  accumuler,  acquitter,  agglofnérer^ 
atténuer,  appliquer^  (ifflig^%  assimiler,  etc. 
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A  est  la  forme  française  de  ad,  Céline  prépositron  séparable 
sert  à  former  des  mots  nouveaux  qui  sont  : 

a)  Des  verbes,  pour  la  plupart  factitits.  Devant  «,  /,  f  et  c, 
le  d  se  retrouve  sous  la  forme  de  consonne  assimilée  :  assouplir, 
attabler j  affoler,  accouder,  excepté  ra/raichir^  acagnarder.  acoqui- 
ner^ racornir.  Devant  p  Tusage  hésite  entre  les  deux  formes  a 
et  ap  :  apaiser,  apercevoir ^  apitoyer,  aplanir,  aplatir,  aposter,  apu- 
rer, rapatrier,  n^petasset^  rapetisser^  rapiécer  et  appctreiller,  appa- 
rier, apparenter,  appauvrir,  appesantir,  appointer,  apprêter,  appro- 
fondir, approvisionner.  Devant  les  autres  consonnes  on  trouve 
toujours  a  :  abaisser  (de  bas),  ajourner,  achever,  agrandir,  avilir, 
amortir,  anoblir,  iditer.  etc.,  excepté  aUonaet, 

b)  Quelques  substantifs  dans  la  composition  desquels  à  en- 
tre comme  préposition  :  abandon,  acompte,  adieu,  ados,  afin, 
agtêet,  aloi,  amont,  aiiomb,  atoid,  avid  (à  triu-l'ean,  adv»^,  avenir, 
averse  (d  verse,  adv.).  à-coup,  à-propos  (à  propos,  adv.).  Avec  as- 
similation du  d  :  affaire,  affût,  appât,  appui.  Il  y  a  un  seul  adjec* 
tif  composé  avec  a  :  adroit. 

3.  Anté,  et  parfois  anti  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  préfixe  anti  dérivé  du  grec),  eigniSiti  avattt  et  sert  à  former 
des  noms.  Oette  particule  se  retrouve  dans  antan  (ante  annum), 
ancêtre  (antecessor),  où  an  joue  le  même  rôle  que  son  dérivé 
avant  dans  avant-coureur.  Aîné  (ante-natus)  est  d^une  formation 
postérieure,  puisque  ante  y  est  déjà  devenu  oins  (ains-né  au 
XIP  siècle,  ais-né  au  XV*),  De  même  que  le  latin  vulgaire, 
pour  opposer  Talné  au  cadet,  disait  atite-natus  et  post-natUs, 
l'ancien  français  opposait  Vains-né  au  puis-né  ou  moins-né  (mi- 
nus nalus)  :  Li  ains  nés  est  Gerins,  Et  U  mains  nés  ot  a  non  Her- 
naudin  (Garin,  11,  217).  Forme  savante:  antécédent,  antépénul- 
tième. Composés  nouveaux  :  antédiluvien,  antéhistorique,  anti- 
chambre, antidata. 

4.  Circoiiy  du  latin  circum,  autour,  n'existe  que  dans  des 
mots  d^origine  savante  dont  quelques-uns  sont  des  emprunts 
directs  :  circoncire^  circonférmwe,  circonstance,  circonscrire,  mots 
anciens  dans  la  langue;  drcotivenir,  circonvolution,  drcuit:  — 
dont  d'autres  sont  créés  sur  des  t3T)es  latins  :  circumpolaire, 
cirammaivigation;  circonvoisin. 

5.  CiSf  en  deçà,  s'oppose  a  transorx  ultra,  au  delà:  cisalpin. 

6.  Contra,  en  face  de,  vis-à-vis  de,  exprime  une  idée  d'op- 
position, d'action  ou  d'effet  contraire.  Les  composés  anciens 
sont  rares  et  tous  de  tbrmation  savante:  contradicteur^  contra- 
diction, contradictoire,  contravention,  controverse. 

Contre,  la  foimé  française  de  ce  suffixe,  a  pris  une  grande 

ATER,  Grommmre  comparée .  22 
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extemioD.  Cette  préposition  sépiumble  marque  Topposition 
(4xmtredirê),  quelquefois  la  juxtaposition  (conireHdlée)  ou  la  su- 
bordination (cofUremaStre)^  et  eUe  sert  à  former  des  verbes  : 
€<mlredire,  contresigiWy  contrecarrer j  contrefaire^  contremander^ 
coniremarquer y  contrevenir^  contre-ialancer,  contre-bouter^  contrt- 
calquer^  contre-iiégager,  contre-hâchery  contre-peser^  contre-tirer; 
—  etdes^noms:  contrebande^  contrepoids,  contriU  (eoutre*rôle), 
conir^Kisse^  contredanse^  contreforty  ^^ontrenuUtrey  contremarAe, 
eontrepointy  contrescarpe^  contreseing,  contrewMation^  contre-ordre, 
haute-contre  (pour  contre-haute),  contre-aUée,  contre-mine  et  beau* 
coup  d'autres  avec  le  trait  d'union,  où  contre  est  adverbe;  con- 
irqpoison,  contresens,  contretemps,  contrevent,  contre-approches^ 
contre-haut,  contre-latte,  contre-poU,  à  contre-cœur,  contre-révolu- 
tionnaire, etc.,  où  contre  est  préposition. 

7.  Cum,  avec  (con,  com,  col,cor;co  devant  une  voyelle  ou  A)^ 
marque  une  idée  ds  réunion,  d'assemblage,  quelquefois  d'aug- 
mentation. Cum,  qui  est  une  des  prépositions  latines  les  plus 
riches,  n'a  guère  de  vie  dans  notre  liqigue.  Disparu  en  tant  que 
préposition,  il  est  de  peu  d'usage  dans  la  formation  des  com- 
posés populaires;  en  revanche  il  est  très  fréquent  dans  la  com* 
position  savante.  Composés  anciens  de  formation  populaire: 
concasser,  concevoir,  concourir,  condamner,  conduire,  confesserj 
confier,  confire,  conflit,  conseU,  consentir,  convertir,  commencer, 
commettre,  commuer,  coudre  (consuere),  conter  et  compter  (compu- 
tare),  correspondre,  coucher  (collocaie),  couvrir  (cooperire),  cotf* 
1er  (coagulare),  etc.  Composés  savants  :  concentrer,  conception, 
concilier,  conditiim,  confirmer,  contracter,  comparer,  compassiony 
collège,  collision,  collusion^  coUoquer,  corr&atif,  corriger,  coercition, 
cohérent,  etc. 

Dans  les  composé»  nouveaux,  con  (com),  préfixe  français 
inséparable,  reste  toujours  invariable:  a)  verbes:  confronter, 
controuver,  contourner,  combattre,  coordonner,  coexister,  etc.;  b) 
substantife  :  concitoyen,  confrère,  compère,  commère,  où  eon  est 
adverbe.  Avec  des  substantifs  ou  des*  adjectifs,  ce  préfixe  tend 
à  prencbe  de  l'extension  et  à  devenir  populaire  sous  la  forme 
CO  :  coétat,  coâernel,  codébiteur,  cohéritier,  copartageant,  coproprU- 
imre,  coreligionnaire,  etc. 

On  a  œm  au  lieu  de  co  dans  combustible  (oooHb-ustible,  du  lat.  burere^ 
Buwtutny  pour  urere^  usiwn,  brûler),  cotnesHble  (edere^  eslum,  manger). 

8.  D«,  en  latin^  indique  éloignement  d'un  lieu  &  un  autfe 
(spécialemeot^  mouvement  de  haut  en  bas),  et  par  suite,  au  fi- 
guré, cessation,  privation.  Ce  préfixe  se  présente  te  plus  sou^ 
vent  sous  la  forme  dé  (des  devant  a>  qu'il  n'est  pas  totgours  fa- 
cile de  distinguer  iedé=:^dis:  demander,  demeurer  (draioraii), 
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dsgréy  dédier  (dedicareX  d^duire^  défendre^  délivrer^  dessiner  (de- 
signare).  Forme  savante  en  rf^:  décéder^  diçapUer y  décerner^  dé^ 
ddèr^  décliner^  déclarer^  défection^  iiéfinir,  dégradety  déguster^  di- . 
léguer j  déianer^  désigner,  etc. 

9.  Dis  (dis devant c,  ç,  PytyS^  quelquefois  devant  jf,  dif  de- 
vant/ et  di  partout  ailleurs),  marquant  le  pUw  souvent  sépa- 
ration, division  et  quelquefois  néifi^tiôn,  privation,  aboutit  aux 
mêmes  significations  que  de:  de  là  la  confusion  qui  s'établit 
entre  tes  deux  particules  à  l'avantage  de  dis.  Composés  ui- 
ciens  :  discmnr^  disjtnndre^  dispos,  dissoudre,  disitaircj  etc. 
Forme  savante  :  discorde^  ^jonction,  dispersion^  dissimuler ^  di" 
riger,  dUigenlj^diininuer^  digérer,  divertir,  diffamer,  difficile^  etc. 
On  trouve  aussi  dé  dans  la  composition  ancienne  :  dépenser  à 
côté  de</i9>6n«tfr<dispensare),  dMuge  (diluvium). 

Dte^  particule  inséparable,  est  la  forme  moderne  de  dis^ 
dont  la  fiàale  s  disparait  devant  une  consonne,  excepté  devant 
s  :  a)  verbes^  dë)ander^  dégarnir^  défeuner^  détonner ^  dessiller  (de 
dl)^  dessécher  y  désarmer^  désorienter^  etc.;  b)  noms  ^  défaveur^  dé^ 
hanchéy  dâôyalj  démesuré^  désordre^  désagréaUe,  ete.  On  trouve 
aussi  la  forme  dis  dans  ta  composition  moderne:  disconvenir^ 
discontinuer,  disparaître,  didoquer^  disposer,  disgrâce^  etc.  On  a 
décréditer  et  discréditer ^  le  premier  de  fonnation  populaire  et  le 
second  de  fonnation  savante. 

Dà,  en  raison  de  la  précision  plus  grande  de  sa  signifk^- 
tion,  a  supplanté  efe,  qui  est  plus  faible;  aussi  défaire  a  été 
formé,  non  pas  de  cMcere,  mais  de  cKs-fecere,  v.  fr.  c^e^faire 
(§  152>,  On  doit  donc  admettre  que  les  mots  nouveaux  en  dé 
sont  tous  forinés  de  dis.  lors  même  qu'ils  ont  des  formes  lati- 
nes conrespoindantes  en  cfe,  comme  débaucher j  déborder,  décam^ 
per^  dé^r^  décoUery  déchiffrer,  décroître,  dédaigner,  désespérer, 
défoiquer^  défiler^  déguerpir,  dicter,  d&aisser,  dMientir,  dénuder, 
déprécier,  etc. 

10*  Kx,'  hors  de,  inâique  Textraction,  ]e  mouvement  du  de-^ 
dans  au  dehors,  la  privation:  il  se  rapproche  donc  de  de  et  de 
dis.  En  latin  on  mettait  ex  uevant  e^  q,t,  Pj  s-^ef  devant  f  et  e 
devant  les  autres  consonnes.  Le  plus  souvent  la  langue  arem- 
idacéepar  ear  (§  153).  Composés  anciens  de  formation  popu- 
IsÀre  :  exoitcer,  excroissance,  exkadaison,  exhausseTj  expédier,  ex' 
pMkr,  expris,  exquis,  extraire,  essorer,  esêugtr,  effrayer,  effréné, 
édairer,  édore,  écoreer,  écorchèr,  écorner,  aire,  émettre  (émit- 
tere),  (^owrfre  (emolere)^  épancher,  ^ndre,  époumfder,  éraiUer, 
éteindire,  àrange,  éveiller  (exvigilare),  etc.  Fonne  savante  :  excé- 
der, exception,  exciter^  excursion,  exhumer,  exiger,  éduqUer,  éjaeur 
1er,  élégant,  éliminer,  éluder,  énumérer,  etc. 


Digitized  byLjOOQlC 


340  «OMPOSIÏION  AVBC   DBS   PRÉPUflITlONS  §  153 

Ex  ne  s'emploie  pas  isolémeut  en  français;  mais  cette  parti* 
cale  se  présente  comme  mot  distinct  dans  quelques  noms  com- 
posés, où  elle  se  prend  adverbialement  dans  le  sens  de  Par- 
chaïque  ci-devant  pour  désigner  ce  qu'une  personne  a  été 
auparavant  :  ex-d^uU^  tx^éfet^  etc.  Ce  procédé  a  pénétré 
assez  profondément  dans*  la  langue  pour  devenir  organique. 

Ex  ^Mit  devenu  es  dans  Tancien  français:  «rfraîre  (extra- 
here).  escf^s^  (excusare),  espan^e (expandere),  esmater^  esmoïerj 
d'où  émoi  (de  l'ancien  haut  allemand  maqcm^  pouvoir,  propre- 
ment :  perdre  toute  force). 

La  forme  moderne  est  é  (ef  devant  f  ttes  devant  s)  :  a)  ver- 
bes :  ébahir^  ébarber^  icaHer^  éclaircir,  écosser,  écheveler,  écrémer j 
écourter,  écrordcTy  édenter^  égoutterj  élargir^  éinet^eiller^  émousserj 
épater,  épointer^  épansseter,  étrécir,  éventer,  évider,  effacer^  effarou- 
cher, effleurer,  effondrer,  essouffler,  etc.  ;  —  b)  substantifs  :  icharde 
(charde,  du  latin  carduus,  chardon),  échantillon  (v.  fr.  cant,  du 
latin  canthus,  coin);  —  c)  adjectifs:  écervdé,  &)auché,  éhonfé), 
éploré, 

1 1.  Extra,  hors  de,  ne  se  composait  pas  en  latin  avec  les 
verbes;  il  a  cependant  donné  les  composés  savants  extramguer, 
eMravaser.  Il  y  a  quelques  adjectifs  composés  au  moyen  de  ce 
préfixe  :  extraordinaire,  extrajudiciaire,  etc. 

12.  Fors,  hors,  du  latin  foras,  forts,  hors,  dehors  (§  137), 
particule  séparÀble,  inconnue  en  latin  comme  préfixe,  ne  forme 
que  quelques  mots,  savoir  :  a)  des  verbes,  en  qualité  d'ad- 
verbe :  forclore,  forfaire,  forjeter,  forlancer,  forligner,  fourvoyer; 
hormis,  préposition;  —  b)  des  noms,  en  qualité  de  préposition  : 
forcené  (pour  for-sené),  faubourg  (v.  fr.  forboùrg,  de  forisburgus, 
qui  est  situé  en  dehors  du  bourg);  hors-d^œutn'e. 

13.  In  (im,  il  et  ir)  signifie  dans,  le  contraire  de  ex,  et  ex- 
prime une  idée  de  mouvement  du  dehors  en  dedans  ou  l'idée 
factitive.  Ce  préfixe  sous  la  forme  ett  (em)  se  trouve  en  tête  de 
quelques  verbes  français  d'ancienne  formation  reproduisant 
des  verbes  latins  en  in  :  enceindre  (incingere),  endore,  encourir 
(incurrere),  enduire,  enflammer,  enfler  (inflare),  enseigner^  encan 
I  in  quantum),  empêcher  (inpactare),  emplir  (implere),  employer 
■implicare),  efnpreindre  (imprimere).  Les  verbes  latins  en  in 
entrés  dans  la  langue  française  sous  l'influence  savante  con- 
servent la  forme  latine  :  incliner,  incursion,  induire,  infecter, 
impliquer,  implorer,  imprimer,  illustre,  irruption,  etc.  Foimations 
nouvelles  avec  in  :  infUtrer,  intimider^  inonder,  ifnboire,  introniser; 
avec  la  valeur  de  la  préposition  françaises:  in-folio,  in-quarto, 
in-octavo  (mots  latins);  in-huit,  in-douze,  in-dix-huit  (mots  fran- 
çais). 
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En,  comme  préposition  séparable  appliquée  à  des  mots  fran- 
çais sans  prêchent  latin,  forme  iin  très  grand  nombre  de  com- 
posés, savoir;  a>  des  Terbes,  surtout  des  fàctàtàts:  enchaîner^ 
encaver^  enfermer,  engraisser,  enjoindre^  enjoliver^  enivrer^  enrôler, 
entêter^  enterrer^  emballer,  e^nhoUer^  empaiUer^  etc.  ;  encliérir^  en- 
dormir, endurcir,  enhardir,  ennoblir,  enrichir,  embellir,  etc.  ;  b)  des 
noms  dans  lesquels  en  se  présente  comme  préposition  et  non 
comme  adverbe  :  embonpoint,  encaisse,  enchère,  endos,  endos,  en- 
droit^ enfin,  enjeu,  entour,  entrain,  entrait,  entrave,  en-cas,  en-tête, 

14.  Inde,  qui  a  remplacé  de  bonne  heure  dans  le  latin  po- 
pulaire ex  eo,  ex  iUo,  etc.,  est  devenu  le  pronom  personnel  en 
(§  86),  V.  fr.  eut,  end  \  qui  correspond  au  pronom  relatif  dont 
(lat.  unde),  comme  y  (ibi)  à  où  (ubi). 

En  (=  inde)  se  trouve  dans  les  verbes  enfuir,  enlever,  en- 
traîner, f^ envoler,  emmener,  emporter,  où  en  signifie  de  cela  et  in- 
dique la  sortie  d'un  lieu:  enlever,  lever  hors  d'un  endroit; 
emmener,  mener  hors  d'un  lieu.  H  se  présente  d'ailleurs  Comme 
adverbe  indépendant  :  s'en  aUer,  s'en  retourner,  s* en  venir. 

15.  Inter,  au  milieu  de,  ne  se  trouve  que  danâ  les  composés 
de  formation  savante  :  intercaler,intercéder,  intercepter,  interdire, 
intéresser,  interpeller,  interrompre,  intervenir,  intervertir,  etc.; 
intdligent. 

Entre,  formé  de  inter,  se  joint  : 

a)  Aux  verbes  comme  adverbe  pour  créer:  !•  des  verbes 
transitifs  dans  lesquels  entre  signifie  par  le  milieu:  entrecouper, 
entrelacer,  entrefnMer^  entrelarder,  entreposer  (dans  entreprendre 
et  entretenir  l'idée  primitive  de  etUre  a  disparu);  d'où  l'idée  de 
réciprocité  exprimée  par  les  verbes  dits  réciproques  :  s'&ntr'aidery 
f^enir^ aimer,  s'* entremettre,  s^entre-nuire,  etc.  —  2®  de  verbes  tran- 
sitifs dans  lesquels  entre  signifie  à  demi:  entrevoir,  entr^ ouvrir, 
entr^ouïr,  entre-bâiller,  entre-luire, 

b)  Aux  substantifs  et  aux  adjectifs  comme  adverbe  :  entrepas, 
entretaille,  entrdacs,  entre-temps,  entre-fin,  entre-lœrge,  ou  comme 
préposition:  entr^âcte,  entrefilet,  entregent,  entremets,  entrecôte, 
entrefaites  entrepont,  entresol,  entretoUé,  entretoise,  entre-cdonnCy 
entr&iieux,  entre4igne,  entre-nœud,  entre-voie,  etc. 

La  particule  latine  inter  sert  à  des  formations  nouvelles  et 
joue  le  même  rôle  que  le  français  entre  en  combinaison  avec 
des  noms  et  des  adjectifs  :  intercostal,  interosseux,  intermusculaire, 
international,  intertropical,  etc. 


(1)  La  forme  end  eiiste  encore  dans  les  patois  du  Hainaut  {end-aller)  et  de  la  Gniyère 
(end^larj. 
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16.  Intr^i  en  dedans  de:  intrinsèque  (de  intrinsecusj  f<Hrmé 
de  intra  et  secus)^  intrados^  qui  s'oppose  i  extrados^  intra-muros. 

17.  Intro,  dedans,  dans  rintèrieor,  ne  se  trouve  que  dans 
les  mots  transmis  par  le  latin  :  introduire,  intromission. 

18.  Ob  (oc,  opf  of),  au-devant,  n'existe  que  dans  quelques 
mots  passés  en  français  par  la  voie  populaire  :  (Mir  (obedke), 
occtre  (occîdere),  Aer  (obstare),  omettrej  oublier  (oblitare).  For- 
mation savante  :  objecter^  obliger ^  obèervation,  ohsessioHy  obtenir^ 
occasion  (de  ob  et  cadere,  tomb^  devant),  occnUe,  apposer ^  poser 
en  fikce  et  par  suite,  contre;  cffice, offenser;  ostentation  (de  ost^n- 
dere  pour  obs-tendere,  tenir  devant);  oscUler  (oscUlari  pour  obs- 
eUlariy  mouvoir  devant). 

19.  Per,  à  travers,  exprime  le  moyen,  le  passage  à  travers. 
Par  dans  les  mots  de  formation  populaire  :  parcourir^  parfaire^ 
parjurer,  parvenir.  Per  dans  led  composés  d'origine  savante  : 
percevoir,  permettre,  perplexe,  persévérer, persécuter,  etc.;  —  pa*- 
sifler  (mot  créé  à  la  fin  du  X Vin*  siècle). 

Par,  dérivé  de  per,  ne  tonne  que  quelques  verbes,  oti  il  est 
adverbe  :  parfumer,  pardonner,  parsemer,  et  des  locutions  adver- 
biales, où  il  est  préposition  :  parmi,  parfois,  partout,  par-dessus, 
par  demnt,  par  dedans,  parterre,  etc.  Ces  locutions  peuvent  de- 
renir  des  substantifs  :  un  pardessus,  un  part^re. 

La  Yieilie  langue  employait  volontieiit  par  à  marquer  le  plus  hftut  degré  d^in- 
tensité,  comme  dans  paraehener^îX  oetie  particule  élait  alors  séparable,  ce  qui 
est  enct>re  le  cas  dans  rexpreasion  c'est  ptfr  trop  fort,  phrase'  qui  correspond  h 
c*es|  trop  porfort, 

20.  Post,  après,  ne  J»e  trouve  dans  l^r  langue  populaire  que 
sous  la  forme  puis  et  ne  donne  qu'un  composé  :  piâni^  v.  fr. 
puisné  (du  latin  pod-natus).  Composés  savants  :  postdater,  poO- 
face,  postposer. 

21.  Pré|  du  latin  «iroe,  avant,  le  contraire  de;>06^,  n'existe, 
en  dehors  des  mots  d'origine  savante,  que  dans  les  compc^s 
latins  transformés  par  la  voie  populaire:  jïtA^A^  (praediearej, 
prêter  (praestare),  ir^roîr  (praevidere),;w*À^»tc^(praesidentia). 
Forme  savante  en  pré:  précéder, précipiter  (de  copti^,  tète),  pré- 
férer, préluder,  prématuré,  prépondérant,  prescrire,  présider,  pres- 
sentir, etc.  Formations  nouvelles  :  prédisposer  (de  praeet  âùposer) , 
prédominer,  préexister,  préopiner,  présupposer,  pràiminaire,  etc. 

22.  'PréUitf  dn  latin  praeter,  outre,  par  devant,  n'existe  que 
dans  les  trois  mots  suivants  d'origine  savante  :  prétérit (deprae- 
ter  et  ire,  aller),  prétérifton^  prétermission. 

23.  Pro,  devant,  en  avant,  est  devenu  7»ur  dans  les  com- 
posés populaires  (§  l^i):  poursutvrfi^  d'où  poursuite^  pounxHr, 
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d'où  pourvoiy  pourvoyeur^  portraire^  d'où  portrait^  pourparler  (ne 
s^emploie  plus  que  m\>Btàaûvemeut)ypourpris  (de  rancien  verbe 
jpaurprendre)  ;  dans  pourfmdre  et  pourpoivA  (de  Tancien  verbe 
wntrpmndre^  piquer,  broaer),  il  y  a  confiisîon  de  sens  avec  per; 
la  plupaii;  des  autres  mots  en  mur  ou  pw  de  la  composition 
ancienne  sont  revenus  i  la  forme  latine  pro  :  profnfner,  promesse; 
promettre,  profit^  prâfU  (v.  fr.  pourfit,  de  pourfiler).  Forme  sa- 
vaiite  :  procéder^  procréer  y  procurer^  prodiffe^  prochdre,  proéminent, 
profaner,  professer^  proffression,  prohihirj  proUite^  promouvoir, 
pronom,  etc. 

Poiir^  formé  de  pra,  s'emploie  encore  plus  rarement  comme 
préfixe  j  comme  par^  il  est  adverbe  dans  les  verbes  :  pourchasser ^ 
pourfendre,  pourlécher,  et  préposition  dans  les  substantifs  :  pour- 
boire, pourtour,  pour-cent. 

24.  Be  ou  ré  donne  ridéed'un  espace  parcouru  de  nouveau, 
soit  dans  le  même  sens,  soit  dans  le  sens  inverse*  Ce  préfixe  a 
donc  une  double  signification:  V  il  marque  une  action  faite  de 
nouveau  ou  une  seconde  fois  :  reâire,  refaire,  c'est  le  sens  itératif, 
auquel  se  rattachent  l'idée  d'augmentation,  retenir,  et  celle  de 
restauration  ou  derétablissementd'un état  antérieur,  regagner; 
T  il  désigne  Taction  faîte  en  sens  contraire,  dans  une  direction 
opposée  à  une  direction  première,  ou  se  produisant  en  arrière 
et  par  suite  A  Técart,  c'est-i-dlre  une  idée  de  rétrogradation, 
rccttfer,  repousser,  réagir,  ou  de  réaction,  récrier.;  c'est  le  sens 
adversatif^ 

La  composition  ancienne  est  en  re  (Vcs  devant  s)^  quelquefois 
en  ré,  dans  les  mots  de  formation  populaire  :  recevoir,  reprendre, 
ressentir,  ressembler^  réduire,  répondre,  résonner^  résouidre^;  les 
mots  savants  ont  tous  r^;  rétiter^  réparer,  réfuter,  restituer,  tiSti- 
rer,  rSnté^er,ei  red  dans  rédiger,  rédimer,  rédempteur,  rédemp- 
iton.  Dans  les  formations  modernes,  le  e  s^élide  ordinairement 
devant  a  (ad),  en  (m)  et  é  (ex)  et  en  général  devant  tout  verbe 
commençant  par/:  rattacher,  remplir,  rendormir,  réchauffer, 
récurer;  mais  ré  se  présente  souvent  devant  a  (ad):  réajourner, 
réassigner,  devant  é  (ex)  :  réélire,et  toujoui^  devant  in:  réinsûd- 
1er,  réimprimer,  ainsi  que  devant  oetu:  réorganiser,  réussir  (ex- 
cepté rouvrir)»  Devant  les  consonnes,  quand  le  préfixe  siig;]ufle 
la  répétition  ou  le  retour,  les  mots  nonvcMix  ont  tot^onrsrv.' 
rebâtir,  rechercher,  redéfaire,  regagner,  reha%iseer,  reculer,  refluer, 
regorger;  res  devant  ^t*  reseaieir,  excepté  dans  resonner;  on  ob- 
tient ainsi  des  doubles  formes  en  re  et  W  qui  présentent  ime 
différence  de  sens:  recréer  et  récréer,  reformer  et  réformer,  re- 
partir  et  répartir,  resonner  et  résonner.  ]f ais  on  trouve  avec  le 
même  sens  recueillis  et  récoUe,  refuge  et  réfugier^  rdigion  et 
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irrélifjlon.  reHrfieffx  et  irréliyietix^  reviser  et  réviseur^  révision 
(revispurf  révision  Ac),  recevoir  et  réception,  retenir  et  rétention, 
rof^vrir  et  ré&>e«;^ure. 

'  Les  substantifs  avec  re  sont  assez  rares  :  rechef  (ÛB,n»  derechef)^ 
relordj  rechute,  recoin^  reâ/m,  reflux;  ré  dans  réharbatif,  adjectif. 

Daiis  tous  les  mots  nouveaux  qu'elle  crée,  la  lan^e  commune  ou  écrite  con- 
serve à  r0  sa  signification  pleine  et  entière  de  ré|>étition;  mais  le  peuple  donne 
souvent  à  cette  particule  un  sens  explétif  et  la  prépose  à  un  grand  nombre  de  ^ 
verbes  ou  de  noms  que  la  langue  littéraire  emploie  sous  la  forme  simple  ;  c'est 
ainsi  qu'il  dit  remonter  pour  monter:  Ma  montre  n'eetpcië  remontée  ;  rama«- 
$er  pour  amnêser:  Je.êuiê  tombé  danê  la  rue  e$  le  mande  s'est  ramasié  atileur 
de  itUfi,  etc.  De  là  ces  nombreux  composés  en  re  ou  r'  qui  finissent  par  mettre 
ijors  d'usapre  et  abolir  les  simples.  Ainsi  mercier  a  déjà  dispiiru  devant  remer- 
aer,  encontt'er  devant  rencontrer,  atentir^  devant  ralentir,  éjouir  devdnX  ré^ 
jouir  ;  et  de  nos  jours  rapetisser,  remplir  et  répandre  preimeiit  peu  à  peu  la 
plac«  de  apettsser,  emplir  et  épandre  ;  rapetisser  un  manteau,  remplir  ses 
caves  de  vin,  répandre  de  l'eau  par  terre  (Aç.  *) 

ih.  BetrOy  en  aniere,  en  retour,  ne  se  pi*ésente  que  dans 
les  mots  saTants  :  ràroagir^  rétrocéder  et  ràrograder^  avec  les 
dérivés  nouveaux:  rétroactifs  rétroaction,  rétrocemon^  rétrograda^ 
tion,  ràroyi'ode. 

Le  composé  populaire  ad^retro  a  donné  la  préposition  fran- 
çaise arrière^  qui  remplace  rétro  comme  préfixe  (v.  plus  bas, 

26.  Se,  à  l'écart,  particule  inséparable  en  latin,  n'existe  que 
dans  les  mots  latins  qui  ont  passé  en  français  par  la  voie  popu- 
laire :  séduire^  (sedttcere,  conduire  Séparément  ou  hors  du  devoir), 
sûr  (securus),  sevrer  (separare),  ou  savante:  sécession,  secret^ 
sélection^  séparer^  etc. 

^7.'  Sub  (suc,  s^Kj,  sup,  suf),  sous,  dessous,  marque  une  idée 
d'infériorité.  Les  mots  de  formation  populaire  ont  sou  (souf 
devant  f),  suj  se  :  sourire^  souvenir  (subvenirej,  s&uffier^  souffrir 
(sufferre),  sujet  (le  dérivé  subjectif  est  un  mot  savant),  secourir 
(sHCCuiTere),. s«;o«€r  (de  succutarcj  forme  secondaire  de  succuterejy 
semondrcj  séjourner  (v.  fr.  sojourner,  de  stdbdiur tiare).  Forme  sa- 
vante:  subir,  subjuguer^  suborner,  subséquent,  sublime,  subsister  y 
.'^uccéder^  sugiférer,  supposer^,  suffire,  etc.  ;  et  les  mots  nouveaux  : 
siibordùnner,  subdiviser,  subalterne^  etc. 

Les  composés  modernes  sont  tous  faits  avec  sous  =  stibtus 
(v,  n*"  30\  Mais  sub  s'emploie  dans  le  langage  didactique  pour 
exprimer  soit  la  position  en  dessous,  quand  il  est  préposition  : 
subalpin,  qui  est  situé  sous  les  Alpes,  soit  une  espèce  de  dimi- 
nutif ou  d'approximatif,  quand  il  est^adverbe  :  subaigu,  presque 
aigu. 


(1)  V.' Agnel,  De  l'influence;  du  langage  populaire  sur  la  forme  de  la  langue  française^ 
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28.  Subter,  sous,  au-dessous  de,  ne  se  présente  que  dans 
un  seul  mot  :  sufderfug<. 

S9.  Sous,  du  latin  subttiSj  en  dessous,  a  remplacé  sub  comme 
préfixe  et  forme: 

a)  Des  verbe»  où  cette  particule  se  joint  comme  adverbe  au 
mot  simple  par  un  trait  d'union  :  sam-affermer^  som-amendery 
sous-louer,  ou  sans  trait  d'union,  et  alors  sous  devient  sou:  sou* 

'  lever ^  souligner^  sownettre^  soupeser^  sourire,  soutirer^  soudiifiser 
ou  som-dmser  excepté  dans  sotêstraire^  soussigner, 

b)  Des  substantifs  et  des  adjectits  en  qualité  d'adverbe^ 
comme  dans  sougarde  on  sous-garde,  sous-baU,  sous-maître,  sous- 
aide,  sous-ordre,  sous^a^otate,  sous-classe,  ou  de  préposition  :  sou- 
coupe, soupente,  sougorge  ou  sous-gorge,  soupied  ou  sous-pied,  sous- 
barbe,  sous-oéuvre,  sous-sol. 

Sous  forme  des  parasyntiiétiques  nominaux  qui  appartiennent 
à  la  langue  savante,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  incompatibles  avec 
la  langue  populaire  ;  ils  consistent  dans  la  combinaison  de  la 
préposition  avec  un  adjectif:  sous-lacustre',  sous-cutané,  sous^ 
marin,  sotts-maxtUaire,  etc. 

30.  Super^  sur,  au-dessus/de vient  9ur  dans  la  langue  po- 
pulaire :  surabonder j  survenir,  surface,  sourcU  (de  supercUium). 
Les  mots  savants  ont  super  :  superficie,  superflu,  superstition, 
superfin.  superposer,  etc. 

Sur,  préposition  dérivée  de  super,  se  combine  :  1**  avec  des 
verbes  comme  adverbe  :  surmonter,  survendre;-^  avec  des  sub- 
stantifs comme  adverbe  :  surpoids,  sur-arbitre,  ou  comme  prépo- 
sition :  mros,  surplus,  surplis,  surtout  ;  3**  avec  des  adjectifs 
comme  préposition  :  surhumain,  surnaturel. 

31.  Sus,  du  latin  susum  pour  sursum,  en  haut,  se  trouve 
dans  quelques  mots  de  formation  populaire  :  soupirer  (suspirare), 
soutenir  (sustenire),  ou  savante  :  susciter,  suspendre. 

Sus  s'emploie  aujourd'hui  dans  la  composition  de  plusieurs 
mots  en  qualité  d'adverbe  signifiant  ci-dessus  :  susdit,  susmenr 
tionné,  susnommé,  etc.;  ou  de  préposition  dans  les  composés 
techniqties  sus-bande,  sm-lec,  sus-pied.  De  nos  jours  la  langue 
savante  a  atiiisé  cette  dernière  formation  en  créant  des  para- 
synthétiques  analogues  à  ceux  que  donne  sous,  c'est-à-dire  où 
sus  est  préposition  :  sus-carpien,  sus-maxillaire,  sus-nasal,  sus- 
pubien,  etc. 

32.  Trans,  au  travei*s  de,  au  delà  de,  exprime  le  passage 
jusqu'à  un  terme.  Dans  la  composition  ancienne,  très,  ira:  tré- 
passer (transpassare),  trébucher,  tréfiler  (transfilare),  tressaillir 
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(transsalire),  traduire  (tradueere).  Fonne  savante  (tran  devant 
s):  transcendant^  transcrire^  transférer^  à^ùtitransfert^  transfigurer , 
transformer^  transiger^  transkj  trandaUon^  transparent;  —  c<Hnpo- 
ses  noxkyeàXixztranytercer,  transept^  transvaser^  trantiorder^  etc. 

Très  ne  s^emploie  plus  que  préposé  à  des  adjeçtife  pour 
mai^uer  l'augmentation  :  très  grand. 

On^oitque  Fadvérbe^^  est  un  préfixe  séparé  de  la  com- 
position :  tris  grand  pour  trèsgrand;  de  là  le  trait  d'union  dont 
l'emploi  était  autrefois  général,  mais  n'est  plus  admis  aujour- 
dirai  par  TAcadémie. 

33.  Ultra,  sxl  delà,  se  trouve  dans  les  composés  populaires 
sons  la  forme  outre:  outrepasser ^  d'où  outrepasse,  oidrecuidant  et 
outrecuidance  (du  v.  fr.  aidreeuider),  H  y  a  un  seul  composé  ssl- 
yaMi'uUramontain.  Toutefois  ultra  tend  à  devenir  populaire 
dans  la  composition  moderne  pour  signifier,  comme  adverbe, 
Une  personne  exagérée  dans  ^es  opinions  :  ultra-royaliste. 

Outre,  préposition  française,  se  trouve  dans  quelques  noms 
en  qualité  de  préposition  :  outremer  (couleur),  Dw/r^-m^  (voyage 
dO,  outre-Rhin. 

34.  On  peut  classer  en  trois  catégories  les  suffixes  que  nous 
.venons  d'ë<9idier. 

a)  Les  uns,  et  c'est  lé  plus  grand  nombre,  sont  des  préposi- 
tions latines,  qui  ne  s'emploient  en  français  que  dans  la  com* 
positicm  des  mots  comme  particules  inséparables.  Us  sont  en 
général  improductifs,  sauf  cum,  disjexetrsj  quiont  une  dcmble 
forme,  l'une  latine  et  l'autre  française,  cette  dernière  servant 
de  préférence  aux  formations  nouvelles.     . 

b)  Il  y  a  ensuite  des  préfixes  qui  ont  une  double  forme,  l'une 
latine,  qui  est  toujoui-s  insépuraUe,  et  l'autre  française,  qui  est  < 
une  préposition  séparable,  mais  qui  s'incorpore  aux  mots  simples 
sans  trait  d'union,  sauf  quelques  exceptions;  ainsi  ad,  prépo- 
sition latine,  et  à,  préposition  française  qui  devient  a  quand  il 
y  il  ftision  des  deux  mots  :  sAjoindre,  sditer,  àrpropos;in  et  en, 
pertt  paTj  pro  et  pour,  ultra  et  outre. 

c)  Quelques  prépositions  ont  également  deux  formes,  l'une 
latine  et  tfiM^oUe,  qui  n'a  servi  qu'à  peu  de  mots,  et  l'autre 
française  et  séparaUe,  qui  a  donné  au  contraire  beaucoup  de 
composés,  dont  les  uns  se  présentent  à  Tétat  de  mots  sin^ples, 
tandis  que  les  autres  ont  le  trait  d'union.  Ces  suffixes  sont 
contra  et  contre,  inter  et  entre,  sub  et  sous  (de  subtus),  super  et 
SMr,  trans  et  très. 

35.  En  deh<»*s  de  ces  prépositions  latmes,  dont  les  unes 
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sont  toujours  iosèparables^  et  les  autres  deyienneiLt  séparables 
en  inrenant  la  forme  de  prépositions  françaises,  il  y  a  encore  les 
préfixes  avant^  arrière^  après^  sansj  qui  sont  des  prépositions 
françaises  toujours  $éparables.  Ces  pi^fllxei^ne  forment  que  des 
substantife  qui  prennent  tous  le  trait  d'union* 

Avant,  forme  du  composé  ototife^  l*èmplacela  j^articule  insé- 
parable anté.  Avant  se  joint  aux  8ubstanti&  en  qualité  d'ad- 
verbe: CÊvafit'braSj  apant-corpe,  avant-'coureiêry  avant-garde j  avant- 
propos^  avant-scène^  avant4rain^  etc.,  ou  de  jHréposition,  mais 
^seulement  dans  avard-main  et  dans  avant-scène  (dans  le  sens  ac- 
tuel du  mot,  loges  étavant-scène).  Tous  lea  noms  composés  avec 
avant  prennent  le  trait  d'union,  ^nt  vol  avant  faire  droit  (selon 
l'Ac). 

Après,  qui  remplaçejx»»^  exprime  le  contraire  à'avant  et  ne 
se  présente  que  comme  préposition  dans  quelques  noms  com- 
posés, qtd  prennent  tous  le  trait  d'union  :  c^h-dèmain^  après- 
dhtevy  aprèS'MÙKj  après-soupef^. 

Arriére  remplace  rétro  et  forme,  comme  cyprès  et  avani,  des 
substantif^  dans  lesquels  cette  particule  est  prisé  adverbiale- 
ment et  jui  prennent  tous  le  trait  d'union  :  arrière-bàny  arrière- 
garde,  arrière-saison,  etc. 

Sans,  du  latin  sine,  est  préposition  et  n^existe  que  dans  des 
substantifs  composés,  qui  prennent  tous  le  trait  d'union  :  sans- 
eulotfe,  sans-soiici,  sans-façon,  sans-aine^  sans-dent  (vieille  femme), 
sans-fleur  (pomme),  sans-peau  (T^ire). 

Le  latin stfKt ne s*esl  conservé  que  dansquélques  mots:  sinécure [euray  soin). 
Hncère  (eera;  cire),  simple  (uns  pliy  de  pUcare,  plier). 

36.  On  peut  considérer  comme  appartenant  à  cette  dernière 
catégorie  de  préfixes  la^  particule  latine  vic^»  Cette  particule 
eçt  d'un  emploi  assez  fréquent  comme  adverbe  pour  signifier 
qui  tient  la  place,  q^i  supplée  dans  certaines  fonctions  :  rice- 
amiralj  vice-roi. 

Viee^K  donné  dans  rancieniie  languo  lés  composés  pofnilaires  tridam^  (vice 
doinim)t  vicomte  (v.  fr«  viscomte)* 


G.  Gonipofiti4m  «vtc  dM  «drér^M. 

§  154 

t.  Les  particules  adverbiales  employées  comme  préfixes  sont 
qualificatives,  quantitatives  on  négatives. 

1. .  PartiouUs  qualificatives* 

%  Btoii^  du  lat  ben€,  particule  séparabie,  ne  se  présente 
dans  les  verbes  qu'à  l'infloitif  pris^  substantivenient  ::(le)  Mm- 
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/cwVe,  bien-dirty  bien-être;  bénir  (de  benedicere)  est  entièrement 
verbe,  ainsi  que  le  dérivé  bénéficier.  Les  composés  nominaux 
sont  plus  nombreux  :  bimveîUant  (=  bienveuillant,  §  112),  bien- 
disant^  bienfcdmntj  d'où  bienfaisatice^  bienfait^  d'où  bienfaiteur- 
bienheureux^  bienséant,  d'où  bienséance,  bienvenu,  d'où  Qs)  bien, 
venue,  Uenwulu  (aussi  écrit  en  deux  mots  :  bien  voulu);  bientôt j 
adverbe.  Mots  HSiYajïtBi' bénédiction,  bénéfice,  d'où  bénéficier, 
bénévole. 

Bien  faire  et  inen  dire^  (quoique  pris  substantivement,  s'écrivent  aussi  sans 
trait  d*union  :  Le  bien  faire  vaut  mieux  que  le  bien  dire  (Ac.)*  Bienvei^irf 
verbe^  n*est  usité  qu*à  Tinfinitif  dans  cette  locution  :  se  faire  bienvenir  de  quel- 
qu'un (Ac.) 

3.  Mal,  du  lat.  mole,  particule  séparable,  a  donné  plus  de 
composés  que  son  contraire  bien.  Les  composés  avec  mal  sont  : 
a)  quelques  verbes  de  formation  ancienne  :  maudire  (maledicere), 
malfaire  (employé  seulement  à  linflnitif),  ou  nouvelle  :  mau- 
gréer, malmener,  maltraiter,  malverser;  b)  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'adjectifs  et  quelques  substantifs:  malade  (dans  la 
vieille  langue  malàte,  de  maie  aptus),  d!où  maladie,  maussade 
(maie  sapidus),  malotru  (de  maie  aslrutus,  né  sous  un  astre  dé- 
favorable), malifigre  (de  l'anc.  heingre,  qui  est  le  latin  oegrum^ 
malade),  malveillant  (=  malveuiUant,  §  112);  d'où  malveiUance, 
malaisé  (dans  malaise,  mal  est  adjectif),  maladroit,  d'où  mat- 
adresse^  malappris,  inalentendu,  malfamé^  malhabile,  malhonnête, 
d'où  malhonnâeté,  malséant,  malpropre,  d'où  malpropreté,  malsain^ 
etc.  ;  indien-point,  adv.  ;  mid-jugé,  mai-être,  subst.  Mots  savants  : 
malédiction,  maléfice,  malévole. 

4.  Mes  (mé  devant  une  consonne  autre  que  s),  particule 
inséparable  dont  la  signification  est  péjorative  et  qui  forme 
surtout  des  verbes  :  v,  fr.  mescheoir  (du  lat.  minus  cadere^  propre- 
ment mal  tomber,  avoir  mauvaise  chance),  d'où  méchant;  més- 
allier, mésoffrir,  mésuser,  messeoir;  mécroire,  médire,  mé  faire,  se 
méfier,  mépriser ^  etc.;  —  substantifs  et  adjectifs  :  mAatien^re, 
méchef,  mésintelligence,  mégarde,  etc.  ;  mécontent,  mécréant,  etc. 

Ce  préfixe  ne  vient  pas  de  VaUemand  miêSj  mais  du  tatin  minus,  pris  dans  le 
sens  de  moins  bien,  c'est-à-dire  pas  très  bien,  étymologie  qui  est  confirmée  par 
la  forme  ancienne  du  préfixe  fhinçais  et  par  sa  forme  dans  les  autres  langues 
romanes  :  Je  latin  minuê-pretiare  devient  en  esp.  menoê^preciarj  en  port,  menoê» 
prezar,  en  prov.  mens-pretar,  en  fr.  mespriêer  ou  mépriser.  Mais,  si  cette 
étymologie  etit  à  Tabri  de  contestation,  il  faut  admettre  d  un  autre  côté  que  la 
multiplicité  des  composés  romans  avec  mes  s'est  produite  sous  Tinfluence  de  la 
particule  gennanique. 

5.  Pen,  du  latin  paene,  presque,  n'existe  que  dans  des  mots 
d'origine  savante  :  péninsule  (formation  populaire  :  presqt^Ue), 
pénombre. 

6.  Quasiy  presque,  dans  :  quasi^ontraty  quasi-délit. 
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%  Particules  quantitatives. 

7.  Bis,  adverbe  latin  aignifiant  deux  fois,  a  passé  en  français 
sous  la  forme  populaire  besonbé  devant  une  consonne  :  besace 
(du  lat.  è/soma,  qui  est  dans  Pétrone  avec  le  sens  de  sac. à 
double  poche),  besaigre  (doublement  aigre),  besaiguë  (pioche  à 
deux  pointes);  brouette  (diminutif  d'un  radical  berouej  du  latin 
Hrota^  chariot  à  deux  roues).  La  forme  savante  est  biset  quel- 
quefois bi  devant  une  consonne  :  bisaïeul,  bissacy  biscuit  (biscoctus^ 
qui  a  subi  une  double  coction),  bistourner,  bissextile^  bigorne^  (bi- 
ccmis  enclume  à  deux  cornes),  bipède,  binocle  (du  latin  binioculij 
deux  yeux),  bigame  (bigamus,  marié  deux  fois). 

Bis  a  pris,  en  passant  dans  les  langues  romanes,  une  accep- 
tion péjorative  qui  rejaillit  sur  le  radical  :  biscornu  (i)ropr.  qui 
a  deux  cornes),  bistaurner,  biais  (bis-fax),  bévue  (anc.  bestme, 
propr,  double  vue),  berlue  (de  bis-lux,  double  lueur),  qui  avait 
une  autre  forme  bdhte,  d'où  le  diminutif  ft<?/w^e  (étincelle),  con- 
tracté aujourd'hui  en  Muette;  brniong  (bis-longus),  barioler  (bis- 
regulare),  etc. 

8.  Semi,  particule  inséparable  qui  signifie  demi,  ne  forme 
que  des  composés  savants,  surtout  des  adjectifs,  dont  les  sui- 
vants sont  les  plus  usités:  semi-arien ^  setni-pélagien^  semi-tan^ 
semi-double,  semi4unaire,  senii-pé^nodique. 

9.  Mi,  du  latin  médius,  n'a  plus  d'existence  séparée  ;  il  est 
réduit  à  l'état  d'un  préfixe  marquant  division  par  moitié  :  tm- 
aoûit,  mi-carême,  mi-côte,  mi-jambe,  mi-partie.  Ici  mi  est  adverbe; 
il  conserve  son  caractère  d'adjectif  dans  les  composés  midi, 
minuit  (anc.  mie  nuit),  milieu. 

10.  Demi,  du  lat.  dimidius,  ne  se  présente  plus  que  comme 
un  adverbe  séparable  qui  remplace  parfaitement  la  particule 
étrangère  setni  :  demi-pied,  demi-aune,  demi-livrp,  detni-Utre,  demi- 
quart,  d^mi-douzaine,  demi-cent,  demi-heure,  demi-cerde,  demi-solde, 
demi-bain,  demi-edonne,  etc. 

m  répond  à  médius,  comme  demi  au  composé  demidius.  Ces  deux  mots 
sont  origintirement  des  adjectifs  qui  variaient  dans  l'ancienne  langue  et  dont 
un  récent  usage,  difficile  à  expliquer,  a  fait  des  adverbes  invariables. 

11.  Plus  se  retrouve  dans  la  plupart,  phis-pétition,  ftlus-que- 
parfait,  plus-value. 

13.  Moins  ne  se  présente  que  dans  mùins-oalue. 

13.  Trop  n'a  qu'un  moii  tnypplèin. 

3-  Parficides  négatives. 

14.  Non,  particule  séparable,  se  joint  à  des  substantifs  ou 
à  des  influitifs  ^^mployés  substantivement,  à  des  adjectife  et 
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pardcipes^  mais  ooji  i  des  verbes,  pour  former  :  a)  les  sub- 
stantifs (le)  nonchaloîr  (de  Taucien  yevhe^ nonchalaûr}y  d^où 
nanchalantj  tumchalancei  noncbstant  (aâyer))e)  ;  nonpor^lte,  non-' 
acHvitéy  nofpSre,  non-intervention^  non-^uissancej  noit-moi,  non- 
pctîiementy  nonrprix,  nonrrecevoir  (fin  de),  non^éridenee,  non-setiSj 
nan-usagey  non-fxdewj  non-vue;  -^  b)  les  adjectifs  nonporeil, 
non-pair.  Non  se  joint  librement  aux  adjectifs  sans  trait  d'union  : 
tous^les  gens  non  intéressés,  non  préoccupés,  }ton  recevcMeSy  non  sd-^ 
vables  (Aç.). 

l>e  vieQx  fiançais,  d'aecord  avec  le  grec  et  Tallemand,  avait  développé  cette 
constmetion  beaucoup  plus  que  la  langue  moderne:  non-oage,  nonrêawnr, 
tum  aa§e,  n«A  swshant,  etc. 

15.  In,  particule  inséparable.  La  composition  avec  ce  pi^è- 
fixe  appartient  surtout  i  la  langue  savante  :  m,  en  effet,  est 
resté  in  (par  assimilation  il,  ir),  mais  non  en  comme  son  homo- 
nyme în,  préposition;  il  n'y  a  que  deux  mots  négatifs  où  in  soit 
devenu  en:  enfant  (de  infanteni)  et  enftemi  (de  tn-amictM^S  152). 
De  fort  bonne  heure  cette  particule  s'est  peu  à  peu  substituée 
aux  composés  que  le  vieux  français  formait  avec  non.  Depuis 
le  XVn*  siècle  «irtout  elle  a  reçu  une  extension  considérable, 
et  a  pénétré  si  profondément  dans  la  langue  que  son  emploi  est 
devenu  aujourd'hui  familier  et  presque  populaire.  Elle  se  cotn- 
bine  avec  les  adjectifs  (surtout  ceux  en  oftfe  ou  iUe)  ou  parti<r 
cipes:  ytMfe,  injuste;  crojfaUe,  incroyable;  prévu^  imprévu;  lé^, 
ifUgd  ;  régulier  y  irréguUer  ;  -^  quelquefois  avec  leç  substant&s  : 
inadvertaneSy  ineon4uUey  inexécution.  Les  verbes  en  in  sont  rares 
et  surtout  formés  d'ac^ectifs  :  indisposer^  invalider ^  immortaliser^ 
immobiliser^  impatienter^  etc. 

Dans  les  formations  nouvelles  la  règle  d-assimilation  n^est  pas  toujours  ol>- 
servée  ;  ainsi  VeiiiUot  a  écrit  inrtmpUiahU  fUiUvetêy  15  avril  1873),  et  A.  Dau- 
det emploie  presque  à  la  même  page  irrÎMiêOHné  avec  assimilation  et  iitraconMdf» 
sans  assimilation:  Un  ntololae  Irraitonné,  aeeru  du  grand  silence  a  de  la 
snlUude. . .  Le  honkettr  fait  d'une  foule  de  jaieê  menues  et  inraoontablei 
(Jack,  I,  §  7).  Voltaire  avait  d^â  dit  :  L'abbé  Pétrin  inrulnalila  $e  conêoladans^ 
Paru  à  faire  dee  élégies  et  dés  sonnets. 

Article  IIL  —  fies  noms  oomposés. 

A.  Eipècet  d«  nom«  composéf . 
§  155 
1 ,  On  distingue  quatro^spéces  de  noms  composés,  savoir  :  lea 
composés  de  coordination  ou  de  conecrdancCy  les  composés  de 
subordination  ou  àt  dépendance^  les  composés  avec  Vin^atif  et 
enfin  les  composés  avec  les  préfixes» — Dans  les  noms  composés, 
le  mot  principal  est  un  substantif,  sauf  dans  lea  composés  avec 
l'impératif,  où  le  mot  principal  est  toujours  un  verbe. 
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1.  CatHposés. de  concordance. 

%  Les  composés  de  coor^A'tto^ton  sont  ceux  dont  le  déterminant 
est  un  snbstàntif  ou  nn  adjectif  qni  est  dans  an  rapport  syn- 
taxique dé  concordance  avec  le  mot  principiail  ;  c^est  pourquoi 
on  les  appelle  aussi  composés  de  concordance.  Ils  sont  formes 
d'un  substantif  avec  sube^nt^  comme  dans  chou-ûiWTf  on  d'un 
substantif  avec  adfecHfj  comme  dans  haut-tond^  ou  d'un  sub? 
stantif  avec  nom  de  nombre^  comme  dans  (rois-^tâts. 

a)  SobsUmUf  «raQ  milwtantif . 

3.  Quand  les  composés  de  concordance  sont  formés  de  deux 
Hul^tanHfsy  Tun  détermine  Pantre  sous  forme  à'apposUion^  comme 
dans  (^oM-navet  (chou  dont  la  racine  est  ronde  et  charnue 
comme  celle  du  navet}^  ou  les  deux  substantifs  sont  dans  un 
rapport  à^oAiUionj  comme  dans  gomme-résine  (suc  végétal  com- 
pciâé  de  gomme  et  de  résine)* 

a)  Dans  les  composés  par  apposition  le  nom  du  genre  peut 
être  lié  par  sùperfétalion  au  nom  de  Fespèce,  comme  dansp^r^ 
poncey  ou,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  Fidëe  dé  Tespèce 
est  marquée  par  le  mot  en  apposition,  comme  dans  chef-lieu 
(Ueu^ipd  est  chef,  c'est-à-dire  en  tête,  ou  lieu  principal),  beUerave 
(espèce  de  bette). 

1^  Le  déterminant  précède  quelquefois  le  déterminé:  éraUêj 
anc.  érabrej  érarbre  (du  latin  acer^  à^ble,  et  arbor),  arbalète  (du 
latin  arcuballista),  musaraigne  (de  musaraneus,  lat.  pop.  musa- 
ranea^  litt  souris-iuraigne)  ;  — aide-ckirurgien^  aide-maçon^  aide- 
mt0or,  chef-UeUf  taupe-grillon;  —  maître  autels  mère  pixtrisj  etc. 

2^  Le  déterminant  suit  le  plus  souvent  :  autruche  {un  lat.  avis 
slruthio,  litt.  oiseau-autrucbe),  chienrioup,  chien-renard,  loup* 
garou  (de  loup  et  du  bas  latin  gerulphus,  mot  d'origine  germa- 
nique, angl.-saxon  t^^  wolf,  litt.  lïi»ûme-\o\iji)jpoix-rfyine^  pierre 
ponce;  —  betterave^  chafouin^  cornemuse^  quercitrony  bedeau-poste^ 
bien-fonds^  Ui-froment^  blé-seigle^  borne-fontaine,  bouleau-aunCy 
chat-tigrCy  chou-fleur,  (Jiou-ravéy  chou-navet,  chou-tache^  commis- 
saire-priseur^comté-pairiey  duché-pairie^  épine-vinette^  gomme-gutlCj 
goutte-crampe,  martin-pêcàeur,  oiseau-moudie,  papier-dcmuxSj  pa- 
pier-journal, papier-monnaie^  peuple-roi^  porc-épic  (espic^  iespicuSj 
piquant),  rose-croix,  saisie-arrêt,  sergent-major;  —  cerf  dix  corps, 
coton  poudre,  commis  voyageur^  gomme  laque,  etc.  A  cette  caté- 
gorie se  rattachent  les  noms  composés  reine-marguerite^  reine^ 
Claude,  colin-maillard,  Marie-salope  (navire)y  MessireJean  (poire). 

La  composition  par  appositkm  repose  sur  la  faculté  que  le  substantif  possède 
en  français  de  prendre  le  r61^  d*adjectif  ;  par  ex.  :  Que  voilà  qui  eêi  tÔMérâi. 
Que  cela  est  Jvdai  (Mol.),  un  r%Ufan  rose,  un  diner  monstre,  uis  roi  phlIo* 
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«ophe,  Fl(fnne  l'avait  guéri  du  genre  Régence  (Balzac),  etc.  k^.  %  172).  C'est 
ce  précieux  avantage  qui  fait  de  la  composition  par  apposition  une  mine  in- 
épuisable de  mots  nouveaux.  Elle  date  du  latin  populaire  et  on  en  suit  la  trace, 
de  siècle  en  siècle,  à  travers  la  langue  du  moyen  âge  et  la  langue  moderne.  Cette 
formation  de  mots,  très  commode  et  d'un  emploi  facile,  est  surtout  mise  à  con- 
tribution pour  la  terminologie  des  sciences  et  des  arts  et  métiers.  Aussi  la  pln- 
pait  des  composés  sont-ils  i  peu  près  étrangers  à  la  langue  courante,  qui  n'en 
connaît  en  somme  qu'un  nombre  relativement  restreint»  La  composition  par 
apposition  peut  être  utilisée  avec  avantage  dans  bien  des  cas  où  Von  a  recours 
à  la  composition  grecque. 

De  nos  jours  Victor  Hugo,  dans  sa  dernière  manière;  a  fait  un  usage  excessif 
de  ce  procédé  de  composition,  accolant  ensemble  deuv  substantifs  dont  Tiin  de- 
vient répithéte  de  l'autre,  comme  dans  la  dernière  pièce  des  ConiempUUians  : 
lé  monde  ehâtimerU^  Voêlre  eêprit  et  Varcfmnge  9oleil,  le  cheval  Srunehaut 
et  le  pavé  Frédégonde,  la  fumée  EroetraU  et  la  flamtne  Sér<tn^l0  volcan 
A  larir^  etc.  Ces  sortes  de  composés  rappellent  bien  lee  composes  par  ajqx>sition,  • 
avec  cette  dill'érence  Cependant  que  Tun  des  deux  termes  y  est  on  nom  concret 
et  l'autre  soit  un  nom  abstrait,  soit  un  nom  concret  employé  métaphoriquement, 
de  telle  sorte  que  les  deux  mots  réunis  présentent  des  idées  de  deux  ordres 
âïtTérenis:  le  monde  châtiment^  le  pavé  Frédégonde*  L'appositiou,  au  contraire, 
réunit  deux  idées  de  même  caractère,  toujours  simples,  soit  concrètes  :  chou- 
fleur ,  aide  bourreau,  soit  abstraites  :  êoiii&^Lrrêt.  De  là  vient  que  la  compo- 
sition, dans  Victor  Hugo,  est  plus  chargée  d'idées,  plus  féconde,  plus  synttiétique, 
et  par  cela  même  pi  us  pénible  0). 

b)  Les  composés  par  simple  addition  sont  peu  nombreux: 
usufruit  (du  latin  umfructus.  abréviation  de  umefructuèque^ 
l'usage  et  les  fruits};  —  ffomme-résiney  laurier^rose,  lautierrcerise^ 
paini-virguley  Alsace-Lorraine,  etc. 

b}  SubetentU  aveo  adjeetll 

4  Les  composés  d'un  substantif  avec  un  adjectif  sont  très 
nombreux  ;  Tadjectif  se  trouve  dans  un  rapport  attributif  avec  < 
le  substantif  qu'il  peut  précéder,  comme  dans  bonheur,  basse- 
couTy  ou  suivre,  comme  dans  ferUanc,  main-forte.  Le  premier 
terme  peut  être  un  adjectif  ou  un  participe  pris  substantive- 
ment, comme  dans  dair-obscur^  revenant-bon^ 

a)  Les  deux  tiers  au  moins  des  composés  de  cette  espèce 
suivent  la  construction  ancienne  et  placent  le  déterminant 
avant  le  déterminé  :  aubépine  (alha  spina.  épine  blanche),  bondt^c^ 
bonhomme^  bonjour^  bonsoir,  doporte  (altération  de  clausporc^  du 
latin  clausus  porcuji.  litt,  porc  enfermé),  gentilhomme,  hauéois. 


(1)  parmsteter.  Formation  de»  mots  composés^  p.  244.  M.  Dannstetér  relève  id  une 
autre  particularité  des  composés  flraoçais  et  il  est  teoté  de  voir  daos  le  besoin  «{u'éprouve 
la  langue  de  présenter  les  idées  une  à  ane,  avec  clarté  et  limpidité,  la  raison  qui  Lui 
interdit  à  peu  près  absolument  de  former  des  dérivés  de  mots  composés,  n  n'existe  en 
effet  qu'une  soixanUine  de  dérivés  de  ce  genre.  Or,  dans  la  plupart  de  ces  dérivés^  les 
composés  sont  arrivéa  à  l'état  de  simples,  comme  bonlkomme,  cotporte>\  ffirblanc,  gen" 
dorme,  manœuvre^  vrimesaiu,  vermoulu;  eto.,  d*où  Ton  a  tiré  les  dérivés  Vordwmie. 
colporteur,  ferblatuier,  gendarmerie,  manœtiwert  primoêautiery  vermoulure.  A  pro- 
pos du  mot  heUétrierit  M.  Darmsteter  fUt  la  remarque  que  ce  mot  appaitient  au  frai)- 
çais  de  Genève,  et  11  ajoute  :  c  Avouons  que,  pour  des  amàteui-s  de  belles-lettres,  c^ 
dérivé  a  un  aspect  singulièrement  barbare.  » 
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mainmofiey  malaise^  mciébête^  màUfaim^  malemofi^  malencontre^ 
malepeètêj  malfaçan  (anc.  midefa^)^  malgré^  malheur^  mdUâte, 
(anc.  mole  toUe,  formé  du  participe  du  verbe  toUir,  lever),  morfU 
(=  mort  fil),  nerprun  ou  noirprun^  oriflamme  (de  aurea^  v.  fr, 
crie^  et  de  flamma)^  plafond  (=  plat  fond),  primevère  (du  latin 
primum  ver^  premier  priûtemps),  printemps  (primum  tenvpus^  la 
première  saison  de  l'année,  Tannée  commençant  à  Pâques), 
sainbois,  sainfoin^  sauvegarde,  verjus  (vert  jus)  ;  —  bas-fondj  Bas- 
Empire,  bas-ventre,  bam-eour,  beau-fUs^  beUe-fUle,  Uanc-manger, 
UanC'Seing  (*),  bonne-dame,  chauve-souris,  claire-voie,  court-bouil- 
lon, faux-bourdon,  faux-fuyant,  franc-maçon,  franc-tireur,  grand- 
père,  grmdtmère^  haut-fond,  lèse-majesté  (lèse,  de  laesu^,  blessé), 
mort-bois,  morte-eau,  morte-saison,  petit-ciuy^i,  petit-fils,  petite-fille, 
petit-griSy  petit-lait,  petU-mçitre,  Petites-Maisons,  pkdn-chant  d^in, 
plat),  piain-pied,  plat-bord,  jdate-bande,  plate-forme,  plate-lônge, 
prud^homme,  quote-part,  rond-point,  sage-femme,  saint-empire, 
saint-office,  saint-père,  saint-siège,  Saini-Èsprit,  feu  Saint-Êlme, 
sauf-conduit,  totde-bonne,  toute-épice,  toute-puissance^  toute-saine, 
tiers-point,  mf-argent;^ —  basse  mer,  basse  Egypte,  bas  Daniibe,  bae 
latin,  bon  sens,  courte  paille,  faux  cd,  fausse  monnaie,  faux  mon- 
nayeur,  fausse  def,  haut  allemand,  haut  pays,  haut  fourneau,  haut 
mal,  haute  futaie,  haute  justice,  haute  mer,  haute  paye,  moyen  âge, 
nouvel  àn^  nouveau  monde,  petite  vérole,  petit  pâté,  prime  sauf, 
d'où  prime-sautier,  rouge  bord,  saint  sépulcre,  saint  concile,  saint 
chrême,  sainte  Bible,  sainte  Eglise,  sainte  Famille,  saints  Pères, 
sainte  Vw*ge,  sainte  Trinité,  tiers  état,  etc. 

On  écrit  les  basses  Pyrénées,  les  basses  Alpes,  et,  quand  il 
s'agit  des  départements,  les  Basses  Pyrénées,  \^b  Basses  Alpes; 
—  saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Jean,  saint  Thomas,  saint 
Martin,  et,  dans  le  sens  figuré,  la  Saint-Pierre^  la  Saint-Martin, 
la  rue  Saint-IIonoré,  lé  viUage  de  Saint- Qoud,  V  ordre  de  Saint- 
Lazare,  etc. 

b)  Le  déterminant  suit  le  déterminé  :  banqueroute  (§  142), 
charcutier  (anc.  chaircuitier,  pr.  marchand  de  chaire  cuite), 
chégros  (=  chef  gros),  courtepointe^  ancien,  culte-pointe  (du  latin 
cuîcitd  puncta,  couverture  piquée),  ferblanc  (fer-blanc  Ac), 
outarde  (avis  tarda  dems  Plinf^,  patente  (dnl&tm  pater  noster, 
Nùtre-Père),^  pivert  (pic  vert),  raifort  (v.  fr.  rais  de  radix  et  fort), 
république  (res  puhlica,  chose  publique) ,  saindoux  (sain  de  sa- 
gimen,  graisse,  et  doux),  verglas  {de  verre  et  glace),  vinaigre, 
vimaire  (vis  major,  pr.  force  majeure);  —  amour-propre,  arc- 
boutant,  branle-bas,  carême-prenant  (=  carême  commençant), 


fl)  BUmc-Being,sMUe\i  de  signifier  seing  en  blanc  (plur.  hlanc-seingn),  s'explique 
mieux  p^r  papier  signé  {ss  seing)  blanc  (plur.  blancs-seingsj.  Darmsteter,  142. 

▲YEN,  Grammaire  comparée.  23 
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ehape^uUt  ckat-^uani^dair-obBcur,  coffre-foH,  oorpB-êctùiiyCkrùU- 
mminêj  êou-fcrU^  éUd'tpûjfforyj  farde-baurgeaisey  gras-douUej  grai* 
fanduy  gud-qpens,  BXkC.  gud-apènsi  (de  apemer^  composé  hors 
d*ii8ag6  de  penser)^  Ump^erviety  maén-farte,  artU-grièchey  pU^ 
grièckê  (de  graeca^  grecqae),  p(mi4evi$y  pmé^neuf^  proeèa-veAaly 
revenoht'bat^  Bong-fraidj  tame-dauee;  —  chine  vert^  chien  nunin^ 
dum  cabuêy  compte  rendUy  éUA  dvHy  feu  foUdy  garde  naHùnàUy 
garde  natiinaly  garde  champitrey  twi$  cIm,  main  diaude,  main^ 
îasscj  pinne  marine j  pot  pourri^  Ben$  commun^  terre  ferme^  terre 
eainte  (=  Palestine),  ver  luisaM^  ver  eUHaire,  etc. 

n  existe  une  série  de  mots  formés  d^ln  nom  et  d'un  adjectif 
et  dans  lesquels  il  y  a  egnecd^oque^  Pobjet  étant  désigné  par  une 
de  ses  parties  saillantes,  par  ex!  ytn  Uanohec,  un  jeune  homme 
sans  expérience,  le  rcuge-gorgcy  fituvette. 

1"^  Le  déterminant  précède  le  déterminé  :  Uanc-hec^  grand- 
enriXy  groe-becy  rouge-gorge^  rouge-queue;  —  bel  esprit^  bon  bec^ 
grand  cordon^  etc. 

V  Le  déterminant  suit  le  déterminé  :  b^jaune  (=  bec  jaune); 
— patte-pdu;  — ^  bas  bleu^  cordon  bleu,  pied  boty  pied  platy  tapie 
vert^etc. 

La  synecdoque  ne  consiste  pas  seulement  à  prendre  la  partie 
pour  le  tout.  Sous  le  nom  de  mitongmi^y  elle  remplace  l'effet 
par  la  caiûe,  lé  moyen  ou  Tinstrument,  le  produit  par  le  Uea 
d'où  il  tire  son  origine,  et  en  général  robjet  par  une  des  cir- 
constances qui  raccompagnent  Aussi  faut-il  fiure  entrer  dans 
cette  série  les  composés  qui  suivent  :  bon-chrétien  (poire),  bon-- 
hetm  (plante),  martin-secÇpoire^eaint-augustin  (caractère  d'im- 
primerie), saint-germain  (poire),  terre^euve  (chien),  AôuMe-co»]», 
haut-le-ptedy  etc. 

Dans  les  composés  suivants  il  y  a  métaphore:  aigue-marine 
(pierre  précieuse),  bomUon-Uanc  (plante),  cerf-vdanty  fer-thaud 
(sorte  de  fièvre),  longue-vue^  pie-mère^  dure-mère. 

c)  Substantif  aT«é  nom  d«  nombr». 

5.  Dans  les  composés  d'un  substantif  avec  un  nom  de  nofnbrey 
le  déterminant  précède  toujours  le  déterminé;  ces  composés 
sont  des  mots  savants  tirés  directement  du  latin,  comme  un 
trianjfie,  ou  des  mots  de  formation  française,  comme  un  trois- 
mâts, 

a)  Mots  de  formation  savante  :  daumvir^  triumvir  y  tridenty 
trimestre,  quadrUatèrCy  quadrupède^  quintessence  (quinta  essentia^. 
pr.  cinquième  essence,  supérieure  aux  quatre  éléments),  jtan- 
ooncoy  semaine  {àe  septimanoy  litt  sept  matins  ou  sept  jours),  etc. 
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b)  Mots  de  formation  française:  deux-paintSj  trais-mâts^  trocart 
00  trois-quartSy  trois-siXy  quatre4emps^  cent-gardey  cent-smsse^  mitte^ 
fewUey  mUle-fleurs,  ftnUe-peHuis^  m^  etc.  (L'Académie 

écrit  quatrsrTemfs^  cent  garde,  Cent-Suisse.) 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  composés  fractionnaires 
décimètre  (dixième  partie  dn  mètre),  centimètre,  miUigramme,  etc. 

2.  Ckmtposis  de  dépendance. 

6.  Les  composés  de  subordination  sont  ceux  dont  le  déter- 
minant est  un  substantif  qui  est  dans  nn  rapport  de  dépendance 
ou  de  complément  arec  le  déterminé;  c'est  pourquoi  on  les 
appelle  aussi  composés  de  dépendance.  H  faut  distinguer  ici  la 
formation  ancienne  et  la  formation  moderne. 

a)  Dans  la  formation  ancienne,  les  deux  .termes  sont  réunis 
sans  le  secours  d'une  préposition,  et  alors  le  déterminatif  est 
au  génitif  et  irA:^  le  mot  principal  :  htOÈUeue  (lieue  ou  terri- 
toire du  ban)^  ou  le  suit  :  fête-Dien  (fête  de  Dieu). 

V  Le  premier  substantif  est  au  génitif:  banlieue,  banvin, 
champart  (châmp-part),  dtètn-efeuSle  (plus  correctement  ckhré- 
feuUj  de.  caprifMum)^  chiendent,  chaufour  (four  à  chaux  ou  de 
chaux),  joiàarbe  (jovis  barba),  merluche,  anc.  merluce  (de  Ivce, 
brochet,  et  mer,  pr.  luce  de  mer),  orfèvre  (aurifaber,  ouvrier  en 
or),  orfraie  (ossifraga,  brise-os),  oripeau  (de  auripdUm,  feuille 
d'or),  orpailleur  (de  or  et  paSUe),  orpiment  (auri  pigmèntum), 
pourpier  (de  puUipedein,^x.  pied  de  poulet),  saumure  (du  latin 
sd,  sel,  et  murui,  saumure),  saupiqudXiit  l'anc.  rerbe  saumauer^ 
de.sau,  latin  scd,  et  piguer),  trandiefUe  (p.traHehefil,  m  de  la 
tranche);  lundi  (lunae  dieSy  jour  de  la  \\m^), mardi, mercredi^ 
jeudi,  vendredi,  samedi  (jours  de  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus, 
Saturne)  ;  —  soUtice  (de  sotstitium,  litt  arrêt  du  soleil),  pétrole 
(de  petrae  dewn^  huile  de  pierre),  mots  savants  ;  —  chèvre-pied^ 
fourmi-lion,  ,nerf-férure,  guartier-mattre,  terre-noix,  terre^Blein 
(pour  terre-plain,  terrae  planum). 

n  y  a  un  certain  nombre  de  noms  propres  qui  appartiennent 
i  cette  formation,  comme  AbbevUle  (abbatis  vùla),  Bréwd  (Ber" 
heri  vaUis),  Oérarcourt  (Gerardi  curtis),  OerbemUer  (OerberU  vH- 
lare),  Fréjue  (Forum  JtUU),  Port-Vendres  (Portus-Veneris),  etc. 

2^  L'idée  principale  précède,  le  second  substantif  suit  au 
génitif:  connétable  (de  comég  «to^f,  comte  de  l'étable),  mcq^pe- 
monde  (mappa  mun^,  pr.  nappe  du  monde),  salpêtre  {sd  petrae, 
sel  de  roche)  ;  —  appui^^nain  (appui  pour  là  main),  Mn-marie, 
fête-JDieu,  hêtel-Dieu,  rouge-cerise,  tripe-madame,  trow^adame, 
tert-pomme,  etc. 
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Beaucoup  de  noms  de  lieux  ont  conservé  cette  construction 
avec  le  génitif,  comme  Château-Renard^  la  Ferté-MUan^  Mont- 
luçouj  etc.  C'est  encore  à  cette  construction  qu'il  ûiut  rapporter 
les  noms  de  fiamille:  Henri  Bernard  (Henricm  Bernard^  ;  les 
noms  des  fêtes  religieuses:  la  Saint-Martiny  c'est-à-dire  la  fête 
de  saint  Martin  ;  les  dénominations  commerciales  :  maison  Hachette 
et  compagnie j  chocolat  Suchard;  les  expressions  parlementaiies, 
juridiques,  politiques  :  procès  Bazaine;  les  noms  de  mes,  de 
places  publiques^  quand  elles  portent  un  nom  de  personne  :  rue 
Ijéopcld  Robert. 

Le  génie  de  la  langue  a  paru  jusquMci  contraire  à  ce  procédé  de  composition 
propre  à  la  syntaxe  du  moyen  âge  (v.  g  239)  et  auquel  nous  devons  tous  les 
noms  des  jou|^  de  la  semaine,  comme  Wndi;  mais  il  semble  de  nos  jours  re. 
prendre  faveur,  sous  diverses  influences,  témoin  les  mots  nouveaux  maUe-potiey 
timbre-poste,  etc.  Ces  moté  semblent,  fbrmés  i  Fimitation  das  composés  par 
apposition,  quoiqu*i)s  ne  puissent  se  résotidre  qu'eu  composés  avec  le  génitif. 
malle  de  la  poste,  timbre  de  la  poste.  Dans  certains  composés  qui  paraissent 
présenter  une  apposition,  comme  café^concert,  romam-feumeUm^  le  rapport 
des  deuk  termes  n*est  pas  si  clair  qu'on  ne  puisse  y  voir  un  rapport  de  sub- 
ordination plutôt  que  de  coordination.  C'est  à  la  foveur  de  ces  formes  obscures, 
indécises,  que  d'autres  composés  prennent  le  cadre  de  l'apposition  sans  y  avoir 
droit:  car  les  deux  termes  n'y  sont  plus  sur  un  pied  d'égalité^  puisque  le  pre- 
mier régil  le  second.  Mais  cette  composition  de  dépendance  a  ses  limites  in- 
diquées par  la  nature  même  de  l'apposition  ;  celle-ci  réunit  presque  toujours  des 
éléments  concrets,  la  composition  avec  génitif  ne  peut  non  plus  porter  que  sur 
des  éléments  matériels. 

b)  Dans  la  formation  moderne,  les  deux  membres  sont  unis 
par  des  prépositions;  surtout  de  et  à,  comme  dans  chrf-iTceuvre, 
bateau  à  vapeur.  Le  premier  terme  est  quelquefois  un  adjectif 
pris  substantivement,  comme  àsinshaut-de-chausse. 

1*  Préposition  de:  gendarme,  piédestal  ;  —  belle-de-jour^  belle- 
déduit,  beUerd^ un-jour^  chef-d^ceuvrCyCou-de-pied,  eaU-de-vie^  esprit- 
de-vin,  haut-de-chau^^  main-d'cmvre,  mont-de-piété,  pot-de^n^ 
rez-de-chaussée^  tire-cPaile,  vert-de-gris;  —  aide  de  camp^  arc  de 
triomphe,  blanc  de  baleinCy  blanc  de  céruse^  (Aamp  de  mars^  chafnp 
de  maiy  chemin  de  fer^  ciel  de  lit^  din  d'œily  corps  de  garde^  cotte 
de  maiUeSy  eau  de  rose^  garde  du  corps,  héraut  cFarmes^  hâtd  de 
viUe^jét  dleau^  maréchal  de  camp^  pot  de  chambre,  ris  de  veau,  trait 
ctunioHj  etc. 

2*  Préposition  à:  acquit-à-cautiony  pot-au-feu  ;  —  arme  à  feuy 
bateau  à  vapeur ^  boite  aux  lettres^  canne  à  épée,  canne  à  sucre,  chctr 
à  bancs,  fer  à  cheval,  fl  à  plomb,  mort  aux  rats,  moulin  à  vent, 
pot  à  fieurs,potau  lait,  saUe  à  manger,  tàtie  à  tiroir,  ver  à  soie,  etc. 

3*  Préposition  en  :  arc-en-ciel,  croc-en-jambe;  —  docteur,  li- 
cencié, bachelier  es  lettres  (=  en  les  lettres,  §  79),  etc. 

Cette  espèce  de  composition  est  très  riche;  elle  comprend 
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entre  autres  tous  les  mots  composés  avec  m^aphore^  dont  le 
peuple  se  sert  pour  dénommer  une  foule  de  plantes,  d'animaux, 
d'instruments,  etc.,  commeMrbe-de'bauCj  bec-de-grue^  dent-de-^ 
liouy  œil-de^chèvrCy  pied-âàlousite^  qtceue-d&^Jieval^  sang-de-dragon^ 
etc.;  —  bec-'d'oie,  (eilrd*or, pied-de-chevolj  etc.;  —  bédane  (bec^ 
d'âne)  j  cul'de4€(mpefpied'de4ichef  queue-de-rat^  etc.  ; — ctd-de-sac^ 
ad-de-jatte^  cid-^-plomby  pet-en-Patry  œU-de-hœuf^  fleur  de  liSy  rat 
de  cavCj  etc. 

Dans  les  mots  suivants  il  y  a  synecdoque:  boutan-d^or,  boulon 
émargent  (plantes),  patUe-en-queue  (oiseau  de  mer).  Le  mot  bec- 
de4ièvre  désigne  par  métaphore  une  certaine  conformation  de 
la  bouche,  et  par  synecdoque  celui  dont  la  bouche  est  ainsi 
conformée. 

On  peut  ranger  parmi  les  composés  de  dépendance  les  mots 
formés  par  un  participe  pris  substantivement  et  suivi  ou  pré- 
cédé d'un  nom  à  l'accusatif:  ayant  cause,  ayant  droit  y  battant- 
Vœ3.y  soi-disant,  lieutenant,  ou  par  deux  inflnitifa  dont  le  second 
est  le  complément  direct  du  preader:  savoir-faire,  savoir-vivre. 
—  Les  mots  coq-à-Vâne,  haut-à-bas,  haut-à-haut,  fier-à-bras,  pied- 
à4erre  se  rattachent  aux  composés  de  dépendance  par  la  forme 
plutôt  que  par  le  sens. 

3.  Composés  avec  Vimpérafif. 

7.  Les  composés  avec  Vimpératif  sont  le  produit  de  phrases 
entières,  qui  présentent  également  deux  termes  réiinis  dans 
un  rapport  de  dépendance;  mais  le  mot  principal  n'est  pas  ici 
un  substantif,  mais  bien  un  verbe,  qui  est  le  plus  souvent  à 
l'impératif,  ainsi  que  le  prouvent  des  mots  tels  qaè  rendez-vous, 
laissez-passer,  venez-y-voir.  (*).  —  Le  verbe  peut  être  suivi  :  a) 
d'un  substantif  ou  d'un  pronom,  qui  en  est  le  complément  ou  le 
circonstanciel:  i^gueule  (de  bée-gueide,  de  l'ancien  verbe  &^r, 
ouvrir),  coupe-gorge,  rendez-vous,  réveUle-maHn,  boute-^-train, 
vd-au-vent;  b)  d'un  adverbe  ou  d'un  adjectif  ayant  valeur  d'ad- 
verbe :  jxwse-partout,  passavant,  boute-hors;  c)  d'un  autre  verbe 
à  l'impératif:  cAan^leure,  passe-passe,  va-et-vient.  (*). 


(1)  Cest  Diez,  Gr.  It,  406,  qui  le  premier  a  montré  que  dans  cette  ^espèce  de  oompo- 
siiioni  le  verbe  était  primitivement  à  la  seconde  personne  de  Timpératlf  (portefeuille  = 
va,  porte  les  feuilles}.  On  trouve  dans  l'ouvrage  cité  de  Darmsteter  (p.  147-177)  une 
tlKmdance  de  preuves  qui  mettent  ce  Uii  hors  de  doute,  n  y  a  cependant  des  exemples 
dans  lesquels,  en  raison  dô  la  signification,  on  se  sent  porté  A  admettre  que  le  verbe  est 
au  présent  de  Tindlcatif  et  non  à  l'impératif. 

(2>  Nous  donnons  tous  les  composés  verbaux  contenus  dans  le  dictiohnaire  de  l'Àca- 
d^le,  et  de  plus  hovXeroue^faitard  et  QrippeminavÂ^  qui  ne  s'y  trouvent  pas.  Le  diction- 
naire de  Litiré  en  renferme  beaucoup  d^autres,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  k  la 
langue  des  «rts  et  métiers. 
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L'ejlipse  que  suppose  la  composition  par  phrases  peut  être 
triple,  diaprés  les  trois  personnes  da  discours.  On  c'est  l'objet 
qui  p^rle:  regardez-tnci  (scabiense,  plante)»  Ou  c'est  à  l'objet 
que  l'on  s'adresse;  telle  est  la  série  des  composés  avec  on  nom 
régime  direct  :  ^fonfe^/bti,  serre^tte.  Ou  c'est  de  l'objet  qu'il  est 
question;  ainsi  r^tù^-t^^us,  c'est-i-dire  ce  à  propos  de  quoi  l'on 
dit  :  rêniez-wm-y. 

a)  ▼«rbti  aT«o  sabsUmUf  oa  pronom. 

8.  Les  composés  de  cette  espèce  sont  en  très  grande  majorité 
formés  de  verbes  de  la  première  conjugaison  au  singulier  avec 
complément  à  l'accusatif,  comme  fwU-maiideau;  il  y  en  a  un 
petit  nombre  duis  lesquels  le  mot  régi  par  le  verbe  est  précédé 
d'une  préposition^  comme  dans  boute-en-train.  On  compte  très  peu 
de  composés  de  cette  espèce  dont  le  substantif  soit  accompagné 
de  l'article. 

a)  Le  second  mot  est  i  Vaccusatif,  c'est-i-dire  sous-la  dépen- 
dance directe  du  verbe.  Dans  les  composés  suivants  les  élé- 
ments sont  fondus* ou  agglutinés  en  un  seul  mot:  babeurre  (de 
battre  le  beurre),  baisemain^  becfigue  (pour  bèque-figue)^  biyueuk^ 
boidrfeuj  bwtercUe^  UmUnme  (de  bouter^  pousser,  mettre),  couche' 
mar  (de  l'ancien  verbe  coucher^  presser,  formé  de  eakarey  et  du 
mot  germanique  mar^  dé;non,  pr.  presse  démon),  da^uedenij 
claquemure  (danir  claquemurer),  engoulevent^  fainéant^  grippe- 
minaud  (grippe-minaud  =  chat),  hàppdùurdey  hoehepiedy  hcetipal^ 
hoAequeuey  licouy  marchepied^  mâchefer  y  morpion  (de  mcrêre  et 
pian  =  pou),  ivior^ittf  (plante  particulièrement  recberchée  par 
les  poules,  de  mordre  et  géline),  paseqpoUy  paseeporéy  paeeeragef 
porUbaUé,  porteehapey  porUchauXy  partecoUeky  poriecrayony  parte- 
faixy  portefeuUley pariemanteaUy  tapecuy  tocsin  (de  toquer,. frapper, 
et  sjn,  cloche)^  toumebrochey  tournébride,  tournemain^  toumepiSy 
tranciuiardy  triquebaUe  (de  iriquery  donner  deé  coups  de  bâton), 
vaurien,  virelai  (virç-laifàe^  virer). 

Tous  lés  autres  compnosés,  et  c'est  l'immense  majorité,  con- 
servent leurs  éléments  distincts  avec  le  trait  d'union  c  abat*joury 
abat-^^enty  aba^-voUxyarrête-banify  attrape-lourdaUdy  attrape-ptfuehej 
aUrape-nigaudy  bouche4raHy  binUe-seUey  brèche-denty  brise-gltice, 
bris^lameey  brise-raisony  briee-ecdléy  br%8e4auty  brise-vent,  brûle- 
tout,  cache-nez,  caille-lait,  casse-coUy  caeee-noisetteyCasse-têtey  ehasse- 
cottsf H,;  chaese^narée ,  chasee-mauchee ,  chàuffe-cire ,  chausse-piedy 
chaus8e-irapeyCloche'jfned(à)y  cogne-fÀuy  ctfmpte^pae,  coupe-gorgCy 
cûupe-jarrety  coupe^SteyCoùvre^âefy  eauvre-ffiUy^cguvre-pièdy  crève-, 
eamry  croque-mitainey  croque-mcrt,  croque-natey  croque-eoly  cure- 
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denty  cure-^dUj  cure-Mireille^  dompte-venin^  emporte-pièce^  esmie- 
main,  fesse-mathieuj  fripe-eauce,  gagne-denierjgagne^inj  garde- 
barrière^  garde^nne,  garde-boutique,  garde-chasee^  gatde-corpe, 
gardt-ctte,  garde-àalon,  garde-feu,  garde-fou,  garSe-malade, 
garde-manche,  garde-manger,  garde-marteau,  garde-meuble,  garde- 
note,  garde-piche,  garde-robe,  garde-râle,  garde-ecd,  garde-eace, 
gard&^vaisseUe,  garde-vente,  garde-vue,  gMe-enfant,  gâte-métier, 
gtte-pàte,  gâte-sauce,  gobe-mouches,  gratte<ul,gratte-papior^grippe- 
eou,  guide-âne,  hacke-paitte,  hausse-col,  laissez-passer,  mange-tout, 
mouHle-bouche,  passe-carreau,  passe-cheval,  passe-dix,  passe-droit, 
passe-fleur,  passe-lacet,  passe-méteil,passe^role,passe^pied,  passe- 
pierre,  passe-rose,  passe-temps,  passe^vdours,  perce-bois,  perce- 
feuille,  perce-forit,  perce-neige,  perceroreiUe,  perce-pierre,  pèse- 
liqtteur,  pince-maiUe,  pinccrnez,  pique-assiette,  pleure-pain, 
pleure-mime,  porte-aiguUle,  port&aUumettes,  porte-arqwbuêe, 
porte-baguette,  porte-barres,  porte-bougie,  porte-cigares,  porte-cUfs, 
porte'Croix,jporte-crosse,  porte-Dieu,  porte-drapeau,  porte-enseigne, 
porte4pée,  porte-étendard,  porte-étriers,  porte-étrivâres,  porte-fer, 
porte-hache,  porté-liqueurs,  porte-malheur,  porte-monnaie,  porte- 
motétre,  porte-mors,  porte-mouchettes,  porte-mousqueton,  porte* 
page,  portepierre,  portè-plume,  porte-respect,  porte-tapmerie, 
porte^rait,  porte-vent,  jpwie-verge,  porte-vi»,  porte-voix,  pousse- 
pieds,  presse-papiers,  prête-nom,  prie-Dieu,  rabatjoie,  remue- 
ménage,  rendez^vous,  rogne-pied,  sauterruisseau,  sauve-vie,  serre* 
fie,  serre-Bfrein,  serre-nez,  serre-papiers,  serreiite,  songe-malice, 
souffre-douleur,  taUte-^ner,  tâte-vin,  tire-balle,  tire-botte^  tire-bou- 
chon, tire-bourre,  tire-bouton,  tire-fond,  tire-larigot,  tire-ligne, 
tirè-moelle,  tire-pied,  tire-point  on  tire-pointe,  tire-tête,  torche-cul, 
iorche-nez, tord-Aez,  iranâe-montagne,  trompe-Vced^^iroMe-fête, 
trousse-étriers,  trousse^galant,  trousae-pet  (d^où  le  fémjmin  trousse* 
pète)y  trousse-queue,  tue-chien,  tue-tête  ^},  va-tout,  va-n$hpieds, 
vidè-bouteiUe,  vide-poches,  volte-face  (^r.  tourne-face),  venez-y-voir, 
(ven^g-jf  voir,  Ac).  Chou-pUle  est  povi  j^le-^hou.  —  Le  verbe 
peat  ÀYOïr  pour  complément  uiie  proposition  entière  :  un  écoute- 
ffU-fleùt  (sans  trait  d'union^  Ac). 

Quelques-uns  des  mots  cités  paraissent  présenter  le  nom  tu  vocatif  :  grippe- 
minaud  (grippe,  minaud),  fnargeline  (mords,  géline),  ehauêse-trapet  poêêé- 
roêé^  etc. 

b}  Le  second  mot  est  uni  à  l'iûipératif  au  moyen  d'une  pré- 
position :  parachute,  parcgpluie,  parasd,  paratonnerre,  paravent 
(]^ur  pare-à-chute,  etc.),  tournesol  (toumasot,  pour  toume-à-soleil); 
pissenlit  (pour  pisse-en-lit);  —  boutê-en-irain,  chie-en4it,  fouille- 
au-pot,  meurt-de-faim  (meurt  de  faim,  Ac),  pince-sans-rire,  vôl- 
au-vent  (pour  vde-au-vent). 
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h)  TerlM  aveo  adT«rb«. 

9.  Les  composés  de  ce  genre  sont  peu  nombreux  :  faUard^ 
passavant  ;boute'}wn^  gagne-petU^  passe-iMata,  passe-partout^patse" 
volant,  réveme-matiny  songe-creux,  trotte-menu  (que  TAcadémie 
écrit  sans  trait  d'union),  vàUt-àrpaHn. 

c)  Donbto  impéamttL 

10.  On  peut  citer  comme  temples  de  cette  formation  les 
composés  suivants:  chantepleure;  —  cache-cactit,  cligne-musette 
(c'est-à-dire  digne  et  muse  ou  cache),  passe-passe^  Hre-laisscy 
va-et-vient. 

i.  Composés  avec  préfixes. 

11.  Dans  les  noms  composés  avec  àes  préfixes,  il  faut  distin- 
guer deux  cas,  selon  que  la  particule  est  un  adverbe  ou  une 
préposition  : 

a)  Quand  le  nom  est  formé  à'xme préposition  et  d'un  substan- 
tif qui  est  régi  par  cette  préposition,  il  y  a  toujours  une  ellipse 
qui  se  place  entre  l'article  et  le  nom  composé  :  le  contrepoison 
est  ce  qui  estj  ce  qui  sert  contre  le  poison;  Venjeu  est  ce  qui  est  en 
jeu;  —  acomplCy  à  coup,  aguet^  aloiy  amont ^  aval^  avant-faire-droit 
(sans  trait  d'union,  Ac),  avant-main^  arrière-main^  après-midi^ 
contre-poison^  contre-cœur,  contre-latte^  contre-poU^  encaisse^  en-tête^ 
entrecàe^  entresol^  entrevoie^  hors- d'oeuvre^  in-folio^  outremer^  par- 
dessuSj  par-corpSj  pourboire^  sans-gêne,  soucoupe^  sous-sol^  sur-- 
toutj  etc. 

U  est  dans  la  lïature  de  Tadverbe  de  passer,  grâce  à  Tellipse,  à  l'étal  de  sub- 
stantif; ainsi  devant,  derrière^  avant ^  bien^  mieux^  etc.,  deviennent  le  devant, 
le  derrière,  Vavant^  le  bien,  le  mieux;  proprement  ce  qui  est  devant,  etc.  l 
les  adverb€»  composés  mot  à  mot,  tête  à  tête,  terre  à  terre,  viê-à-vis  :  ira- 
duire  mot  à  mot ,  aller  terre  à  terre,  parler  tète  â  tête,  il  était  vie-à^viê^ 
deviennent  aussi  substantifs  de  cette  manière  :  Cette  version  n'est  qu'un  mot  à 
mot.  Ils  ont  de  fréquents  téte-àrtête.Le  terre-à-terre  est  une  allure  artifi- 
cielle. Il  était  mon  vis^à-vis.  Même  chose  pour  la  plupart  des  noms  composés 
avec  préposition  :  si  debout  est  resté  adverbe,  surtout  et  hors  d*osuvre  sont  ad- 
verbes et  substantifs  :  Cette  description  est  hors  d'œuvre.  Cet  épisode  est  un 
hors-d^ oeuvre;  environ,  adverbe  au  singulier,  est  substantif  au  pluriel;  amont 
et  aval,  à  moitié  adverbes  (<),  sont  sur  la  voie  de  devenir  substantifs,  au  même 
titre  que  aguet,  aloi,  affût;  enfin  abandon  (ancien,  à  bandon,  en  liberté,  de 
ban  au  sens  de  permission)  a  cessé  d'être  adverbe  et  ne  s'emploie  plus  que 
comme  substantif.  Quelques-uns  de  ces  composés  font  exception  et  sont  nés 
substantifs  :  contrepoison,  entrecôte,  sans-culotte,  etc. 

b)  Quand  un  nom  est  formé  d'un  adverbe  et  d'un  substantif? 
le  mot  déterminant  ou  la  particule  est  placé  en  tôte,  sans  ellipse, 
si  la  particule  est  un  véritable  adverbe,  séparable  ou  insépa- 


(1)  L'Académie,  tl  souvent  en  contradiction  avec  elle-même,  écrit  le  mot  à  mot  et 
le  téte'à'téte  et  elle  donne  amom  comme  adverbe  :  paya  d^amont,  le  vent  vient  d^csmont, 
et  aval  comme  substantif:  le  vent  vient  d^aval,  pays  dPaval, 
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rable  :  bien-être,  mai-Are,  biscuit,  infortune,  et  avec  ellipse, 
si  la  particule  est  une  préposition  employée  adverbialement 
(§  153)  ;  ^insi  Vavant-scène  est  une  scène  (qui  est  en)  avant,  c'est- 
&-âire  la  partie  de  la  scène  qui  est  en  avant:  amnt-braé,  avant- 
coureur,  arrière-garde,  basse-contre,  hauie-contre,  contre-poids, 
contre-manœuvre,  entre-lacs,  entre-temps,  ex-député,  moins-vatue, 
plus-value,  trop-plein,  sous-bail,  sous-seing,  {^)  surpoids,  sur-arbitre, 
ultra-royaliste,  vice-amiral^  etc. 

Dans  quelques-uns  de  ces  composés  le  substantif,  an  lieu  de  représenter  l'ob- 
jet entier  qu'il  désigne,  n'en  présente  qu'une  partie,  celle  que  précisément  déter- 
mine l'adverbe;  ainsi  m^vant-brat,  arrière-bouchie,  etc.,  qui  désignent  non  le 
bras,  la  bouche,  mais  la  partie  du  bras,  de  la  bouche  qui  est  avant  ou  qui  est 


arrière. 


5.  Composés  irrégtUiers. 


12,  D  y  a  quelques  formations  insolites  qui  échappent  à  tout 
classement  ;  ainsi  les  mots  composés  formés  de  phrases  où  de 
mots  invariables  pris  substantivement  (§  62),  comme  un  on-dU, 
qui-va-là,  qui-vive,  qu'en-dira-t-on,  sauve-qui-peut,  vive-la-joie, 
quant-à-soi,  sot-V y-laisse,  ouï-dire,  faire-le-faut  (faire  le  faut, 
selon  l'Académie),  tout-ou-rien,  une  sainte-ni-touche  (=  n'y 
touche),  etc. 

H  faut  encore  mentionner  les  composés  par  redoublement,  tels 
que  bonbon,  dodo,fanfan,  nanan,  etc.,  et  les  locutions  interjectives 
ou  adverbiales,  formées  de  monosyllabes  qui  reproduisent  les 
voyelles  i,  a,  ou,  ou  les  deux  premières  seulement  :  bredi-breda, 
de  bric  et  de  broc,  cahin-caha  (si  l'étymologie  n'est  pas  qua  hinc, 
qua  hoc),  couci-coud,  cric-croc,  flic  flac,  ric-à-ric,  etc.  ;  ces  locu- 
tions deviennent  quelquefois  substantifs:  bric-à-brac,  fticflac, 
méli-mélo,  micmac,  tic  tac,  trictrac. 

Enfin  il  y  a  les  composés  empruntés  aux  langues  étrangères: 
germaniques,  comme  bourgmestre,  brandevin,  choucroute,  cou- 
perose, feldspath,  hallebarde,  havresac,  landwehr,  maréchal ,  mar- 
grave, potasse,  etc.  ;  —  beaupré,  bifteck,  bouledogue,  flintglass,  ha- 
çp^enée,  paquebot,  raUuxiy,  steeple-chose,  tramway,  etc.  ; — flibustier, 
hauban,  scorbut,  vacarme,  etc.;  —  romanes,  comme  carnaval, 
clavecin,  filigrane,  palafitte,  saltimbanque,  etc.  ;  —  cabestan,  mata- 
more, salsepareille,  soubresaut;  —  autodafé,  etc.  ;  —  et  autres  : 
baragouin,  cormoran;  —  alléluia,  caravansérail,  dame-jeanne  (v. 
Littré,  Suppl.),  tohurbohu;  —  orang-outang,  etc. 


(i)  C'est  sans  doute  par  inadvertanee  que  M.  Darmsteter  place  ces  deux  mots  soui- 
bail  et  aous^eing,  d'aBord  dans  les  composés  avec  la  prépoëUion^  puis  dans  les  com- 
posés avec  Vndverhe.  (Formation  des  mots  composés,  128  et  132.) 
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B.  8f mrt  dM  nomi  oompotét. 

§  156 

1.  Le  genre  des  noms  composés  dépend  de  V^spèce  de  com- 
position. 

S.  Dans  les  composés  de  c(mcardatice  le  genre  est  celai  dn 
mot  principal  ;  le  cA^-lieu^  le  ohou-/to<r;  la  bettenivB^  lai»ioI- 
façon  (ponr  waUfaçm)^  lapîo^forme;  il  faut  en  excepter 
quelques  composés  avec  synecdoque,  savoir  raupe-gargej  nmgê^ 
fHeuej  gnmdiraix^  paU&fdu^  qui  sont  masculins,  quoique  le 
substantif,  composant  soit  féminin  :  range-yarge  et  rouge-queue 
ne  sont  devenus  masculins  que  depuis  la  fin  du  ûècle  dernier; 
patU-fdu  a  d'abord  été  et  se  dit  encore |Ni<^»^ue  au  féminin; 
quant  à  gramlrcrcixy  il  est  masculin  d'après  la  règle  qui  trans- 
forme les  fénnnins  enseigne^  irampeUej  paittaaeej  etc.,  en  mascu- 
lins quand  le  nom  de  chose  devient  nom  de  personne  (§  69)« 

3.  Dans  les  composés  de  dépendance  le  genre  ent  également 
celui  du  mot  principal  :  le  ionvin,  la  tanUeue,  le  /burmi-Uon, 
la  nerf'Uiute;  le  BBlpHre,  le  bain-»mane,  la  féte-Dî^i,  etc.; 
sont  exceptés  le  chM^rrfeuiUe  et  le  chiendent. 

4.  Les  composés  avec  ïfmpératif^  comme  portefeuille,  coupe- 
^gcy  sont  essentiellement  masculins,  c'est-i-dire  neutres  ;  mais 
ils  deviennent  féminins  lorsque  le  genre  natbrel  Pezige,  ainsi 
une  iégueulcy  une  garde-malade;  dws  quelqueç-unç,  la  termi- 
naison féminine  a  aonné  son  genre  au  composé  total  :  houieroue^ 
happdourdey  tncrgdinej  paeserage^  triquebaUe  jchante-pteurcy  digne- 
musette  ^  chixueee-trape,  garde-r(Ae^  mouille-bouchey  pasee-pierre, 
pa$9e-rcsej  perce-feuïUey  perce-neigcy  perce-pierre j  sauve^m^  tire- 
pointe;  il  y  a  en  outre  paeee-fteur. 

5.  Quand  le  nom  est  formé  à'^meparticuleet  d'un  nomj  comme 
avant-9cinè^  atout^  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  la  par- 
ticule est  un  adverbe  ou  une  préposition. 

a)  Si  la  particule  est  une  préposition,  le  composé  est  presque 
toujours  masculin,  quel  que  soit  le  genre  du  substantif  régi  par 
la  préposition:  un  atoutj  un  après-dîner^  un  après-midi  {^)y  un 
enjeu,  un  enrlête,  un  sans-cœur. 

Ce  masculin  cache  le  Téritable  genre,  qui  est  le  neutre:  Y  enjeu  est  ot  qui  eU 
4n  jeu.  Gomme  le  svg^  est  indéterminé,  le  g«nre  doit  être  neutre.  Quîand  le 
sujet  se  détermine  et  se  porte  nettement  sur  un  être  masculin  ou  féminin,  le 
genre  se  précise  en  même  temps  :  un  sam-culoUe,  une  eane-dent  (vieille  femme), 
une  avérée  (pluie).  Enfin  il  arrive  parfois  que  le  genre  est  donné  par  la  termi- 
naison; ainsi  affaire^  entrave,  soticoupe,  contre-approches,  contre-laUe,  sont 
ai^ourd*hui  féminins. 


(1)  Plusieurs,  dit  rAcadénito,  font  ot  substantif  féminin. 
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b)  Si  la  partîcale  est  un  adverbe,  le  genre  du  composé  est 
•celui  du  substantif  déterminé:  un  at^d^br&s ,  une  contre- 
marche. 

Cest  cette  rëg^e  qui  pennet  de  distinguer,  pour  les  noms  féminins,  ces  com- 
posés avec  Tadverbe  de  ceux  qui  sont  formés  d'une  préposition  et  d*un  sub- 
stantif; ainsi  mUre  est  adrerbe  dans  êfUteime,  nom  féndnin,  et  préposition  dans 
entrecôte^  nom  masculin  ;  avonl  et  arrière  restent  adverbes  dans  tous  les  noms 
composés»  sauf  dans  avonl-moif»  et  arrièrû'fnainj  qui  sont  masculins  quand 
ils  désignent  au  jeu  de  paume  un  coup  poussé  du  devant  de  la  raquette  ou  du 
revers  de  la  main.  Dana  ovan^-aoèiM,  signifiant  la  partie  du  théâtre  oà  jouaient 
les  acteurs  chez  les  andens',  uvani  est  adverbe  et  le  composé  est  féminin;  mais 
4ans  le  sens  actuel  du  mot  (logu  cf  avanl-aoèiie,  $  155),  avant  est  préposition 
et  le  substantif  était  d'abord  masculin  tAc.  .1796),  mais  il  est  devenu  féminin  par 
julte  d'une  influence  de  la  terminaison. 


C.  Nombre  des  noms  oomposes. 
§  157 

1.  Quand  les  parties  des  noms  composés  ne  sont  plus  dis- 
tinctes el  s'écrivent  en  un  seul  mot,  la  formation  du  pluriel  a 
Heu  comme  dans  les  noms  simples  :  Aé%gendarmeèj  des  betteraves^ 
4es  plafonde^  des  boîdieues,  des  piédestaux,  des  licùus,  des  acomptes, 
des  niicmaes^  des  paquebots,  etc. 

Mais  quand  les  parties  d'un  nom  composé  sont  encore  dis- 
tinctes, la  formation  du  pluriel  dépend  de  la  manière  dont  le 
mot  est  formé,  et  il  n^  a  que  le  nometFàdjectif  qui  puis- 
sent prendre  la  marque  du  pluriel,  conformément  aux  règles 
suivantes: 

2.  Quand  les  deux  mots  sont  dans  un  rapport  de  concordance, 
ils  prennent  Tun  et  l'autre  la  marque  du  pluriel;  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  les  noms  composés  qui  sont  formés  : 

a)  De  deux  siAstantifs  :  un  chef4ieu,  des  chefB4ieuj.;  ies 
loups-garouSj  des  choux-raves,  des  ipines-vinettes,  àe&  pierres- 
ponces^  des  martins-picheurs,  etc.  L'Académie  écrit  des  reines- 
marguerites,  des  reines-Claude  et  des  rose-croix. 

b)  D'un  substantif  et  d'un  adjectif:  un  beau-frère,  des  beaux- 
frères^  des  blancs-mangers,  des  blancs-seings,  des  morts-bois,  des 
plains-chants,  àeu  pUUns-pUds  {àé^  plain-jned  selon  l'Académie), 
des  quotes-parts,  des  saufs-conduits  (sauf-conduits,  Ac<);  des 
cerfé-vdiants,  des  dair8-obscurs,'àe8  carêmes-prenants,  des christes- 
marines,  des  gras-doubles,  des  guets-apens,  àes  jnes-grièches,  des 
procès-verhaux,  àe^  fevenants-bons,  des  taÙUs-douces,  àes  gardes 
nationaux,  des  pieds  bots,  etc.  De  même  gentilhomme,  bonhomme, 
qui  font:  des  gentilshommes,  des  bonshommes.  Dans  le  pluriel 
chevau-légers,  il  y  a  suppression  du  x;  on  en  a  même  formé  un 
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singulier:  un  chevau4éger^  de  la  même  manière  qu'on  a  fait 
gendarme  an  pluriel  gens  cTarmes^  qui  avait  un  autre  sens,  — 
On  écrit  des  bons-chrétiens^  des  bons-henriSy  des  martins-secs, 
mais  des  mint-germain,  des  saint-augustirij  des  terre-neuve  et  des 
haut-le-carps. 

Grand  dans  grand'mère,  grande  messe,  etc.,  reste  toujours 
invariable;  on  écrit  donc  les  grands-pèresy  mais  lesgrancFmères. 

c)  Mais  on  écrira  des  cent-suissesj  des  mille-pieds,  des  n^iUe^ 
fleurs,  etc.,  parce  que  cent  et  mille  sont  des  noms  de  nombre 
invariables. 

3.  Quand  les  deux  mots  sont  dans  un  rapport  de  dépendance^ 
le  mot  principal  seul  prend  la  marque  du  pluriel  : 

a)  Composés  sans  préposition  :  un  chèvre-pied,  des  chèvre- 
pieds,  des  fourmi-lions,  des  qtiartier-maitres,  des  terre-noix,  des 
terre-pleins;  —  des  appuis-main,  des  bains-marie,  des  hdtds- 
DieU,  etc.  L'Académie  écrit  des  timbres-poste,  mais  des  malles- 
postes. 

b)  Composés  avec  préposition:  un  chef -d! couvre,  des  cfcéfs- 
d'œuvre,  des  cous-de-pied,  des  monts-de-piété,  des  o^-de-bœuf, 
des  ci^  de  lU^  etc.  Cependant  TAcadémie  écrit  avec  un  s  :  îZ 
s'est  enrichi  avec  les pots-de-vin,  et  sans  s:  mettre  trois  pot-au-feu. 

Le  déterminatif  peut  avoir  un  a  tant  au  singulier  qu'au  plu- 
riel, s'U  y  a  pluralité  dans  l'idée:  un  char  à  ba7ics^  des  chars 
à  bancs. 

L'Académie  écrit  les  ayants  cause,  les  ayants  droit,  mais  los 
soi-disant  docteurs,  user  de  faî4x-fuyant;  et  Littré,  des  battant- 
VœU. 

On  doit  écrire  des  coq-à-Vûne,  Aes  fi^-à-bras,  des  haut-à-bas^ 
àeQ  pied-à-terre. 

4.  Dans  les  composés  de  j^Aroses  ou  composés  avec  V impératif, 
lorsque  le  nom  est  formé  d'un  verbe  et  d'un  substantif  qui  en 
est  le  complément,  comme  couvre-chef,  garde-chasse,  perce-neige, 
serre-tête,  etc.,  le  verbe  ne  prend  jamais  la  marque  du  pluriel  : 
des  couvre-chef,  des  garde-chasse,  des  perce-ndge^  des  serre-tête  ; 
quant  au  substantif,  qui  en  est  le  complément,  il  devrait  tou- 
jours être  au  singulier,  parce  qu'il  est  pris  dans  un  sens  tout 
à  fait  général;  mais  l'usage  varie  beaucoup,  et  tandis  que  lès 
uns  écnvent  essuie-main  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  d'autres 
veulent  essuie-mains  dans  les  deux  nombres,  et  d'autres  enfin 
écrivent,  sans  s,  un  essuie-main,  et,  avec  s,  des  essuie-mains.  Les 
trois  manières  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
qui  écrit  un  et  des  porte-aiguille,  un  et  des  port^-aUumetteSj  un 
cure-dent  et  des  cure-dents. 
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Ce  qui  prouve  que  le  substantif  devrait  toujours  être  au  sin- 
gulier, c'est  que  trampe-VceU  fait  au  pluriel  des  trompe-Vceil,  et 
non  pas  des  trompe-les-yeux. 

Pique-niqueyqji'oxi  rattache  peut-être  à  tort  aux  composés 
avec  rimpêratif,  fait  au  pluriel  des  pique-niques.  L'Académie 
écrit  des  cJumés-iroiséSf  mot  qui  est  un  double  impératif  et  qui 
s'écrit  aussi  chassez-craisez. 

Selon  les  grammairiens,  garde  daos  un  nom  composé  est  substantif  et  variable 
si  le  mot  désigne  une  personne  :  des  gardêê-choMeSy  des  gardeê^mcUades  (*)  ; 
mais  il  est  verbe  et  invariable  quand  il  désigne  une  chose  :  des  garde^eubU^, 
des  garde-manger,  deU'e distinction  ne  se  justifie  pas;  garcl^ est  toujours  veri>e, 
et  conséquemment  invariable,  sauf  lorsqu*â  est  déterminé  par  un  adjectif  (§155) 
et  alors  il  est  substantif  variable  :  un  garde  naHonalf  des  gardes  nationaux  ; 
un  garde  chdmpêtrey  des  gardes  champêtres^  etc. 

5.  Quand  le  nom  est  composé  d'un  substantif  uni  à  une  par- 
ticule,  U  £siut  distingfuer  deux  cas,  selon  que  la  particule  est  une 
préposition  ou  un  adverbe  : 

a)  Le  nom  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel,  s'il  est  régi 
par  une  préposition:  des  après-midiy A^ds  sam-culqUe^  dès  sans- 
fleur,  des  sans-peau j  des  sans-souci^  des  sous-gorge^  des  sous-sol. 
Cependant  l'Académie  écrit  des  après-dîners^  des  en-têtesj  des 
entre-noeuds^  des  entre-lign^,  des  sans-dentSy  des  sous-pieds^  etc. 

b)  Le  nom  devient  variable,  si  le  préfixe  est  un  adverbe  : 
des  avant-coureurSy  des  hautes-contre^  des  entr^actes^  des  plus- 
valuesy  des  vice-rois;  il  en  est  de  même  des  noms  composés  avec 
l'adverbe  non  ou  avec  les  mots  demi  ou  mi  et  semi,  qui  ont  le 
caractère  d'adverbes  invariables:  des  non-valeurs,  les  demi- 
mesureSy  les  semi-preuves^  les  mi-carêmes. 

Les  mots  demi  et  mi  sont  de  véritables  adjectifs,  même  en 
composition,  et  comme  tels  ils  étaient  toujours  variables  dans 
l'ancienne  langue.  II  en  est  de  même  de  nu^  qui,  jusqu'au  siècle 
dernier,  s'accordait  régulièrement  avec  le  nom  suivant.  Un 
récent  usage,  difBcile  à  expliquer,  a  fait  de  ces  mots  des  ad- 
verbes invariables  :  une  àtxxârheure,  il  marchait  ûu-^l^,  nu- 
pieds.  Toutefois  demi  et  nu,  placés  après  le  nom,  restent 
variables;  mais  demi  garde  toujours  le  singulier  :  deux  heures 
et  dconiô,  la  tête  nue,  les  pieds  nus.  Il  faut  remarquer  en  outre 
que  demi  employé  comme  nom  est  masculin  :  Deux  demis  valent 
un  entier  {kc),  mais  qu'il  est  féminin  quand  il  signifie  la  moitié 
de  l'heure  :  Cette  horloge  swme  les  heures  et  les  dômies. 

Les  locutions  adverbiales  tête-à-tête,  terre-à-terre,  employées 
comme  substantifs,  restent  invariables  au  pluriel  :  des  tête-à-tête. 


(1)  L'Académie  n'Indique  le  pluriel  que  pour  garde^côte  et  garde-note^  et  U  elle  écrit 
gardes-^ôtes^  gardes-nctes.  Litlj-é  écrit  comme  nous  des  garde-chasse,  etc. 
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6.  Les  composés  irrftguliers  dont  les  parties  sont  encore  dis* 
tinctes  ne  prennent  pas  la  marque  da pluriel:  des bric'à'4rtrac^ 
des  mélirmélOj  les  tic  toc,  des  on  dit^  des  qu'en-âira^-^m^  des 
qui-vice^  des  auî-direy  etc.;  cependant  TAcadémie  écrit  des 
damêê^nneSf  des  iainies^itouches. 

Ne  prennent  pas  non  plus  la. marque  du  pluriel  les  noms 
étraingers  fprmés  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  liés  ou  non  par 
le  trait  d'union,  comme  des  tx-vùto^  des  in-folio,  des  Te  Deum 
des  kinchrwa^^9ery  etc.  ;  cependant  on  écrit  des  sénatuâ-eonsuttes^ 
(§  70),  des  orax^gz-outangs;  feld-tnaréchal  feit  au  pluriel  feld- 
maréchaux. 


Article  TV.  —  Des  adjeotifii  âomposés. 
§  158 

1.  Les  adjectifs  composés  ne  sont  pas  très  nombreux.  Ils  se 
divisent  en  deux  espé(^s,  selon  qu'ils  sont  formés  par  un  adjec- 
tif (adjectif  avec  adjectif)  ou  par  un  pr^ixe  (préfixe  avec 
adjectâ). 

A.  Adjectif  arte  adjectif. 

2.  Les  mots  composés  de  deux  adjectifs  sont  des  composé» 
de  coordination^  comme  aigre-doux,  ou  des  composés  de  sub* 
ordination,  comme  nouveau^;  une  troisième  espèce  est  formée 
par  les  adjectifs  composés  exprimant  la  couleur,  comme  châ- 
tain  h^n. 

3.  Les  composés  de  coordination  sont  formés  de  deux  adjec- 
ah  indépendants  Tun  de  l'autre,  et  réunis  par  un  trait  d'union 
sans  le  secours  de  la  conjonction  ^.  Il  y  a  ici  un  rapport  d'ad* 
dition  dont  les  deux  termes  sont  égaux  en  valeur  :  l'un  n'est 
pas  plus  déterminant  que  l'autre  n'est  déterminé,  parce  que  toua 
deux  se  rapportent  à  un  même  substantif:  un^ant  sourde 
muet  est  un  enfant  qui  est  eourd  et  muet.  Les  mots,  composés  de 
cette  manière  sont:  aigre-douxy  bie-UanCySourd-muet^  et  les  ex- 
pressions telles  que  (dictionnaire)  frangais-itaUm,  etc.  Les 
deux  adjectifiB  sont  également  variables  :  Ces  fruits  sont  aigres^ 
doux.  Elle  est  sourde^uette  de  nfinssanee.  Substantivenlent:  un. 
sùurdrmuet^  une  sourde-mueiie.  Les  adjectifs  composés  de  cette 
espèce  sont  souvent  devenus  substantifs,  comme  aigrefin,  clair- 
obscur,  douce-amère. 

A  cette  classe  se  rattachent  par  certains  côtés  les  noms  de 
nombre  cardinaux  tels  que  dix-huit,  quatre-vingtSj  cent  deux,  otL 
les  deux  mots  forment  un  tout  si  complet  que  les  noms  de  nom* 
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bre  ordinaux  correspondants  ^ontdix-huiHèmêj  quatre-vingtième^ 
cent  deuxième^  etc.,  et  non  dixihne^huitièmey  eto. 

4«  Les  composés  de  subordination  sont  fonnés  de  deux  adjec* 
tifs  dont  Tun  détérnâne  Pautre.  Le  dètenuinë  est  un  participe 
employé  adjectivement  et  qui  e9t  toujours  variable.  Le  déter- 
minant, qui  précède  le  déterminé,  peut  être: 

a)  Un  adjectif  variable,  comme  dans  premier-né,  demier-né, 
fraie  cueitti.  Sous  là  loi  de  Moïse  on  offrait  à  Dieu  les  enfantt 
promiera-nés.  Deatracteun-néa  di»  êtres  qui  nous  sont  sub^ 
ordonnés^  wms  épuiserions  la  nature^  si  èOe  n'était  in^iscMe 
(Baff.).  Il  y  a  peu  éFetffants  qui  soient  aveugles-néa.  Ô»  roses 
sont  fraîches  cueilliea.  Il  est  tout  fraia  rtl^ré  de  sa  maladie^ 
(Ac).  Monsieur  est  fraia  émoulu  du  coUige  (Mol).  La  bouche 
était  fraîche  épanouie  (Bér.).  ChnevOve  me  regardait  les  yeux 
granda  ouverts  (Souvestre).  Substantivement:.  1^  pré- 
miera-néa  des  animaux  étaient  offerts  à  Dieu  (Ac).  Les  roit 
sont  les  juges-nés  de  leurs  peuples  (J.-J.  K).  U  est  f  ennemi» 
né  des  talents.  H  est  le  proteoteur-né  des  sciences  et  des  artt 
(Ac). 

A  cette  classe  de  composés  appartiennent  :  1"^  tout-puissant^ 
dont  le  premier  terme  reste  invariable  au  pluriel:  EUe  est 
toute-puiaaante.  )ls  sont  tout-puiaaanta;  —  2^  mort-ni^ 
qui  s'emploie  aussi  substantivement  et  dont  te  premier  terme 
reste  invariable,  malgré  Tanalogie:  iZ  est  question  d'une  comédie 
mort-néè  (Beaumarchais).  Ses  vers  sowmt  sont  des  enfants 
mort-néa  (0  (Boil.),  Parmi  les  mort-néa  les  mâles  prédomi-- 
nent  dans  une  forte  proportion  (Block)  ;  —  3^  ivre  mort  (aussi 
mort  ivre)j  doQt  le  déterminant  est  mort  et  non  pas  ivre:  On 
renvoya  Bouth  et  ses  compagnons  ivrea  morta  (Volt.). 

.  b)  Un  adjectif  employé  adverbialement  et  conséquemment 
invariable.  Les  .composés  de  ce  genre  soût:  dairseméy  clair- 
voyanty  courbatu  (court-battu?),  court-jointé^  Umg^ointéy  gras-- 
euit^  court  vêtu.  Cette  avoine  est  clairsemée.  Cest  une  femme 
habile  et  clairroyante.  Ce  cheval  est  court-jointé,  lon^- 
jointe  (Ac).  U  nous  a  servi  du  pain  graa-cuit.  Légère  et  court 
▼étue,  éOe  allait  à  grands  pas  (La  F.  Vn,  10).  Les  femmes  y 
paraissent  léger  vêtues  (J.  Janin). 

Nouveau  s'emploie  de  cette  manière  avec  un  participe  va- 
riable: des  enfants  nouvèau-néa»  du  ieurre  nouveau  battu. 


(1)  c  Comme  Faiage  a  prévalu  de  dire  an  ttmfaiin  mort-née.  Il  (kut  considérer  ici  mort 
comme  un  préûse  invariable.  »  Ainsi  s'exprime  Uttré,  d'accord  en  cela  avec  l'ortho- 
graphe adoptée  par  rAcadémie.  Mais»  au  lieu  de  préfixe,  il  aurait  fldin  dire  adverbe: 
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des  vins  nouveau  percés.  Il  n'est  pas  usité  dans  ce  sens  avec 
un  substantif  féminin,  excepté  dans  la  locution  um  fille  nou- 
veau-née. n  s'emploie  quelquefois  substantivement,  mais 
seulement  au  masculin  :  Je  mens  de  voir  le  nouveau-né 
(Ac).  JSnfin  Vange  de  mort  fond  sur  les  nouveau-nés  (Del.). 
Nouveau  s'emploie  encore  avec  quelques  autres  participes  qui 
deviennent  des  substantifs,  et  alors  il  est  adjectif  variable  :  un 
nouveau  marié^  une  nouvelle  mariée^  de  nouveaux  mariés;  un  nou- 
veau venuy  une  nouvelle  venue^  les  nouveaux  venus j  les  nouvelles 
venues;  un  nouveau  converti,  une  nouvelle  convertie^  les  nouveaux 
convertis,  les  nouvelles  converties,  H  faut  fêter  la  nouvelle  venue. 
Cet  homme  est  nouveau  venu  (Ac).  Si  lés  femmes  cherchent  à 
donner  du  ridicule  à  une  nouvelle  venue,  c^est  sûr  qu'elle  est 
plus  jolie  qu'elles  (Volt).  Ici  nouveau  est  adjectif  au  même  titre 
que  premier  ou  dernier  dans  premier  venu,  dernier  veûu,  etc. 

5,  Lorsque  les  deux  adjectifs  sont  réunis  pour  exprimer  une 
couleur,  ils  peuvent  être  variables  ou  invariables. 

a)  Ils  varient  tous  deux  s'ils  qualifient  chacun  séparément 
le  substantif  auquel  ils  se  rapportent;  on  ne  met  pas  de  trait 
d'union  :  La  perdrix  grise  blanche  et  la  perdrix  ^ouge 
blanche  font  variété  dans  ces  deux  espèces  de  perdrix  (BuC). 
C était  comme  autant  de  gros  points  d'une  couleur  jaune  brune 
et  obscure  (Ed.).  Elle  est  brune  claire  (Ac). 

BeschereUe  établit  la  même  règle  et  l'appuie  de  cet  exemple  :  Les  cheveux  de 
cette  petite  fille  étaient  chAtains-brant  et  fine  (Buff.).  Poitevin  arrange  cette 
phrase  de  la  manière  suivante  :  Les  cheveux  de  ceUe  petite  fille  étaient  chA- 
tains,  bmnt  et  clairs!  Nous  croyons  qu*il  faut  écrire  cM/ain«  drunasans  trait 
d^union. 

b)  Mais  si  l'un  des  deux  adjectifs  détermine  l'autre,  ils 
restent  tous  les  deux  invariables  et  on  les  écrit  avec  un  trait 
d'union  :  Néron  avait  les  cheveux  chàtain-clair,  les  yeux  bleu- 
foncé  et  la  vue  basse.  J.-J.  Rousseau  portait  toujours  des  habits 
gris-clair.  Quand  on  se  couche,  on  a  des  pensées  qui  ne  sont  que 
gria-brun  (Sév.).  L'hyène  a  le  poil  du  corps  et  la  crinière  d'une 
couleur  gris-obscur  (Buff.)-  ^  9^9^  ^  <^^^i  revêtue  déplu- 
mes veloutées,  mais  ceUes-d  scmt  noires,  avec  des  reflets  vert-doré 
(Id.).  Les  pieds  du  grand  beffroi  ont  dix^huit  lignes  de  longueur  et 
sont,  ainsi  que  les  doigts,  d'une  couleur  plombé-clair  (Id.).  Ses 
yeux  étaient  jaune-pftle  et  d* une  ^r^e^^if^sae  (Albert  Monté- 
mont).  —  Le?  deux  adjectifs  peuvent  être  réunis  ^bx  et:  Ils 
étaient  vêtus  tous  quatre  de  robes  mi-parties  jaune  et  blanc 
(V.  Hugo).  —  Un  nom  composé  de  concordance  peut  aussi  s'ap- 
poser comme  expression  invariable  A  un  substantif  dont  il  in- 
dique la  couleur,  comme  des  étoffes  rose-tendre.  Il  avait  un 


Digitized  byLjOOQlC 


§  158  DES  ADJB0TIF8  OOKPOBAS  869 

chapeau  relevé  d'un  bouquet  de  plûmes  feuille^liiortd  (Les.). 
Voici  des  abricots  plein-vent  bien  mûrs. , 

n  peut  luriver  que  Tun  des  adjectife  composés  s'accorde, 
tandis  que  Itautre  reste  invariable  :  Ses  cheveux  blonds,  ses  yeux 
bleus  très  clair,  sa  maigreur  et  sa  taille  mince  lui  donnaient 
d'abord  un  air  plus  jeune  qu'il  n'était  (Vigny). 

U  y  8)  selon  Boniface,  cette  dilTérence  entre  des  étoffée  bleue$  clairsa  et  des 
étoffe*  bleu-clair,  que  les  premières  sent  de  couleur  bleue  et  d'un  tissu  clair, 
et  que  les  secondes  sont  d'un  bteuclair*  L'Académie  ne  fut  pas  cetle  différence 
et  laisse  toujours  invariables  les  t^âitsctih  composés  exprimant  la  couleur,  sauf 
clair^brun  dont  elle  fait  accorder  le  second  terme  :  Elle  a  cfeê  cheveux  dair- 
)>rnns.  Cette  femme  e$t  clair-*bnind.  Quant  à  remploi  du  trait  d*union,  elle 
n'a  pas  de  système  arrêté;  elle  distingue^  par  exemple,  (^rit  brun,  substantif 
masculin,  et  grie^un,  adjectif  (habit  grie^brun);  mais  elle  écrit  san^  trait 
d^uiiion  des  cheveux  châtain  clair.  Elle  met  toujours  un  trait  d'union  quand  le 
second  mot,  est  un  substantif^  comme  dans  Jaune-^tron,  vert -dragon,  vert" 
pomme,  vert-pré. 

6.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'adjectifs  composés  qui  appar- 
tiennent à  la  formation  savante.  Nous  en  distinguerons  deux 
espèces  : 

a)  Les  composés  dits  possessifs,  comme  magnanime,  équi- 
voqite^  équiangle,  rectangle,  curviligne,  rectiligne^  sclipède,  véloci" 
pède,  tardigrade,  aériforme  et  les  autres  composés  avec  forme, 
etc.  A  cette  catégorie  se  rattachent  les  composés  avec  les  noms 
de  nombre  latins,  comme  unanime,  uniflore,  unilatéral,  triennal, 
trimai,  ternaire,  teiiiaire,  quadrangitlaire,  quinquagénaire,  sexa- 
génaire, septuagénaire,  septennal,  octogénaire,  nonagénaire,  décen* 
nal,  multicolore,  multiflore,  etc. 

b)  Les  composés  au  moyen  d'un  adjectif  ou  substantif  dérivé 
de  verbe  et  remplissant  le  rôle  de  suffixe  : 

olde  (de  oc-cidere,  tuer)  :  déicide,  fratricide,  homicide,  htfanûdde,  parricide, 

régicide,  suicide,  etc. 
oole  (de  colère,  cultiver)  :  agrioole,  ig^nicçle,  regnicole,  vimcole,  viticole,  etc. 
onlteuy  et  otilture  (de  cultiver)  :  agriculteur,  agriculture;  horticulteur, 

horticulture;  apiculture,  pisciculture,  êylviculture,  etc. 
fère  (de  ferré,  porter)  :  argentifère,  aurifère,  calorifère,  het{fère,  lanifère, 

mammifère,  somnifère,  soporifère,  etc. 
flque  rde /acer«,  faire^  \  pacifique,  etc.  (J  148). 
ftage  {de/ronj/ertf,  bnser)  :  naufrage,  eaaàfrage,  suffrage, 
toge  (aefugere,  fuir)  :  centr\fùgé,  fébrifuge,  transfiige,  verm\^e. 
loque  f  de  loqui,  parler)  :  soliloque,  ventriloque,  etc. 
parQ  Tae  parère,  mettre  an  monde,  produire;  :  ovipare,  wApare,  etc. 
Tore  (de  vorare,  manger)  :  camivore,  frugivore,  jumivore,  herbivore,  inseeti' 

vore,  omnivore,  piscivore,  etc. 

£.  Préfixa  ayac  adjectif. 

7.  Les  composés  de  cette  espèce  sont  formés  d*un  adjectif 
vaiiable  qui  est  déterminé  par  une  particule  (préposition  ou 

ATBR.  Grammaire  comparés.  2è 
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adverbe),  séparablè,  comme  dans  àoi^kr^^évoltUiamtaire,  bienr 
fàiMfUy  ou  inséparable,  comme  dans  déBojfréqblej  injusie.  Les 
uns  sont  des  mots  agglutinés,  comme  €ulr<^,  antédiluviemy  cir- 
(xmtx>t8În,  earrélaiifj  ooêtemd^  délûyaly  écervdé^  eaxtraotdinaùref 
forcené^  inUUigentj  occutUy  perplexe,  prématuré,  prolixe^  proémi^ 
nefUj  rjdiffieuxj  rébarbatif  j  rétroactijf^,  souterrain^  sublunaire^  sw^^ 
composé^  mperfin^  susdit,  uUramoniain,  outrecuidant  ;  —  imprévu^ 
mécontent,  bienheureuù^j  niaUieureuXy  rumchakmt^  biscornu^  etc.  ; 
— lee  autres,  en  petit  nombre,  prennent  le  trait  d'union  :  panm 
les  composés  avec  préposition,  seulement  ooft^r^r^/u^iàmiaîre^ 
entre-fin  et.  entre-large  (mots  qui  ne  sont  pas  dans  TAcadémie)» 
souaycutané.  sous^double^  sous-marin  y  sous-muUiple.  sus-énoncéy 
ultra-royaHsts  :  parmi  les  composés  avec  adverbe,  bien-aimé^ 
bien-disanty  bien>4enant,  non-pair,  mi-parti,  denU-mort,  jsemi-cir- 
ùulaire,  etc.;  —  enfin  les  composes  avec  ^r^  sont  simplement 
juxtaposés  sans  trait  d'union  :  très  sage^  etc.  On  a  fait  récemment 
plusieurs  essais  de  navigation  soufl-mltliiie*  Qtuftreest  un  des 
nombres  sous-multiples  de  seize.  Cest  sa  fille  bien-aimée. 
Elle  était  bien-tenante.  Cette  robe  est  mi-partie  de  blanc  et  de 
rouge.  Lés  ains  ont  ^mi-partis  (Âc).  La  femme  était  demi- 
morte.  (La  femme  étatt  à  demi  mor^  sans  trait  d^cmion,  parce 
que  à  demi  est  adv^be.) 


Article  V.—  Des  verbas  oompoiéi. 
§  159 

1.  Les  verbes  composée  sont  de  deux  espéce$»  seloii  que  le 
mot  déterminant  est  un  suHstantif  on  xm  préfixe. 

2.  Quand  le  mot  déterminant  est  un  subOantif,  le  mot  prin*- 
cipalest  toujours  un  verbe  délit  ce  sitbstantif  est  lecomplément 
ou  le  circpnstÀnciel.  Les  composés  de  cette  espèce  sont:  arc- 
bouter^  bouleverser ,  boursoufler ,  d'où  boursouflé ,  diantoumer, 
champlever  (tourner,  lever  de  champ,  orthc^prapbe  vicieuse 
pour  chant,  v.  fr.  can^^  coin,  çôtév  d'où  (jaMtofi),  ctower  (pour 
chapvirer,  pr.  virer  de  tête),  colporter,  culbuter,  morfondre  (jpr. 
fondre  de  la  morve),  maintenir,  pHe-méler  (mêler  ayeo  ISLpelk, 
d'où  l'impératif  p^fe-w^fe  pris  adverbialement),  saupoudrer,  ver- 
moulu (moulu  des  vers).  Les  mots  bouleverser,  éoursot^  expri- 
ment une  comparaison:  t^erser  comme  une  iou^  soi^/î^ comme 
ime  bourse  (selon  une  autre  explication,  boursoufler  serait  une 
altération  de  boudesouffler,  de  boude,  radical  qui  se  retrouve 
dans  boudin,  bouder).  Il  y  a  quelques  parasynthétiques  :  cham^ 
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|xiHer  (de  ehafnpart)^  manofuvnr  (de  fHanfmre)^  manufacturer 
(de  tnanufaeturey  formé  de  manm  et  fa/etm^,  pr.  facture  à  là 
main).  Les  adjectife  dieudonné  et  Mugrmiu  (de  sel  et  ^enu^ 
semblent  appartenir  à  tette  formation; 

Aux  yerbes  composte  avec  deç  subskaitifs  se  rattache  la  série 
des  verbes  en  fier^  formés  d'tm  eubstanHf  ou  à*\m  adjectif  et^e 
facere^ficarej  finale  devenue  aujouid*lmt  suffixe,  comme  rerêifier^ 
faire  des  wrs,  fortifier  y  rendre  /brf,  etc.  Cette  composition, 
comme  celle  des  adverbes  en  ment,  forme  donc  un  trait  d'uilion 
entre  la  composition  et  la  dérivation.  Ija  terminaison  fier  peut 
prendre  sa  place  aujourd'hui  parmi  les  suffixes,  à  cSté  de  la 
terminaison  is^r  (§  150). 

3.  Quand  le  déterminant  est  xmjpréfiùpe^le  déterminé  ou  mot 
principal  peut  être  : 

a)  Un  verbe.  Dans  cette  composition^  ^oi  est  la  plus  fré- 
quente, la  particule  a  toujous  la  v^eur  d'un  adverbe^  qui  modifie 
la  signiflcationdu  verbe  en  y  ajoutant  ridéeou  la  nuance  d'idée 
qni  lui  est  propre,  par  ex:  pmr  :  api^xaer,  tomposer^  déposer ^ 
supposer j  reposer^  etc. 

b)  Un  substantif  ou  un  adjectif.  Dans  les  composés  de  cette 
espèce,  appelés  parasynthétiques  verbaux,  la  particule  a  toujours 
la  valeur  d'une  préposition,  comme  dans  ^Merter^  de  en  et  terre 
(§162). 


Article  VL  —  Des  composés  grecs. 
&160 

1 .  Les  mots  que  le  français  a  tirés  du  grec  appartiennent,  les 
uns  à  ]a  langue  littéraire,  les  autres,  beaucoup  plus  nombreux, 
aux  nomen<dature8  des  sciences  et  des  urts. 

Notre  langue  ^ttnt  trop  pauvre  en  <;omposé8  potir  pouvoir  répondre  aux  exi- 
gences de'  la  science,  c'est  à  la  cump<^ition  grecque  que  nous  devons  la  plupart 
dés  termes  de  la  nomenclature  scientifique  ;  de  là  la  place  énorme  que  le  grec 
occupe  dans  le  vocabulaire  français.  Ces!  là  un  fait  regrettable.  Déjà  l'adoption 
en  masse  de  mots  latins  avait  singulièrement  modifié  le  caractère  du  firançais  (i)  ; 


(1)  ff  Quoique  ncus  ]-é?«m-ts  Tavenir,  ai^uelIemeAt  la  langue  des  gent  du  monde.  la 
langue  commune-  J*:  fr^rt^is  c]e&  livres  et  de  là  Vonne  conversation  est  tellement  im- 
prégné de  latin  que  roiviiTiisjïi«  loiiri  Va  en  partie  pénétré,  oue  l'on  pense  leê  mot»  en 
latin»  qu'on  les  df^rivp,  )^&  composé  d'après  les  lois  de  la  dérivation,  de  la  cosiipQsItion 
latine.  Ouvrez  au  btL!t»r<i  un  livre  Aciit  dans  la  tangtte  des  gens  du  monde,  et  comptez 
les  mots  loûns  ;  le  d^vritlfi  dire  plutât  :  comptez  les  mots  franoais,  le  prends  sans  éboisir 
un  article  de  U  Revuû^  aes  f>N£^  MtmdvB,  du  15  noTembce  1670 /£^a  f*oliêaHpoint  devuê 
psytJ^ologiqtie,  p.  :H8>.  En  volti  }y  début . 

c  Si  la  raison  est  le  pTivi\ég&ôe  L'h^Piume,  par  une  compensation  douloureuse,  on  en 
t  peut  .dire  autant  ûit  la.  folie,  tt  tjc  semble  pas,  en  effet,  quo  les  humbles  Ikcuites  de 
«  ranimai  soient  jnmài»  i^x  pesées  â  CL'ttts  terriole  disgrftee,  et  dans Vespècebumalne  elle- 
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toutefois,  comme  il  ^montait  ainsi  vers  ses  origines,  le  mal  n'était  pas  con- 
sidérable. Mais  il  y  a  danger  à  recommencer  la  même  tentative  avec  le  grec, 
et  à  charger  le  français  d*une  quantité  toujours  croissante  de  termes  Sans  ana- 
logues dans  les  radicaux  de  la  langue  et  qui  parfois  ont  à  peine  la  forme  du  fran- 
çais. Car  ce  n*est  pas  impunément  que  ces  termes,  formés  en  vertu  de  lois 
inconnues  à  notre  idiome,  s'installent  au  milieu  des  termes  français  :  c'est  une 
plantation  exotique  qui  vient  se  greffer  sur  les  végétations  indigènes,  8*y  déve- 
lopper, et  peut-être  les  étouffer.  Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  Ch.  Nodier  dé- 
nonçait ces  formations  hybrides,  barbares,  qu'on  rencontre  dans  plus  d'un  de 
nos  composés  modernes  :  telle  est  la  nomenclature  du  système  métrique  qui  défie 
toutes  les  lois  de-  l'analogie  et  du  bon  sens.  C'est  le  cas  surtout  des  composés 
qui  indiquent  les  multiples  du  mètre  ;  hectomètre  est  un  barbarisme  détestable, 
cent  se  disant  en  grec  hécaUm  et  non  pas  hécton^  qui  signifie  sixième.  Un  klUr 
mètre  est-ce  mille  mètrest  non  :  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  ce  ne 
peut  être  que  la  meeure  d'un  âne  (hUoif  bourrique)  ;  corrigeons-nous  khfUh' 
mètre,  la  meeure  d'un  dfM  deviendra  une  mêeurede  fourrage^  de  foin  (chiloe, 
feurrage),  nous  n'en  serons  guère  plus  avancés.  Quant  aux  noms  des  sous-mul- 
tibles,  dédmètrej  centimètre^  miÙimètre,  ils  violent  doublement  les  lois  de  la 
composition,  et  parce  qu*ils  sont  hybrides,  et  parce  que  le  premier  terme,  d'après 
les  lois  de  la  composition  latine,  signifie  dix,  cent^  mille,  et  non  dixième, 
centième,  millième.  Après  cela  faut-il  s'étonner  que  les  Grecs  modernes  aient 
emprunté  aux  Français  leur  système  métrique,  mais  non  la  nomenclature  de 
ce  système  ;  ils  ne  la  comprendraient  pas  1  —  Beaucoup  de  termes  de  la  nomen- 
clature chimique  sont  également  mal  faits,  par  ex,  oxygène  et  hydrogène,  parce 
que  gène  ne  signifie  pas  qui  produit^  mais  qui  est  né.  Parmi  les  compositions 
hybrides  les  plus  singulières,  on  peut  citer  le  mot  phùlan$ière,  créé  par  Fourier  : 
phalanstère  est  phidange  affublé  de  la  terminaison  de  monastère;  ainsi  le 
phalanstère  est  le  monastère  de  la  phalange.  Cette  bizarre  formation,  qui  con- 
siste à  accoupler  des  membres  de  mots  entre  eux,  est  assez  goûtée  de  nos  chi- 
mistes, qui  ont  ainsi  inventé  le  phén-^  (acide  panique,  alcool/,  te  chloroforme 
(aoide  chlorique  et  acide  /iortnique).  le  ehloral  (chlore  et  aicool),  etc.  '(<)  * 

±  On  distingue  deux  espèces  de  compqsés  empruntés  ao 
grec  :  les  composés  de  préfixes  et  les  composés  de  mots. 

A,  Gomposêt  de  préfixes. 

3.  Les  cmnposés  de  préfixes  sont  formés  au  moyen  de  parti- 
cules grecques,  soit  prépositions,  soit  adverbes. 

a)  Prépositions.  Les  préfixes  de  cette  espèce  servent  à  former 
surtout  des  noms  et  fort  peu  de  verbes. 

c  même*,  oe  sont  les  races  supérieures  qui  fournissent  aux  maladies  mentales  presque 
«  toutes  leurs  victimes.  Rare  ^lez  les  sauvages,  chez  les  enfimts,  la  folie  est  d'autant 
«  plus  b'étmente  que,  les  besoins  de  Thumanité  devenant  plus  nombreux  et  plus  com- 
c  plexes,  l'activité  cérébrale  se  surexcite  davantage  A  la  poursuite  des  objets  qui 
a  peuvent  la  satisfaire:  la  folie  est  ainsi,  pour  employer  un  terme  scientifique,  fonc- 
«  tion  de  la  civilisation.  Triste  conséquence  bien  digne  de  provoquer  les  méditations 
c  du  philosophe,  du  moraliste,  de  l'homme  d*Etat.  » 

«  Le  style  de  ce  passage  est  certainement  très  pur,  très  simple,  sans  prétention.  Les 
expressions  sont  si  naturelles  qu'elles  ne  Orappent  ni  n'arrêtent  le  lecteur  :  eh  bien,  sur 
68  verbes,  adlectlfS  ou  substantlfe  qu'il  renferme,  il  y  a  29  mots,  la  moitié,  qui  ne  sont 
pas  finançais  d  origine.  Voici  ces  mots  :  Privilège,  cmnpeftscuion,  faculté,  animal,  expo» 
êées,  tenrible,  disgrâce,  espèce,  supérieures,  mentales,  victimes,  rare,  fréquente,  huma" 
nité,  complexes,  activité,  cérébrale,  susexcite^  objet,  satisfaire,  sdentifufue,  fonction, 
civilisation,  conséquence,  provoquer,  méditation,  phitosophe,  moraliste,  Etat,% 

(1)  V.  Darmsteter,  Mots  nouvsauaf  1M6  et  s. 
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amphi»  antour,  des  deux  côtés  :  amphibie,  amphibologie,  amphiêdenê,  amphi- 
théâtrej  etc. 

ana,  an,  par,  sur,  en  haut,  ^e  Doavean  :  antUtapUête,  anaehroniêms^  analy- 
tique, analogie,  analyBe,  anathème,  anatomie,  anévrisme. 

anii,  ant,  coutre  :  antagonisme,  antarctique,  antidote,  antinomie,  antipathie, 
antipode,  antithèse,  etc.  Anti  forme,  avec  des  mots  composés,  de  nom- 
breux parasynthétiques  adjectifs,  c'est-À-dire  qii*il  joue  le  rôle  d'une 
préposition  ayant  pour  complément  le  substantif  contenu  dans  Tad  jectif 
suivant,  et  que^  la  terminaison  ad jective  du  mot  se  rapporte  au  composé 
tout  entier  :  antiscorbutique  as  gui  est  (ique)  contre  (anti)^  le  scorbut, 
antisocial,  etc.  Quand  anti  est  suivi  d'un  substantif  pur  et  simple,  il  est 
adverbe  :  antipape,  c'est-à-dire  pape  opposé  (au  vrai  pape). 

apo,  de,  loin  de,  pour  :  apJiiUe,  apocalypse,  apocryphe,  apogée,  apologie,  apo- 
logue, apophonie,  apoplexie,  apothéose,  apostasie,  apostrophe, 

oata.  cat,  du  haut  en  bas,  contre  :  catachrèse,  cataclysme,  catacombe,  cata- 
lepsie, catalogue,  cataracte,  catarrhe,  catastrophe,  catéchisme^  catéchu- 
mène, catégorie,  etc. 

dia,  à  cause  de,  à  travers  :  diadème,  iUagnostie,  dialecte,  dialogue,  diamètre, 
diaphane,  diaphragme,  diarrhée^  etc. 

60»  ex,  de,  hors  de,  éclectique,  éclipse,  exanthème,  exégèse,  exogène. 

en,  eniydans,  sur  :  encéphale,  encyclique,  e7idogène,énergumène,  e^ithousiasme, 
enûtymème,  embryon,  emphase,  emphytéose,  empyrée, 

épi,  ép,  épli,  sur,  au-dessus  :  épidénhie,  épigastre,  épigramme,  épigraphe-, 
ipUepsie,  épilogue,  épisode,  épithète,  éphémère,  époque,  épicène,  etc. 

hjper,  sur,  au-dessus,  au  delà  :  hyperbole,  hyperboréen,  hypertrophie. 

hypo,  liyp,  sous,  dessous  :  hypocondre,  hypocrite,  hypogastre,  hypogée,  hypo- 
ténuse, hypothèque,  hypothèse,  hypotypose,  hypaflage,  etc. 

meta,  met,  avec,  après,  entre,  signifie  succession,  changement,  transforma- 
tion :  métaphore,  météore,  métamorphose,  métonymie,  méthode,  etc. 

para,  par,  chez,  auprès  de  :  parabole,  paradigme,  paradoxe, paralysie, pa/ra- 
phrase,  parasite,  parodie,  paroisse,  paroxysme,  parait^,  etc. 

I)éri,  à  Tentonr  de  :  péricarde,  périgée,  périhélie,  période,  péripatéticien,  péri- 
pétie, périphonie,  périphrase,  péripneumonie,  péristyle,  péritoine. 

pro,  devant,  en  avant  :  problème,  prodrome,  programme,  prolégomènes,  pro- 
logue, pronostic,  prophète,  prophylactique,  prognathe,  etc. 

pros,  à,  vers  :  prosélyte,  prosodie,  prostase,  prosthèse. 

syn  (sym,  syl,  sy),  avec  :  synchronisme,  synecdoque,  synode,  synonyme, 
synoptique,  syntaxe,  synôièse,  symbole,  sympathie,  symptôme,  syUabe, 
syUêpse,  syllogisme,  symétrie,  système,  syzygie,  etc. 

b)  Adverbes.  On  peut  considérer  comme  particules  adverbiales 
les  mots  et  préfixes  suivants  : 

arohi,  en  chef,  marque  dans  les  composés  grecs  une  idée  de  prééminence, 
de  supériorité,  de  haut  degré  :  archange,  archidiacre,  architecte.  Com- 
nosés  nouveaux  :  archiprétre,  archiduc,  etc,  ;  archi  s'emploie  dans  le 
langage  façailier  pour  marquer  un  degré  excessif,  et  dans  ce  cas  il  se 
joint  le  pins  souvent  à  des  noms  ou  à  des  adjectifs  ayant  une  signifioa- 
tion  défavorable  :  archifou,  archivilain,  etc. 

djs,  mal,  mauvais  ;  dyscrasie,  dysenterie,  dyspepsie,  dysphagie,  dyspnée.  • 

en,  bien,  bon  :  eucharistie,  Euménides,  évangile,  etc. 

m  (an)  privatif  répond  au  in  négatif  du  latin  et  du  français  :  aliv^,  acé- 
phale, apathie,  apepsie,  aphonie,  asphyxie,  athée,  atome,  atonie,  atrophie, 
asotfi;  anarchie ,  anodin,  anomal,  anonyme,  etu. 
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Les  dérivés  d€rce8xx>mposés  doivent  être  fiMinés  sur  les  dé- 
rivés f^ecs  correspondants;  ainsi  période  donnera  périodique. 
Si  cependant  le  mot  grec  a  pénétré  dani^  la  langue,  il  peutrece* 
voir  les  sufiixes  français  :  syndic  donne  syndical.  On  dit  syntaxique 
et  syntacHque  :  le  premier  dérive  du  mot  fruiçais  synta;u^  le 
second  du  mot  grec  syntaâfiê. 

B.  Gènipotét  de  mots. 

4.  Les  composés  de  mots  empruntés  directement  au  grec  ou 
de  formation  nouvelle  sont  extrêmement  nombreux.  Nous  ne 
pouvons  donner  la  liste  de  tous  ces  composés,  la  terminologie 
scientifique  y  passerait  tout  entière.  Cependant  oik  peut  la 
ramener  &  un  certain  nombre  de  mots  pri^aes  ou  déterminants 
et  de  mots  suffixes  ou  déterminés  dont  les  diverses  combinaisons, 
soit  entre  eux,  soit  avec  quelques  autres  radicaux,  donnent 
naissance  à  la  majeure  partie  des  composés  nouveaux.  Quel- 
ques-uns de  ces  préfixes  peuvent  être  employés  comme  suffixes 
et  réciproquement,  connue  dans  :  attMropologie  et  lycan/Aropîe, 
céphaM^%  et  hydrOc<^pAa{^,  jfynandrie  et  andro^yn^^,  /ifAographie 
et  hippo^Me,  onomatopée  et  homonyme,  jp^onolithe  et  télé;>Aone, 
jEK^MZologueet  négrcmft^,  |>odt>carpç  et  mynhpode,  e^rpographie  et 
8téi:éo^j(!pe;  —  gé(Hogie  et  logomachie,  hSiTùmHre  et  mârologie, 
OTiiiOpédie  et  pMagogie^  néwoptère  et  ^^ocarpe,  pyroe^cAnt^  et 
^^nologie. 

a)  Voici  la  liste  des  principaux  mots  grecs  qui  servit  de 
radicaux  ou  de  préfixe's  à  des  composé»  dont  le  second  élément 
varie  de  diverse»  manière».  Quelques  composés  a,Yec  éledro^ 
gastroy  pseudo^  etc.,  prennent  un  trait  d'union  quand  le  second 
mot  existe  isolé  dans  la  langue  française* 

anthlKxpo,  homme  :  anthropologie,  antkropomorphiême,  anthropophage. 

aoro,  sommet  :  acroèats,  acroêOehè,  aeropok,  acroière. 

auto,  de  soi-même  :  anntobioffrapkie,  autociphaU,  aatochkme^  omtoeratê,  auto- 
graphe, automate,  autonome. 

hBTOi  pesanteor  :  baromètre,  barpoeope/  barymétrie. 

biblio,  livre  :  bibliographe,  bibUomane,'bibhoi^Ule,  bibUothèpne. 

blo,  vie  :  biogène,  biographie,  InoLogie^  hiomèirw  bionùmie, 

oaoo,  mauvais  :  cacochyme,  caeographie,  cacologie,  cacophonie. 

céplialo,  tète  :  cépkalaîgie,  céphalotomie,  céphaloide,  etc. 

ohiro,  chir,  main  :  ehûragre,  ehirographaire,  àhirologie,  chiromancie. 

oliromo.  couleur  :  chromoUthographie,  chromophore^  ckromurgie. 

olirono,  temps  :  chronogramme^  chronologie,  chrononUtrèy  Me. 

ohryso,  or  :  chrff$anthème,  chrueocale,  chrytocoUé,  ehry9oeome,  chryeoUtke, 
chryeologie,  chryeophore,  éhryeopraee,  eUi. 

oosmo,  monde  :  coêmogorùe,  coemographie,  cosmologie,  co»m<^Ute. 

orypto,  caché  :  cryptogame,  cryptographie,  cryptopore,  etc. 

cyano  ou  oyan,  bleu.  :  cyanogène,  cyanomètre,  eyanhydrique^  cyanmre,  etc. 
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070I0,  cercle  :  cyehide,  cyeloUthe,  cychptèrê,  cyeUmorphe,  etc. 
Ojno,  cliieQ  :  eynégéHque,  cynoa^hAle,  eynùglosMe,  cynoreadê,  etc. 
oysto,  oymt,  vessie  :  eyêtoeéh,  vj^toïde,  cyêioUtm^,  eyêkUgié,  etc. 
déiftOy  peuple  :  àémoeraié,  démoffôgué. 
éleotio,  électricité:  éUciroHHnUMtyiléctro-^imiêféUeÈro-^iyfkim^ 

mètre^  élecÈrophore^  ékeÊrûêoopi,  etc. 
entomo,  insecte  :  erUomoloçi».  enknnqpkage^  mtonumoairer  etc. 
galaoto,  liât  :  ffoiaetamètré,  gulado^naphief  galaetophare,  etc. 
ir^uitro,  gastr^  ventie  on  estomac^,  gwtratgie^  goêtétopodeB,  goêtronome, 

goêtrùraplue^  goBtrotomiéy  ga^tr<hmtérUB,  goêtro-képaUte^  etc. 
fféOf  terre  :  géocentriquê,  géodésie,  géogwme,  géographie^  géologU,  géùmande^ 

giomikiey  géonomte,  géophctge,  géorarhay  eto» 
gynùiO)  du  :  gymnoeoplMU^  g^mnoêpennie^  g^fmnùtB,  etc. 
gyn,  gynéoo,  iemme.gynimdnê,  gynéeocfaiie^  gynMe, 
liéU  on  héllOy  soleil  :  héUaiUkêy  KéUoeentn^^  héUoeaméte^  hiUogtaphU, 

hUiomèitey  kélmcape,  hélioêtat,  hUiotrope, 
'héma^hémo^  liémato,  sang  :  hémopiifêiéy  himoriragie,  kémorrijiSdeê,  kémor- 

roiêêê^  hématurie,  Jiémaiocèle,  hémaiiophyUe^  etc. 
liétéro,  héter,  autre,  différent  :  h/^oelite^  hétérodoape,  hiiérogène, 
hiéro,  Mér^  sacré  :  hiéra/rehie,  ki^tique,  hiéroglyphe,  hiérophante. 
liippo,  liip^  oheval  :  hippialriqw,  hippocampe,  hj^ppocréie,  k^jpodrome^ 

hippogriffe,  hippoUthe,nippoph(ig$,  Appopotame. 
homéoy  égal  :  homéopathie,  homéomére,  homéotéleute, 
liomOf  le  même,  semblable  :  hompcentrique,  homogène,  homologue,  homo- 

nyme,  homophonie, 
hydrOy  li7<lr,  emi  :  hydrocéle,  hydrocéphale,  hydrochlarate,  hydrogène, 
hydrographie^  hydromel,  hydromèpre,  hydrophobe,  hydntecope,  hydro- 
thérapie, hydrmliiqrte^  hydropieu,  hydrophtamie,  étc, 
liygro,  humide  :  hygromètre,  hygrologie,  hygromancie,  hygroeoope. 
lolitjOy  poisson  :  ichtyoUthe^  ichtyologie,  ichtyophage,  ichtyosaure. 
Iooii0;rî™<^  '  icotMtelaetei  iconographie,  iconologie,  iconolâtre,  içonomaque, 

ieonoetaee,  tconoetrpphe. 
Idéo,  idée  :  idéogémCy  idéographie,  idéologie. 

idiOy  propre,  particulier,  idiogyne,  idiopathie,  idio^yncTMie,  idiôréleotriquê. 
isOy  égal  :  isocèle,  iêochrqne,  isomère,  isotherme. 
lïthorf  Uth,  pierre  :  lithiasie,  lithographie,  Hthologie^  lithophage,  Uihoptile, 

UthK^yUe,  lithophyte^  Uthotome,  Uthotritie,  etc. 
fll80r0|  maor»  grauid  :  macrocéphale,  macrocosme,  macropode. 
mioro,  miOTi  petit:  micrœèley  microcéphale^  micrographie,  microcosme. 

micromètre,  microscope^  micro90aifre,  micro-gahanique,  etc. 
méflo,  mes,  qui  est  au  milieu  :  mésocarpe,  mésomérie,  mésentère. 
mise,  ii4s,  qui  hait-:  misanthrope,  misocampe,misogame,  misogyne. 
ngrtho,  fable  :  mythographe,  mythographie,  mythologie,  mythblogiste. 
néo,  nouveau  :  néologie,  néophyte.  nêo-laUn,  néo-platonisme. 
nérro,  nérr,  nerf  :  névrographiê,  nécrologie,  néoroptère,  névrotomie,  etc. 
nosOy  maladie  tnosocome,  nosogénie,  nosographie,  nosologie. 
nyoto,  nyot,  de.  nuit  :  nyctalope,  nyctobate,  nyctographie.  nyctanthe, 
odonto,  dent  :  odontatgie,  odontolde,  odontcfUthe,  odontologie. 
œno,  œn»  Vin  :  cenohgie,  anomanciè,  (Kilomètre,  cmophore,  cenanthe. 
onoma.  nom  :  onomcmcie  ou  onomatomande,  onomastique,  onomatopée: 
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opU,  ophlo,  -terpent  :  ophielétde^  ophidiens  opkiogloêêe^  ophioliihe^  etc. 

ophtalmo,  Qftil  t  ophtalmograpkie^  cphtalmoscope,  ophtalmotomU, 

omitlio,  oisoAU  :  omithoghêêe^  orwthologié,  orrUthomaneie. 

ortho,  orth,  droit,  dressé  :  orthùcère^  arthodonte,  orthodoxe^  orthogcnal^. 
or^ographêf  otihopédie^  orthopnéê^  orthoptères  etc. 

oryoto,  foMÎle  :  oryctographie^  oryctolcgie,  oryctoteoht^,  etc. 

ottéo,  08  :  ostéocolle,  ostéoeope^  oitéocèle,  outéogétdef  oêtiographie^  ottéolithe^ 
09téologiê^  OêUophage^  oêtéotomie. 

ozy,  ox,  «cide  (chimie),  aigu  (histoire  naturelle)  :  ooeygènê^  oxygone,  oxytobe^ 
oxymel,  oxynMrie^  oxiphqnief  oxynUphurey  oxyure, 

paléo,  paléonto,  ancien  :  paléographie^  paUozoologie,  paléoniolbgie. 

pan»  panto,  tout  :  panorama,  panthéUme^  panslaviêmef  pantogonk^  panio- 
graphe,  pantomètre,  pantommé,  etc. 

philo,  phil,  qui  aimé  :  philanthrope,  philharmonique,  philheUène^  philologie^ 
philomatique,  philoniéle^  philo9ophiey  philotechnique. 

phlébo,  veine  :  phUlH)tonie^  phUbologie,  phUborragie. 

phono,  voix  :  phonographie,  phonologie,  phonolithe,  phonomètre. 

photo,  phot,  lumière  :  photographie,  photolithographie,  photomètre,  photo- 
phobie,  photosphère,  phosphore,  photoipie,  etc. 

physlo,  nature  :  physiognomonie,  physiologie,  physionomie, 

podo,  pod,  pied  :  podagre,  podocome,  podocarpe,  podoptère,  etc. 

psendo,  pseud,  mensonge  ;:  pseudonyme,  pseudographe,  pseudopode,  pseudo- 
acacia,  pseudo-prophète^  pseudo-platane,  etc. 

psycho,  psych,  Âme  :  psychologie,  psychognosie,  psychomancie,  etc. 

pyro,  pyr,  feu  :  pyromètre,  pyrophore,  pyroscaphe^  pyrotechnie,  etc. 

rhino,  rhin,  nez  :  rhvnocén'os,  rhinoplastie,  rhinolophe,  rhinalgie. 

Stéréo,  solide,  stéréométrie,  stéréoscope,  stéréostatique,  stéréotype, 

atrato,  strat,  armée  :  stratégie,  stratagème,  stratocratie,  siratographie. 

télé,  loin  :  télégramme,  télégraphe,  télémètre,  téléphone,  télescope, 

théo,  dieu  :  théocratie,  théodicée,  théologie,  théosophie. 

thermo.  chaleur  :  thermidor,  thermomètre,  thermo-électrique. 

topo,  top,  lieu  :  topographie,  topologique,  toporama,  topothésie, 

typo,  modèle  :  typochrotnie^  typographie,  typolithe,  typomanie. 

zoo,  animal  :  zoographie,  zoolâtre,  zoolithe,  zoologie,  zoophore,  zoophyte. 

A  ces  composés  il  faut  ajouter  ceux  qui  sont  formés  au  moyen 
de  noms  de  nombre  grecs: 

mono,  mon,  un  seul  :  monoandrie,  motiomanie,  monâme,  monopole,  mono- 
rime,  monastique,  monosyllabe,  monothéisme,  monotone,  etc. 
di,  dis,  deux  :  diandrie,  dièdre,  dilemme,  diphtongue,  distique,  etc. 
tri,  trois  :  triandrie,  trièdre,  trigonométrie,  trilogie,  etc. 
tétra,  quatre  :  tétracorde,  titradrachme,  tétraèdre,  tétrandrie,  etc. 
pent,  penta,  oinq  :  pet^tacorde,  pentagone,  pentamètre,  pentandrie,  etc. 
hex,  six  :  hexaèdre,  hexagone,  hexamètre,  hexandrie,  etc. 
hèpta,  hebd,  sept  :  heptagone,  heptandrie,  heptarchie,  hebdomadaire,  etc. 
oot,  octo,  huit  :  octaèdre,  octaétéride,  ociandrie,  octogone,  octostyle,  etc. 
enuéa,  neuf  :  ennéacoi-de,  ennéagone,  ennéandrie,  ennéapétalê,  etc. 
déca,  dix  :  décaèdre,  décagone^  décalogue,  déralitre,  décandrie^  etc. 
endéoa,  onze  :  endécagone,  endécandne,  endècagyne,  endécaphyUe,  etc. 
dodéoa,  douze  :  dodécacorde,  dodécaèdre,  dodé^iagone,  dodécandrie,  etc. 
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ioOB,  vingt  :  tcoêoèdre^  icosandriey  icosaprote^  icoêigone^  etc« 

héoatoiit  heoato,  hecto,  cent  :  héoatonityle^  hécaiomhey  hectare,  hectolitre. 

kilo,  mille  :  hilogramme,  kitolitre,  kilomètre^  hUoetèreé 

mjria,  dix  mille  :  myrtamitre,  nufiialitre,  mprianihe,  myrtapode, 

jioly,  plusieurs  :  polyandrie,  polyèdre^  polygamie^  polyglotte^, polygoM,  poly- 

graphe,  polyeyUabe,  polytechnique.  polyihéUme,  etc. 
héml,  demi  :  hémicycle,  hémiplégie,  héim^hère,  hémistiche,  etc. 
prpto,  pjrot,  premier  :  protocanonique,  protocole,  prototype,  protoxyde,  etc. 
deuto,  dentéro,  second  :  deutérocanonique,  deutéronome,  deutéroecopk. 
trito,  troisième  :  tritocklorure,  tritoêulphure^  tritoxyde. 

b)  Voici  la  liste  des  principaux  mots  grecs  remplissant  le 
rôle  de  suffixes  communs  à  divers  radicaux. 

algie,  douleur  :  cardialgie,  noetalgie,  névralgie,  odontalgis. 
oèle,  tumeur  :  encéphalocèle,  gaetrocile,  hydrocile,  sacrocèle. 
oraUe,  force  :  aristocratie,  autocratie,  démocratie,  ploutocratie,  etc. 
game,  garnie,  mariage  :  agame,  cryptogame,  phanérogame  ^  mùnogamiCf 

polygamie. 
gène  (pour  gënète),  qui  engendre  :  gazogène,  hydrogène,  oxygène,  etc. 
gonie,  production,  engendrement  :  ccsmogoniCy  géogonie,  théogonie, 
graphie  (graphe),  description  :  chorégraphie,  rhoroaraphie,  coemomraphiey 

eUinographie, géographie,  hagiographie,photographie,  sténographie  ;  auto* 

graphe,  bibliographe,  olographe,  télégraphe,  etc. 
latrie  (lâtre),  adoration  :  idolâtrie,  iconolâtrie;  uoolAire,  etc. 
logle  (l^£»^^)t  doctrine,  théorie  :  anthropologie,  cosmologie,  géologie,  icono- 

logie,  mythologie,  oenologie,  ostéologie;  dialogue,  monologue,  etc. 
manoie,  divination  :  chiromancie,  hygromancie,  f^écromcmcie. 
manie  (mane),  fureur  :  anglomanie,  mélomane,  métromanie. 
mètre,  métrie,  mesure  :  iaromètre,  électromètre,  géométrie,  graphomètre, 

hydromètre,  kilomètre,  myriamètre,  podomètre,  etc. 
morphe  (morphisme),  forme  :  anthropomorphe,  polymorphe,  zoomorpJu» 
nomie  (nome^,  loi,  régie  :  agronomie,  astronomie,  autonome,  économe, gastro- 
nomie, métronome,  etc. 
oXde,  qui  a  la  forme  de  :  conchoïde,  cycloUde,  métalloïde,  rhomboïde. 
crama,  vue  :  dioramot,  géorarna,  néorama,  panorama. 
patMe  (pathique),  maladie,  affection  :  allopathie,  homéopathie,  idiopathie, 

névropathie,  antipathie,  sympathie,  etc. 
pédle,  éducation  :  eneyelopîÙUe,  gymnopédiê,  orthopédie, 
phage  (pha^e),  mangeur:  anthropophage,  entomophage,  hippophage,ichtyO' 

phagê,  kihophage,  omophage,  oesophage,  sarcophage,  etc. 
phobe,  (phobie),  qui  craint  :  anglophobe,  gaUophobe,  hydrophohe,  etc. 
plégle,  paralysie  :  hémiplégie,  paraplégie. 

phore»  qui  porte  :  électrophore,  gaiactophore,  métaphore,  phosphore, 
ptère,  aile,  nageoire  :  chrysoptére,  névroptère,  orthcptère,  podoptère,  etc. 
pole,  ville  :  acropole,  métropole,  nécropole,  cosmopolite. 
scope  (scopie),  vue  :  hélioecope,  horoscope,  hydroscope,  microscope,  etc. 
teobnie,  art  :  mnémotschtde,  pyrotechnie,  polytechnique, 
tomie,  incision  :  artériotomie,  cystotomie,  gastrotomie,  hystérotomie,  etc. 
argie,  travail  :  chirurgie,  liturgie,  métallurgie. 

L'usage  étendu  de  quelques-uns  de  ces  suffixes,  comme  cdgie^ 
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game^  logie^  numie^  mètre^  etc.,  les  Mt  Boayent  adjoindre  &  des 
radicaux  qui  sont  latins.  U  y  a  beaucoup- trop  dé  ces  mots  hy- 
brides daqs  la  lanf^  des  sciences  et  des  arts,  comme  cùaxAgUj 
bigamie^  minéralogie^  anglcmaniey  jidnisphère:,  etc. 

A  ces  fonn^  hybrides4oivent.se  rattacher  tous  les  nouveaux 
composés  formés  de  deux  termes  latins  ou  firaoçais,  dont  le 
I»*emier  est  terminé  par  la  voyelle  de  composition  grecque  o: 
géniUhurinairê,  (guerre)  francthaflemandej  (race)  angUhsaaûnm^ 
(empire)  austro-hangroiSj  etc.  il  y  a  quelques  composés  savants 
formés  sur  le  même  princi^,  mais- avec  des  éMments  latins  et 
où  la  voyelle  de  liaison  est  i  et  non  c,  comme  kérai-cemique^ 
tragi-comédie  y  eUk 
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SECOJSTDE  PARTIE 
SYNTAXE 

LIVRE  I*'. 

8T9TAXE  OE  lA  PROPOSITIOlf  SIMPLE 

Chapitre  XV. 

De  là  pro|>08xtion  sî]iq>l6  en  général. 

Article.  /.  —  La  propoitlon  dmple  et  ses  aspàoas. 

§161 

1.  La  prôpositioa  est  simple  ou  composée,  selon  qu'elle  réh- 
ferme  une  ou  plusieurs  affirmatioiis:  Dieu  existe^  proposition 
simple.  Je  crois  que  Dieu  existe^  proposition  composée. 

2.  La  proposition  simple  peut  être  eoepo^ive.  inierrogative^ 
impérative  ou  opMivCy  selon  la  nature  de  la  pensée  qu'elle 
ej^rime. 

3.  Ith  proposition  expositive  exprime  un  jugement  de  celui  qui 
parle.  Le  jugement  se  marque  par  le"  mode  indicatif  :  La 
terre  tourne  autour  du  soleil.  L'encens  des  arts  doit  brûler  pojur  la 
paix  (Bér.). 

Le  jugement  énoncé  peut  être  réel  ou  supposé  tel  par  celui 
qui  parle;  dans  ce  second  cas  le  jugement  est  dit  imaginaire  ou 
hypothétique  :  Si  Dieu  n'existait  pas^  il  faudrait  l'inventer;  ntais 
toute  la  nature  fious  crie  qu'il  existe  (Volt.). 

La  proposition  ezpositive  s'appelle  exdamative^  lorsqu'éUe 
exprime  tm  sentiment  soua  là  forme  d'une  exclamation.  £n  fran- 
çais 1-exclamatioa  est  ordinairement  marquée  par  la  €onjonc- 
iionque^  placée  en  tète  de  la  proposition  :  Ctoe  Dieu  est  puissant  ! 
Qa't«n  ami  véritable  est  une  douce  chose!  (La  F.  VIII,  11). 

Elle  peut  aussi  s'exprimer  par  la  forme  interrogative  sans 
conjonction  :  Est-eUe  méchante!  On  se  sert  surtout  en  pareil  cas 
du  pronom  interrogatif  ^^  avec  ellipse  du  verbe  être  (v.  §  162). 
Quelle  méchante  femme/  Oh!  quel  malheur  de  naître  dans  de  si 
grands  périls!  (Fén.). 

4.  lia  proposition  interrogative  ei^prime  une  question  de  celui 
qui  parle,  c'est-ànlire  une  pensée  qui  devient  un  jugement  réel 
au  mayen  d'une  autre  pensée,  appelée  réponse. 
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L'interrogation  se  marque  d'une  manière  générale  par  le 
mode  indicatif,  et  par  un  ton  propre  i  cette  forme  de  la  pensée 
et  qu^on  appelle  le  tan  interrogatif;  mais  elle  s'exprime  d'une 
manière  particulière,  selon  qu'elle  est  verbale  ou  nominale. 

a)  L'interrogation  verbale  ne  porte  que  sur  le  verbe  en  tant 
qu'U  exprime  Vaffirmation^  tous  les  membres  de  la  proposition 
étant  connus.  Dans  ce  cas,  l'interrogation  se  marque  par  la 
forme  interragative  du  verbe.  La  réponse  se  fait  par  un  adverbe 
simple:  oui  pour  raffirmation^  et, non  pour  la  négation:  As-tu 
fini?  Oui. — Pars'fu  demain?  Non. — Suis'jebien  affermi?  Puis-je 
être  ici  tranquiUe?  (Ducis).  La  terre  toume-t-eUê  ç^utour  du  soleil? 

Très  souvent  le  ton  interrogatif  suffit,  et  la  proposition  a  la 
forme  affiimative,  quoiqu'elle  exprime  une  question  :  Il  a  gagné 
sonjnrocès?  Il  n'y  a  que  la  prose  ou  Us  ver»?  (lIoL).  Je  ne  la  ntet^ 
irai  point  dans  un  couvent  ?  (Id.).  Et  vous  croyez  que  la  réptUatùm 
de  ce  moine  peut  égaler  la  mienne?  (Volt.). 

Le  mari  repart^  sans  songer  : 

Tu  ne  leur  portée  point  à  boire?  (La  F,  III,  7.) 

b)  L'interrogation  nominale  porte  sur  un  membre  de  la  pro- 
position désignant  la  personne,  la  chosej  la  qualité  ou  les  cir- 
constances  de  l'action,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  marquée  par  les 
pronoms  et  adverbes  interrogatifs.  La  réponse  est  une  propo- 
.sition  affirmative  ou  négative  dans  laquelle  les  pronoms  et 
adverbes  interrogatilV  sont  remplacés  par  des  noms,  des  pro- 
noms ou  des  adverbes:  Qui  cherchez  vous?  Je  clierche  mon 
frère.  —  Que  cherdtez-vous?  Je  né  cherclts  ri#li.  —  Qael  iemps 
fait-il?  Il  fait  beau  temps.  —  Où  logez-vous?  Je  loge  ici.  — 
Eh,  bien!  que   gagnez-oaus,  dites-moi^  par  journée?  (La  F. 

vm,  2). 

O  peuple  trop  heureux!  quand  la  paix  viêndra^t-^le 
Noue  rendre^  comme  voua^  tout  entiers  aux  bèaux^arte  t 

(La  F.  VII,  18). 

Quand  l'interrogation  porte  sur  l'action  (le  v^rbe),  on  se  sert 
du  verbe  faire  avec  le  pronom  interrogatif  que.  Dans  ce  cas, 
l'interrogation  a  la  foime  nominale,  puisqu'elle  est  marquée 
grammaticalement  par  le  pronom  que;  mais,  en  réalité,  elle  est 
exprimée  par  le  verbe  faire,  qui  tient  la  place  de  tous  les  autres 
verbes  que  peut  donner  la  réponse  c  Que  faîtes-txHtô?  —  J'écris, 
}e  lis,  etc. 

5.  La  proposition  impérative  exprime  un  commandement  de 
celui  qui  parle  à  celui  qui  écoute.  Ce  commandement  que  ce 
soit  un  ordre  ou  une  simple  prière,  se  marque  par  le  mode  du 
verbe  (l'impératif),  par  la  construction  et  par  un  ton  particulier, 
appelé  ton  impératif:  Fuis  le  mensonge.  Sors  donc  de  devatU  moi. 
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monsùre  dfiniquité!  (Bac.)«  0  Dieu!  confonds  Vaudace  et  Vim- 
posture!  (Id.). 

Le  commandement  exige  en  général  que  l'expression  soit 
très  brève;  c'est  pourquoi  il  est  souvent  exprimé  par  une  pro- 
position elliptique  :  Aux  armes!  Cananniers,  à  vos  pièces!  Au  vo- 
leur! Silence!  Feu! 

6.  La  proposition  optotive  exprime  un  désir  de  celui  qui  parle 
ou  simplement  une  permission.  Le  désir  se  marque  dans  le 
discours  par  le  mode  du  verbe  (le  subjonctif  comme  optatif)  : 
Dieu  me  soit  en  aide!  Vivent  les  gens  d^esprit!  Puisses4u  réussir! 
Ecrive  qui  voudra.  Advienne  que  pourra.  La  volonté  du  ciel  soit 
faite  en  toute  cluïse  !  (Mol.).  Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber 
la  foudre!  (Corn.).  Qu^aux  accefits  cfe  ma  voix. la  terre  se  'réveille! 
(Rac). 

Souvent  le  ton  du  discours  est  la  seule  marque  qui  indique  si 
la  proposition  est; 

Expositive  :     Dieu  protège  la  patrie. 
InteiTogative  :  Dieu  protège  la  patrie  f . 
Impërative  :     Dieu^  protège  la  patrie. 
Optative  :         (Que)  Dieu  protège  la  patrie. 


Article  IL  —  Les  membres  de  la  proposition  simple. 
§  162 

1.  Quel  que  soit  le  nombre  des  mots  qui  entrent  dans  une 
proposition,  elle  ne  peut  comprendre  que  deux  termes  essetdiels^ 
savoir  :  1*  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle,  c'est  le  sujet  ; 
2^  ce  que  Ton  dit  du  siget,  c'est  leprédic<d  (§  1). 

On  peut  dire  du  sujet  :  a)  ce  qu'il  fait,  c'est  Vaction  ;  b)  com- 
ment U  est;  c'est  la  qualité;  c)  ce  qu'il  est,  c'est  l'espèce  à  laquelle 
il  appartient  (§  6S). 

Sujet.  Prédicat. 

a)  Le  soleil  brille. 

b)  II  cdt  lumineux. 
e)    n  est  un  astre. 

L'ancienne  grammaire  se  servait  déjà  du'  mot  prédicat  pour  désigner  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  Yattribut.  Le  moi.  prédicat  (prœdAeatum^  énoncé) 
signifie  étymologiquement  ce  qui  eet  dit  du  sujet,  et  c'est  là  son  vrai  sens  dans 
Fanalyse  de  la  pensée,  Mais^  selon  les  grammairiens  français,  dans  toute  propo- 
sition il  y  a,  non  pas  deux,  mais  trok  parties  essentielles  :  le  sujet,  le  verbe  et 
l'attribut»  et  le  verbe,  qui  est  toujours  étrey  est  réuni  à  l'attribut  dans  les  verbes 
dits  attributifêf  comme  J'étudie^  yécrie,  je  languie,  etc.i  qui  sont  pour  je  euie 
étudiant^  je  euiê  écrivant^  je  euin  languieeant,  Ain^i,  diaprés  cette  théorie,  il 
n'y  aurait  réellement  qu'un  verbe,  le  verbe  ètrej  qui  serait  le  mot  par  excellence 
{verbutnj.  Or,  il  est  à  remarquer  que  le  verbe  lire  n'existait  pas  dans  les  langues 
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primitives  et  n'existe  encore  ni  dans  les  langues  de  la  Chine,  ni  dans  la  plupart 
des  langues  de  rAméhcpie.  de  l'Afrique  et  de  la  Polynésie-,  et  que^  dans  nos  lan- 
gues indo-européennes,  ce  mot  est  formé  de  racines  différentes,  qui,  dans  1  ori- 
gine, avaient  une  signification  a  la  fois  concrète  et  active.  D  ailleurs  il  ne  fSinf 
pas  croire,  comme  le  disait  d^i  BonlAice,  que  le  verbe  attributif  soit  réellement 
coi^posé  du.'verbe  être  et  de  VattribiU,  àobt  il  n'est  pas  même  l'expression 
synonyme,  puisqu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  il  ùrilU  et  il  eti  &ril^ 
kmt,  il  aime  et  il  eêt  aimunt,  il  craii  et  il  eêi  en^anty  il  meurt  eiilêtt 
mosfnint,  eic*  En  effet,  le  verbe  exprimant,  un  ûût  désigne  toii^ours,  par  cela 
même,  quelqiie  chose  d*aotuel  et  de  passager;  au  contraire,  le  participe,  joint  a 
itrje^  forme  une  expression  significative  d'une  qualité  fixe,  constante,  mlnérenta 
au  snjet,  qui  ne  le  quitte  pas.  Cela  résulte  de  la  valeur  ordinaire  deTa^jectif 
âoni  tient  le  participe,  et  de  ce  que  le  verbe  être,  mis  en  saillie  dans  l'expression 
composée,  lui  donne  uu  caractère  d*existence,  de  permanence,  de  durée.  Le 
verbe  être  n*est  donc  pas  un  membre  particulier  de  la  proposition;  c'est  une 
forme  accessoire  du  prédicat,  qui  équivaut  gramtnaticalement  à  la  flexion  du 
verM^  dit  attributif: 

2.  Outre  les  membres  essentiels,  la  j^roposition  peut  ren- 
fermer lin  ou  plusieurs  membres  accessoiresy  qui  servent  à  déter- 
miner ou  à  restreindre  la  signification  du  verbe  ou  du  substantif? 
chaque  verbe  a  un  sujet  et  peut  avoir  un  ou  plusieurs  objets 
qui  lui  sont  subordonnés  directement;  et  chaque  substantif, 
qu'il  soit  sujet  ou  objet,  peut  aussi  avoir  sous  sa  dépendance 
un  ou  plusieurs  attributs:  Je  t'enverrai  demain  uf^peHt* album 
pour  ta  fête.'là  objet  (complément  ou  circonstanciel)  et  Yattribwt 
Sont  les  membres  accessoires  de  la  proposition  (§  5). 

3.  Chaque  membre  de  la  proposition  a  une  forme  d^expres^ 
sion  qui  lui  ei^t  propre  :  ainsi  le  su^jet  et  le  complément  sont 
essentiellement  exprimés  par  le  substantif;  le  prédicat,  parlé 
verbe;  l'attribut,  par  Tadjectif;  et  le  clrconstancieï,  par  rad* 
verbe  :  Un  komfHe  (suj^)  sincère  (attribut)  dU  (prédicat) iou^otirs 
(circonstanciel),  h  «#r»^'(complément). 

Les  membres  de  là  proposition  s'expriment,  non  âeidmnent 
par  les  mots  qui  marquent  les  idées  et  qui  sont:  le  verbe,  le 
substantif  et  Vadjèêtif,  mais  encore  par  les  mots  de  rapport  qui 
ont  la  valeur  grammaticale  des  mots  d'idée,  B&voir  Vadeerbe^ 
lepronomy  len&mde  nombre  et  même  Varticle.  Leè  autres  mots 
de  rapport,  c'est-àrdire  les  verbes  auxiliaires  et  les  préposi- 
tions, né  s'emploient  qu'avec,  les  membres  de  la  proposition  et 
ne  font  pour  ainsi  dire  qu'un  avec»  eux  :  //  —  a  dîné  —  en 
vifk.  Quant  aux  ccnajonctions,  elles  servent  simf^ement^à  lier 
ensejnble  tes  propositions.  Enfin  l'int^jection*  ne  marque  |ii 
une  idée  ni  un  rapport,  et  n^entre  point  dails  l'analyse  delà 
proposition. 

4.  he  verbe  est  l'expression  propre  pont  ]e  prédicat  et  comme 
tel  il  marque,  outre  l'action  énoncée,  tous  les  rapports  contenus 
dans  l'affirmation  (§92):  Le^soleU  brille.  ÏPartez. 
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Le  verbe  doit  toujotirë  se  rapporter  à  un  siget  exprimé  ou 
soas-entendu, 

5.  L'iM^'^f  est  retpréSâion  propre  pour  YaUribui:  Le  cheval 
arabe  est  petit;  mais  il  peut  aurai  fiedre  fouctiou  de  prédicat  & 
Taide  du  yerbe  être^  emphjyé  comme  simple  copule  (§.  66)  :  Le 
soleil  est  lumineux^ 

6«  Le  siibstofOif  est  rexpression  propre  pour  le  si^et  et  pour 
le  complément. 

a)  ïhnplbyé  comme  sujet,  le  ferubstantlf  désigne  toujours  une 
personne  ou  une  chose  dêernnnée:  L'homme  pense.  Le  soleil 

h)  Employé  tmixié  eompUmenty  le  substantif  peut  être  déter- 
tniné  ou  indétenniniy  ety  oÀns  ce  dèrmer  cas,  il  n'est  pas  pré- 
cédé ,âe  Tarticle.  Il  se  rapporte  toujours  au  verbe  ou  à  un  autre 
sabstantif. 

1*  Quand  lé  substantif  est  joint  au  verbe  $,yeo  ou  sans  pré* 
position^  il  en  est  le  complément  direct,  indirect  ou  ciiconstan- 
ciel  (§5)  :  La  pluie  arrimlAtane.  Obéissea^ëxoL  lois.  Ildemeure 
à  Borné.  S'il  est  employé  dans  un  sens  indéterminé,  il  forme 
avec  le  verbe  qui  précède  une  locution  composée,  appelée  ex- 
pression  verialey  comme  prendre  soin  (=  soigner),  tomber  à  genoux 
(=  s'agenouiller). 

3^  Quand  le  substantif  est  joinit  à  un  autre  substantifs  il  fait 
fonction  d'attribut,  et  c'est  pourquoi  du  l'appelle  compUmeta 
attributif;  il  est  toujours  précédé  a'nne  préposition,  principale- 
ment de  et  a.  qui  le  lie  au  substantif  qu'il  détermine  :  Le  cours 
d^xm  fleuve  est  Pemblème  de  la  vie.  S'&  n'est  pas  précédé  de 
l'article,  il  a  en  général  la  valeur  d'un  adjectif  et  forme  une 
expression  adjective^  comme  un  h^mmecF esprit  (=  spirituel), 
un  disMde  sable  (—  sablonneux). 

Comme  l'adjectif^  le  substantif  peut  être  précédé  du  verbe 
être  et  faire  fonction  de  prédicat:  Le  soUU  est  nu  astre.  Les 
blés  sont  en  fleur. 

Le  substantif  (nom  commim)  ^  employé-  éans  un  sens  détânniné  lorsqu'il 
désigne  un  genre,  use  espace  ou  un  indm<ïvl  f»articulier  (v.  §  109). 

7.  L'adverbe  a  la  valeur  d'un  nom  précédé  d'une  préposition 
et  exprimant  un  circonstanciel  :  Il  patie  modestement  (=  avec 
modestie). 

8.  LHnfiniHf  remplit  les  fonctions  du  substantif,  et  le  tnir- 
ticipe  celles  de  l'adjectif:  Travailler  (sujet)  est  un  devmr.Il 
qimeèk  travailler  (complément  direct).  J'aime  les  élèves  obéisr 
sants  et  api>liqués  (attribut). 
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9.  Le  pronom  substantif  ou  pronom  proprement  dit  est  le 
remplaçant  da  substantif  et  remplit  dans  la  proposition  les 
mêmes  fonctions  que  ce  dernier  comme  sujet  ou  comme  com- 
plément ou  même  comme  prédicat  :  Je  (sujet)  te  (complément 
direct)  dierche.  Cela  me  plaît.  Pour  qui  travaMez-vouB?  Ce 
n'est  rien. 

10.*  Le  pronom  adjectif  remplit  de  même  les  fonctions  de 
Tadjectif  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  communément  adjectif 
déterminatif  (possessif,  démonstratif  ou  întèrrogatif)  (^)  :  Dieu 
sonde  nos  cc^rs.  Cet  enfant  est  sage.  Quel  temps  faîM  ? 

Le  nom  de  nombre  est  aussi  considéré  comme  un  adjectif  dé* 
terminatif,  que  Ton  appelle  adjectif  numéral j  quand  îl  exprime 
un  nombre  précis:  Cinq  centimes  font  un  sou,  et  adjectif  indéfini^ 
quand  il  exprime  un  nombre  indéterminé  :  Certains  peuples 
sont  anthrojjophages. 

Enfin  VatUcle,  qui  est  originairement  un  pronom  ou  un  nom 
de  nombre,  remplit  aussi  la  fonction  d'attribut  :  I^e  chien  a 
aboyé.  Un  chien  Va  mordu.  t 

Tous  ces  mots  attributifs  ont  cela  de  commun  qu'ils  précé- 
dent toi^'ours  le  substantif  arec  lequel  ils  s'identifient. 

11.  Tous  les  mots  de  la  proposition  se  i^pportent  au  yerbe  ' 
(prédicat)  ou  au  sujet.  Ainsi  dans  cette  proposition  :  Une  grande 
forêt  couvre  la  montagne,V2^diectiî  g^^and  se  rapporte  au  sujet  qu'il 
détermine,  et  le  substantif  monto^n^  se  rapporte  au  verbe  dont 
il  est  le  complément.  L'attribut  grand  et  le  complément  mon- 
tagne sont  des  membres  accessoires  de  la  proposition. 

Considérée  grammaticalement,  la  proposition  est  composée 
d'autant  de  parties  qu'elle  a  de  membres  essentiels  ou  acces- 
soires; maiS;  considérée  logiquement,  elle  n'en  renferme  que 
deux:  le  sujet  et  le  prédicat  :  La  fourmi  laborieuse  —  donne  au 
paresseux  Vexem^  du  travail.  Un  jeune  enfant  —  dans  Veau  se 
laissa  choir  (La  F.  I,  19). 

12.  La  proposition  est  dite  eUipHque  lorsqu'il  lui  manque  un 
ou  plusieurs  termes  que  la  pensée  exige  et  quMl  faut  sous-en- 
tendre  :  Autres  tetnpsy  autres  iwjsurs.  Je  f  aimais  inconstant,  qu'au- 
raisrjefaitfidMe!  (Rac).  Etes-vous  satisfait?  Moi?  dit-il;  pour- 
quoi  non  ?  (Lsi,  F.  1, 7.).  Nul  bien  sans  mal^  nul  pH^isir  sans  màange 
(Id.).  Chat,  et  vieux,  pardonner!  cda  n'arrive  guh-es  (Id.  XII,  5). 

Moi,  des  taneheê  !  dU4l  ;  moi  héron  y  que  je  foêee 

Une  êi  pauvre  chère!  Eh  I  pour  qui  me  prend-on  ?  (Id.  Vil,  4) 

(1)  Le  mot  détermitiatifesx  un  de  oeax  dont  on  a  )o  plus  usé  et  abusé  en  grammaire; 
c*e8t  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  cherché  à  en  restreindre  l'emploi  le  plus  pos- 
sible (cf.  JK  73. 78. 109,  173). 
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On  Ee  peut  eÙipaer  que  lei9  membres  de  la  proposition  qui, 
par  leur  si^^catioii  générale,  se  laissent  fetcilement  sous-en* 
tendre,  savoir  : 

a)  Le  auje^,  mais  seulement  quand  il  est  exprimé  par  un  pro- 
nom. Le  pronom-si^et  est  toujours  supprimé  à  Timpéralif,  et  il 
l'est  quelquefois  atec  un  verbe  impersonnel  :  (Vous)  Venez. 
Geux,  écoikez  ma  voix.  Terrey  prjtie  Vûreille  (Bac.).  Aind  (il)  ftd 
fmà  (J.-J,  B.).  N'en  déplaise  à  V crade  ïoHn  (Les.).  Comment  vous 
en  w?  (Ac.)  SaUl 

b)  La  copule  être:  Comment  donCj  Gil  Blae,  vous  (êtes)  dam 
ceUe  viUe?  (Les.).  Seureùœ  le  eage  instruit  des  Me  de  là  nature 
(Del.).  Quelquefois  le  s^jet  est  âlipsé  en  même  temps  que  la 
copule  :  Un  homme  singulier  qmee  roi  Henri  VIII  (V.  Hugo). 

0)  Le  prédicat  exprimé  par  un  verbe  objectif  surtout  quand 
il  a  un  sens  général,  comme  faire^  et  dans  ce  cas  Tellipse  du 
verbe  ne  va  pas  sans  celle  du  sujet,  de  telle  sorte  ^ue  la  pro* 
position  ne  se  compose  plus  que  d'un  terme,  qui  est  le  com- 
plément ou  le  circonstanciel  du  verbe,  c'est-à-dire  le  mot  qui 
précise  ou  détermine  le  prédicat:  Feu  (=  vous,  faites  feu). 
Adieu!  WUe  fardons.  Enroute.  Aux  armes!  (Ac).  VUe  un  flam- 
beau (Bac.).  Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
getie  (MôL). 

Il  arrive  souvent  que  le  substantif  employé  avec  ellipse  du 
verbe  exprime  une  idée  qui  peut  être  considérée  comme  sujet, 
objet  ou  prédicat  :  A  la  cour,  à  la  vïUé  mèqcies  pascdons,  mêmes 
faiblesses^  mdmes  petitesses  (Ifja  Br.).  Mon  père^  quel 
moyen  de  m*acquitter  jamais  ?  (Bac.).  Il  ne  mange  que  des  végé- 
taux cuits.  ly  ailleurs  abstinence  totale  de  toute  autre  boisson 
que  Peau  (Courier).  Rien  de  bon  au  monde  comme  un  bon  canïr 
(Boiste). 

On  ne  peut  jamais  ellipser  les  mots  attributifs  ou  objectif 
qui  déterminent  le  sujet  ou  le  prédicat. 

13^  L'anacoluihey  ou  constructi<m  interrompue,  se  rapporte 
à  l'ellipse.  Par  cette  figure,  on  abandonne  une  propositi6n  com- 
mencée pour  en  entamer  une  seconde  qui  se  lie  à  la  première 
par  les  idéeé  et  non  par  les  mots;  par  ex. :  Qui  demanderait  à  ^ 
tous  les  hommes  oà/Hs  vont^  Us  répondraient  tous  qu^Hs  vont  à  la 
moH  ou  à  l'éternité  (Nicole).  Une  tache. . . .  Eh!  bon  Dieu!  le 
eolél  mitne  en  a  (0.  t>eL).  On  rapporte  aussi  à  l'anacoluthe  la 
construction  au  moyen  de  laquelle  on  miet  le  sujet  ou  Vpbjet  du 
verbe  en  tète  de  la  phrase  sous  forme  de  proposition  elliptique 
(V.  S  260). 

AvftI,  <]r<iiii9l«airr  ocmpmrée,  Sft 
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14.  Draz  on  plMieors  propositions  réunies  en  une  phrase  et 
ayant  nn  memlûre  conunnn  peuvent  se  fondre  en  une  seule,  le 
terme  commun  n'étant  exprimé  qu'une  fols;  il  y  a  alors  cm- 
iracHan  de  la  phrase  (§  6). 

En  pareil  cas,  si  les  propositioijis  conservent  chacune  leur 
verbe,  elles  restent  distinctes;  quoique  unies,  et  la  phrase  forme 
réellement  une  proporitUm  composée:  Le  malheur  em/pire  les 
mauwm  caractères  et  (le  malheur)  améliore  lesbdhe. 

Mais  les  propositions  unies  ainsi  par  un  terme  commun,  n'en 
forment  qu'une  quand  elles  n'ont  ensemble  qu'un  péul  verbe, 
c'est-à-dire  une  seule  affirmation;  la  phrase  est  alors  considérée 
comme  une  proposition  simple  que  1  on  appelle  proposition  corn* 
plexe  :  Le  sdeU  et  la  lune  brillent  (=  le  soleil  brille  et  la  lune 
brille). 

De  là  il  résulté  que  la  proposition  peut  être  complexe  par 
chacun  de  ses  membres,  sauf  par  le  verbe  : 

a)  Le  sujet  «st  complexe:  Za  paresse  et  la  pauvMté  sont 
sceurs jumelles.  La  pourpre,  for,  lecriBtalAincdaientde  toutes 
parts  (Ch.). 

b)  Jje  prédicat  (adjectif)  est  complexe  :  LajujMe  est  pecto- 
rale et  apéritive« 

c/  L'objet  (complément  ou  circonstanciel)  est  complexe  :  L^ 
hypocrite  font  de  la  dévotion  niétier  et  marchandise.  La  canne 
à  sucre  prospère  en  Asie  et  en  Amérique»  Le  sage  est  ménager 
du  temps  et  des  paroles  (La  F.  YIII,  26). 

d)  L^attribut  est  complexe:  Safis  la  culture  U  n'y  aurait  pas 
dedimats  salubres  et  agréables. 

n  ne  Caut  pas  confondre  TeUipoe  avec  la  contraction.  Ainsi  les  phrases  sui- 
vantes restent  composées  mal^pré  l'ellipse  du^erbe:  On  a  toujourê  raUom,  le 
Beêtin  (a)  toujours  lorf  (La  F.  YII,  14>.  Le  crime  fait  la  honte,  ei  non  pas  Vé- 
ehafaud  (Corn.).  Le  brave  ne  ee  oonnaU  qu'à  la  guerre^  le  êoge  dans  la 
colère,  et  l'ami  dane  le  heeoin. 

15.  làepléonastne  est  le  contraire  de  l'ellipse  et  consiste  dans 
remploi  de  mots  qui  paraissent  superflus  pour  le  sens,  hiaisqni 
peuvent  donner  i  la  phrase  plus  de  grâce  ou  plus  d'énergie. 
Je  Vài  entendu  de  mes  propres  oreiUes.  Mens  enfin  je  Vaivu, 
vu  de  mes  yeiix^  wus  dis^e(Lsk  F.  IX,  1).  Le  pléonasme  est 
vicieux  quand  il  n'ajoute  rien  à  la  force  du  discours,  par 
exemple  :  On  a  pris  des  engagements  réciproques  de  part  et 
d'autre.  Il  n'a  seulement  qu'à  se  montrer.  Il  est  posidble 
qu^il  puisse  venir.  Il  le  traita  toujours  avec  utie  douceur  qui 
ne  se  dém^itit  jamais  (St-Lambert). 
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Ou  dit  très,  bien  :  U^êi  Èombé  tti  bas  C).  Je  moHiê  ^n  haut.  Je  descende  tu 
l)as(Ac.);  si  ce  sont  là  des  pléonasmci»,  11»  sont  pafftdiemeut  autorisés  par 
Tusàge, 


ArHde  III.  —  Conoordanœ  &t  dépendance  des  mots» 
§  163 

1.  Le  prédicat  se  lie  au  siget  et  les  deux  idées  fonnènt  une 
pensée  dont  reiq[)ression  est  une  proposition  :  La  maiéàn  eet 
petite.  Les  membres  accessoires  de  la  proposition  se  lient  4^ 
même  aux  meml»ré9  essentiels  dont  ils  déterminent  la  signifi- 
cation, de  tdle  sorte  que  le  veirl^  avec  son  objet,  et  le  8ubsta.ntif 
avec  son  attribut  n'expriment  qu'une  seule  et  inème  idée^  soit 
ndée  d'une  àetim  (verbe)  t  Le  mUH  idarde  ses  n^^ons 
(==  rayonne) /soit  l'idée  d'une  personne  m  d'une  cAoa^  (sub- 
stantif) :  J'àî  une  petite  maison  (=  une  maisonnette). 

Les  rapports  qui  lient  entre  eux  les  mot^.et  les  membres  de 
la  proposition  peuyent  se  réduire  &  deux  espèces  gènéraléH, 
savoir  le  rapport  à'iâeniSié  et  le  rappor  ib  de  cHférence  ou  de  ^- 
pendafice:  le  rapport  d'identité  soumet  les  mots  aux  loi$  de  la 
canctn^nce^  et  celui  dé  dépendance  les  assi^ettit  à  celles  du 
régime  ou  de  la  redUm.  Ces  deux  espèces  de  lois  décident  les 
formes  accidentelles  des  mot^^c'est-A^^ire  lés  différentes  âéxions 
dont  ils  sent  susceptibles  quant  aux  çai^  aux  nombres,  aux  genres; 
aux  personnes,  aux  temps  et  aux  modes. 

2.  L'unité  de  l'être  et  de  l'action  ou  l'affirmation  se  marque 
dans  la  langue,  non  pas  par  une  flexion  particulière,  nïais  par 
la  concordance  ou  l'unité  de  forme  :  le  verbe  expriàije  par  sa 
flexion  le  rapport  de  p&rsêune  du  sujet,  c'est  pourquoi  J'en  dit 
qu'il  s'accorde  avec  son  sujet,  et  cette  concordimce  est  le  rap* 
pôrt.foiidamental  de  la  proposition.  Elle  exprime,  en  effet,  non 
seulement  le  rapport  personnel  proprement  dit,  mais  encore  le' 
nombre  et  même  le  genre,  si  ];*attribut  est  un  adjectif.  Mais  la 
flexion  verbale  marque  de  .plus  le  rapport  de  temps  de  l'action 
et  le  nu)dé  de  renonciation^  de  sorte  que  la  conjug^^ison  doit 
être  considérée  comme  réimpression  nécessaire  du  rapport  pré- 
dicatiJE^  et  le  verbe  comme  la  forme  propre  du  prédicat:  Les 
enfants  pleuraient  (§  97). 

L'unité  de  l'être  et  de  l'activité  s'exprime  aussi  dans  le  rap- 
port de  l'adjectif  au  substantif  (rapport  âttaributif)  par  la  con- 


(1)  ié  sais  qu'il  y  aurades  niais  qui  se  récrieront  contre  eette  expression,  et  vous  de* 
manderont  d'un  air  malin  :  'Eêt'ce  ^on  pe%U  tomber  en  haut  f  }h  ne  songent  pas  qyCon 
peut  tomber  sons  tomber  eh  bae  (Léger  NoU^  Gr,  franç»lVifK)\ 


Digitized  byLjOOQlC 


888  OOKOOEDAVOl  IT  dApBNDàKOI  DIS  MOTS  §  168 

cor^ce  des  fonnes  ;  Tadjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  substantif  qu'il  détermine,  et  la  flexion  de  Fadjectif  n'a 
pas  d'autre  fonction  que  de  marquer  cette  concordance  :  J^aime 
les  petits  enfants  (§  74). 

3.  n  y  a  donc  concordance  quand  le  rapport  qui  lie  un  mot 
yariable,  comme  prédicat  ou  attribut,  à  un  substantif  oui  un 
pronom,  est  marqué  par  l'unité  de  forme  ou  Vaccord  soit  en 

Snre,  soit  en  nombre  ou  en  personne  avec  ce  dernier.  Ainsi, 
ns  cette  phrase  :  J'aime  les  petits  enfants,  le  prédicat  aime 
est  i  la  même  personne  et  au  même  nombre  que  le  pronom/?^ 
qui  en  est  le  sujet,  et  l'attribut  jpetôs  est  au  même  genre  et  au 
même  nombre  que  le  substantif  ^^itfo  qu'il  détennine. 

Les  mots  qui  peuvent  prendre  Taccord  sont:  1^  le  verbe; 
V  V adjectif  et  les  mots  qui  font  fonction  d'adjectife,  savoir: 
Vartide^  led  pronoms  adjedtifs^  tels  que  mon^  le  mien,  cet,  td,  même^ 
qudy  certains  noms  de  nombre  indéfinis,  comme  jtMÎ^,  tout,  etc.; 
^  là  fortieipe^  tant  présent  que  passé;  4"*  le  substamUf^  employé 
comme  qualiflcatil  L'accord  du  verbe  s'appelle  concordance 
verbaUj  par  opposition  i  la  concordance  nominale,  qui  comprend 
l'accord  de  tous  les  autres  mots  variables. 

4.  Quelquefois,  quand  deux  mots  sont,  en  concordance,  on 
rapporte  le  déterminant  au  sens  et  non  à  la  forme  du  déterminé  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  une  syllepse. 

La  syllepse  ne  porte  jamais  que  sur  le  genre  ou  sur  le  nom^ 
Ire  des  mots  :  Les  personnes  d^ esprit  ont  en  eux  les  semences 
de  fous  les  sentiments  ÇÎj&Bt.). Màïse  dit  auëeigneur:  Queferairje 
à  qe  peuple?  UentMïis  nm  lapideront.  (7  est  peut-être  vol  en- 
fant dlsraél;  Mon  père  les  prt^crit  (Y.  Hugo).  C'est  par  une 
syllepse  du  genre  que  les  adjectifs  se  n^portànt  kgens  se  met- 
tent en  général  au  masculin  (§  68). 

n  ne  faut  pas  confondre  cette  figure  avec  la  ayllepse  oratoire^  qui  est  une  es- 
pèce de  métaphbre  par  laquelle  le  même  mot  est  employé  dans  la  phrase  en  deux 
àenSy  Tun  propre,  Fautre  figuré  ;  par  ex.  :  Tai  failli  cent  foie  être  taifl  par 
un  gendarme  àVinêtanioù  Je  cherchaie  à  taiilr  urne  étyniotogie  (Nodier). 

5.  De  même  que  le  substantif  est  déterminé  par  l'adjectif 
ou  un  mot  de  nature  adjective,  le  verbe  (on  l'adjectif)  peut  être 
déterminé  par  un  substantif  ou  un  mot  de  nature  substantive, 
qui  s'appelle,  alors  YobjH  du  verbe,  complément  ou  circonstan* 
cieL  L'unité  de  l'action  (verbe)  et  de  son  objet  (substantif  ou 
pronom)  se  marque  par  la  forme  du  complément,  soit  par  la 
construction,  si  l'objet  est  direct:  nPaittU  Dieu^  ou  par  une 
préposition,  si  Fobjet  est  indirect  ou  circonstanciel  :  J^obéis  à 
Dieu;  dans  ces  deux  exemples^  le  mot  Dieu  dépend  dn  verbe 
aime  ou  obéii,  et  Fon  dit  qu'il  est  régi  ou  gouverné  j^  lni«  On 
appelle  aussi  régime  le  mot  régi  par  un  autre  mot. 
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6.  n  y  a  done  descendance  quand  le  rapport  qui  lie  un  nom  ou 
un  pronom  i  un  Terbe,  i  un  adjectif  ou  à  un  autre  substantif^ 
«8t  marqué,  non  pas  par  Taccord  des  mots^  mais  par  des  formels 
particulières  qui  Tarient  selon  les  langues  et  sont  les  cas,  les 
prépositions  et  les  adf  erbesl 

La  langue  française  marque  par  des  prépositions  ou  j^ar  la 
place  des  mots  les  différents  rapports  que  d'autres  langues  ex- 
primant par  la  flexion  ou  les  cas. 


ArHcUir.—'DviWai^ 
§  164 

1.  Le  sujet  est  exprimé: 

a)  Par  un  substantif:  Le  soleil  iriUey  ou  par  un  substantif- 
adjectif:  Le  riche  mépHee  sauvent  le  pauvre.  Le  vrai  seul  est 
4ximable  (BoiL). 

h)  Par  un  infinitif:  Haïr  eae  un  tourment;  aimer  es^  tin  &e9om 
de  Fâme  (Ségur). 

c)  Par  un  pronom  substantif,  savoir:  1^  un  pronom  person- 
nel  conjoint  :  Je  Umdie  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  (La  F. 
Vn,  1),  ou  même  absolu,  surtout  i  la  8*  personne  :  Voui  pensez 
ainsiy  mais  lui  pense  autrement  (Ac.)«  Moi  seule  à  votre  amour  ai 
su  la  conserver  (Bac.)  ;  2""  un  pronom  possessif  absolu  :  Tous  les 
miens  tf^ont  suivie  mais  leurs  secours  sont  lents  (Volt.);  3^  un 
pronom  démonstratif  :  Ceci  ne  me  pUM  pas  (La  F.  1^  8),  Ce 
r^ed  pas  un  jeu  d^ enfant  (Ac.)  ;  4^  un  pronom  interrogatif  ou  re- 
latif :  Hêas!  qui  peut  savoir  le  destin  qui  m' aminée  (Bac.). 

d)  Un  pronom  indéfini  ou  un  nom  de  nombre  indéfini  em- 
ployé absolument,  c'est-à-dire  sans  être  joint  à  uDt  substantif: 
On  ne  vcit  pas  deux  fois  le  rivage  des  morts  (^Elac.).  Bien  West 
wrfait  ici-bas.  Tous  accourent  à  sa  voix.  Chacun  a  ses  défauts, 
jPlusieurs  pensent  ainsi. 

e)  Par  tout  autre  mot  pris  substantivement  et  précédé  de 
l'article  défini  ou  indéfini:  Le  raisonner  tfHstement  tracer  édite 
(Volt.).  Les  quand,  les  qui,  les  quoipleuvent  de  tous  côtés 
(Volt.).  Le  mot  pris  substantivement  peut  ne  pas  être  précédé 
de  l'article  :  Deux  et  deux  font  quatre.  Aujourd'hui  n'amène 
plus  logiquement  demain  (V.  Hugo). 

2.  La  proposition  renferme  quelquefois  deux  sujets  :  le  S!]^et 

ÎirammaticaleX\%  snjet  logique.  Le  sujet  grammaticiÉd  n'est  point 
e  siget  réel  de  la  proposition;  il  se  marque  par  le  pronom 
neutre  U  ou  ce,  qui  n'exprime  pas  une  idée,  mais  complète  seule- 
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ment  ht  forme  de  bi  pri^ositiQn.  Le  myet  logique  est  le  véri- 
table 8i^et  de  la  proposition  et  exprime  la  persoiuie  on  la  eboee 
dont  on  parle  réeDtfinent. 
a)  Le  s^jet  gframmatical  est  U  qnand  le  prédicat  est  : 
1*"  Un  wrhet  H  n$  manque  rien  à  un  tm  que  les  douceurs 
étunevieprMe  (La  Br.). 

2*  ÏÏQ  adjectif  :  B  est  beau  de  numrir  màttre  de  rumi>ers 
(Corn.),  n  est  ooA  de  parler^  et  maUleiir  de  se  taire  (La  F* 
VIHIO). 

3®  Un  nom  au  génitif  ou  un  infinitif  précédé  de  à:  Uest  du 
devoir  d'un  juge  étftre  impartial.  Il  esf  en  ta  puisaanoe 
JPoyiiier  mon  amour  (Corn.).  Hestk  craindre  que  cette  entre- 
pries riidwu%. 

h)  Le  siqet  grammatical  est  ce  quand  le  prédicat  est: 
1^  Un  ffûlMtaTiif  an  nomiaitif  ou  au  datif:  C'ese  un  plaiair 
-que  de  faire  des  heureux.  C*est  donmAge  qu'U  soU parti.  Ce 
n'est  pas  aux  enfai^ts  à  juger  les  grandes  personnes.  C^est  à  vous 
è  parler. 

9^  Un  infinitif  sans  préposition  :  Epargner  ses  plaisirs,  cW 
Us  multiplier. 

3**  Un  adverbe  :  0*est  beaucoup  que  de  savoir  comnaander 
(Hac),  Ce  n'esit.  point  assez  de  pardonner  Us  offenses,  U  faut  aussi 
Us  oublier  (M**  de  Staël). 

n  faut  donc  dire  ;  ^  est  peu  i>robablê . .  %  et  q*est  chose  pm 
probable  qu'il  soit  déjà  parti.  Maison  trouye  aussi  quelquefois 
ce  devant  un  adjectif:  G  «sf  heureux  qu'U  fasse  ce  temps.  CW 
inconcevable  qi^on  se  hisse  mener  à  ce  point  (Scribe). 

€é  ne  s'emp)*>ie  eomime  siget  que  <ievant  le  verbe  Are  et  devant  eani6<er  dans 
Fei pression:  Ce  êemble*  Avec  an  autre  ferbe,  si  le  sujet  est  un  inflnitif^  on 
emploie  cela  au  lieu  de  ce  :  ^n  effets  de  trop  conper  mm  sttfle,  eiU  arrête  Ves- 
prit  (BoUeau). 

A.  Sujet  grammatical  il» 

8.  Le  sujet  grammatical  U  siemplofe  avec  les  verbes  essen- 
tiellement ou.  accidentellement  impersonnels. 

a)  Les  verbes  essentiellement  impersonnels,  exprimant  une 
action  do^t  le  sujet  n^en^e  pas  dans  la  pensée,  ne  peuvent 
avoir  que  le  sujet  grammatical  U:  Il  pleut. 

b)  Les  verbes  accidentellement  impei-sonnels  (y  compris  îZ 
fmt)  sont  précédés  du  sujet  grammatical  il  et  suivis  d'un  sub- 
stantif dont  la  valeur  logique  dépend  de  la  nature  du  vèo'be. 

4.  Les  verbes  accidentellement  impersonnels  qui  expriment 
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PexUence  énoncent  Tidée d^une  pei-soi^ne  ou  d*ane  chose:  Il  ed 
un  Diau^  absolnment  comme  les  verbes  impersonnels  propre- 
ment dits  aflbment  l'idée'd^nne  action  (Il  pteid).  En  pareil  cas, 
rètfe  dont  on  parle  :  un  Dieu^  n'est  pas  le  jsqjet  logique,  mais 
bien  plbtôt  le  prédicat  dç  la  proposition.  L'idée  d'existence  «e 
marque  quelquefois  par  le  verbe  être;  mais,  le  plus  souvent  on 
se  sert  pour  cela  de  locutions  moins  abstraites,  c'est-à-dire  de 
verbes  d'action  tels  que  il  y  a,  Ufait^  suivis  d'un  nom  i  V^j^ 
cusatif  :  Hy  %  des  gens  bien  méchants^  il  fait  &ès  beautetMS. 
Dans  U  y  a  l'exptession  de  l'existence  est  rendue  tout  à  mit 
concrète  par  l'idée  de  lieu  que  marque  l'adverbe  y. 

Voici  les  verbes  qui  marquent  l'existence  : 

P  neti:  llwXmidi.  Il  était  imî^.  U  n'en  serait  mn.  Il 
n'est  pas  Shùwme  pârfakemeiU  heureux.  H  n'est  pas  encore 
tnnps  de  songer  à  cda.  il  n'est  pSMjusqt^atA  valets  qui  ne  flen 
mâent.  Il  en  est  des  vers  eommedes  nieUms:  ffUs  ne  sontexceUents, 
ih  ne  valent  rien  (Ac).  (La  présence  du  proHom  en  indiqué  que 
des  dans  des  vers  n'est  pa§  l'iuticle  partial) 

2^  Il  y  a:  Y  a-t-il  quelque  chose  pour  vcire  service?  (Ac)  Il 
n'y  A  pas  de  boriheur  pérfaU  sur  la  terre.  On  se  sert  aussi  de 
if  y  a  pour  miurquer  le  temps  :  Je  Paivu  il  y  a  (=  avant)  trois 
fkoiSi  ou  la  distance  lUjtidix  lieues  jûsque4à.  heydeUya 
est  moderne  :  Devant  Damiette  n^a  point  de  port  (Joinville).  — 
Quand  Uyane  rapporte  à  un  Ue\i  déjà  indiqué,  on  nedit  pas  f2 
y  y  a:  Je  me  suis  retranché  les  dtnersdu  m:  uy  a(il  y  a  li)  trop 
de  généraux  et  de  princes  (Volt.). 

3*  Il  faut j  U  manque^  le  contraire  de  îï  y  a.  Le  verbe  falloir ^ 
qui,  comme  faUtir^  vient  du  latin  fattere,  a  le  sens  de  manquer; 
II  me  fa^un  livrcj  un  Uvre  me  faut^  c'est-à-dire  me  manque;  de 
là  vient  le  sens  ordinaire  de  falloir  y  car  nous  regardons  comme 
l^ous  étant  nécessaire  ce  qui  pous  manque  actuellement,  1^ 
manque  est  le  principe,  la  cause  de  la  nécefssité  :  it.  biêogfuif 
ail.  darf^  de  dOrfen  =  mangdn  (bedûrfen).  Falloir  demande 
toigours  un  complément  à  l'accusatif  et  il  peut  en  avoir  un 
second  au  datif;  Il  lui  ftrnt  un  habit.  Il  thVitqueje  le  voie.  Sien 
ne  sert  de  courir;  U  taxii  partir  à  temps  (La  F.  VI,  10).  H  peut  y 
avoir  ellipise  du  complément  à  l'accusatif:  un  homme  comme 
il  faut  (qu!il  soit).  Avec  la  forme  réfléchie:  Il  s^enlaut  de 
beaucoup.  Il  manque  se  construit  comme  U  faid.:  nimipanque 
un  livre*  Il  nous  tùBSïqiXB  plusieurs  décades  de  Tite-IAvs. 

if"  Il  faU  :  n  fait  nuU.Ti  (ait  des  éclairs.  Il  a  fait  li»  grand 
coup  de  vent.  Avec  un  adjectif  qui  &it  sous-entendre  un  sub- 
staÂitif,  car  faire^  comme  verbe,  ne  saurait  avoir  un  adjectif 
pour  complément:  n  fait  beau.  Û  fait  froid.  H  j  fait  bon. 
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Dans  tou8  ceé  exemples,  on  affirme,  non  pas  une  action,  mais 
une  personne  ou  une  chose,  et  le  substantif  qui  soit  le  verbe 
n'est  pas  proprement  Ip  sajei  logique  ;  il  fiedt  partie  du  prédicat 
sous  la  forme  d'un  objet  du  verbe  (accusatit),  et  ce  qui  le 
prouve^  c'est  qu'il  a  dans  la  phrase  l'accent  principal  et  qu'il 
se  remplace  par  un  pronom  &  l'accusatif  et  non  pas  au  nomina^ 
tif  :  Faut^  partir?  H  le  (accusatif)  faid.  Cest  Vhomme  qu'tl 
voua  favi.  Que  faui^?  Qt^ed^  qvL^U  faut. 

On  doit  mentionner  ici  les  autres  locutions  impersonnelle» 
formées  avec  ftre,  faire,  àUer^  prendre^  coûter ^  etc.,  et  suivies 
d'un  complément  au  génitif  ou  i  l'accusatif;  quelques-unes  de 
ces  locutionB  ont,  i*  c6t6.de  l'accusatif,  un  datif  désignant  la 
personne  que  Faction  concerne  :  U  n^ett  pas  beioin  de  le  dire 
(mais  on  ne  dit  pa^s  affirmativement:  U  est  beeain,  il  &u^  dira  : 
j'ai  besoin  de).  H  fait  cher  vivre.  U  j  fait  ion.  U^ïïveLdemême 
des  autres  pUmètee  (Font).  Il  ▼  va  cfe  tnadoire  (Corn.).  Sur 
ce  propos,  étun  conte  U  we  aouyiaiit  (La  F.  m,  7).  U  7m  prend 
nud.  u  lui  en  ooùtera  A»  ne  (Ac).  Avec  la  forme  réfléchie  : 
n  s'agit  d^une  affaire  importainte.  Suppression  du  pronom 
neutre  :  Force  m'est.  Bien  lui  ^  a  pris. 

5.  Quand  le  verbe  est  tn^oittt^  ou  exprime  une  idée  intran- 
sitive,  il  fitut  distinguer  deux  cas^  selon  que  le  sujet  logique  est 
exprimé  : 

a)  Par  un  substantifs  ei  ator»  la  construction  par  l'imperson- 
nel  n'est  employée  que  pour  mettre  en  relief  ce  substitutif  en 
le  plaçant  après  le  verbe  :  Il  sort  de  cette  chambre  une  odeur 
fétide  (=irne  odeur  fétide  sort  de  cette  chambre).  H  mourut 
bien  des  gens.  Il  me  vieiit  une  idée.  Il  Tiendra  quehii^un.  H 
lui  reste  des  amis.  U  tombe  de  la  neige.JXèëi  arrivé  un  mal- 
heur, n  est  apparu  une  comète. 

La  voix  passive  se  prête  peu  à  cette  construction  :  Il  en 
sera  fait  mention;  il  en  est  tout  autrement  de  la  forme  ré- 
fléchie :  n  se  répandit  une  affreuse  nouvelle.  H  s'élevait  des 
tourbillons  affreux.  Il  s'est  passé  des  événements  importants.  H 
s'y  est  guissé  une  erreur.  U  s'y  tsât  bien  des  transactions.  H 
s'en  échappe  des  vapeurs.  Il  se  trouve  là  de  belles  choses 
(Ac). 

b)  Avec  un  infinitif  ou  une  proposition  substantive,  la  con- 
struction par  l'impersonnel  est  de  rigueur:  Il  me  tarde  ^^^txms 
voir,  n  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  éPêtre  réduit  à  le  punir 
(Fén.).  n  ne  m'a  paiï  été  donné  de  voir  ce  beau  Jour  (Ac). 
Il  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  (Corn.).  U  est  bon 
de  parler  et  meilleur  de  se  taire  (La  F.  VIII,  10).  Il  est  iuste 
qtCU  soit  puni.  Il  s'ensuit  qu'il  a  toti.  Comment  se  fait-Il  que 
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wm  9ay€z  ici?  H  86  peut  que  votre  projet  réussisse  (Ac.)<  H 
m^importe  jMu  çpiU  le  dise.  H  oonvient  que  les  jeunes  gens 
parlent  peu.  U  parait  que  vous  avez  tort.  H  semble  que  la  terre 
soitinmobile.  Il  va  sans  dire  que  je  vous  le  rendrai. 

Le  pronom  il  peut  être  ellipse  :  reste  à  savoir^  plAt  à  Dieu^ 
oi^à  cda  ne  tienne,  tamt  s'en  faut  qu'U  V estime,  peu  s'en  fal- 
lut qu'U  ne  mourût^  que  vous  en  semblei  que  m'importe  qiCU 
le  dise  (que,  pronom  interrogatif  &  Taccusatif)»  etc.  Tu  domines 
wÉre  âge;  ange  ou  démon^  qu'importe  I  (V.  Hugo.) 

B.  Sujet  granvnuxtical  ce* 

6.  Quand  le  siget  grammatical  est  ce  avec  le  verbe  êtr^^  le 
sujet  logique  peut  être: 

a)  Une  proposition  substantive  conjonctive:  G^est dommage 
que  vous  n'ayez  point  appris  cela  plus  tôt  (Ac).  O^eet 
hasard  si  je  les  conserve  (La  F.  V,  18)  (v.  §  289). 

b)  Le  plus  souvent,  une  proposition  principale  sojis  la  form0 
d'une  proposition  substantive  quand  on  veut  mettre  en  relief 
un  membre  de  la  phrase  (un  substantif  ou  proposition  sub- 
alontive)  comme  prédicat  d'une  proposition  principale  avec 
d^esty  par  ex.  :  Cest  votre  ami  qui  me  Va  dU^  au  lieti  de  :  Votre 
ami  me  Va  dit  (v.  §  292) 

Le  neutre  ce  construit  avec  être  est  souvent  le  seul  sigel,  et  alors  il  est  sujet 
réel  et  signifie  eeto,  môme  quand  il  s'agit  de  penonnet;  CSt  {eela^  c'est-à-dire 
ceux-là)  iont  des  Anglaie.  Vous  avez  torL  c*  (cela)  eêl  Mdent.  Toulee2ac*«sX 
la  mer  à  boire  (La  F.  VIII,  25). 


Artide  F.  —  Du  prédioai 
§  165 

1.  Le  prédicat  est  verbal  ou  nomina/. 

a)  Le  prédicat  verbal  s'exprime  par  le  verbe  et  marque  Vaction 
du  sujet  :  Le^soleU  brille.  Nous  n'avons  pas  d'argent. 

b)  Le  prédicat  nominal  s'exprime  par  V adjectif  ou  le  substan- 
tif et  désigne  la  qualité  du  sujet  ou  Vewèce  à  laquelle  il  appaiHent  : 
Xfso^esf  lumineux.  7Vi  ^19  malade.  Le  soleil  est  xmasttB. 
Cest  de  Tor. 

Le  prédicat  nominal  renferme  donc  deux  choses  distinctecf, 
qui  sont  réunies  dans  le  prédicat  verbal,  savoir  :  1^  Vidée  pré- 
dicative^  ou  le  prédicat  proprement  dit,  qui  est  exprimé  par  l'ad- 
jectif ou  le  substantif;  Sl^  la  copule,  ou  la  liaison  entre  le  pré- 
dicat et  le  sujet,  marquée  par  le  verbe  *rf ,  qui  exprime  en  même 
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temps,  comoie  les  antres  verbes,  le  temps  et  le  mode  de  l'ac- 
tion, ainsi  que  la  personne  et  le  nombre  du  ^et 

Qaand  te  «obstaàtif  est  employé  comme  prëdicut,  il  d^gne  itn  enseihble  de 
qualités  qui  oonstHve  le  gemie  on  Tetpèce.  Si  je  dis  :  L^  chien  eti  /UMe,  je  n'at- 
tribue au  fi^et  qu*niie  eenle  qualité,  celle  de  fidèle (  mais  en  disant:  Le  Men 
eti  un  amlmdlf  j'afflrme  que  le  c^Um  a  tontes  les  qnaHtés  on  propriétés  qui 
oaréctérisent  Vmiimai  ;  en  d'autres  termes,  je  comprends  Téspèee  chien  dans 
une  espèce  supérienrcr  ou  un  genre,  ïanimal» 

2.  Le  prédicat  nominal  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  A  la  place  de  Tadjèctif  : 

1^  Par  l'infinitif  précédé  de  la  préposition  à  :  Je  mis  à  plain* 
dre.  Un  trône  n'est  point  à  dédaigner  (GrébiUon). 

rUiindre  a  un  acyeetif  actif  en  if  :  plaintif;  mais  l'adjectif  passif  en  a6le  ou 
\hle  manque,  et  c*est  pourquoi  on  le  remplace  par  Tinfinitif  à  plaindre  dont  le 
sens  est  passif., 

2*  Par  un  substantif  précédé  d'mne  préposition:  Cfefo  est  de 
rigueiir  (Ac).  H  est  à»  taille  àse  défendre.  Il  est  de  bon&e 
humeur.  Il  ed  d'une  h^pneor  sombre.  Vkerbe  était  fort 
4  son  gré  (La  F.).  Les  blés  sont  en  fleur  (J.-J.K). 

L^adjectif  Adt  toujours  place  au  subsùfitif  quand  il  doit  être  déterminé  par  un' 
antre  adjectif  x>U  par  une  proposition  adjèctivft;  par  ex.,  Xea  habitante. iih  Parié 
9a.nl  tréf  ourienz  =s  d'una  coriosité  «zoésaiTe  ^'  d'une  onriotité  qoi  irm 
fiitqa*à  TaziraTaguice.  (tfont.)* 

b)  A  la  place  du  substantif  : 

1*  Par  Tinfinitif  :  Espérer j  c^ert  jouir.  Souffler  n^est^pas 
jouer. 

2^  Par  un  pronom  personpel  absolu  :  Et  cet  homme  ce  sera 
moi  (J.-J.  R.)  ;  ou  personnel  conjoint,  savoir  fo  variable  :  Je 
W  regarde  comme  la  mère  de  cet  enfant  :  je  la  suis  de  cwiir.je  la 
sitis  par  ma  tendresse  potir  lui  (Ac),  et  le  neutre  ou  invariable  : 
Je  veux  être  mère  parce  que  je  le  suis,  et  (fest  en  min  que  je  ne  le 
imulraîsjHxs  être  (Mol.);  —  démonstratif:  Le  moment  du  péril 
ist  celm  d%  cofirage  (Lali.).-  TcJ  est  mon  sort;  —  interro- 
gatif  :  Qui  est  ton  père?  Qv.^ est-ce  que  c^tst?  Quel  «sfo^ en? 
(A.  Dumas).  Songez  ce  quejepuisj  qui  vous  êtes,  quel  estSapor^ 
et  qui  je  suisÇRegn.);  —  relatif:  Qu'est-ce  que  c'^  qu'un 
peuple  ef%  furie?  (V.  Hugoj),  Insensé  €^%  j'étais  de  croire  à  leur 
hànnefoi  (Ac).  Le  fripon  qu'ïZ  est.  Q) 

3*  Par  un  nom  de  nopibre  ou  par  un  pronom  indéfini:  ife 
étaient  mille.  Ces  papiers  sont  tout  pour  moi  et  nesontTÏBikpofir 
tot  (V.Hugo). 


(i)  Sekm  niez,  m,  118, 348»  ^ue  est  ici  conjonction  et  non  pas  pronom  relatif. 
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ArHderL  —  UVo)oi9t. 

§160 

1  •  Vobjet  est  le  mot  qui  complète  ou  détermine  d^nne  manière 
plus  inréciso'  Tiâée  exprimée  par  un  Terbe  ou  par  un  adjectif: 
L0  dufM  atme  Vhomatbj  il  aspite  à  Itd  flaire.  Le  dowest  con- 
tenu de  8Qn  9ort  Le  coq  ehanie  le  ntatiii.  Dans  h  Jteval  éhne- 
Phonm0j  le  substai^tif  ^omm^  détermine  Paction  du  rerbe  aimey 
qvày  considéré  seul,  marque'  une  sorte  d'action  générale  et  in- 
déterminée. 

V objet,  &objieerey  mettre  deviint,  c*eet  ce  qui  est  placé  devant  nou$  ;  le  wjei^ 
de  Bubjieerey  mettre  dessous,  c*eet  ce  qui  est  placé  sous  notre  m^in.  En  gram- 
maire, le  terme  d*obJèi  s'*appliqne  à  tout  ce  qui  «etrpour  ainsi  dire  placé  viê^ 
idit  du  prédicat  (objeçtum  eêi)  et  qui  le  détermine  d^une  manière  quelconque»  et 
dansée  sens  général  Tobjet  s^oppose  au  sujet  ;  mais  Tobjet  est  le  plus  souifent  pris 
dans  un  sens  tout  à  Aiit  restréiiit  pour  désigner  le  complément  direct  ou  Fac- 
cusiiltif. 

2.  Ti'objet  s'appelle  tantôt  complément^  tantôt  circùnOanckl. 

a)  Jje  complément  est.  l'objet  nécessaire;  il  est  ainsi  appelé, 
parce  qu'il  cofnplèU  l'idée  de  l'action  de  telle  manière  que  l'on 
ne  peut  se  représenter  cette  idée  sans  Pobjet  qui  la  détermine  : 
La  courte  ronye  le  fromage* 

ai  l'on  disait:  la  9ourt$  rongé,  ridée  exprimée  par  le*?erbe  serait  réellement 
ifMnnplètê  ;  car  Von  ne  peut  p^  se  repr^enter  Faction  de  ronger  sans  un  ob- 
jet qui  est  rongé,  Ainsi  dans  ;  La  souris  ronge  le  fromage^  Vïdé^  de  ronge  est 
complétée  par^ridée  de  fromage^  et  Fon  dit  que  le  substantif  fromage  complète 
le  ▼érbé  ronge,  qu'il  en  est  Iq  compTément,  On  rappelle  aussi  régime,  parce 
4u*il  dépend  du  verbe  ou  en  est  rigL  * 

h)  Le  circondancid  exprime  une  circonelanee  particulière  de 
l'action  qui  n'est  point  nécea^ire  pour-  qiie  le  verbe  ou  l'ad- 
jeotif  ait  un  sens  complet  :  Ijes  gremvfUes  eoaseeni  le  soir  ;  le 
eotr  est  un  circonstanciel,  qui.  précise  le  temps  où  l'action  de 
oweeer  a  lieu. 

3.  Le  même  verbe  peut  avoir  en  même  temps  plusieurs  com- 
pléments on  circonstanciels,  par  exemple:  La  semaine  pro- 
Chaine,  pouf  ta  fête,  je  \* enverrai  par  la  poste,  à  ton 
domidle,  un  joli  petit  album. 

4.  Plusieurs  verbes  peuvent  avoir  un  complément  commun, 
pourvu  que  ces  verbes  n'exigent  pas  des  régimes  de  nature 
différente.  Ainsi  on  dira  U*ès  bien:  Les  ennemis  assiégèrent  ett 
prirent  la  ville;  mais  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Les  ennemie 
amiigirent  et  ff  emparèrent  de  la  ville,  parce  que  assiéger  veut 
trn  régime  direct;  la  correction  exige  :  Ils  assiégèrent  la  vUle  et 
s'en  empotèrent.  Cette  régie  s'applique  aussi  aux  adjectifs  et 
aux  prépositions;  ainsi  on  ne  dira  pas:  H  e$l  utile  et  chéri  de 
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sa  famille.  Il  a  parlé  earUre  et  en  faveur  de  mon  projet;  il 
iietadra  dire:  Il  est  utUe  et  cher  à  m  famille.  2Z  aparlipaur  et 
contre  mon  projet. 

5.  Quand  un  verbe  a  plasieurs  compléments  coordonnéiB,  ces 
compléments  doivent  être  de  même  natore.  Ainsi  on  ne  dira 
pas:  i;  aim^  le  jeu  0^  à  étudier.  Je  vous  exh(fr(e  auoourmge 
et  à  patienter;  mais  bien  :  Il  aime  le  jeu  et  Tétnde.  Je  vom 
ea^iarte  au  oourage  é^  à  la  patience. 

A.  Gompléntat. 
§  167 

1.  Le  complément  est  exprimé,  coBune  le  sujet,  pap  on  sub- 
stantif ou  par  un  mot  de  nature  substantive,  savoir; 

a)  Par  un  substantif:  Le  eoleU  dissipe  leL  nue  (La  F.  YI,  8). 
Le  sage  profite  du  temps^  ou  par  un  substantif-adjectif:  Le 
riche  méprise  souvent  le  pauvre. 

i>  Par  un  infinitif:  Osez  me  suivre  ;  osez  accompagner  ina 
fuite  (Bac.).  Tout  homme  craint  de  mourir  (J.-J.  Ë.).  Etre 
Bonaparte  et  se  faire  sirel. . .  il  aspire  à  descendre  (Courier). 
Mon  frère^  vous  seriez  charmé  de  le  connaître  (Mol.). 

c)  Par  un  pronom  substantif,  savoir  :  1®  un  pronom  person- 
nel conjoint  :  Il  me  trahit^  vous  trompe  et  nous  méprise  tous 
(Bac).  Ceci  ne  me  platt  pasy  dit-elle  aux  oisiUons  (La  F.  I,  8)  : 
ou  absolu:  Je  ne  vois  venir  ni  lui  ni  elle.  EUe  doit  êtreàmoi- 
(La  F.  I,  6);  —  ï*  un  pronom  possessif  absolu:  Si  Fêté  a  ses 
plaisirsj  t hiver,  a  aussi  les  siens;  —  3^  un  pronom  démonstra- 
tif: Je  nourris  celui-ci  depuis  longues  années  (La  F.  X,  2).  A 
cela  Von  n'a  rien  à  dire  (La  F.  I,  6)  ;  —  4^  un  pronom  inter- 
rotatif  ou  relatif:  Que  cherchez-vous?  De  qvd parlez-vous?  Je 
m'en-rapporte  à  qui  vous  voudrez. 

d)  Par  un  pronom  indéfini  ou  un  nom  de  nombre  indéfini 
employé  absolument:  On  m'a  dit  quelque  chose  qui  est  très 
jMscmt  (Ac).  Il  tes  a  tous  réunis.  Qui  ne  sait  rien,  de  rien 
ne  doute. 

e)  Par  tout  autre  mot  pris  substantivement  et  généralement 
précédé  de  Tarticle  :  La  vanité  soutient  tour  à  tour  le  pour  et 
le  contre.  Plusieurs  peu  font  un  beaucoup. 

2.  Le  complément  du  verbe  est  appelé  direct  on  indirect^  selon 
que  le  rapport  objectif  est  marqué  par  la  construction  ou  par 
une  préposition. 

a)  Le  compléfnent  direct  ne  se  marque  en  français  que  par  la 
place  qu'il  occupe;  on  le  met  après  et  quelquefois  avant  le 
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Terbe  sans  aucune  préposition  :  La  pluie  arrose  la  terre.  Ueau 
fraitehe  nous  désaltère  ;  cependant  le  coinplément  direct  exprimé 
par  un  infinitif  est  le  plus  souvent  précédé  de  la  préposition  à 
ou  de:  H  aime  à  jouer*  On  craintà»  se  montrer  sous  sa  propre 
figure  (Boil.). 

b)  Le  complément  indirect  se  marque  généralement  en  fran- 
çais  par  les  prépositions  à  et  de:  Le  vert  platt  â^la  vue.  Le  re- 
mords est  inséparable  du  crime  ;  toutefois  le  complément  indirect 
n'est  pas  précédé  de  la  préposition  quand  il  est  exprimé  par  un 
pronom  personnel  conjoint:  La  paresse  nous  nuit.  Votre  fiUe 
xae  plut;  je  prétendis  lui  plaire  (Bac.). 

e)  UjSk  une  espèce  particulière  de  complément  qui  marque 
Veffet  de  Faction  ou  une  transformation  du  sqjet  ou  même  de 
Tobjet;  c'est  à  cette  espèce  de  régime,  que  Ton  donne  quelque- 
fois le  nom  d^objet  factitif  ou  simplement  de  faditif  et  que  nous 
appellerons  complément  jr^ioof»/*. 

Le  complément  prédicatif  s'exprime  : 

1*  Par  un  adjectif  (ou  un  substantif  employé  adjectivement)^ 
qui  s'accorde,  comme  l'adjectif  prédicatif,  en  genre  et  en  nom- 
bre avec  le  si^t  de  la  proposition,  et  alors  le  verbe  est  inûran- 
^itif  :  n  dmeni  riche.  La  chrysalide  dmmt  papillon.  BUe 
parui  toute  tremblante.  La  '^toire  resta  ixidécise.  Us  oni 
été  faits  prisonniers  ;  —  ou  avec  le  complément  direct,  et 
alors  le  verbe  est  transitif:  Le  commerce  le  rend  riche.  On 
Iw  a  PUS  ivres. 

3^  Par  un  substantif  précédé  de  la  préposition  en:  Narcisse 
fut  métamorphosé  en  fleur.  L'armée  était  partagée  en  deux 
corps. 

B.  GircdiittanoSal. 
§168 

1.  Le  circonstanciel  s'exprime  de  deux  manières  différente^: 

a)  Par  un  substantif  précédé  d'une  préposition  ou  par  un 
substantif  à  l'aécusatif  :  U enfant  tomba  dans  Teau.  Elle  parle 
avec  modestie.  Le  rossignol  chante  la  nuit.  Sous  cette  forme, 
le  circonstanciel  s'appelle  encore  complément  t'ulverbial. 

b)  Par  Vadverbe^  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  placé  près  du 
verbe  pour  en  déterminer  la  signification  :  Votre  litre  We^  pas 
Ik^Ued  ici.  Il  est  arrivé  hier  et  il  partira  demain.      ^ 

On  distingue  quatre  espèces  de  circonstanciels,  savoir  ceux 
do  lisu,  de  tempsy  de  manière^  de  cause  et  de  but^  qui  répondent 
aux  qitestions  oà?  quand?  comment  ou  combien?  et  pourquoi? 
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à)  LeUeuotk  quelque  chose  9e  foit:  ïlest  né  (oùP)  à  Paris. 
Le  ver  1^  dans  la  terfe.  Mon  frèreloge6t»E mou  II  naquH 
un  lion  dans  la  forêt  prochaine  (La  F.  XI,  1). 

b)  La  diredUm  d'un  mouYement  vers  un  lieu  (oà?)  où  hors 
d*ùn  lieu  (étoù?)  ou  à  ka^ers  un  lieu  (paroù?):  UicuneuU 
primpe  (ouP)  sur  les  arbres.  Uokeau^èmxie  (d'oùP)  de  sa 
cage.  Le  RhShe  sùrt  de  la  Suisse  (point  de  départ),  fom 
par  Lyon  (passage)  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  ^int 
d'arriTée). 

Avec  quoique»  verbet^  teU  que  aller^mHtre,  placer,  pomr^mwoyer^con^ 
didre^  ikohéiér,'  eUC,  le  circo&tUàetel  doit  être  ootaiâété  eomnie  complëmeDl, 
parce  qull  «Kprime  une.^yivctioii  néèeanirevers  unltea)»n  liond'uii'liea:  il 
va  à  Rome.  U  r^oim^'ûê  Ki^let.  Le  remtrd  t^intffiduUiKDÊ  les  basMs- 
conrt.  Vienne  eèt  êUuée  sur  le  Dannbe. 

3.  lie  circonstanciel  de  temps  maxqw  : 

(i)  il  époque^  ou  le  tnament  de  l'aetiou:  Le  rossignol  éhante 
(quandP)  le  matin.  Les  hirondelles  reviennent  au  printemps. 

&)  La  période^  ou  la  durée  de  l'action  :  Les  serpents  s^ engour- 
dissent en  Mver.  Le»  étoiles  brillent  pendant  la  nuit.  Les  sa- 
pinsrestentverts  (combien  de  temps P)  toute  Tannée.  Unsàvetier 
chantaU  du  matin  jusqu'au  soir  (La  F.  Vm,  2). 

4.  Les  circonstanciels  de  lieu  et.de  temps  s'expriment  : 

a)  Par  un  substantif  ou  un  pronom  précédé  d%ne  préposition 
ou  par  un  substantif  à  raccusatif*:  Il  triompha  des  vents 'p^n.^ 
dant  plus  d'un  voyage  (LaX  VU,  14),  Les  brises  soufflent 
de  la  mer  vers  la  terre  pendant  le  jôur,^  pendant  la 
nuit  elles  soufflent  &ù  la  terré  vers  lamer.  Après  la  plu^e^ 
le  bea^  temps.  L'été  il  habite  la  campante. 

b)  Par  les  mots  de  rapport  appelés  adverbes  de  lieu  et  àe 
tenHps  Bt  qui  marquent  en  général  la  relation  à  celui  qui  parle  : 
VotreMvre  n'est  pas  là  ;  »7  esf  ici.  Allez  là.  Les  yens  oisifs  ir'^- 
nuient  partout.  —Il  est  arrivé  hier  et  U  partira  dematn#  Les 
commencements  sont  toujours  difficiles. 

5.  Le  circonstanciel  de  manih-e  marque  la  manière  d^étre 
ou  les  rapports  de  qualité  et  de  quantité  àe  l'action. 

a)  Le  rapport  de  i^m^i/^  répond  à.  la  question  corHmm^P  et 
s'exprime:  r  fax  un  adverbe  de  manière:  Etudie^hiuïm  La  jeune 
fille  parle  modestement.  Tenez  bon  ;'—  2^  par  un  substantif 
précédé  d'une  préposition  :  La  jeune  fiUe  parle  aveo  modestie. 
Il  me  laisse  en  un  coin  sans  herbe  (La  F.  X,  2).  L^enfant  tomba 
dans  Veau  par  inadvertance.  Il  va  à  tout  yent.  On  n'édaire 
pas  les  esprits  à  la  lueur  des  bûchers.  Il  mange  sofibléen 
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herbe.  Jl  saUcda  sur  le  bout  du  doigt.  —  La  manière  est 
quelquefois  exprimée  par  la  préposition  «n  marquant  la  com- 
paraison: Il  joue  en  mattre  (conune  un  maître  joue). 

Dans,  la  manière  on  comprend  aussi  l'instrun^ent  au  moyen 
duquel  Taction  s'effectue  :  Les  persans  se  bcMirmt  avM  des 
fourches. 

La  manière  est  en  quelque  aorte  la  qualiU  du  verbe,  qui  ne  forme  avec  Vnt- 
ttvité  énoncée  qu'une  seule  idée  :  parler  fort  =5  crier,  aderi\Vb  =s  courir.'  Aussi 
les  adverbes  de  manière  sont-ils  en  général  formés  d*adjectifs  oU  de  substantif 
abstraits,  et  de  même  que  les  adjectifs  ex|»riment  les  qualités  des  objets  comme 
opposées  Tune  à  l'autre,  par  exemple:  homme  pmdimt,  Aomm#  Unpmdént, 
de  même  les  ad  verbes  de  manière  majrquent  en  général  par  Tôpposition  des  idées 
l'espèce  particulière  ou  la  manière  de  Taction,  par  exemple  :  parler  pradam- 
mênt,  parl^  imprudemment.  On  peut  donc  considérer  l'adverbe  de  mantèi^ 
comme  ra4jectif  du  verbe. 

b)  Le  rapport  de  quantité  indique  rintensitéàe  Taotion,  c'est- 
à-dire  le  nombre,  la  mesure  et  le  degré  ;  il  répond  à  la  question 
combien?  ou  à  qiAd  degré?  et  s'exprime:  1^  par  un  adverbe  de 

rntUé  ou  d*intensité:  Il  ^ravaiU^  (à  quel  degré?)  beanôonp. 
malheur  qu'(m  'mérite  accable  davioitage.  Parlez  tout  las; 
—  2^  par  un  substantif  procède  ou.non  d'une>prépositi(Mi:  O 
Uvre  coûte  (combien?)  oinq  francsà  II  aime  le  jeu  k  V0:^cèê. 

Souvent  l'idée  d'une  action  est  liée  au  verbe -soiis  la  forme  d*unèirc$i|stancie] 
de  temps  ou  de  manière  :  Il  mange  êan$  appétit,  U  dort.tM  fenitre$  ouverteê. 
Ce  rapport  est  Surtout  marqué  par  une  (brme  particulière  du  verbe  qu'on  appelle 
gérondif:  U  partit  en  riant.  En  pareil  cas  le  gérondif  peut  se  remplacer  par 
une  proposition  précédée  du  mot  et:  U  mange  et  n*a  pas  d'appétit,  D  parfit  et 
ilrH, 

6.  Le.circonstanciel  de  came  désigne  la  cause  ou  2^  ^ d'une 
action  et  répond  i  la  question  jxmrjfuoî?  Il  s'exprime  par  le  sub- 
^an^  précédé  d'une  ^préposition:  Judas  s^ étrangla  de  déses- 
poir. L'^nui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse.  Nç:us 
naissonsj  nous  vivons  pour  l|i  société. 

On  distingue  trois  espèces  de  causes,  savoir  : 

a)  La  cause  réelle  que  Ton  distingue  en  :  P  csMse  physiqucy 
ou  ce  qui  produit  reffet:  La  glace  se  fond  parla  chaleur;  — 
2^  cause  morale,  ou  le  motif  qui  détermine  Vactioti  du  sujet  : 
V  enfant  sage  obéit  par  amour;  —  3^  cause  logique,  ou  la  raison 
sur  laquelle  se  base  un  jugements  Nous  connaissons  Dieu  par 
ses  œuvres.  Il  mourut  de  la  fièvre.  Les  Pharisien^  priaient 
psLT  hsrpocrisie*  On  distingue  le  vin  à  son  goût. 

b)  La  cause  possible^  ou  la  condition  moyennant  laquelle 
l'action  a  lieu  :  Les  raisins  mûrissent  vite  par  une  grande  cha- 
leur (si  la  chaleur  est  grande). 

c)  La  concession^  c'est-à-dire  une  circonstance  qui,  tout  en 
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mettant  obstacle  à  l'actiota,  ne  Tempèche  pas  d'avoir  lira:  Il 
ed  sorti  malgré  la  )>lme.  La  vérité^  nonobstant  lo  pré- 
jugé,  rerreur  et  le  mensonge^  9$faitjouretperceàhfin. 
Les  marins  wurentUs  merstm,  dépit  de  toutes  les  tempêtes. 
Dans  la  cause  physique  on  coinpren4  aussi  le  mctfm  qui  met 
le  sqjet  en  état  de  faire  quelque  chose,  et  la  maUère  dontuné 
chose  est  &ite  :  Il  se  nourrit  de  son  travail  Cette  maison  est 
bâtie  en  pierres.  De  rien  on  ne  fait  rien. 


ArticU.  F//.  —  D0  rattribnt. 
§  169 

1.  Qn  appelle  attribut  tout  mot  qui  est  ajouté  à  un  substantif 
pour  exprimer  sa  qualité  pu  sa  relation  à  la  personne  qui 
parje  :  Le  cheval  arabe  est  petit.  Honore  XitB  parents. 

L'attribut  a  souvetit  la  forme  d'un  complément  ;  on  rappelle 
alors  complément  attributif  pour  le  distinguer  de  Vsttribu£  simple 
ou  attribut  proprement  dit:  Le  hareng  est  un  poisson  de  mer. 
Le  sang  de  Fhomme  est  rouge. 

Prit  dans  son  sens  étymologique,  VsLVtnbui(\2Liïn  aUributxtm,  de  attribuere, 
assigner,  ijoàtor,  attribuer)  est  l'action  ou  la  qualité  qui  a  déjà  été  assignée  eu 
attrU>uée  i  une  personne  ou  à  une  chose  en  vertu  d'un  jugement  antérieur. 
Cette  dénomination  ne  peut  donc  8*appliquer  au  prédicat,  c'est-à-dire  à  ce  que 
Ton  énonce  du  svjet.  à  l'instant  même  de  la  parole:  Teipression  un  bon gUe 
suppose  à  la  véfrité  une  affirmation  :  legUeesi  ban;  bon  est  donc  un  attribut» 
mais  n*est  pas  prédicat,  parce  que,  bon  gîte  ne  désignant  qu'une  idée  (Kidée  d*un 
être),  il  n*y  a  pas  de  pensée  exprimée  et  par  conséquent  pas  d'aflUmation.  De 
même,  mon  ehewU  suppose  Taffirmation  ce  cheval  est  tni&n,  mais  ne  Texprinh* 
pas.  L'attribut  ne  diffère  donc  du  prédicat  que  par  l'absence  de  T^ffirmation.  0) 

%  L'attribut  peut  èti:e  exprimé  : 

a)  Par  un  adjectif  ou  par  les  autres  mots  qui,  comme  l'ad- 
jectif, ont  pour  fonction  propre  de  marquer  un  attribut;  c'est 
l'attribut  simple  ou  adjectif  attributif  t  LaSuisèe  est  un  beau 
pays,  Prends-tnoi  dans  ce  cUyner  trois  lapins  de  garenne  (Rac). 
Chaque  homme  a  ses  défauts» 

b)  Par  un  substantif  ou  un  mot  de  nature  substantive  pré- 
cédé d'une  préposition  ;  c'est  le  complément  attributif:  Le  cours 
d'un  fleuve  ed  F  emblème  de  la  vie.  Le  pardon  des  injures 
est  un  devoir  à  remplir. 

c)  Par  un  substantif  qui  n'est  pas  précédé  d'une  préposition; 


(1)  Les  traducteurs  de  Dlea  ont  rendu  par  le  même  mot  ottrQmt  les  deux  tenttîes  fiiM- 
dioat  et  ottHbut  du  texte  allemand,  ce  qui  produit  dans  rédlUon  française  une  eonftMioB 
très  regrettable.  Voir  entre  autres  III,  2d>  90,  80  et  18,  887,416,  etc.  Il  «si  wai  qu'à  la 
page  33  on  distingue  let  deux  idées  en  traduisant  le  terme  prédieaC  par  ottribiô,  et  W 
terme  attributpT épithètêftoàis  c'est  Texocption. 
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c'est  ce  qu^on  appelle  Vappaaition  :  Henri  l'Oiseleur,  Charles 
le  Téméraire* 

Selon  que  Tattribut  est  simple  ou  coiùbiné  avec  une  préposition,  il  appartient, 
comme  le  prédicat,  à  la  syntaxe  de  concordance,  on  il  équivaut  au  complément 
et,  comme  tel,  ii  rentre  dans  le  domaine  de  la  syntaxe  de  dépendance  L'apposi- 
tion esXy  comme  Tadjectif  attributif,  du  ressort  de  la  syntaxe  de  concordance. 

Â.  Attribut  tlfliple  (adjectif  attributif}, 
§  170 
1.  VadJecHfattribuHfpentétte: 

a)  Un  attribut  d'espèce  ou  de  qttalitéy  et  alors  il  est  exprimé 
par  un  adjectif  ou  un  participe:  Les  petits  ruisseaux  font  Us 
grandeB  rtpières.  La  modestie  affectée  est  plus  insupportable 
que  la  vanité.  La  crainte  est  la  passion  dominante  des  tyrans* 

b)  Un  attribut  individuel^  et  dans  ce  cas  il  est  exprimé  par 
un  pronom  adjectif  ou  par  un  nom  de  nombre  :  Dieu  sonde  nos 
cœurs.  Quels  livres  lisez-vous  ?  Cinq  centimes  font  un  sou.  Cer- 
tains oiseaux  voyaient.  Ces  murs  mêmes.  Seigneur^  peuvent 
avoir  des  yeux  (Bac). 

L*attribut  d*espécé  s'appelle  aussi  qualificatif,  et  l'attribut  individuel  déter- 
mifiatt/dans  le  sens  restreint,  puisque  tout  adjectif  est  déterminatif  de  sa  na- 
ture>.  sauf  lorsqu'il  est  employé  comme  épithète,  auquel  cas  il  est  simplement 
expUcatif  (§  73). 

2«  L!adjectif  attributif  est  toujours  lié  au  substantif  qu'il 
détermine,  et  cette  liaison  se  marque  par  la  concordance  des 
formes. 

6.  Complément  attributif. 
§  171 

1.  Le  substantif  fiôsant  fonction  d'attribut  peut  être  un  at- 
tribut d'espèce  ou  un  attribut  individuel.  Ainsi,  dims  un  luxe 
de  prince,  on  parle  d'une  espèca  particulière  de  luxe  qui  est 
qualiflée  par  de  prince  ou  princier;  prince  joue  ici  le  rôle  d'un 
attribut  d^espèce.  Mais,  dans  le  luxe  du  prince,  le  sen9  devient 
individuel;  il  s'agit  du  luxe  d'un  prince  en  particulier,  ^nc« 
est  un  attribut  individuel.  —  La  même  différence  existe  entre 
une  joie  d enfant  et  la  joie  de  V  enfant j  entre  la  forme  de  gou- 
vernement et  la  forme  du  gouvernement,  entre  un  palais  de  roi  et 
le  palais  du  roi.  (v.  §  174.) 

2.  La  liaison  du  substantif  attributif  avec  le  nçm  qu'il  déter- 
mine est  ordinairement  marquée  par  la  préposition  de  on  à:  un 
oiseau  de  proie,  le  flanc  de  la  montagne,  une  fleur  à  oignon.  Au 
lien  de  de  ou  à,  on  trouve  aussi  fréquemment  en,  par,  etc.  :  gril- 
lage en  fer^  homme  sans  fortune,voyage  autour  du  monde,  vote 
par  tète,  etc. 

ATtR.  Qranitnavrt  comparée.  26 
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C.  Appositton. 
§  172 

1.  L'apposition  peut  être  un  véritable  attribut  déterminatif: 
Charles  le  Téméraire  fut  battu  à  Morat;  mais  le  plus  souvent 
elle  est  explicative  et  exprime  un  jugement  sous  la  forme  d'une 
proposition  adjective  abrégée.  L'exemple  suivant  réunit  les 
deul  cas:  Chartes  le  Téméraire,  (qui  était)  duc  de  Bour^ 
gogne,  fut  vaincu  à  Moral. 

2.  L'apposition  peut  être  : 

a)  Un  substantif.  En  pareil  cas,  l'apposition  est  précédée  de 
l'article  quand  on  veut  la  mettre  en  évidence,  qu'elle  sert  à 
distinguer  une  personne  ou  une  chose  d'une  autre  personne  ou 
chose  du  même  nom:  Sdlon^  l'un  des  sept  sages,  donnait  des 
Uns  aux  Athéniens  (Boss.).  Lamotte,  l'oracie  de  cette  époque, 
daigna  consacrer  ce  triomphe  (Hugo).  Le  corps  législatif j  un 
corps  de  cent  membres,  recevait  communication  d^  lois 
(Thiers). 

Mais  l'apposition  ne  prend  pas  Farticle  lorsqu'elle  sert  à  dé- 
terminer son  substantif,  à  le  caractériser  d'une  manière  géoé^ 
raie  :  Henri  IV^  roi  de  France^  voulait  sincèrement  le  bien  de 
son  peuple.  Le  triste  hiver j  saison  de  mort,  ef^t  U  temps  du  som- 
meil delà  nature  (Bvii£,).  L'apposition  k,  en  pareil  cas,  la  valeur 
d'un  adjectif,  et  c'est  pourquoi  elle  est  souvent  exprimée  par 
des  noms  communs  d'origine  adjective  comme  dans  ces  expres- 
sions :  un  roi  enfant,  un  soldat  citoyen,  une  langue  mère,  un 
arbre  nain,  etc.:  La  couleur  lilas  est  fort  agréMe  (Ac).  Il  a 
le  repart  brusque  et  l'accueil  loup*garou  (MoL).  Peuple  camé- 
léon, j>^j9^dinge  du.  mattre  ÇLdi,¥.  VIII,  14).  Les  écrivain^ 
philosophes  ont  souvent  (F  injustes  préjugés  contre  la  Prusse 
(Staël).  Je  voudrais  pouvoir  en  donner  une  idée  à  des  lecteum 
gens  du  monde  (Ste-Beuye). 

L'apposition  se  rapporte  quelquefois  à  une  proposition  en- 
tière :  Sans  être  sorti  de  son  palais^  mon  père  parlait  cinq  langues^, 
(dipse  que  les  étrangers  admirent  en  nous  (Ségur). 

b)  Un  adjectif  ou  un  participe:  La  passion  y  aveugle  et 
sourde,  ne  voit  et  n'écoute  rien  ^Uin).  Za  nature^  jûliiB  belle 
et  plus  riante,  invite  aux  sentiments  les  plus  doux  OPiciurd)..  Je 
l'adorais  vivant,  et  je  le  pleure  mort  (Corn.). 

c)  tJu pronom  ou  un  nom  de  nombre  :■  La  fortune  nous  apersé^ 
cutéSj  lui  et  moi  (Fén.),  Le  roi  de  Pologne  n'eut  quele  temps  de 
monter  à  cheval^  Itd  onzième  (Volt.). 

3.  L^appobition  est  toujours  au  même  cas  que  le  substan- 
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tif  qu'elle  qualifie.  Cependant^  quand  le  nom  qui  est,  expliqué 
par  une  apposition;  est  an  génitif  ou  au  datif,  il  est  de  règle 
de  ne  pas  répéter  de  on  à  devant  l'apposition:  Un  missionnaire 
romains^  établît  comme  simple  évêque  à  Londres,,l2L  capitale  des 
Saxons  orientaux  (A.  Thierry).  Mais  cette  règle  n'est  pas 
rigoureuse,  par  ex.  :  On  apercevait  tes  sinuosités  de  la  Moscova,  de 
cette  rivière  qui^  depuis  la  dernière  invasion  des  Tartares,  n^a- 
vaUpltts  roulé  dé  sang  dans  ses  flots  (Staël).  Une  application  écla- 
tanite  m  omit  été  faite  presque  aussitôt  à  rAllèma^pie  de  M^^ 
de  Staël j  à  cette  œuvre  de  critique  littéraire  et  (^imagination 
(Vmemain). 

4.  L'apposition  se  place  en  général  après  le  substantif  qu'elle 
qualifie  :  Il  s^étdt  formé  une  puissance  nouvelle^  celle  de  F  opinion 
(Mignet).  Si  l'apposition  se  rapporte  à  un  pronom  cotgoint,  elle 
en  est  séparée  par  le  verbe  :  Il  obéit,  humble  chrétien,  à  sa 
décision  (Boss.).  L'apposition  peut  aussi  précéder  le  mot  auquel 
eUe  se  rapporte,  surtout  si  c'est  un  pronom  :  Zélé  disciple 
de  Pjrthagore,  »2  en  imitait  la  frugalité  (Barth.). 


Oliapitre  2tVI. 
STNTâXE  DE  L'ARTICLE 

Article  l  —  Smplol  deTartido  en  général 
§173 

1.  L'article  est  ce  qui  fait  qu'un  nfotestou  devient  subsian- 
tif  ;  cela  est  vrai  de  l'article  défini  comme  de  l'article  indéfinii 
et  un  substantif  n'est'  réellement  subatantif  qu'à  la  condition 
d'être  "précédé  de  l'article  ou  de  l'un  de  ses  équivalents  (ce^, 
mon,  etc.).  Qnand  ilen  est  privé,  il  cesse  d'être  substantif,  parce 
qu'il  n'en  r^nplit  plus  la  fonction  comme  sujet  qu  objet  déter- 
miné; il  est  alors  précédé  d'une  préposition  ou  d'un  verbe 
abstrait  avec  lesquels  il  forme  une  expression  adjecHve,  comme 
dans  un  désertée  sable  (=  sablonneux),  temps  d'orage  (=  ora- 
geux), patience  d^dinge  (=r=  angéiiqueX  conseil  d'ami  (=  ami- 
cal), etc.,  ou  verbale,  comme  dans  U  prit  soin  (=  soigna),  il 
a  faim,  U  rend  service,  etc 

L*emploi  de  nos  ^  trois  articles  n^  oOntribiie  pds  peu  à  donner  plus  de  clarté 
au  disconrar;  c'est  ainsi,  par  exemple,  ^ae  Jious  pouvons  préciser  le  sens  de  rac^ 
ensatif  latin  poKefn  en  traduisant,  selon  les  cas,  par  le  pain,  du  pain,  u^  pain: 
Je  mange  !•  pain  (qui  est  resté).  Je  mdnge  du  pain.  Je  mange  un  pain. 

A,  ÂrttGl«  défini. 

2.  L'article  défini  ^'emploie  devant  les  noms  communs  pour 
désigner: 
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a)  Un  ou  plusieurs  indwidus  dàenninh  de  l'espèce  entière  : 
L'coifant  ed  bien  malade.  Le  cheval  est  rentré  à  récurie.  Jai 
couru  toute  la  ville.  Les  cahiers  d^  cet  élève -dont  malpropres. 

b)  L'espèce  elle-même,  soit  générale,  soit  particulière  :  Le 
cheval  Hennit.  Les  faux  anids  vous  trompent.  Les  tremble- 
ments de  terre  sont  fréquents  en  Amérique. 

3.  Conformément  à  son  origine  démonstrative  (§  78),  l'article 
défini  a  pour  fonction  de  monti-er  l'objet  comme  présent  aux 
sens  ou  &  l'esprit  de  la  personne  qui  parle  et  de  le  mettre  ainsi 
en  relief  comme  un  individu  bien  déterminé  et  distinct  des 
autres  objets  de  la  même  espèce.  Le  nom  précédé  de  l'article 
défini  peut  être  déterminé  de  deux  manières  différentes  : 

d)  Le  nom  désigne  l'objet  comme  un  individu  connu  d'avance 
ou  qu'on  vient  de  &ire  connaître:  L'enfant  e^^  bien  ^naïade. 
Vive  le  roi  (Ac).  La  lune  est  dans  son  apogée  (Id.).  Portez  cett€ 
lettre  à  la  poste*  Certain  fou  poursuivait  à  coups  de  pierre  un 
sage.  Le  sage «er^fcmrne  (La  F.  XII,  22).  On  emploie  volontiers 
l'article  défini  pour  attribuer  une  qualité  aux  parties  connues  d'un 
tout  organique,  surtout  aux  parties  du  corps.  Dans  ce  cas  l'ad- 
jectif se  place  toujours  après  le  substantif:  //  a  le  nez  fin 
(Ac).  Cet  arbre  a  Vécorce  tendre  (Id.).  2/  a  la  méttwire  sûre.  Mais 
on  emploie  aussi  en  pareil  cas  l'article  indéfini  ou  partitif  : 
Charles  XII  avait  un  très  beau  front,  de  grands  yeux  bleus^  rem- 
plis de  doîiceur,  un  nez  bien  formé,  mais  le  bas  du  visqge  dés- 
agréable (Volt.). 

b)  Le  nom  désigne  l'objet  comme  un  individu  déterminé  par 
l'attribut  individuel  qui  suit  :  Les  cahiers  de  cet  élève  sont 
malpropres.  Si  Tattribut  individuel  précède,  on  ne  met  pas  l'ar- 
ticle; et  alors  les  mots  attributifs,  soit  noms  de  nombre,  soit 
pronoms  adjectifs,  sont  considérés  comme  les  équivalents  de 
Tarticle:  Ses  cahiers  sont  malpropres. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas,  l'artide  défini  a  pour  fonction  ca- 
lactéristique  d'individualiser  l'idée  exprimée  par  le  nom  qu'il 
précède. 

De  cette  première  signification  vient  le  second  emploi  de 
l'article  défini  pour  marquer  Vespèce,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  se 
trouve  compris  sous  la  notion  contenue  dans  le  substantif;  la 
personne  qui  parle  considère  alors  l'objet  désigné  par  le  sub- 
stantif comme  le  représentant  de  tous  les  autres  objets  de  la 
même  espèce  :  L'homme  (c'est-à-dire  tous  les  homfnes)est  mor- 
tel. Le  tigre  déchire  sa  proie,  et  dort;  lliomme  devient  homi- 
cide, et  veille  (Chat).  Le  moment  du  péril  est  celui  du  courage 
(Lab.).  Les  hommes  qui  aiment  l'étude  sont  avares  de  leur 
temps. 
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Quand  Tarticle.  défini  marque  Tespèce,  il  faut  distinguer  si  le  nom  commun 
est  au  singulier  ou  au  pluriel*  Au  singulier  l'article  défini  désigne  la  totalité  du 
gewre  ou  de  Ve^pèee  :  V homme  est  mortel.  Avec  l'article  pluriel,  le  sens  est  un 
peu  différent  :  Les  hommeê  $ont  méchants.  Il  ne  s'agit  plus  en  effet  ici  de  la 
totalité  physique  du  genre  humain,  mais  de  la  plus  grande  partie  des  individus, 
c'est-à-dire  de  la  totalité  morale.  (^) 

6.  Article  indéfini. 

4.  Ij  article  indéfini  s'emploie  devant  les  noms  communs  pour 
désigner  un  indivtdu  de  Tespëce,  distinct  des  autres  individus, 
mais  cependant  non  déterminé  d'une  manière  précise  :  J'ai 
acheté  un  cheval. . 

Il  s'emploie  aussi  pour  désigner  l'individu  indéterminé  comme 
représentant  de  l'espèce  :  On  ne  saurait  nier  qu^un  homme 
n'apprefine  bien  des  choses  quand  il  voyage  (Fén.).  Une  femme 
prudente  e^  la  source  des  biens  (Destouches). 

L'article  indéfini  n'a  pas  de  pluriel  ;  pour  désigner  l'idée  de 
plusieurs  individus  indéterminés,  on  emploie  le  pluriel  de  l'ar- 
ticle partitif,  qui  est  aussi  un  article  indé&ii  (§  80)  :  Des  lies 
ff  élevaient  au  milieu  des  lacs  (Chat.). 

C.  Arttole  partitif. 

5.  L'article paftiïi/^ s'emploie: 

a).  Au  singulier^  devant  les  noms  de  matière^  pour  annoncer 
qu'ils  désignent  une  quantité  indéterminée^  c'est-à-dire  une  par- 
tie ou  portion  quelconque  d'une  matière  homogène:  du i^otn, 
de  Vor,  de  la  bière. 

b)  Anplurieiy  devant  les  noms  communs  employés  en  quelque 
sorte  comme  noms  de  matière,  pour  désigner  un  nombre  indéter- 
miné de  personnes  ou  de  choses  :  des  enfants^  des  forêts^  des 
lim'es. 

L'emploi  de  l'article  partitif  donne  lieu  aux  remarques  sui- 
vantes. 

6.  L'article  partitif  a  le  sens  de  l'article  indéfini  et  la  forme 
de  l'article  défini.  Si  un  verbe  transitif  a  pour  complément  un 
nom  qui  exprime  non  pas  un  tout  ni  une  pluralité  d'individus, 
mais  une  partie  d'une  manière  indéterminée*  au  lieu  de  mettre 
le  régime  sans  article  à  l'accusatif,  comme  cela  se  lait  en  alle- 
mand;  on  se  sert  de  la  préposition  de  qu'on  fidt  suivre  du  nom 
accompagné  de  l'article  ;  la  préposition  et  l'article  se  confon- 
dent alors  avec  le  génitif  de  l'article  défini;  on  dit  ainsi  :  Je 
mange  du  paine^  des  noix.  La  locution  partitive  peut  passer 
au  rapport  du  datif  en  se  faisant  précéder  de  d,  selon  la  règle 


(1)  V.  Be^.uzff,  <Jt\urt  maire  générale,  l,  3Uel  siiiv. 
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du  français  :  La  paix  de  Vâme  est  préférable  kàe  l'or.  Demande- 
t-on  à  des  béliers  quils  n'aient  pas  de  cornes?  (La  Br.),  et 
même  d'autres  prépositions  peuvent  prendre  cette  place  :  at^ 
de  Targent,  dans  du  Tin,  chez  des  amis  ;  mais  de^  qui  ferait 
pléonasme,  est  natureHement,exceptè,  on  ne  dit  pas  se  nourrir 
de  de  la  viande,  mais  bien  se  nourrir  de  viande.  Le  pauvre 
manque  souvent  de  pain»  Voici  une  corbeille  de  cerises.  La 
maison  était  pleine  de  flammes  et  de  fumée».  Enfin  le  nom  pré- 
cédé dfc  l'article  partitif  peut  encore  exprimer  le  sujet,  mais 
cet  emploi  n'est  pas  fréquent:  Du  pain  et  des  noix  suffisent 
potir  Sun  déjeupev. 

I,  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  l'article  partitif  dans  lequel 
entre  l'aiticle  défini  et  Tarticle  partitif  exprimé  simplement 
par  la  prépositioiï  de.  Mais  ce  dernier  ne  caractérise  pas  seule- 
ment le  génitif  de  l'article  partitif;  on  l'emploie  encore  pour 
les  autres  cas,  quand  le  substantif,  pris  dans  un  sen&  partitif, 
est  précédé  d'un  adjectif:  Donnez-^noi  de  bon  papier.  De 
braves  gens  ttous  ont  défendus.  La  vue  de  belles  montcynes  me 
cause  beaucoup  de  plaisir.  Il  en  est  de  même  quand  l'adjectif 
figure  seul,  soit  qu'il  précède  ou  non  le  substantif,  dont  l'idée, 
dans  tous  les  cas,  doit  être  rappelée  par  le  pronom  en:  Je  pas- 
sai là  pour  un  bon  maître,  parce  quHl  n'y  en  avait  que  de  mau- 
vais f  J.-J.  R.). 

On  n  en  voyait  poitU  d'occapés 
A  chercher  le  soutien  d'une  tnaurante  vie  (La  F.  VII,  1), 

8.  Mais  l'article  partitif  reste  intact: 

a)  Quand  le  substantif  est  suivi  d'un  attribut  déterminatif: 
Donnez-moi  du  bon  papier  à  lettres.  La  vue  des  belles  m/on- 
tagnes  de  la  Suffise  me  transporte  d'admipfxtioti.  On  distinguera 
de  la  sorte:  Voici  de  bon  vin,  et:  Voici  du  bon  vin  que  vous 
avez  goûté  hier. 

b)  Quand  l'adjectif  et  le  nom  sont  tellement  liés  par  le  sens 
qu'ils  forment  un  nom  composé  ou  qu'ils  n'expriment  qu'une 
idée  simple  :  du  i)eiit-lait,  des  bas-reliefs^  du  metiu  bois^  des 
bons  mots. 

L'idée  partitive  se  marque  encore  pardeei  non  par  dw  qu^md 
le  nom  est  déterminé  i^r  un  pronom  adjectif:  Donnez-moi  de 
ce  vin.  Jja  vue  de  ces  belles  montagnes  me  transpotie  df  admiration. 
Je  trouvais  de  mes  portraits  partout' Q/Lont.). 

9.  Quant  au  génuif  de  l'article  parutif ,  qui  s'exprime  aussi 
simple^lent  par  de,  il  maïque  devant  les  noms  de  matière  au 
singulier  une  quantité  indéterminée  et  devant  les  noms  com- 
muns au  pluriel  un  nombre  indéterminé.  On  l'emploie: 
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a)  Après  le6  substantifs  qui  désignent  une  mesure  ou  un 
poids;  une  bouteille  de  vin^  deux  aunes  de  drap,  une  livre  de 
sucre,  une  corheiUe  de  cerises,  etc.,  un  qmrteron  û»'poxùr 
mes  de  terre.  Mais  quand  le  génitif  partitif  est  déterminé 
par  un  attribut  individuel,  on  emploie  d^  et  non  pasc^e;  Voici 
une  bouteille  du  vin  que  vous  avez  goûté  hier. 

b)  Après  les  noms  de  nombre  indéfinis  et  les  collectifs  par- 
titifs (§  84)  :  une  dm^zaine^^œufs^  une  foule  d'amis,  beaucoup 
de  pain,  peu  de  livres. 

Après  bien  et  la^  plupart,  on  emploie  le  génitif  de  Tarticle 
défini  du,  des:  bien  du  monde,  la  plupart  des  hommes. 

On  dit  avec  de:  J'ai  beaucoup  d'argeiU,  et  avec  du:  J'ai  bien  de  l'argent; 
dans  le  premier  cas,  beaucoup  est  comme  un  substantif  (§  84)  qui  a  pour  com- 
plément le  mot  argent f  de  là  le  gémti(  d'argent  ;  dans  le  seoond  cas^bi^nest 
un  adverbe  qui  laisse  au  verbe  toute  son  action,  et  argent  est  le  complément 
direct  du  verbe,  de  là  raccusatif  partitif  de  l'argent.  L'emploi  de  l'article  a  passé 
par  analogie  aux  locutions  où  bien  est  suivi  d*un  nominatif:  Bien  des  gen$. 

c)  AprtïS  uue  négation,  parce  que  pas  ^t  point  sont,  comme 
beaucoup^  peu,  etc.,  de  véritables  substantifs,  ce  qui  explique 
remploi  du  génitif  partitif  que  Ton  a  fini  par  attribuer  à  Tidée 
négative  elle-même  :  Je  fie  bois  pas  de  vin.  //  n'a  pas  de  mon- 
tre. Je  ne  vous  ferai  /xxs  de  reproches.  (0 

Mais  Tarticle  partitif  du  reparaît  dans  sa  forme  complète  : 

l""  Quand  le  substantif  est  suivi  d'un  attribut  déterminatif  : 
Je  ne  boirai  pas  du  vin  de  ce  tmweau, 

2®  Lorsque  la  négation  ne  porte  pas  sur  le  verbe,  mais  sur 
un  autre  membre  de  la  proposition  :  Je  n'ai  pas  de  l'argent 
pour  le  dépenser  inutilement  (c'est-à-dire  :  «7'a*  de  V argent,  mais 
non  pas  pour  le  dépenser  inutilement).  Je  ne  lis  des  livres  que 
lorsque  fen  ai  le  tetnps.  Je  ne  faia  pas  des  vers  ni  même  de  la 
prose  quand  je  veux  (Boil.).  Je  ne  vous  ferai  pas  des  reprocher 
frivoles  (fiac). 

3**  C^uand  on  veut  mettre  en  relief  le  nom  partitif:  Je  ne  de- 
mande pas  du  vin,  mais  de  la^bière* 

4''  Dans  l'interrogation  négative  employée  pçur  mieux  affir- 
mer :  iPaveé-vous  pas  des  amis  et  de  la  fortane  ? 


(t)  Lorsqu'on  dit  :  /l  n'a  past  de  monire,  l'^urticle  paitiUf  de  est  employé  de  la  même 
manière qu»  dans^  H  n'a  pa4  de  livres,  et  remplace  le  pluriel  de rarticle iodéfinljaul 
manque  (f80>:  fax  ane  montre,  —  des  montres;  j'ai  on  Upre,  —  des  livret.  C'est 
pour  lâ  même  j^ison  qun  l'on  dii  i  wns  auendre  de  ^ponae,  à  cau»e  de  la  négation  ren- 
fermée dans  le  jjtmM  ton^. 
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Artide  IL  —  Smploi  de  Tartiole  avec  les  noms  oommtins. 

§  174 

1.  Le  nom  commun  proprement  dit  s'emploie  dans  les  deux 
nombreset  peut  prendre  les  trois  articles  :  Vhommej  les  hommes^ 
on  homme^  des  hommes. 

Les  noms  abstraits  d'action  se  traitent  comme  les  noms  com- 
muns et  s'emploient  dans  les  deux  nombres  et  avec  les  trois 
articles  :  le  m,  un  cri,  des  cris. 

Dans  les  noms  de  matière^  on  ne  distingue  point  le  nombre, 
mais  seuleiÀent  la  quantité;  c'est  pourquoi. ces  noms  ne  s'em* 
ploient  qu'au  singulier  et  avec  l'article  partitif:  du  vin.  Mais 
les  noms  de  matière  prennent  aussi  l'article  défini  ou  indéfini^ 
lorsqu'ils  sont  employés  comme  noms  communs  pour  désigner 
les  espèces^  différentes  d'une  matière  homogène  :  Les  vins  de 
France  sont  recherchés.  C'est  un  bon  vin. 

Les  noms  abstraits  à'état  ou  de  qualité  sont  assimilés  aux 
noms  de  matière,  et,  comme  tels,  ils  ne  se  disent  qu'au  singulier 
et  avec  l'article  partitif:  du  courage;  mais  ils  peuvent  s'em- 
ployer comme  noms  communs,  et  alors  ils  prennent  l'article 
dé&ii  ou  indéfini:  César  vante  le  courage  des  Helvétiens.  Il  mon- 
tra un  grand  courage. 

L^  nom  de  matière  et  le  nom  abstrait  s'emploient  encore  au 
singulier  avec  l^article  défini  pour  désigner,  comme  le  nom 
commun,  la  totalité  de  Vespèce:  Le  vin  (==  tout  ce  qui  est  vin) 
réchauffe  le  cœur.  Le  courage  est  la  force  des  faibles. 

L'emploi  de  Tartiele  devant  le  nom  commun  ou  le  nom  de 
matière  diffère  selon  ^ue  le  nom  est  employé  comme  sujety 
comme  complément  ou  comme  prédicat. 

i.  Employé  comme  sujetj  le  substantif  doit  être  précédé  de 
l'article,  parce  qu'en  pareil  cas  il  désigne  toujours  un  individu 
déterminé  ou  indéterminé  de  l'espèce  ou  l'espèce  elle-même  : 
La  salle  du  festin  était  décorée  (Chat.).  Un  roitelet  t>ot/r  votts 
est  un  pesant  fardeau  (La  F.  I,  22.).  I)u  pain  ^  des  Ié|rume8 
sontsesseuls  aliments.lMeBdéiiC9ABsonimalheuretix(Jj&¥.^^  1). 

3.  Employé  comme  complément^  le  substantif  peut  être  pré- 
cédé ou  non  de  l'article. 

^.  Il  est  précédé  de  l'article  quand  il  désigne  l'individu  ou  l'es  - 
pèce  :  Je  reçois  à  mon  service  le  garçon  que  tu  m'amènes  (Les.). 
Travaillez^  prenez  de  la  peine  (La  F.  V,  3).  Us  rougissent  Je 
tnors  d'une  sanglante  écume  (Rac).  L'hypocrite  a  le  don 
des  larmes  (Boisf  e). 

B.  n  n'est  pas  précédé  de  l'article  lorsqu'il  a  un  sens  général 
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et  ne  désigne  ni  Tindividu  ni  Tespèce.  En  pareil  cas  le  substan- 
tif peut  être  joint  au  verbe  ou  à  un  autre  substantif. 

a)  Le  substantif  joint  au  verbe  rejette  l'article:  P  dans  les 
expressions  où  le  nom  t^ent  étroitement  au  verbe,  de  manière 
à  n'exprimer  avec  lui  qu'une  idée  unique  :  nvoir  coutunie,  mettre 
fin,  faire  signe,  prendre  exemple^  rendrevisiief  perdre  con- 
naissance, etc.;  —  ^  dans  des  locutions  toutes  faites  où  le 
substantif  précédé  d'une  préposition  désigne  d'une  manière  gé- 
nérale le  moment,  la  manière  et  le  lieu  :  après  souper,  des- 
cendre de  cheval,  monter  en  chaire,  tomber  à  genoux^  perdre 
de  vue,  être  (2'avis,  agir  en  roi,  etc. 

Cette  élision  de  l'article  a  surtout  lieu  quand  le  sens  est  par- 
titif :  avoir  faim,  avoir  honte,  prendre  courage,  faire  peur, 
porter  envie,  rendre  grftoes,  etc.  ;  —  avec  zèle,  sans  argent, 
par  amitié,  entre  amis,  en  flammes,  par  morceaux,  etc. 

Mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  si  le  substantif  est 
déterminé  par  un  adjectif,  on  fait  usage  de  l'article  :  avoir  une 
faim  canine^  avoir  une  grande  honte,  souffrir  avec  le  plus  grand 
courage^  vivre  sam  un  seul  souci 

b)  Lorsque  le  substantif  est  employé  pour  préciser  le  sens 
d'un  autre  substantif,  pour  en  indiquer  la  matière,  le  contenu, 
la  destination,  en  un  mot  pour  en  faire  connaître  les  propriétés, 
on  ne  lui  adjoint  pas  l'article;  le  substantif  attributif  peut  en 
pareil  cas  être  pris  dans  le  sens  partitif^  an  singulier  comme 
au  pluriel  :  table  de  marbre,  eau  de  rose,  conseil  d'ami,  homme  de 
génie,  trait  de  courage^  coup  de  /usiï,  cercle  d'amis,  bouquet  de 
roses,  troupeau  de  moutons,  etc.,  moulin  à  eau,  voiture  à  foin, 
étable  à  boeufs,  papier  à  lettres,  instrument  à  cordes,  etc. 

Mais  on  emploie  l'article  : 

l""  Lorsque  le  nom  attributif  est  pris  dans  un  sens  individuel  ; 
il  faut  donc  distinguer  entre  un  cliien  de  berger  et  le  chien  du 
berger,  une  table  de  salon  et  la  table  du  salon,  un  palais  de  roi  et 
le  palais  du  roi,  le  prisonnier  de  guêtre  et  l'art  de  la  guerre,  un 
nid  d'oiseau  et  le  nid  de  P  oiseau,  une  joie  d^  enfant  et  la  joie  de 
Venfant,  la  foime  de  gouvernement  et  la  forme  du  gouvernement, 
une  distribution  de  vivres  et  la  distribution  des  vivres,  une  assem- 
blée de  créanciers  et  rassemblée  des  notables,  etc.  ;  du  papier  à 
lettres  et  la  butte  aux  lettres,  un  homme  à  paradoxes  et  Vhomme 
aux  paradoxes,  etc.  La  morsure  de  bêtes  la  plus  dangereuse  est 
cdle  du  calomniateur  (Boiste).  La  morsure  des  serpents 'porte  le 
poison  et  la  mort  (Buff.). 

2**  Lorsque  le  nom  commun  attributif  est  déterminé  lui- 
même  par  un  autre  attribut  :  les  ports  de  mer  et  les  ports  de  la 
mer  Noire,  un  nid  Ôl  aigle  et  le  nid  de  Vaigle  royal,  etc. 
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4.  Employé  comme  prédicat^  le  substantif  ne  prend  pas  Tar- 
ticle: 

a)  .Après  le  yerbe  être^  lorsque  le  nom  employé  comme  pré- 
dicat n'est  -qu'une  simple  qualifk^ation  du  sujet  et  qu'il  exprime 
Pètat  de  rindividu  et  non  Tindividù  lui-même  :  San  frère  est  né- 
gooiant.  Un  père^  en  punissant,  madame,  est  toujours  père 
(Bac.).  Elle  est  mère  de  plusieurs  enfants,  Jjes  beaux-arts  sont 
amiSy  et  les  mwes  aont  sœurs.  (DeL). 

Maie  si  Ton  individualise  le  substantif,  l'article  reparait  et 
V<m  emploie  : 

!•  Varticle  indéfini  au  singulier  et  l'article  ixir^î^t/"  au  plu- 
riel/^ le  nom  prédicatif  désigne  uq  individu  indàerminé  de  Tes- 
pèce  ou  Vespèee  eUe-méme  (§  173)  :  Quiconque  est  plus  sévère  qui 
les  lois  est  im  tyran  (Yauv.).  La  rose  est  uAe  fleur.  Les  r&is 
sont  des  hommes  (Boss.).  L'article  indéfini  est  de  rigueiu* 
quand  le  nom  désignant  un  individu  indétermine  est  qualifié 
par*  un  attribut  d'espèce:  Son  frère  est  un  riohe  négociant. 
Ce  professeur  est  un  homme  de  mérite. 

2*  L'article  défini,  s'il  s'ag^it  d'un  individu  déterminé:  Cette 
femme  est  la  mère  dea  pauvres  (Ac).  Le  serin  est  le  musi- 
^en  de  la  chambre  (Buff.).  Le  paon  est  le  roi  des  oiseaux 
(Id.).  Le  pain  est  ^aliment  le  plus  sain  (des  aliments). 

Avec  les  pronoias  de  la  d»«  personne,  ily  elle^  ils^  ellcë,  le  prédicat  prend 
rarement  Tarticle:  on  dit  U  6$t  orphelin  et  non  pas  il  est  un  orphelin;  ici  le 
mot  orphelin  est  à  Tétat  de  simple  adjectif.  Mais,  si  Tindivido  doit  être  plub 
particulièrement  désigné,  on  fait  nsage  de  l'article  et  le  sujet  est  exprimé  par  le 
neutre  ce:  C'eêt  un  orphelin;  le  mot  orpJielin  est  devenu  substantif  et  est  sus- 
ceptible d'être  modifié  par  un  adjectif  ou  un  complément  attributif:  C*e$l  un 
pauvre  orpheliny  tin  orpMin  eanê  appui. 

b)  Après  devenir^  naître^  mourir jparaUre^  etc.  :  iJe  berger  qu'ii 
était  il  devint  roL  On  naît  poéte^  on  devient  orateur.  //  mourut 
prisonnier.  Il  me  paraît  fort  honnête  homme.  Il  s'est  fait 
prêtre.  Il  passe  pour  homme  de  bien. 


Article  III.  —  Smploi  de  Tarticle  avec  les  noms  propres. 

§  175 

1.  Le  nom  propre  exprime  par  lui-même  un  individu  déter- 
miné; Uaais  il  n'exclut  pas  l'article,  quoiqu'il  ne  lui  soit  paa 
nécessaire,  et  il  y  a  lieu  de  distinguer  ici  deux  espèces  dé  noms 
propres. 

2.  Les  noms  propres  de  personnes  et  les  noms  propres  de  rtU^ 
ne  prennent  pas  en  général  l'article  :  Schiller  et  GrOBthe  sont 
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les  fins  grands  poètes  de  V Allemagne.  Rome  a  été  appelée  la  ville 
AenuUe. 

Mais  dans  les  cas  suivants  <^es  noms  propres  ne  peuvent  pas 
se  passer  de  l'article  : 

a)  Quand  ils  sont  au  pluriel  (§  72)  :  Les  Corneille  et  les  Ra- 
cine ont,  illustré  la  scène  française.  Les  deux  Corneille  sont  nés  à 
Rouen, 

b)  Quand  ils  sont  employés  avec  le  sens  de  noms  communs, 
3t  alors  ils  prennent  les  trois  articles  et  s'emploient  dans  les 
deux  nombres  :  RodHard  était  VAIeor^ndre  des  rats.  Lee  Alexan- 
dres  sont  rares*  C'est  un  Alexandre.  Tous  les  conquérants  ne  sont 
pas  des  Alexandres.  Ils  se  croietU  de  petits  Shakspeare  (A, 
Dumas). 

On  emploie  même  les  noms  propres,  comme  noms  de  matière 
avec  l'article  partitif:  //  y  avait  en  lui  plus  du  Fox  et  du  Pitt 
que  du  Mirabeau  (Lam.).  Diderot j  la  plus  allemande  de  toutes  nos 
têtes,  fi  dans  laquelle  il  entre  du  Gœthe.  du  Kant  et  du  SchiUer 
tout  ensemble  fSte*Beuve). 

c)  Quand  ils  9ont  déterminés  par  un  adjectif  ou  Un  complé- 
ment attributif  :  le  féroce  Attila^  la  b^Ue  Naples^  le  Paris  du 
XIX^  siècle. 

L'article  défini  s'emploie  encore  : 

V  Devant  quelques  noms.de  poètes  et  de  peintres  italiens , 
le  Dante,  VAriosts^  le  Tasse^  le  Titien^  le  Corrège,  le  Dominiquin^ 
auxquels  il  faut  ajouter  le  Camoens,  poète  portugais,  et  le  Pous- 
sinj  peintre  français.  Ainsi  on  dit:  les  poèmes  du  DantCy  du 
Tasse^  les  tableaux  du  Titien,  du  Poussin^  ^tc.  L'article  qui  pré- 
cède les  autres  noms  propres  français  est  regardé  comme  fai- 
sant corps  avec  le  mot  et  ne  se  contracte  pas  avec  les  préposi- 
tions de  et  à:  les  œtipres  de  Le  Sage,  de  La  Harpe,  etc.  Souvent 
aussi  on  écrit  en  un  seul  mot  :  Lesage,  Laharpe. 

2^  Devant  quelques  noms  de  villes,  dérivés  de  noms  com- 
muns, comme  le  Havre,  le  Mans,  la  Rochelle,  la  Haye,  le  Caire, 
la  Mecque,  etc.  :  H  vient  du  Caire  et  va  dm  Havre. 

3.  Les  noms  propres  de  pays,  de  mwUagnes,  de  fleuves  et  n- 
mères  s'emploient  en  général  avec  l'article  défini  :  la  Fratice, 
le  Brésil,  les  Alpes,  le  Maranion,  la  Seine. 

Toutefois  les  noms  de  pays  ne  prennent  pas  en  général  l'ar- 
ticle: 

aj  Après  la  préposition  de  lorsqu'elle  marque  le  point  de 
départ:  R  vient  d'Espagne,  ou  lorsqu'elle  exprime  un  génitif  de 
qualité  ce  qui  est  toujours  le  cas  quand  il  s'agit  d'un  titre  ou 
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d'un  produit:  le  roi  de  Portugal^  V  empereur  (j^AUemagne^les  laines 
(f  Espagne,  le  fer  de  Suède^  les  vins  de  France^  la  porcelaine  de 
Saœej  la  noblesse  de  Hongrie^  ijamàis  que  Farticle  reste  quand  de 
exprime  le  génitif  de  possession  :  les  richesses  de  la  Hollande,  la 
fertilité  de  la  Pàtogne,  la  neutralité  de  la  Suisse,  la  marinera» 
l'Angleterre.  Mais  on  emploie  l'article  m6me  quand  de  marque 
le  point  de  départ  ou  le  génitif  de  qualitéj  l""  devant  les  noms 
de  pays  qui  sont  déterminés  par  un  adjectif  ou  un  complém^t 
attributif:  Il  revient  de  V Afrique  australe^  les  forêts  de  VAUe- 
inagne  du  nord;  2*  devant  les  noms  de  pays  composés  d'un  ad- 
jectif: la  marine  de  la  Orande-BretagnCy  le  roi  des  Pays-Bas^  ou 
qui  ne  s'emploient  qu'au  pluriel  :  les  nègres  des  Antilles^  ou  devant 
quelques  noms  du  genre  masculin  désignant  des  pays  situés 
hors  d'Europe  :  les  mines  du  Pérou^  les  diamants  du  Brésilj  le 
golfe  du  Mexique,  etc. 

b)  Après  la  préposition  en:  Il  a  wyapé  eti  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Mais,  comme  dans  les  cas  qui  viennent  d'être  indiqués, 
l'article  peut  être  de  rigueur,  et  alors  on  remplace  en  par  dans 
ou  à:  lia  voyagé  ÛÊms  V  Amérique  méridionale.  H  s' est  établi  WUL 
Etats-Unis. 


Article  IV.  —  Osussion  do  rartiole. 
§  176 

Quelquefois  on  supprime  l'article  défini  pour  rendre  Téxpi^eô- 
sion  plus  vive  ou  plus  rapide;  dans  ce  cas  l'ellipse  n*est  pas 
nécessaire  et  on  pourrait  rétablir  l'article  sans  cluEuiger  le  sens 
ni  violer  les  règles  de  la  syntaxe.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  par- 
ticulier : 

a)  Dans  les  sentences  et  proverbes  que  nous  a  légués  l'an- 
cienne langue,  qui  supprimait  volontiers  l'article  :  Iratienoe 
passe  BcUneé.  PtùsfaUdouo^urqueYiolenoe.  Chatéchaudé 
craint  Veau  froide. 

b)  Dans  les  énumérations,  surtout  lorsqu'elles  sont  suivies 
des  mots  toutj  chacun  :  Beauté,  tallent,  espxit,  tout  s'use  à  la 
longuCy  excepté  la  sagesse  d  la  vertu. 

c)  Avant  les  noms  qui  figurent  en  apostrophe:  Enfants, 

soyez  sages. 

d)  Devant  les  mots  rue,  place,  quai,  faubourg  :  Il  loge  rue 
Richdieu. 

e)  Devant  les  noms  placés  comme  titres  ou  adresses:  Intro- 
duction. Maison  à  rendre. 
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f)  Dans  maintes  expressions  consacrées  par  Fusage  :  Il 
s'est  donné  à  lui  corps  et  âme.  Ses  pleurs  coulaient  nuit  et 
jour. 

On  snpprime  beaucoup  plus  souvent  de  cette  manière  l'ar- 
ticle pailitif  ;  en  i^evanche  Télision  de  Tarticle  indéfini  est  assez 
rare  :  Ce  seraU{dxi)  temps  perdu.  Ce  n'est  point  là  gibier  à  desgens 
comme  moi  (Corn.).  Je  n'ai  pas  grandes  nouvelles  à  vous  mander 
(Rblc).  Ce  sont  là  jeux  de  prince  (La  P.  IV,  4). 

Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands pa$. 
Ayant  mie  ce  Jour-là,  pour  être  plus  agile^ 

GotiUon  simple  et  souliers  plats,  (La  F.  VII,  10.) 

Article  V.  —  Bépétition  de  l'article. 
§  177 

1.  L'article  se  répète  avant  chaque  nom,  sujet  ou  complé- 
ment: Ij^  père  et  \^  fts  sont  morts.  Dieu  aide  à  trois  sortes  ds  gens: 
les  fous^  les  ivrognes  et  leB  enfants.  LHntérêt  vitet  en  oeuvre  toutes 
sortes  de  vices  et  de  vertus. 

L'usage  familier  permet  cependant  de  supprimer  le  second 
article  quand  les  deux  noms  sont  pris  dans  un  sens  collectif  et 
indivisible  :  Les  père  et  mère;  les  us  et  coutumes;  les  officiers  et 
soldats;  les  lundi^  mardi  et  mercredi  de  chaque  semaine. 

2.  Lorsque  plusieurs  adjectifs  se'  rapportent  à  un  seul  et 
même  substantif,  Tarticle  se  répète  devant  chaque  adjectif  si  le 
nom  doit  représenter  des  objets  distincts,  mais  il  ne  se  répète 
pas  si  le  nom  désigne  un  seul  et  même  individu  :  Les  jeunes  et 
les  vieux  soldats  ont  fait  leur  devoir.  —  1^  jeune  et  brave  guerrier 
se  jeta  dans  la  mS4e. 

Quand  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  un  même  substan- 
tif désignant  autant  d'objets  différents  qu'il  y  a  d'adjectifs,  on 
Cut  s'exprimer  de  trois  manières  différentes  et  dire,  par  ex.  : 
langue  française  et  la  langue  italienne^  la  langue  française  et 
Vitalienne,  les  langues  française  et  italienne. 


Ohapitre  XVII. 
STNTAXE  DU  NOM  DE  NOMBRE 

Article  I.  —  XToms  de  nombre  définis. 
§  178 
1.  Le  mot  un  est  originellement  nom  de  nombre;  mais  il 
n'exprime  pas  toujours  le  nombre,  et  il  a  en  français  plus  d'un 
emploi: 
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a)  Un  est  nom  de  nombre  quand  il  sert  à  cèmpter  et  à  mar- 
quer positiyement;  le  nombre  :  Oda  coûte  un  franc.  IlaxmfUs 
etdeuxfiUfis. 

b)  n  est  encore  nom  de  nombre,  mais  marque  Vordre  quand 
il  s'oppose  à  (xMre  (§  83)  :  i/*im  et  Vautre  conmd  suivaient  ses  éUn- 
dards  (Corn,). 

c^  n  est  article  îttd^m,  quand  il  ne  sert  pas  à  compter  :  Une 
pomme  est  un  fruit.  Même  différence  entre  :  Un  ou  deux  Mèves 
ne  furent  pas  promus,  et  :  Cest  un  bon  élève. 

Mais  un  peut  s'employer  absolument  comme  pronom  indéfini 
quand  il  désigne  une  personne  indéterminée;  alors  il  se  joint 
i,  quelque  (m  àuxque  (§  91),  sauf  devant  le  pronom  relatif:  «T^t» 
connais  un  qui  lésait,  on  la  préposition  de:  L'uadPeuxest  p^rti 

d)  Un  esf  quelquefois  adjectif:  La  vérité  est  Un^jours  une. 
Cest  tout  un,  Ces  édifices  sont  parfaitement  distincts,  uns  et  com- 
plets (Hugo).  En  pareil  cas,  un  peut  aussi  être  invariable  ou 
neutre  :  Vous  serez  un,  et  quand  vous  serez  un,  vous  serez  tout. 
(Lamennais). 

2.  Le  mot  autre  a  un  double  eùiploi: 

a)  n  est  nom  de  nombre  et  marque  Vordre  quand  il  a  le  sens 
du  latin  aller  et  s'oppose  iun:  H  s'était  infortné  de  ce  qui  iéMt 
passé  dans  Vune  et  Tautre  armée  (Volt.). 

En  pareil  cas^  un  et  autre  peuvent  s'ejoiployer  abisolument^ 
et  alors  ils  sont  substantif,  puisqu'ils  prennent  l'article:  Je 
n*ai  vu  ni  Tun  ni  Tautre.  X'un  vaut-  Vautre.  Des  deux  livres 
que  vous  me  d^Handez,  voici  Pwiy  voUà  Vautre  (Ac).  Aimez^vous 
les  una  les  autres. 

b)  Autre  a  encore  le  sens  du  latm  alius  et  signifie  diètini:!!: 
n  amena  son  frère  et  deux  BXLtres  personnes,  Qud  autres  en 
serait  avisée  /Vautres  sauraient  vous  flatter  ;  moi  je  vous  dis  la 
vérité  (Ac.)\  ou  différent:  Cest  autre'  chose  que  j'exige.  Autre 
est  promettre^  autre  est  donner  (Ai6.).  Si  je  ne  vaiêx  pas  mieux^aiu^ 
moins  je  suis  autre.  (J.rJ,  R.). 

3.  Tous  les  noms  de  nombre  peuvent  s'employer  absolument, 
soit  comme,  noms  communs  :  le  dix  de  cceur^  un  C6at  de  piquet^ 
un  c^XkXétceufSy  soit  comme  noms  propres,  et  dans  ce  aernier 
cas,  ils  G^'écrivent  avec  une  majuscule  :  U  conseil  des  Dix  ou  irs 
Dix  (à  Venise),  les  Seize  (tdu  temps  de  la  Ligue),  /es  Quarante 
(de  l'Académie  française)  (§  137)^  les  Cent-Joun,  le  conseil 
(268  Cinq-Cents,  etc.  Les  nôms'dè  nombre  employés  substan- 
tivement ont  toujours  Taccent  tonique: 

4.  Les  noms  de  nombre  cardinaux  s'emploient  à  la  placé  des 
ordinaux  pour  indiquer  : 
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a)  L'henre  du  jour^  le  quantième  du  mois  et  la  date,  des  an- 
nées: Van  mil  huit  cent  (pour  mil  huU  centième);  à  denz 
heures;  le  dix  jtmvîer. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  date  des  années,  on  écrit  mi/  au  sin- 
gulier^ et  miUe  au  pliuriel,  C(»iformément  &*rétyniologie  (§  83): 
l'an  nul  huit  cent.  Van  trois  mille  huit  cent, 

b)  La  page,  le  livre  ou  le  chapitre  d'un  ouvrage  :  au  chapi^e 
quatre  du  livre  trois. 

c)  Le  numéro  d'ordre  d'une  série  de  personnes  portant  le 
même  nom:  Henri  IV  (quatre  pour  quatrième). 

JPrenUer  isit  exception  dans  les  trojis  cas,  et  l'on  dit  :  le  pre- 
mier janvier^  page  première^  Français  premier,  etc.  On  dit 
quint^  au  lieu  de  cinq,  dans  Charles-Quint^  Sixte^Quînt. 


Article  II.  —  Koms  de  nombre  indifln!& 

A«  HoBt  d«  atnbre  iiiiiT«na!i» 

§  179 

.  1.  Les  noms  de  nombre  tôi4^  et  cAojtie,  mu/ et  auctm  sont  dits 
univeif^y  parce  qu'ils  désignent  la  totalité  des  individus  com^ 
pris  dans  l'espèce.  Ils  ne  s'emploient  comme  noms  de  noinbre 
qu'au  singulier. 

Totd,  chaque. 

2.  Tout  et  cha^  sont  positifs;  chamœ  a  un  sens  individuel  ou 
éMrïbuiif^  tandis  que  tout  est  général  6u  collectif,  et  exclut  les 
exceptions  et  les  différences:  Tout  corps  est  àendu.  Chaque 
corps  a  ses  profpriétis. 

3.  Tout  n'est  nom  de  nombre  que  quand  il  est  sujvl  d^un 
nom  sans  article,  et  alors  il  répond  à  Vomnis  des  Latins;  mais, 
qfiand  il  désigne  la  totalité  ou  Vintéçrité,  c'est  le  latin  totus,  il. 
est  adjeôtif  et  est  suivi  de  l'aiticle,  à  moins  qu'il  ne  soit  em-^ 
ployé  comme  substantif  ou  comme  adverbe;  Tout  (=  chaque) 
animal  nia  pas  toutes  (\^%) propriétés (LaV. Il,  17). Xa  med 
courte  ei  ennuyeuse^  éUe  se  passe  toute  (=  en  entier)  à  désire^ 
(La  Br.). 

A.  Tout,  répondant  au  latin  omnis,  ne  s'emploie  guère  qu'au 
singulier  et  attributivement  sans  l'article  :  Toute  peine  mérite 
salaire.  Au  pluriel,  tout  peut  avoir  uù  Isens  distributif  :  Il  vend 
des  étoffes  en  tous  genres;  ou  collectif:  Les  coups  pleurent  c/^tous 
cêtés.  Tous  chemins  vont  à  Rofne  (La  F.  Il,  28).  Tous  gens  sont 
ainsi  faits  {U.Y1,  11) 
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B.  Tout,  désignant  une  totalité  d'objets,  surtout  au  pluriel, 
s'emploie  : 

a)  Substantivement:  Tous  vinrent  au-devant  de  lui; 

b)  Adjectivement:  Tous  les  hommes  sont  mortds.  Les  hommes 
sont  tous  mortds.  Ils  sortirent  tous  furieux^  Cesarbres  sont  tous 
en  fleurs.  Les  nouvdles  étaient  toutes  à  la  guerre. 

Au  singulier,  tout  est  neutre  dans  le  sens  d'une  totalité  col- 
lective :  Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr  (La  F. 
I,  22). 

C.  Toutj  signifiant  Vintégritij  c'est-à-dire  l'état  d'une  chose 
qui  est  entière,  qui  a  toutes  ses  parties,  est  im  véritable  adjectif 
qui  s'emploie  de  deux  manières  différentes: 

a)  Il  se  joint  comme  attribut  à  un  nom  désignant  V individu^ 
soit  comme  nom  commun  précédé  de  l'article  ou  d'un  pronom 
adjectif,  soit  comme  nom  prop^  :  Toute  la  maison  est  en  feu. 
Toute  sa  famille  est  en  bonne  santé.  Rome  n*est  plus  dans  Rome, 
elle  est  toute  oii  je  suis  (Corn,).  Tout  Paris  le  sait.  L'article 
manque  dans  quelques  locutions,  telles  que  somme  toute,  à 
toute  force,  etc. 

h)  n  se  joint  aussi  au  prédicat  : 

P  Comme  adjectif  se  rapportant  -au  sujet  ou  à  l'objet  *  La 
maison  est  toute  en  feu.  Cette  somme  est  toute  oà  vous  l'avez  lais- 
sée. Laissez-la  toute  à  sa  douleur. 

^  Comme  adverbe  dans  le  sens  d'entièrement  :  Elle  était  tout 
(tout  à  ùÀt)  heureuse.  Ils  sortirent  tout  furieux.  Ces  arbres  sont 
tout  en  fleurs.  Le  chien  est  tout  zèle,  tout  ardeur,  tout  obéis- 
sance (Buff.).  Dans  nos  souhaits  innocents  nous  désirons  être  tout 
vue,  pour  jouir  des  riches  couleurs  de  V aurore;  tout  odorat^  pour 
sentir  les  parfums  de  nos  plantes;  tout  ouïe,  pour  entendre  le  chant 
des  oiseaux;  tout  cœur,  pour  reconnaître  ces  merveilles  (Bem.). 

Tout,  quoique  adverbe,  varie  quand  il  est  placé  devant  un 
adjectif  féminin  qui  commence  par  une  consonne  ou  un  A  aspiré  : 
EUe  resta  toute  curprise,  toute  honteuse;  de  là  résulte  tacile- 
ment  une  équivoque;  par  ex.  :  Elles  sont  toutes  malades^  où  tpui 
peut  aussi  bien  se  rapporter  au  prédicat  qu'au  sujet,  selon  qu'il 
marque  l'intégrité  ou  la  totalité,  ce  qui  ne  serait  pas  le  cas  au 
masculin  :  Us  sont  tout  malades.  Us  sont  tous  malades.  Mais  de- 
vant un  adjectif  féminin  commençant  par  une  voyelle  ou  ttn  h 
non  aspii'é,  tout  redevient  invariable  :  Elle  est  tout  absorbée  dans 
ses.réfl^xions. 

n  y  a  néanmoins  certains  cas  où  tout,  placé,  devant  un  ad- 
jectif féminin  commençant  par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspire, 
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redevient  loi-même  an  Târitable  ac^ectif  ;  c'i38t  lorsqu'il  sert 
moins  à  exprimer  rintensité  ou'à  désigner  la  totalité  des  dif- 
férentes parties  d'une  chose:  La  forêt  lui  fana  XovlXi^  enflam- 
nkée.  Souvent  Padjectif  féminin  est  ^remplacé  par  une  expression 
équivalente  ;  on  observe  alors  la  même  distinction/et  Ton  écrit: 
Elk  était  tout  en  lannés^  parce  qUe  Umt  exprimé  ici  Tintensité, 
et:  La  maiéùn  était  toute  m  feu,  parce  qu'on  veut  exprimer 
l'intégrité  (=:  tùHtè  la  maispn  était  en  feu). 

Toutj  suivi  de  autre^  est  adjectif  et.  prend  l'accord  quand  il 
détermine  un  nom  exprimé  ou  sous-entendu  et  qu'il  peut  être 
déi^acé  :  DetnandesHnoi  toute  autre  cho^  (toute  chose  autre)» 
Toute  autre  eût  été  effrayée;  —  7ot<f  reste,  invariable  quand  U 
signifie  entièrement  et  qùll  est  précédé  oïl  suivi  de  une:  Donnez- 
nuÂ  une  tout  autre  cccupatim.  Vous  méritez  tout  une  autre 
fortune. 

Tout  peut  être'  substantif  et  alors  il  s'écrit  toute  au  pluriel  : 
TjbXoviXedptus  grand  que  la  partie^  Lee  motéeo^àw  toute  ay{- 
labiquee. 

Autrefois  tout  était  toiijovrs  variaUe  e^on  éerirait  :  Elle  ^^ii  tonls  inguHiey 
tottta  atùrmée.  Sel  ans  Uim  pleine  ad  e$ted  en  Eepagne  (Ch,  deRoHandf.  E 
tant  yvUiie  gent  que  tous  sen  esbdhi  [Hugnes  Capet),  Cen»^,  tout  igna^ 
rant*  que  Ùê  $ont  (R«b.},  Vou$  voyez  mon  d9ne  tout»  entière  (Gonu).  J*étai$ 
toute  ^aùfrttfXSév.).  CéH  Venu»  toute  entière  à  $a  proie  aUacMe  (Raç.). 
La  vrmêembîancey&t  lq%iè,ehiière(JLA  Br.).  Je  me  mnê  toute  émueÇkoat). 
QueUfoesperaoïues,  dit  rÀcedémie,  suivent  eôcoreoette  andenneorthegrapho. 

Nul^  aucun. 

^  Nul  et  aucun  sont  négatifs  et  désignent,  par  opposition 
au  mot  chaque,  une  exclusion.complète  de  tous  les  indJhridus  qui 
composent  une  collection  :  Nul  n'est  content  de  son  sort.  Il  Wa 
ancuu^oticî;  cependant  aucun  est  de  sa  nature  un  nom  de  nom- 
bre partitif  et  signifie  jio^'t^n  (§84),  mais  aujourd'hui  on  ne 
peut  presque  plu3  l'employer  qu'en  .l'associant  i  une  négation 
exprimée  ou  sous-entendue:  Savez-ixme mtelque  nouvelle?  Au- 
cune, c'èst-à-dire  je  n'en  sais  aucune,  ue  là  vient  que  aucun, 
avec  une  négation,  rend  la  proposition  aussi  universelle  que 
nul  et  que  c'est  presque  la  même  chose  de  dire  :  Auoun  soldat 
n'a  parUn  ou  :  Nul  s(4dat  n^ a  paru.  (^) 

Nul  et  aucun  ne  s'emploient  ordinairement  qu'au  singulier: 
nulj  nulle;  aucun^j  aucune;  mais  le  pluriel  n'est  pas  une  faute, 
et  les  meilleurs  écrivains  en  ont  &it  usage  :  Il  n*a  sans  mes  bien- 
faits passé  nulles  jouméeriJjB.  F.  X,  2).  Il  n'y  a  nuls  vices  ex- 
térieurs et  nuls  défauts  qui  ne  soient  aperçus  par  les  enfants  (La 


(1)  B«auzé6,.|.0, 1,837. 
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Br.).  N'ayant  aucunes  mUes  à  faire,  foi  tout  mon  temps  à  moi 
(J.-J.  B.)- 

Nul  et  aucun  se  mettent  nécessaireméBt  au  pluriel  deyant 
des  fiabstantifs  qui  n'ofit  pas  de  singulier  ou  qui  ont  une  ac- 
ception particulière  au  pluriel  :  Nulles  funérailles  ne  lui  fureta 
faites.  Il  n'a  fmt  aucuns  préparatifs. 

Le  sens  positif  de  OMom  8*est  oonter?é  fort  tard:  Je  Vesêaiê  pçtr  la  preuoe 
d'anonns  de  met  amtt  (Montaigne).  Phèdre  était  ai  euedfui  gu*aaciini  l'a» 
onf  hlàmi  (U  F.  TI,  1). 

Pltialaura  a^miewt  la  tête  trop  memue, 

AneoBa  trop  grosse^  auoiina  même  cornue.  (La  F.  VI,  6.) 

Singe  en  effet  cTaucima  marie, 

n  la  battaU.  (La  F.  XH,  19.) 

B.  Moma  de  nombre  partttifa. 

§  180 

1,  Quelque,  certain,  maint,  ^ueieurs,  divers,  différents  sont  de^ 
noms  de  nombre  partitifs  qui  ne  désignent  qu'une  partie  indé« 
terminée  des  individus  de  Tespèce. 

Certain,  qui  est  quelquefois  précédé  de  Tarticle  indéfini  un 
ou  du  partitif  des,  et  maint  varient  selon  le  genre  et  le  nombre, 
quelque  seulement  selon  le  nombre,  divers  et  différents  ne  s^em- 
ploient  qu'au  pluriel  et  varient  selon  le  genre,  plusieurs  est  des 
deux  genres  et  toujours  au  pluriel  :  Adressez-vous  à  quelque 
autre  personne.  Quelque  plume  y  périt  (La  F.  IX,  2).  Quel- 
ques favtes  suffisent  pour  vous  perdre.  Quelques  bonnes  qua- 
litésqueVon  ait,  on  ne  doit  pas  en  tirer  vanité.  -—Certain  poXen 
chez  lui  gardait  un  dieu  deboisÇLskF.  IV,  S).  Un  certain  loup 
....  aperçut  un  cheval  (Id.  Y,  S).  H  y  a  de  oertames  choses  dont 
la  médiocrité  est  insupportable  (La  Br.).  On  trouve  mainte  ^ne 
rà  Pon  cherchait  des  roses  (Begn.)*  Maintes  choses  sont  néces- 
saires à  la  vie. —  Je  crois  cda  par  plusieurs  raisms  (Ac,).  — 
Il  a  parlé  à  diverses  i^araoïmtfs.  Ce  mat  a  di£Férelits  sms. 

2.  Plusieurs,  quelques  et  certains  (au  pluriel)  sont  opposés  à 
un  et  à  tous.  Husieurs  est  pi*écis;  quelques  et  certains  sont  va- 
gues et  indéterminés.  Qukques^ré^^nà  à  combien  et  a  rapport 
au  nombre  seul,  tandis  que  certains  est  relatif  aussi  i  Isl  qualité. 
—  L'idée  de  maint  est  plus  étendue  que  ceUe  de  plusieurs.  Hu- 
sieurs veut  dire  plus  êunj  maint  est  presque  l'équivalent  de 
beaucoup,  même  de  miUe  pns  indéfiniment  (^).  —  Divers  et  ^^- 
férents  signifient  plusieurs  choses  qui  n'ont  pas  les  mêmes  qua- 
lités ou  propriétés  :  Quelques  écrivains  ont  traité  de  ce  sujet. 
Certains  oiseaux  voyagent.  Iln^a  fait  mainte  et  mainte  diffi- 


(1)  Lafil7^al0,  Mi. 
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cuUé  (Ac).  Il  employa  divers  moyens.  Différentes  personnes 
me  Vovd  dU.  Plusieurs  pensent  ainsi  (Ac). 
3.  ÇtttfZjwe  est  adverbe  et  invariable  : 

a)  Quand  il  est  placé  devant  un  nom  de  nombre  et  a  le  sens 
d'environ  :  Le  général  traversa  h  fleuve  avec  quelque  sept  cents 
hommes.  Iljy  avait  là  quelque  vingt  personnes. 

b)  Quand  il  signifie  si  et  modifie  un  adjectif  ou  un  adverbe  : 
H  faut  remplir  nos  déwdrs^.qvLelqvLB  pénUdes  qu^Us  sinent.  Quel- 
que bien  écrits  que  soient  ces  ouvrages^  Us  ont  peu  de  succès. 

On  écrit;  Qàalquat  bans  amU  que  nou9  ayon$  et  qadqno  bons  amis  que 
nouê  soyong;  dans  le  premier  (^s  quelques  modifie  le  substantif  amis,  et  dans 
le  second  il  se  rapporte  à  la  fois  à  bon»  et  à  amis,  qui  forment  ensemble  un  seul 
et  m^e  qualificatif. 

C.  Noms  de  nombre  quantitatifs. 

§  181 

1.  Les  mots  beaucoup,  guère,  peu,  trop,  assez,  sont  noms  de 
nombre  quand  ils  sont  joints  au  substantif  et  expriment  une 
quantité  indéterminée  :  Il  a  beaucoup  ê argent,  mais  peu 
éCinstruction.  Un  sot  a  toujours  assez  â esprit  pour  être  méchant 
(§  84).  MsÂB  ces  mot&  peuvemtaussi  s'employer  adverbialement, 
comme  dans  cette  phrase  :  L'enfant  parle  beaucoup,  il  réfléchit 
peu.  Dans  l'exemple  suivant  on  trouve  beaucoup  employé  dans 
les  deux  sens  :  Il  vaut  mieux  lire  beaucoup  quelques  livres  ex^ 
cdlents  que  de  lire  beaucoup  de  livres  mauvaie  ou  médiocres 
(Ac). 

2.  On  emploie  comme  noms  de  nombre  indéfinis: 

q)  Les  substantifs  nombre  et  quantité  avec  de,  et  force  sans 
de  :  Quantité  de  livres  ne  servent  à  rien.  J'aidévoré  force  mou- 
tons (LsilB'.Yn,  1). 

b)  Les  adverbes  |){<tô;  moins,  tant,  autant,  bien,  combien  et  que 
mis  pour  combien:  Il  a  tajlt  agamis  of/il  ne  manquera  de  rien. 
Combien  de  maisons  possède-t-U?  Que  de  services  il  rrCa  ren- 
dus l  —  B^m  veut  être  suivi  de  l'article  défini  :  Bien  des  gem 
se  trompent. 

3.  Les  noms  collectifs  partitif  diffèrent  peu  pour  le  sens 
des  nomsrde  nombre  indéfinis.  Les  uns  et  les  autres  expriment 
une  quantité  ou  un  nombre  indéterminé  de  personnes  ou  de 
choses  de  même  espèce,  désignées  parle  complément  (substan- 
tif au  génitif)  qui  suit  et  qui,  après  les  noms  de  nombre,  peut 
être  sous-entendu. 

Mais,  au  point  de  vue  de  la  forme,  les  collectifs  se  distin- 
guent des  noms  de  nombre  en  ce  que  ces  derniers,  étant  par 
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enx-mèmes  des  détermin&tifs,  ne  peuvent  prendre  rarticle, 
tandis  que  les  collectifs  généraux  ou  partitifs,  xx)mme  tous  les 
autres  substantifs,  sont  toujours  déterminés  par  l'article  ou  ses 
équivalents.  Le  même  mot  peut  être  collectif  général  av^c  Tar- 
tide  défini,  collectif  partitif  avec  l'article  indéfini,  et  nom  de 
nombre  indéfini  sans  Tarticle  :  Lai  prodigieuse  quantité  <;^  gfa- 
diaUurs  et  (Fe^daves  dont  Borne  et  FBalie  étaient  surchargées^  <$ 
Cfmei  éPeffroyMee  violences  (Boss.).  Il  a  recueilli  cette  année  une 
grande  quantité  de  blé  (Ac.)*  Le  lait  serf  de  boisson  à  quantité 
d^  peuples  ÇBniï.). 


Obapitre  XVIII. 

STHTAZE  OU  PRONOM 

Articte  l.  —  Xiiqpld  du  pronom  en  général 

§  182 

I .  Les  pronoms  ont  toigours  par  eux-mêmes  une  signification 
individuelle;  ils  ne  doivent  donc  pas  représenter  un  nom  pris 
dans  un  sens  général,  c'est-à-dire  employé  sans  l'article  on 
sans  l'un  des  équivalents  de  l'article^  lorsque  ce  nom  forme, 
avec  le  verbe  ou  la  préposition  qui  le  précède,  Texpression 
d'une  idée  unique,  soit  verbale,  comme  faire  réponse  =  répon- 
dre, soit  adverbiale,  comme  at>ec  politesse  =  poliment  On  ne 
dira  donc  pas  :  Le  condamné  a  demandé  grftoe  et  Va  obtenue; 
il  faut  dire  :  Le  condamné  a  detnandé  sa  grâce  et  Va  obtenue. 

Mais  on  dirait  très  bien  :  Je  ne  leur  dois  que  justice  en  par- 
lant d^euxy  et  je  la  leur  rends  (J.-J.  B.),  parce  qu'ici  oiisous- 
entend  l'article  défini  devant  Justice  et  que  ce  substantif  ne 
forme  pas  une  seule  et  même  idée  avec  le  verbe  dois  dont  il  est 
le  complément,  comme  dans  demander  grâce^  faire  justice.  On 
doit  également  considérer  comme  correctes  les  phrases  sui- 
vantes où  le  substanjif  qui  remjplace  le  pronom  est  individualisé 
par  un  article  indéfini  on  partitif  sous-entendu  ou  exprimé  par 
le  génitif  de:  Chien  (un  chien)  qui  aboie  ne  mord  pas.  Je  ne 
saurais  tenir  contre  (une)  femme  qui  crie.  Il  n'y  avait  (pas  un) 
livre  qu'f^  ne  lût  (Boss.).  Ce  sont  ^des)  termes  de  Vatt  dont 
il  est  petmis  de  se  servir  (Mol.).  Vor%ent  paraît  tout  en  (dès)  flam- 
mes; à  leur  écl/xt  on  attend  l'astre  longtemps  avant  g^il  se  mon- 
tre. ..  Il  g  alàune  detni-heure  d'enchantement,  auquel  nul 
homme  né  résiste  (J.-J.  R.).  Si  nous  n'avions  poi)U  d'orgueil, 
noKs  ne  nous  plahidrions  pas  de  celui  des  autres  (ta  Koch.),  Ja- 
mais  tant  de  beauté  fut-eUe  couronnée?  (Rac.)  Il  est  coupable 
de  crimes  qui  méritent  châtiment. 

Ou  r«stc  co((e  règle,  quoique  pariaitemônt  juste/ n'est  pas  toujours  observée. 
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même  par  noà  meilleurs  écrivains:  Quand  je  me  fais  ]uf|ice,  il  faut  qu'en  se 
la  fasêe  (Bac.)*  Je  prende  patianoe,  ùomme  voue  la  prenez  (Féii.).  Je  ne  leup 
doie  que  {nstica  en  parlant  d'euXf  et  Je  U^leur  rende  (J.-J.  R.). 

2.  Le  rapport  d'un  pronom  doit  toujours  être  établi  de  ma- 
nière à  ne  donner  lien  i  aucnne  équivoque.  Ainsi;  par  ex.,  on 
ne  peut  pas  dire  :  Ntd  repos  pour  le  michant;  il  l^cherchej  il  le 
fuU,  parce  que  les  pronoms  i2  et  Ze  se  rapportent  également  à 
repos  et  A  méchant;  mais  on  serait  très  correct  si  Ton  disait  : 
KuUe  pmx  pour  le  méchant;  il  la  cherche,  elle  le  fuit.  Dans  cette 
&uti*e  phrase  :  Molière  a  surpassé  Piaule  dans  ce  qu'il  a  fait  de 
meilleur^  le  pronom  U  est  mal  employé^  si  on  vent  le  faire  rap- 
porter au  second  substantif;  car,  par  la  construction  de  la 
phrase,  il  se  rapporte  au  premier.  On  fait  disparaître  l'équi- 
voque en  remplaçant  il  par  cduUci  :  Molière  a  surpassé  Haute 
dans  ce  que  mlui-ci  a  fait  de  meilleur  (Boni£ftce). 

Il  V  a  équivoque  toutes  les  fois  que  le  même  pronom,  répéta 
dans  une  phrase,  ne  représente  pas  le  même  nom.  Les  phrase 
suivantes  sont  donc  incorrectes  :  Samttd  offrit  son  hdocautte  à 
Dîeu,etJlluifut  si  agréable,  qu'il  lança  au  même  instant  la  foudre 
contre  les  Hnlislins,  —  On  n'aime  pas  ^'on  nous  critique.  Quand 
on  fêousdofmeunsouf^y  doit-oxiV endurer?  (Pasc.)  Est-on  d'une 
figure  à  faire  qu'(m  se  raille?  (Mol.) 

. . .  Êût=rfnk  d'autre  part  ceni  beîlee  qualUéej 

On  regarde  lee  gène  par  lêureméchante  cotée.  (Moi.) 

3.  Dans  la  inx>po6ition  complexe  ou  composée,  les  pronoms 
adjectifs  se  répètent  avant  chaque  substantif  de  la  même  ma- 
nière que  l'article  (§  177):  Donnez-moi  mon  erauon  et  ma 
plume.  06  crayon  et  cette  plume  sont  à  tnoi.  Quel  crayon  et 
qoêUe^ume  désirez'vous? 

Parmi  les  pronoms  substantifs  les  pronoms  personnels  con- 
joints employés  comme  8u;efo  se  répètent  toujours  dans  la  phiase 
de  subordination:  Je  Vaime^  parce  que  je  Vestitne;  mais,  dans 
la  phrase  de  coordination,  cette  répétition  est  facultative,  et 
Ton  dit  également:  Je  l'aime  et  je  Pestimcy  et:  Je  l'aime  et  tes- 
time.  Je  plie  et  ne  romps  pas  (La  F.  I,  22).  Lorsqu'on  passe  du 
sens  négatif  au  sens  affirmatif,  la  répétition  du  pronom  est  de 
rigueur:  Je  ne  plie  pas  et  je  romps.  Employés  comme  compZ^- 
ments,  ces  pronoms  se  répètent  devant  chaque  verbe  :  Il  me 
flatte  et  me  loue.  Toutefois,  dans  les  temps  composés,  on  peut 
énoncer  le  pronom  une  seule  fois  avec  le  verbe  auxiliaire  :  Il 
rn^a  flatté  et  loué.  La  répétition-  est  de  rigueur  quand  les  pro- 
noms régimes  sont  à  des  cas  diôérents  :  Il  se  (ace.)  loue  et  se 
{daAit)  fait  du  tort. 

Les  autres  pronoms  substantifs  ne  se  répètent  pas:  Celui-ci 
est  encore  Jeune  et  pourra  vous  aider.  Qui  vient  là-bas  et  pousse  ces 
tris  sauvages?  sauf  or?  r  Ou  va,  ou  mention  if  échauffe. 
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Article  IL  —  Pronoms  penoimtli. 
§  183 

1.  Parmi  les  pronoms  personnels,  les  uns  sont  toujours  con- 
joints, d'autres  toujours  absolus;  quelques-uns,  tum^  vous^  lui, 
die,  dlesy  sont  tantôt  conjoints,  tantôt  absolus,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant  : 

Phonohs  absolus  Pron.  conjoints 

Plwr.  Sing.  PIup. 


1~  pers.    Nom.  moi  nouf  je  nûU9 

kcc,  moi  nou$  |     ^^^  ^^^^^ 

Dat.  à  moi  à  nouê  \ 

Gén.  de  moi  de  nou$  —  — 

2»  pers.    Nom.  tnoi  vous  tu  vouê 


Ace.         toi  vo%t$ 

DaU         à  toi  à  vou$ 

Gén,        de  toi  de  vouê 


te  vo%i$ 


êê 


3*  pers. 
•;  RtFLiCHi  :    Ace.  to» 

Dat  à$oi 

Gén.  dewi 

b)  Direct  :      Nom.       lui^  elle         eux,  elles        il^eîte,  tl$,  eUeê 

Ace.        lui,  elle  eux^  elles         le,  la  lee 

Dat         àluifàeUe     à  eux,  à  elles    hti  leur 

Gén.        de  lui,  d'elle    d'eux,  d'elles   —  -^ 

On  a  TU  (§  86)  que,  dans  les  pronoms  personnels,  le  remplacement  du  nomi- 
natif par  TaccusaUf  est  devenu  une  règle  en  français,  c  En  effet,  partout  où  It 
pronom  ne  se  borne  pas  à  indiquer  la  personne  du  yerbe,  mais  se  présente  arec 
une  valeur  indépendante  comme  sujet  et  réclame  ainsi  en  conséquence  Tacceni, 
les  nominatifs  je,  tu,  il.  Us,  que  Tusage  a  ravalés  presque  au  rang  de  simples 
roots  formels,  ne  suffisent  plus,  et  leur  place  est  prise  par  les  accusatifs  moi, 
toi,  lui,  eux;  -ce  changement  ne  pouvait  atteindre  elle,  nous,  vous,  elles,  car 
ces  pronoms  ont  la  mélne  forme  i  l'accusatif.  —  Ces  pronoms  jd,  tu,  il,  ils  ne 
sont  donc  pas  à  proprement  parler  des  pronoms  conjoints;  les  vrais  pronoms 
conjoints  ne  s'appliquent  que  pour  rendre  Taccusatif  et  le  datif.  I^  verbe  être 
lui-même  doit  se  prêter  à  être  accompagné  de  l'accusatif  au  lieu  du  nominatif  : 
je  le  suis,  je  la  suis  (v.  §  185).  Et  ce  qui  prouve  qu'on  n*a  pas  à  faire  ici  i  des 
formes  du  nominatif  dénvées  de  iUe,  illa,  illud,  mais  bien  à  de  véritables  ac- 
cusatifs, c'est  en  espagnol  la  forme  !«  qui,  usitée  à  i'originè  pour  le  datif  seule- 
ment, a  fini  par  s'employer  aussi  pour  Taccusalif.  »  (0 

Cependant,  comme  les  pronoms >0,  tu,  il,  ils  ne  peuvent  plus  s'employer  seuls, 
la  syntaxe  doit  les  traiter  colnme  s*ils  étaient  de  véritables  pronoms  conjoints. 

2.  Les  pronoms  de  la  f  et  de  la  ^  personne  sont  des  deux 
genres.  Les  pronoms,  notts  et  vom  sont  i  la  foi^s  conjoints  et  ab- 
solus et  ne  se  distinguent  formeUement  qu'au  datif,  par  l'ab- 
sence de  à  s'ils  sont  coigoints,  et  par  la  présence  de  cette  pré- 
position s'ils  sont  absolus. 


Il)  Dtex,  Gr.  III,  44^  47. 
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Les  pronoms  conjoints  mej  te^  servent  en  même  temps  pour 
l'accosatif  et  pour  le  datif  :  Il  me  cherche.  Il  me  parle.  —  Il 
te  cherche.  Il  tB  parie. 

Le  pronom  pluriel  «otis  s'emploie  ordinairement  à  la  place 
du  singulier  tu^  te  ou  toi,  par  civilité  ou  par  déférence;  alors 
Tadjectif  ou  le  participe  qui  se  rapporte  à  vous  ne  prend  pas 
la  marque  du  pluriel  :  Madame^  vous  itevbien  bmne.  On  ne  se 
sert  oi*dinairement  du  pronom  tu  on  toi^  dit  TAcadémie,  que 
quand  on  parle  i  des  personnes  fortinfêriëures,  ou  avec  qui  on 
est  en  très  grande  familiarité.  Quelquefois,  au  contraire,  on  les 
emploie,  dans  le  style  oratoire  ou  poétique,  en  s'adressant  aux 
pi^rsonnes  qu'on  respecte  le  plus,  aux  rois,  aux  princes,  &  Dieu 
même.'  On  s'en  sert  encore  en  fusant  parler  certcdnes  nations, 
et  principalement  les  Orientaux,  lorsqu'on  veut  leur  conserver 
un  caractère  étranger:  et  quelquefois  aussi  dans  la  poésie. 
Hors  àe  1&,  on  emploie  le  pronom  pluriel  vous. 

Dans  1^  lois  et  ordonnances,  les  autorités  se  servent  pareil- 
lement ie  nous  au  lieu  de^  ou  moi:  Nous  avons  ordonné  et 
ordonnons  ce  juisuU.  Nous  soussigné  certifions. ...  Un  auteur, 
un  orateur  le  dit  quelquefois  en  parlant  de  lui-même  :  Nous 
avons  été  Une  fois  spectiOeur  éPun  orage  (Chat).  U  peut  s'employer 
aussi-dans  le  style  familier  au  lieu  du  pronom  »/  ou  die:  (hi  Va 
fait  -apercevoir  plusieurs  fois  de  sa  faute^  mais  nous  sommes  oiH" 
uiâirej  nous  ne  voulons  pas  nous  corriger  (Ac.)* 

3.  Pour  marquer  les  rapports  de  la  3*  personne,  on  a  deux 
sortes  4^  pronoms: 

a)  Le  pronom  soi  ou  se  est  des  deux  genres^t  des  deux  nom- 
bres; comme  il  n'a  pas  de  nominatif  il  est  d'un  emploi  très 
restreint  et  l'on  ne  s'en  sert  que  dans  les  cas  obliques  pour 
marquer  l'idée  réflkhie^  c'est-à-dire  le  rapport  d'une  personne 
&  elleirmême  :  Personne  vled  mécontent  de  soi.  Il  se  lave.  Il  se 
nuit.  Ils  se  lavent.  Ils  se  nuisent. 

6>  Partout  ailleurs,  aoî  est  remplacé  par  le  pronom  variable  ily 
d'origine  démonstarative.  Ce  pronom.a  la  flexion  de  l'adjectif,  et' 
le  nominatif  il  (el)  fait  au  féminin  eS^,  et  au  pluriel  tZa,  eUes; 
pour  l'accusatif,  qui  a  pris  la  place  du  nominatif  comme  pro- 
nom absolu  (§  86),  on  a  lui  au  masculin,  mais,  au  féminin  et  au 
pluriel  des  deux  genres,  on  se  sert  de  formes  qui  ne  diffèrent 
Ipas  du  nominatif,  sauf  eux  au  lieu  de  Us. 

Comme  pronom  conjoint^  se,  qui  sert  i  la  fois  pour  l'accusatif 
et  le  datif,  est  remplacé  par  le  pronom  personnel  direct  ou  dé- 
monstratif fo,  to,  les  pour  l'accusatif,  et  ïwi,  leur  pour  le  datif: 
Je  le  (la,  les)  cherche.  Je  lui  (m.  et  f.)  parle.  Je  leur  (m.  et  f.) 
parlé. 
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86  distinguent  tonjonrs  de  $e  et  ne  peuvent  jamais  exprimm* 
ridée  réfléchie,  parce  qu'ils  désignent  toulours:  une  persoàne 
ou  une  chose  différente  du  sujet  Mais  les  pronoms  abkbhisiiM^ 
eUe^  euxj  elles  peuvent,  dans  certains  cas«  remplacer  le  réfléchi 
soi  (T.  ti\S7). 

A.  Pronoms  conjointt  et  pronoms  abfolw. 

§  184 

1.  Le  pronom  conjoint  ne  s'emploie  jamais  qu'an  nominatif  y 
i  Vaccusatif  et^u  daUf:  Je  (nom.)  te  (dat)  le  (acc.)i2mtt;  tous 
les  autres  rapports  sont  marques  par  le  pronom  absolu,  précédé 
de  prépositions  :  Je  le  fsrm  pour  V amour  de  toi.  Nom  parti- 
rons sans  lui.  Mais  le  pronom  absolu  peut  encore  s'employer 
seul  ou  avec  la  préposition  à^  pour  remplir  les  mêmes  fonctions 
que  le  pronom  conjoint;  cW  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  sui- 
vants: 

a)  Après  cVsf ,  exprimé  ou  sous-entendu.  On  dira  donc  : 


it  Avec  le  pronom  ooigoint: 
Jo  VaifaU, 
/e  te  cherche. 
Je  \n  parle. 


^  A?ee4e  pixmom  absolu: 
CeH  mdl  9111  Vai  fait, 
QiUcherehee-Puf-'ToL 
A  (fid  parleê4u  f  -^k  toi* 


Dans  unHyrof^  malheur  que  vcuê  r••to-^tlr  —  Moi, 
Jfoi,  dii^'ey  et  c'en  a$$ei,  (Gom.) 

h)  Quand  le  verbe  est  sous-entendu  ou  que  te  pronom  est 
employé  avec  un  partiçine  absolu  :  Jqi  rencontré  notre  fils  et  votn 
fiUéy  lui  sur  le  chevalj  bÙjb  dam  la  toiture.  H  ne  me  parla  points 
m'  moi  à  lui  (J.-J.  E.).  Je  suis  plus  grand  ijtielxà(qu*il  n'est 
grand).  Je  fi  aime  que  toi.  Dé  f)Qus  à  moi,  e^est  un  pauvre 
homme  (Ac).  Eui^  venus^  le  lion  par  ses  ongles  compta  (Jjà  F* 
L  6). 

c)  Quand  le  pronom  est  joint  à  un  nom  ou  A  un  autre  pro« 
nom  par  les  conjonctions  etj  ou:  huiet  elle  ^mt partis.  Qui  Ta 
vuj  toi  ou  lui  ?  Je  l'en  félicite,  lui  ^  ses  amis. 

d)  Quand  le  pronom  personnel  est  séparé  du  veibe  par  un 
mot  quelconque  qui  n'est  ni  la  nèg9.tion  ni  un  pronom  conjoint  : 
Lui,  si  habUsy  comment  a-t-il  fait  pour  s'y  laisser  prendre  ?  Eux 
aimi  le  sapaient.  Lui  seul  est  grand  TBac.).  Eux-mêmes  Va- 
vouent. 

e)  Devant  un  pronom  relatit:  iJonc  moi  qui  petisen' aurais 
point  été  si  ma  mère  eût  été  tuée  (Pasc). 

^i  le^naitre  desdUux  assez  souvent  s'ennuie, 

LiiLqui  gouverne  l'univers j 
J'en  ptns  bien  faire  autant,  moi  qu'on  sait  qui  te  sers. 

(U  F.  XÏI,  11.) 
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f)  Quasud  on  r^te  le  pronom  pour  loi  donner  plus  de  lorce  : 
Je  ûirai  la  vérUij  moi.  Je  U  crains^  lui.  Uaffaire  ne  Va  rien 
rapporté^  à  toi.  Moi»  je  vais  vous  porter  ;vonBf  vousnerez  mon 
gu^  (FlorianV  jBi^  que  me  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours? 
(Rac«)  La  fortune  nous  a  persécutésy  loi  e^  moi  (Fén.).  Le  voilà 
lû-mAme  (Mol.). 

i/)  Quand  on  vent  mettre  le  pronom  en  relief,  surtout  dans 
r^itithèse:  Vous  pensez  ainsi^  mais  lui  pense  autrement  (ÀC). 
ÂPftnt  que  je  la  demandeéihxif  soufrez  que  je  la  demamfe  à  vous 
(MariTatfx). 

%  Les  pronoms  des  deux  premières  personnes  ne  se  disent 
ordinairement  que  des  personnes,  et  cela  naturellement,  parce 
que  les  dioses  ne  parlent  pas;  ils  ne  représentent  les  choses 
que  quand  on  les  personnifie,  c'est-à-dire  quand  on  les  fait  par- 
ler ou  qu'on  leur  parle,  comme  si  elles  étaient  des  personnes. 
Ainsi  dans  la  fable;  Le  Chêne  d  le  Roseau^  on  fait  dire  au  ro- 
seau: Je  plie  ec  ne  romps  pasj  quoique  le  roseau  soit  une  chose 
et  ne  puisse  pas  parler. 

3.  Quant  aux  pronoms  de  la  troisiènie  personne,  leur  emploi 
diffère  selçn  qu^ls  sont  coigoints  ou  absdus  : 

a)  Les  pronoms  conjoints  de  la  troisième  personne  se  disent 
aussi  bien  des  personnes  que  des  choses  :  Je  le  cherche  (Pierre). 
Je  Ul  (Aercke  (la  lettre)  ;  mais,  comme  le  datif  est  essentielle- 
ment le  complément  de  la  personne  (▼.  §  238),  lui  et  leur  ne 
peuvent  en  général  se  rapporter  qu'aux  personnes:  ÎParleZ'lvd 
(à  Pierre).  Il  &ut  donc  dire  :  Je  lui  réponds  (à  Piene),  et:  Jy 
r^onds  (À  la  lettré).  On  peut  cependant  employer  lui  et  leur  en 
parlant  des  aliiniaux  ou  des  plantes  ou  même  des  choses  :  Cou- 
pszAm  tes  aÙes  (à  Toiseau).  H  faut  leur  donner  de  Peau  (aux 
plantes).  Les  Fran(^  qui  envMrent  la  Gaule  }fd  donnèrent  leur 
nom.  Ces  orangers  vont  périr,  si  on  ne  leur  donne  de  Veau  (Ac). 

b)  Les  pronoms  absolus  de  la, -troisième  personne  ne  se  disent, 
en  géaérsif  que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées: 
Uhomme  médisant  est  dangereuûo'  éloignez-vous  de  lui.  Pensez 
à  elle^  Tu  iras  avec  eux.  Je  suis  fâché  contre  elles* 

H  en  est  de  même  quand  ces  pronoms  remplacent  les  pronoms 
oonjoints  (§  184):  Cet  égoMe  n'aime  que  lui.  Toi  parlé  à  elle 
seule. 'Eux-mêmes  me  F  ont  dit. 

Quand  la  relation  est  établie  avec  des  noms  de  choses  oud'am- 
mauxyil  fîtut  distinguer  les  cas  suivants  : 

i*  Si  les  pronoms  absolus  dépendent  des  prépositions  de  et  ô, 
on  les  remplace  par  les  pronoms  conjoints  en  et  y,  savoir  eti 
pour  les  formes  cfe  2^W,  d'dle^  d'eux^  d^eUes,  et  v  pour  les  formés 
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à  luiy  à  eUej  à  eux^  à  elles  :  Le  fermier  a  un  chieti  hargiieux  ;  n^en 
approchez  pas.  Pensez-vous  à  la  mort?  Oui^fy  pense. 

V  Si  les  pronoms  absolus  dépendent  de  prépositions  autres 
que  <ie  et  à^  on  les  remplace  surtout  par  les  adrerbes  dedanSf 
dehors]  demis^  dessous j  derrière j  devant;  ainsi,  en  parlait  d'un 
arbre,  on  ne  dira  pas:  J'étais  sous  lui ^mÀB:  J'étais  desnouB. 
Quelquefois  on  est  obligé  de  répéter  lé  nom  ou  de  faire  usage 
d'une,  circonlocution:  Voici  un  canif,  servez-vousi^^ii  pour 
tailler  votre  plume  (au  lieu  de  :  taUlez  arec  lui  votre  jiume). 

Mais,  en  pareil  cas,  les  meilleurs  écriyains  ne  se  sont  pas 
fait  scrupule  de  se  servir  des  pronoms  absolus  :  Lavertà  le  con- 
damne; il  Maigrit  et  s'irrite  contre  elle  (Fén«).  Si  Je  dansais  sans 
lid  (==  ce  hàlH,TkoieT)j  fauraisMen  plus  dfi  grâce  (Flor.).  Gonser^ 
vez  votre  sagesse^  c'est  le  plus  précieux  des  trésors,  veillez  surloi 
(Muss.).  L'amour-propre^  si  susceptiUepoférhd'^mèxàBf  né  devine 
presque  jamais  la  susceptibilité  des  autres  (Staël).  Tous  ces  fleuves 
arrivent  à  Pàngledu  golfe  Adriatique j  amenant  avec  etOL  les  terres 
qu'ils  ont  entraînées  CDaru). 

3^  Si  le  pronom  absolu  est  employé  avec  le  verbe  A  la  place 
du  pronom  conjoint,  comme  nominatif,  accusatif  ou  datif,  on  est 
aussi  obligé  de  répéter  le  nom  ou  de  prendre  un  autre  tour: 
Le  lait  eU  très  nourrissant;  cet  aliment  seul  (au  lieu  de  :  lui 
seul)  convient  aux  petits  enfants.  Dans  certains  cas,  on  peut  se 
servir  du  pronom  personnel  conjoint  2e,*2a,  les  ou  du  démonstra- 
tif ceci  ou  cda  (v.  §  185). 

6.  Emploi  du  pronom  LE. 
§  185 

1.  Le  pronom  conjoint  le  marque  toujours  Taccusatif  et  peut 
être  variaUe  ou  invariable^  c'est-à-dire  neutre  (§  8ft).  Son  em- 
ploi diffère  selon  qu'il  est  construit  avec  le  verbe  être  comme 
prédicat,  ou  avec  un  verb^  transitif  comme  complément  direct. 

A.  Le  pronom  conjoint  le  s'emploie  surtout  comme  comp!^ 
ment  direct  d'un  verbe  actif;  dans  ce  cas  il  peut  remplacer  soit 
un  nom,  soit  un  verbe  ou  une  proposition  tout  entière. 

a)  Quand  le  pronom  le  remplace  un  nomindividuely  c'est-à- 
dire  un  nom  propre  ou  un  nom  commun  individualisé  par  l'ar- 
ticle ou  l'un  de  ses  équivalents,  il  est  toujours  variable,  c'est- 
à-dire  qu'il  s'accorde  avec  ce  nom  en  genre  et  en  nombre  : 
Dieu  est  esprit  j  et  ce  n'est  que  par  P  esprit  qu'on  le  peut  atteindre 
(Boss.).  Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  point  connaître  (Corn.). 
Quand  vous  durez  des  nouvelles,  faites-les-moi  sctvoir  (Ac). 

b)  Quand  le  pronom  le  représente  un  verbe  ou  une  proposition, 
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il  est  Beutre  et  inyariable  :  Jl  faut  s'aceomfnoder  à  l'humeur  des 
mUres  autant  qu*on  le  jpeut  (autant  qu'on  peut  &ire  eehy  s'accom- 
moder). Taime  donc  sa  pietoirèy  et  je  lepuie  sans  crinie  (Corn.). 
Ceux-là  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'instruire  un  peuple  mit  ne 
veut  pas  être  instruit  et  qui  nele  mérite  pas(à^ètre  instruit)  (Volt.). 
Si  le  public  aquâque  indulgence  pour  moi  Je  le  dois  à  votre  protec- 
tion (Condillac). 

n  y  a  donc  une  différence  de  sens^  selon  que  le  pronom  représente  un  nom 
on  une  proposition  :  R  a  trouvé  une  femme  comme  il  ÏAdéHraitt  et  :  Il  a^rouvé 
une  femme  comme  il  le  déeirait. 

B.  Le  pronom  personnel  le  construit  a^ec^e  peut  remplacer 
soit  un  nom  individuel,  soit  un  adjectif  ou  un  participe  passif. 

a)  Quand  le  pronom  personnel  remplace  un  nom  désignant  un 
itulividuj  on  emploie  la  forme  yariable  le,  la^  les,  avec  Paccent 
tonique  sur  être:  Etes-vous  Tami  que  mon  frère  attend?  Je  le 
mis.  —  Etes^-vous  la  mère  de  cet  enfant?  Je  la  suis.  —  Etes-vous 
les  gens  de  la  noce  ?  Nous  les  sommes. 

En  pareil  cas,  quand  être  a  pour  sujet  le  neutre  ce,  il  faut 
distinguer  si  ce  est  le  seul  sujet  ou  s'Uy  enaun  second  tun 
sujet  logique)  placé  après  le  précédent  (§  164). 

1*"  Si  ce  est  le  seul  sujet  de  être,  on  emploie,  au  lieu  de  /e,  le 
pronom  absolu  avec  l'accent  tonique:  jE^sf-ce  là  votre  mare? 
Cestéile.  Toutefois,  s'il  s^agitdet^Aoses,  comme  les  pronoms  ab- 
solus ne  se  disent  en  général  que  des  personnes,  on  se  sert  du 
pronom  conjoint  fo,  to,  les,  et  alors  c'est  le  verbe  être  qui  a  Tac- 
eent:  Est-ce  là  votre  cheval?  Ce  Vest.  Sont-ce  là  vos  gants? 
Est-ce  là  votre  épée?  Ce  les  sont  (Eegn.). 

2*  Si,  outre  le  neutre  ce,  il  y  a  encore  un  sujet  logique,  on 
emploie  le  pronom  absolu  {ui  quand  il  se  rapporte  à  desper* 
sonnes:  Voici  Pierre,  c'est  lui  que  je  cherchais;  mais  s'il  s'agit 
de  choses,  on  est  obligé  de  répéter  le  nom  ou  de  se  servir  du 
démonstratif  ce  ou  cela  :  Voici  moii  canif;  c'est  ce  ou  cela  que 
je  aiherchais. 

Quand  le  nom*  employé  comme  prédicat  est  précédé  de  rartide  indéfini  un, 
on  le  remplace  par  le  pronom  en  avec  Tarticle  un,  s'il  est  au  nominatif  r  Est-ce 
un  BfpagnolY  C'en  e$t  un;  et  par  le  pronom  Uy  s*il  est  à  l'accusatif:  Le  musi- 
cien e$i-il  nn  artifta?  R  Vest.  —  Le  Viimve  esl-U  un  volcan  Y  II  Vesi,  Dans 
le  premier  cas,  Tàccent  ton^be  sur  un,  et,  dans  le  second,  sur  le  verbe  être. 

b)  Quand  le  pronom  Zc  représente  un  adjectif  xm  un  nom  pris 
adjectivement,  il  est  invariable  ou  neutre,  c'est-à-dire  ni  mas- 
eulin.  ni  féminin^  ;  il  signifie  alors  ce!a  ou  td  :  Etes-vous  mère? 

(1>  «  Le  pronom  conioint  neutre  le  peut  renvoyer  A  un  nom  concret  qui  représente  un< 
idée  i^énérole,  auquel  cas  le  latin  nNemploie  pas  de  pronom'.  Ete^-vouB  mère?  Je  <e 
ë-M».  Miflis  si  ridêA  est  individuelle,  on  se  sert  du  masculin  ou  du  fémipin,  qui  répon'* 
id  au  latin  ipee^  xp^^a  :  Etea^oue  la  mère  de  Nf  felneuiê  (f  183).  •  Diez;  III,  8^. 
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Je  le  /mA.  —  lSon^  ife  pauvres?  ife  le  mt\t.  —  Tu  as  poriéVon- 
probre  et  la  tnort  dans  une  famille  innocente  qui^  sans  toi^  le 
seraii  encore  (Marm.)  Ceux  qui  sont  amis  de  toiU  le  monde  ne  le 
sont  ^  personne  (Barth.).  Il  n'est  pas  néceosaire  que  le  mot  re- 
présenté parle  pronom  le  soit  dn  même  genre  et  du  même  nom- 
bre que  ceini  qui  est  énoncé  :  Si  cette  prose  est  incorrecte,  les 
vers  le  sont  (Volt.).  On  sait  que  les  bonnes  lois  sont  rares^  mm$ 
que  leur  exécution  Vest  encore  datxmtage  (Id.). 

Le  pronom  neutre  peut  remplacer  même  un  substantif  déter- 
miné, si  ce  substantif  exprime  plutôt  une  manière  d'êti*e  qu'une 
chose  réelle:  Pourquoi  les  riches  sont-ils  si  durs  envers  les  pau- 
vres? (Test  qu'Us  n^ont  pas  peur  de  le  devenir  (J.-J.  R.).  Les 
Romains  avaient  des  orades  qui  promettaient  à  Rome  d'hêtre  la  ca- 
pitale du  monde^  et  dhle  devint  (Bem.).  C'est  comme  s'il  y 
avait  simplement  pauvres,  capitale. 

Voici  d*autre8  exemples  analogues  :  Lm  lonrbet  croient  ai$étnent  que  les 
autreê  !•  9ont  (La  Bf .).  Vous  êavei  que  je  ne  fùU  paa  la  jeune  ;  Je  ne  le  «tas 
nullement  (Sév.).  Qu'appelez-vota  douze  hommes  de  bonne  volonté  f  Nouele 
sommes  tous  (Marm.).  Est-ce  que  nous  sommes  la  Cênne  qu'ils  s'en  éloignent? 
Ouij  nous  le  sommes  (là.), 

c)  Le  pronom  le  peut  encore  se  construire  avec  le  verbe  «r^ 
pour  représenter  un  participe.passif ,  et  dans  ce  cas  U  est  égale- 
ment neutre  et  invariable  :  Ile<d  aussi  aiméqu'U  mérite  de  VétrSj 
c'est-à-dire,  d'être  aimé. 

Le  pronom  neutre  le,  disent  les  grammairiens,  ne  peut  représenter  un  parti- 
cipe passif  que  si  ce  participe  a  déjà  été  énoncé  dans  la  phrase.  H  ne  faut  dono 
pas  dire:  L'intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expose  souvent  à  VHre,  Je 
n^aipa^  encore  terminé  mon  tratuiil,  mais  il  le  sera  bientôt.  Dans  cette  der- 
nière phrase,  4erminé  n*a  été  énoncé  qu^avec  le  sens  actif,  tandis  qu'ail  doit  aveir 
le  sens  passif  dans  il  sera  bientôt  terminé.  On  trouve  cependant  dans  nos  ineii- 
leurs  auteurs  de  nombreux  exemples  où  le  remplace  un  participe  passif  sous- 
entendu  dans  une  phrase  où  il  n*a  de  rapport  yisible  qu  avec  l'infinitif,  le  parti- 
cipe passé  ou*  toute  autre  forme  d'un  verbe  actif:  H  est  difficile  d'embellir  ce 
qui  ne  doit  Vêtre  que  Jusqu'à  un  certain  degré  (Thomas).  Le  bosuf  remplit 
ses  deux  premiers  estomacs>  autant  4^*ils  peuvent  l'être  (Baff.).  Celui  qui 
critique  trop  sévèretnent  mérite  de  Y  être  (Lab.).  71  la  servit  comme  il  vou- 
lait Vêtre  (Mich.).  Il  les  traite  comme  il  Va  été  tout  à  V heure  (Id,).  Je  m'étais 
consolé  en  quelque  sorte  de  né  ravoir  pas  touché  par  la  pensée  qu'il  était 
incapable  de  Vitre  (M>«  de  la  Fayette).  J'ai  la  conscience  d'avoir  servi  la  légi- 
timité comme  elle  devait  Vêtre  (Chat.).  Vous  m'avez  aimé  comme  je  ne  le 
serai  jamais  (G.  Sand). 

2.  Le  pronom  fe,  variable  ou  non,  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
un  mot  énoncé  dans  une  autre  proposition,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
peut  représenter  ni  le  sujet  ni  l'attribut  du  sujet  de  la  propo- 
sition où  il  figure.  L'emploi  de  ce  pronom  est  donc  fautif  dans 
les  exemples  suivants  :  L'allégresse  s\mgmmife  à  la  répandre 
(MoL).  Les  objets  ofe  nos  vœux  le  sont  de  nos  plaisirs  (Corn.). 
Les  belles  c/<o^-s  le  ^nt  moins  hors  de  leur  place  (La  Br.).  Le  fih 
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(fXnysse  le  surpasse  déjà  en  éloquefice  (Fén.).  La  plupart  des 
gavants  I0  sont  à  la  manière  des  ^fante  (Volt).  Mais  la  pluase 
suivante  est  correcte  :  Le  temps  se  passerait  sans  le  compter 
(J.-J.  R,),  parce  que  9am^  compter  est  une  proposition  abrégée 
etqu'^nsi  le  pronom  le  ne  fl^^ure  pagdans  la  même  proposition 
que  le  substantif  le  temps. 

C.  Emploi  des  proBomt  EN  et  T. 
§  186 

l.  En  tient  toujours  lieu  d'un  mot  qui  est  censé^tre  précédé 
de  la  préposition  de  ;  û  remplace  donc  le  génitif,  mais  il  ex* 
prime  aussi  ^accusatif  quand  il  se  rapporte  à  un  nom  partitif. 

A.  Employé  comme  fénitifj  en  peut  être  le  complément  d'un 
verbe  oh  d'un  substantif. 

a)  Qiiand  m  est  lé  complément  d'un  verbe,  il  remplace  : 

1^  Le  génitif  des  pronoms  personnels  absolus  de  la  3*  per- 
sonne de  lui^  (ïeite,  et  eux,  dédies  (§  184),  qui  se  disent  plutôt  des 
personnes  que  des  choses,  tandis  que  en  se  dit  de  préférence 
des  choses,  mais  quelquefois  aussi  des  personnes:  Cest  un 
événement  bien  triste^  fhn  suis  très  affligé.  &est  un  véritaUe 
ami)^  n'oMierai  jamais  les  services  que  fenai  reçus  (Ac).  tTrs- 
père  retrouver  mes  parents,  /en  attends  des  nouvelles  avec  im- 
patience  (Mol.). 

2*  Les  pronoms  démonstratifs  de  ceci,  de  cela,  et  dans  ce  cas 
en  se  rapporte  le  plus  souvent  à  une  proposition  entière  :  Il 
vous  a  pardonnéyf^Xk  suis  charmé.  N^en  doutez  pas,  ils  céderont  si 
vous  montres  de  la  fermeté.  Donnez-moi  cela, /en  ai  besoiniAc). 
Nous  voUà  dans  la  retraite  de  Potsdani:  le  tumulte  des  fÀese?t 
passée  mofi  âme  en  est  plus  à  son  aise  (Volt). 

En  a'empkoie  quelquefois  devant  un  verbe  suivi  (fun  comparatif  et  remplace 
alon  la  locution  pour  cela  :  Que  je  voiis  trouve  à  mon  retour  modette,  douce^ 
tinAdé,^  docUêf  Je  voiab  an  aimerai  davantage  (M"*  de  Maintenons 

b)  Quand  e^t  est  le  complément  d'un  substantif,  il  remplace 
les  pronoms  possessifs  de  la  3*  personne  sonjsa^  ses^  leur,  leurs, 
se  rapportant  i  des  noms  de  choses  (v.  §  188)  :  Cette  affaire 
ejft  dâiciïte,  le  succès  en  (=  de  cette  affaire)  est  douteux  (Ac). 

La  distinction  que  nous  venons  d'établir  répond  à  la  question  posée  par  M. 
\yhvmi\&\/&r  [Revue  critique,  1874,  390)  :  Quelle  est  la  nature  de  en  dans  ces 
deux  phrases  :  Jl  ouvrit  le  tiroir  et  en  tira  ton  calepin.  ^  Il  prît  soti  calepin 
et  en  arraéha  une  feuille. 

B.  Employé  comme  accusatif,  le  pronom  en,  qui  se  dit  aussi 
bien  des  personnes  que  des  choses,  est  toujours  partitif^  même 
quand  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  n'est  pas  précédé  de 
Farticie  partitif:  Cette  viande  est  excMente;  mangê2'en{=  de 
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cette  viande).  Il  a  élevé  plus  de  moimments  que  d'autres  n^en 
ont  détruit  (Ac).  Pour  avoir  devrais  amis,  il  faut  Stre capable d*Bn 
faire  et  digne  (f  en  avoir  (La  Roch.). 

En  pareil  cas,  le  nom  dont.m  rappelTe  l'idée  peut  avoir  nn 
attribut  qui  prend  la  place  de  l'accusatif  après  le  verbe  et  qui 
peut  être  soit  un  nom  de  nombre  ou  un  adverbe  employé  comme 
nom  de  nombre^  soif  un  adjectif  précédé  de  l'article  indéfini  ou 
partitif:  Ils  couraient  le  cerf;  iU  en  (=  des  ceifs)  avaient-  déjà 
apporté  nn  (Volt.).  Avez-vous  lu  les  drames  de  Shakspeare?  J'en 
ai  lu  quelques-uns.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  ffune  opi- 
nion différente  (Aci).  Avez-vous  des  amis?  J'en  a»  autant 
(=  autant  d'amis)  que  lui.  Ils  quittèrent  leur  maintien  insoUnl 
pour  en  (=  des  maintiens)  j^r^tire  un  respectueux  (Les.).  Dé- 
sormais je  choisirai  mieux  mes  confidents; /en  veux  de  plus 
capables  que  vous  de  décider  (Id.).  A-t-il  des  protecteurs? 
it  en  a  de  très  puissants  (Ac).  Cest  la  seule  récompense 
qu'ail  ambitionne  j  U  n'en  veut  point  d'autre  (Aç.).  M  apportez-vous 
des  journaux?  Je  vous  en  apporte  des  nouveaux  et  des  an- 
cienSy  d'aujourd'hui  et  d'hier. 

2.  Y  exprime  le  rapport  marqué  par  â,  en  tant  que  ce  rap- 
port ne  correspond  pas  au  véritable  datif  pour  lequel  il  y  a 
déjà  le  pronom  conjoint  /ta,  leur  (§  184).  Il  est  toujours  le  com- 
plément d'un  verbe  et  remplace  : 

a)  Les  pronoms  personnels  absolus  de  la  3*  personne  à  lui^ 
à  éUcy  à  euxj  à  eUes,  lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  noms  de  choses  : 
Quant  à  la  raison  que  vous  m*aUéguezJe  m'y  rends  (Ac).  L'é- 
criture n^est point  lapeinture  de  la  parole,  parce  qu^éUe  n'y  res- 
semble en  rien  (F.  Wey). 

Avec  les  verbes  se  fier^  penser^  songer ^  croire^  le  pronom  y 
peut  se  rapporter  aussi  à  des  personnes  :  &est  un  homme  ^i- 
voqucy  ne  vous  y  fiez  pas  (Ac).  On  m'a  dit  tant  de  mal  de  cet 
homme,  et  /y  en  vois  si  peu  (La  Br.).  On  peut  même  se  servir 
de  y  avec  une  autre  personne  que  la  troisième  :  Quoique  if 
parle  beaucoup  de  Vous,  ma  fille,fj  pense  encore  davantage  (âév.}. 

b)  Les  pronoms  démonstratif  à  ceci^  à  cehj  lorsqu'ils  se 
rapportent  à  une  proposition  entière:  Partez^j^j consens.  Pre- 
nez-y garde  ^  vos  louanges  et  vos  approbations  sont  dangereuses 
(Sév.). 

Y  peut  encore  exprimer  d'autres  rapports,  comme  ceux  qui 
sont  marqués  par  les  prépositions  en^  dans,  sur^  etc  :  Je  suis  en 
repos,  je  veux  tâcher  élj  rester  ( J.-J.  B.), 

3.  En  et  y  s'emploient  souvent  sans  relation  à  aucune  chose 
ni  exprimée  ni  sous-entendue,  et  forment  dé  cette  manière  une 
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foule  de  gallicismes  dans  lesquels  le  pronom  et  le  verbe  qui 
suit  n'expriment  qu'ime  seule  et  même  idée  :  Cen  est  fait  de 
lui,  on  en  vint  aux. injures,  je  m'en  tiens  à  cela,  il  n'en  peut  plus, 
je  m'en  ims^U  y  a  des  gens,  vous  h^  êtes  pas,  ilyvade  mon  hon- 
neur, je  fi  j  peux  rien,  on  n'y  voit  goutte,  etc» 

D.  Emploi  da  pronom  réfléchi. 
§187 

1.  Le  pronom  coi^oint  se  est  réfléchi  et  marque  un  rapport 
d'identité  avec  le  sujet;  le  pronom  le,  la,  les  ou  lui,  leur,  ^st 
originairement  démonstratif  et  marque  un  rapport  de  déter- 
mination, c'est-à-dire  sert  à  montrer  ou  kJndiquer  un  si^et 
Ainsi  on  emploie  le  réfléchi  se  lorsque  le  mijet  de  ce  pronom  se 
trouve  dans  la  même  proposition,  et  le  pronom  direct  ou  indica- 
tif le  ou  lur,  lorsque  le  mot  auquel  il  se  rapporte  se  trouve  dans 
une  autre  proposition:  Mon  père  se  blessa;  le  médecin  le  guérit. 
Cet  flhe  se  nuit  par  sa  paresse;  son  maître  loi  en  fait  des  re- 
proches. 

2.  La  même  distinction  s'applique  en  principe  aux  pronoms 
absolus  soi  et  lui,  die,  eux,  elles.  On  dira  donc:  Celui  qui  croit 
pouvoir  trouver  en  soi-même  de  quoi  se  passer  de  tout  le  monde, 
se  transfert;  mais  eelvi  quieroU  gni'on  ne  peut  se  passer  de  \xày 
se  trompe  encore  davantage  (La  Bocn.).  Dans  la  première  partie 
de  la  phrase,  .il  faut  s(n,  parce  que  ce  pronom  se  rapporte  i 
(edui)  qui,  sujet  de  la  proposition;  dans  la  seconde  partie,  ^ 
contraire,  on  emploie  le  pronom  indicatifiuî,  parce  que  ce  pro- 
nom se  rapporte,  non  pas  au  mot  on  sujet  de  la  proposition, 
mais  au  pronom  cdui  (qui)  qui  figure  dans  une  autre  propo- 
sition. On  dira  de  même  :  Vavare  qui  a  un  fis  prodigue  n^amassi 
ni  pour  soi  ni  pour  loi  (Boni&ce).  Soi  exprime  le  même  être 
que  le  sqjët  de  la  proposition  principale,  Vavare,  tandis  que  lui 
se  rapporte  à  fUs  prodigue,  qui  est  le  régime  4e  la  proposition 
accessoire  amenée  "f^qui.  —  Son  ami  Va  priéd'aUer  (=  qu'il 
allât)  chez  lui.  Lui  ne  se  rapporte  pas  kil,  sujet  de  la  pro- 
position accessoire  raccourcie^  mais  à  son  ami,  siiyet  de  la  prin- 
cipale. —  Depuis  que  son  ami  est  parti,  U  ne  pense  qu^k  loi  (i 
son  ami). 

3.  Cependant  la  grammaire  moderne  a  établi  une  différence 
quant  à  l'emploi  de  soi,  selon  que  ce  pronom  se  rapporte  aux 
personnes  ou  aux  choses  et  qu'il  est  en  relation  avec  un  sin- 
gulier ou  un  plurieL 

A.  Soi  est  ordinairement  en  rapport  avec  un  nom  ou  un  pro- 
nom au  singulien 
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a)  Quand  il  s'agit  de  persofinesj  on  envoie  soi  on  lui  selon 
le  sens  dans  lequel  est  pris  le  sujet  au(iuel  le  pronom  doU  ^ 
rapporter. 

P  Soi  est  de  rigueur  avec  un  sujet  /n^n»  et  représenté  par 
on^  chncunj  personne^  qui  on  cdui  qui  (employé  dans  nnsena 
général),  quiconque,  ou  sous-entendu  avec  llnfinîtîf  ;  On-peut 
iâHjours  trùuver  plus  malheureux  que  soi  (La  F;).  Aucun  n'tft 
prophëe  chez  soi  (Id.  YILI,  26).  Cnacun  ne  songe  plus  qvfà  soi 
(J.-J.  R.)-  Celui  qui  haU  le  travail  n'a  meez  ni  de  soi  m  des 
atOree  (Boiste).  Quiconque  rapporte,  tout  à  soi  n'a^pas  bemà- 
coup  (Pamis  (Âc).  N'aimer  que  soi,  c'est  être  mauvais  eitoffen. 

Mais  on  emploiera  toqjours  Mbjx  lieu  de  m,  si  le  sens  n'est 
pas  réfléchi^  comme  dans  cet  exemple*:  Cliscun  trouve  à  redire 
en  autrui  cequ*on  trouve^  redire  en  lui  (La  Roch.).  XmVparce 
que  le  sens  n*est  pas  r^échi  et  que  ce  pronom  se  rapporte  i 
chacun  et  non  pas  à  on.  De  même  dand  cette  pbrase  :  Peu  d*ami* 
tiés  subsisteraient  si  chacun  savait  ce  que  sbn  ami  dit  de  lui  iors- 
qi/U  n'y  est  jms  (La  Boch.).  On  trouve  même  des  exemples  oft 
duwun  est  <^iyî  de  luiel  non  de  soi,  lors  même  que  le  sens  est 
réfléchi  :  Ce  divin  modèle^  qtée  cliacun  cfe  nous  porte  aeec  lui, 
nous  enchante  (J.'J.H.).  Soi  etlt  été  aussi  bien;  mais  chacun  de 
nous  présentant  une  idée  moins  va^e  que  chacun^  justifie  l'em- 
ploi de  lui. 

S^  Avec  un  nom  iiç^  personne,  précédé  de  rarticle,  on  enyiloiè 
soi  aussi  bien  que  lui  si  le  note  marque  le  genre  ou  Tespëce: 
L'égoïste  ne  vit  que  pour  ^oi  ou. pour  hû.IJhomm»n*€nme 
pas  à  demeurer  avec  sol  (Pasc.).  L'Aiïglàinp(nrte  partout  sa  pa^ 
trie  aveclvd  (Bem.).  Un  homme  VBxairouve  son  compte  à  aire 
du  bien  ou  du  mal  de  soi,  un  homme  modeste  ne  parle  poM 
de  soi  (La  Br.).  Cet  homme  est  un  égoïste  cpd  ne  pense  qvfà 
soi.  Mais  si  le  nom  est  pris  dans  un  sens  individuel,  lui  est  de 
rigueur  ai^jourdliui  :  Mon  frère  a  toujours  de  V argent  9tir  lui. 
Mais  surtout  il  s^étudiaU  lui*m^m^  (Fén.). 

Au  XVI*  siècle  la  règle  était  moins  formelle,  et  «oî  n*était  pas  rare  en  ptreif 
cas  :  Que^  démons^  quels  serpents  truine4-eÛB  aprè$  toi\  (Rac«)  Ueménée 
revenant  à  toi  remereiaêes  amis  (Fén.).  Même  aujourd'hui  «oî  peut  s'employer 
aussi  bien  que  ItU  avec  un  sujet  individuel,  mais  dans  le  sens  de  la  distinctioif 
que  nous  avons  élaMîe,  c^est-à-dire  que  êoi  indique  une  action  qui  tombe  sur  le 
sujet  de  la  proposition»  au  lieu  que  lui  fumonce  que  l'action  passe  au  delà  du 
sujet.  D'où  il  suit  quMI  f^ut  dire  :  Faul  pense  à  soi,  pour  ex  primer  qu&i^ul  est 
lobjet  de  ses  propres  réflexious;  et:  Pdtil  pense  à  lui,  pour  indiquer  qu'il 
pense  à  un  autre  indi^irfu  d^'à  désigné.  Do  môme  on  dira  :  En  remplisuM  les 
volontés  de  son  père^  ce  jeune  homme  travaille  pour  soi,  et  :  ^n  rempliseam 
les  volentés  de  son  père,  ce  Jeune  homme  travaille  pour  lui.  Dans  le  premier 
exemple,  soi  se  rapporte  au  jeune  homme;  dans  le  second,  lui  se  rapporte  au 
père^Jl  partit  avec  son  frère,  et  mit  sur  soi  le  bage^e.U  ne  M  donna  ri^n 
et  prit  tout  pour  soi.  Avec  M,  le  rapport  aérait  dilTéreot. 
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Vokî  d'mutraft  exemplfl»;  Di«a  ^it  danêJésuê-Chriêlf  réconciliant  la  monde 
ao0C  ioi  (fiourd.).  Saê,  a  la  plaea  de  Uii,  ôte  Tambigiiité  qui  pourrait  résulter, 
avec  cederroar  mot,  entre  Dieu  etJèsna-Chriat.  il  n'ouwrê  la  bouché  que  pour 
répondre ,  U  touêoe,  U  $e  mouché  90u$  êon  chapeaUf  il  crache  pi^eeque  9ur 
sol  (La  Br.)-  Mettez  lui,  on  ne  saurait  pins  si  c^est  à  il  on  à  chapeau  que  aot  se 
rapporta.  Qu'il  famé  autant  pour  toi  comme  je  faiê  pour  Ini  (Goni.). 

n  <e^  vrai  que  Tusaga  tend  continueilemeut  à  substituer  Itii  ou  elle  a  êoi, 
mais,  comme  le  dit  Littré,  il  fiut  résii^ter  à  cette 'tendance,  eoi  étant  plus  clair 
que  lui  ou  elle. 

b)  Appliqué  aux  choses,  soi  est  préférable  à  lui  et  peut  se  rap- 
porter à  un  nom  désignant  le  genre  ou  f  espèce  aussi  bien  qu'à 
un  sujet  individuel:  L'aimant  atHre  le  fetàsoU  Un  bien- 
fait porte  sa  récompense  avec  s^  (Ac).  ï^ttê3Mtda^.edi>otim 
m  soi,  tnais  éOe  a  seseoxèsQizxm^.  Hâtons-ncmj  le  temps  fuU 
et  mus  tratnt  avec  soi  (Buff.).  Cette  figure  porte  avec  soi  le 
caradère  véritable  (Tune  passion  forte.  L'emploi  de  lui  ou  die 
serait  ici  une  &ute,  ce  pronom  ne  pouvant  se  dire  que  des  per- 
sonnes ou  des  choses  personrdflées  (§  184). 

Cependant  lui  n^est  pas  rare,  surtout  lorsque  le  pronom  se 
rapporte  à  une  chose  personnifiée  :  Toute  tromperie  porte 
avec  elle  sa  punition  (Bem.)*  HélaSy  décriait  Télén^àque,  voUà 
donc  les  maux  que  la  guerre  entraine  ctpris  elle(Fén.).  Mais 
lui  ne  convient  pas  si  généralement  à  la  chose  que  èlie;  car  on 
ne  dirait  pas,  par  exemple  :  Le  vice  a  dans  Ixd  tout  ce  qui  peut 
le  rendre  odieux^  comme  on  dirait:  La  vertu  a  dans  elle  ^oi^  ce 
qui  peut  la  rendre  aimable;  il  faudrait  (fo»8  soi. 

B.  De  sa  nature,  soi  n'est  pas  plus  singulier  que  se  et  on  peut 
remployer  au  pluriel  quand  il  s'agit  de  choses  :  Il  y  a  des  corps 
.subtils  en  soi  (Cond.).  Tous  les  animauT  ont  en  soi  tin  senti- 
ment qui  ne  les  trompe  jamais  (Buff.).  De  soi  ces  choses  sont  in- 
différentes (Ac.)..  Il  est  un  certain  travail  du  temps  qm  donne  aux 
choses  humaines  le  principe  d^ existence  qu'elles  n'on^  point  en  soi 
(Chat.).  Cependant  Fusagpe  le  plus  général  est  de  remplacer  au 
pluriel  le  pronom  dot.par  le  pronom  lui.  Ainsi  l'on  dira  bien  : 
Cette  faute  entraîne  après  soi  les  regrets  ;  mais  on  dira  de  pré- 
férence au  pluriel  :  Les  fautes  entraînent  après  elles  les  remets. 

Avec  les  noms  de  personnes  on  ne  doit  pas  employer  soi  au 
pluriel,  à  moins  que  la  clarté  ne  l'exige:  Ces  entrepreneurs, 
qui  jusqu'alors  Savaient  travaillé  que  pour  les  autres^  ne  travail- 
lent plus  que  pour  soi.  Eux  à  la  place  de  soi  rendrait  la  phrase 
équivoque. 

Le  pronom  soi  est  généralement  précédé  d'une  préposition  ;  cependant  il  s'em- 
ploie aussi  comme  prédicat:  il  faut  Untfours  être  soi,  ou  comme  complément 
direct  :  Des  pa$$(on$  la  plue  triste,  c'eet  de  n*aimer  que  toi  (Flor.).  Comme 
eoi  marque  un  rapport  d*!dentité  avec  le  sujet,  il  ne  peut  représenter  le  siyet 
lui-même  ;  cefiendant,  lorsqu*il  entre  dans  le  second  terme  d'une  comparaison, 

kfBR ,  Qrummmtre  comparé*,  S8 
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il  peat  remplir  l'office  de  sujet:  On  a  êouvmU  beêûin  d'un  plus  petit  que  soi 
(n*eêt  petit)  (La  F.  II,  il). 


Article  IIL  —  Pronoma  posseisifliL 
§  188 

1.  Les  pronoms  possessifs  mon,  Um^  son,  etc.,  se  remplacent 
par  l'article  défini  quand  le  sens  indigue  clairement  le  posses- 
seur, ce  qui. a  surtout  lieu  lorsqu'il  est  question  des  parties  du 
corps  :  J'en  mal  au  pied,  et  non  pas  à  xaon^ied.  Il  a  perdu  la 
me,  et  non  pas  sa  t^  (§  173).  On  doit  donc  dire  avec  l'article  : 
se  faire  la  barbe^  se  couper  l^onglesy  se  former  le  goMj  et  avec 
le  pronom  possessif:  faire  sa  barbe^  couper  ses  ongles^  former 
son  gctùt. 

Mais  on  emploie  le  pronom  possessif  et  non  l'article  défini  : 

à)  Pour  donner  plus  de  force  à  l'expression  :  Je  l'ai  m  de 
mes  propres  yeux. 

b)  Quand  on  parle  d'une  chose  habituelle,  par  ex.  d'une  ma- 
ladie qui  revient  souvent  :  Je  souffre  de  mon  rhumatisme. 

f)  Lorsqu'on  veut  désigner  l'objet  d'une  manière  toute  spé- 
ciale :  Je  souffre  à  mon  bras^à  mAjambe,  âmon  genou(aubra$^ 
à  la  jambe,  au  genou,  qui  est  depuis  longtemps  affecté  de  telle 
ou  telle  maladie). 

Voici  quelques  exemples  à  l'appui  de  ce  qui  précède  :  LU 
baissa  les  yeux  sans  répondre,  rougit  et  se  mita  caresser  ses  en* 
fants  (J.-J.  R.).  Baissez  vos  yeux  sur  la  terre^  chétifs  vers  que 
vous  âes,  et  regardez  les  bêtes  dont  vous  êtes  lescompagfionsÇPfL8C.). 
—  Cq^dant  les  cheveux  me  dressaient  à  1a  tête  (Boil.).  Chaque 
fnat  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux  (Bac.).  —  Il  frétait 
fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  (La  F.).  L^ours  boucha  sa  narine 
(La  F.  VII,  7).  —  GribouHU  alors  se  frotta  les  yeux  (G.  Sand). 
Tu  ne  veux  donc  pas  m'emmener?  s^écria  le  petit  en  commençant  à 
frotter  ses  yeux  pour  montrer  qt^U  avait  dessein  de  pleurer  (Id.). 
— Je  m'attachoià  me  perfectionner  le  gôûtÇLes.),  Je  résolusde  me 
rendre  à  Madrid^  comme  au  centre  des  beaux  esprits,  pour  y  former 
mon  goût  (Id.).. —  M.  Purgonm'a  défendu  de  découvrir  ma  tête 
(Mol.).  Le  commandant  phénicien,  arrêtant  ses  yetix  sur  T&émaque, 
croyait  se  souvenir  de  V avoir  vu  (Fén.).  lî  e^  un  peu  incommodé 
de  son  bras  (Sév.). 

2.  Les  pronoms  possessifs  de  la  troisième  personne,  son,  aa, 
ses,  leur,  leurs,  se  disent  surtout  des  personnes:  Cet  homme  est 
fort  aimable^  chacun  recherche  sa  so(nM.  Ces  aateors  sont  con- 
nus, et  Von  esUme  leur  caractère  (Boniface).  En  épousant  les 
ifUàrêts  des  autres,  U  ne  faut  pas  épouser  leurs  passions.  Le 
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misérable  Esquimau^  mr  son  écueil  de  ^ùce^  eét  aussi  hettreux 
que  le  fnonarque  européen  sur  son  trâne  (Chat.). 

Quand  il  s^agit  de  choees^  on  emploie,  selon  les  cas,  le  pronom 
possessif  ou  Taiticle  défini  avec  le  pronom  personnel  en, 

A.  Quand  Fobjet  possédé  se  trouve  dans  la  même  proposition 
que  le  possesseur,  l'emploi  du  pronom  possessif  «m,  mt,  ses,  hur^ 
leurs,  est  de  rigueur  :  Le  Bhùi  a  sa  source  dans  les  Alpes.  La 
Suisse  a  conquis  son  indépendance  sur  les  champs  de  baiaiUe. 
Ainsi  que  la  vertu j  le  crime  a  sea  degrés  (Bac.).  L'hiver  6le  à 
nos  campagnes  Uyut  leur  agrément  (Ac). 

B.  Quand  le  mot  possesseur  est  un  nom  de  chose  figurant 
dans  une  proposition  précédente,  on  emploie  : 

a)  Le  pronom  possessif:  1*  si  Tôbjet  possédé  est  le  sujet 
d'un  autre  verbe  que  être:  1^  rivière  est  d&ordée;  ses  eat4x 
couvrent  la  campagne.  Ces  arbres  sont  bien  exposés^  mais  leurs 
fruits  ne  mûrissent  pas  (Buff.).  Ma  vie  est  rude  et  ses  aspérités  me 
blessent  (Chat);  —  V  si  le  nom  de  Tobjet  possédé  est  précédé 
d^ine  préposition  :  Sai  visité  la  Suisse^  etfai  admiré  la  beaiUé 
de  ses  paysages.  La  condition  naturelle  à  Phomtne  est  de  cultiver' 
la  terre  et  de  vivre  de  ses  fruits  (J.-J.  B.). 

b)  Le  pronom  en  avec  l'article  défini:  1^ si Tobjet possédé 
est  le  sujet  ou  le  prédicat  du  verbe  Mre  :  Le  temps  fuit^  la 
perte  en  est  irréparable.  Cette  afibire  est  délicate,  le  succès  en 
est  douteux  (Ac).  Néron,  bourreau  de  Rome,  en  âait  Vhistrion 
(Del.)  ;  — 2^  si  le  nom  de  Tobjet  possédé  est  le  amplement 
direct  d'un  verbe  actif:  Nourri  dans  le  sérail^  /en  connais 
les  détours  (Bac.),  f^  la  terre  était  plus  dure,  Vhomme  ne  pour- 
rwé  en  ouvrir  le  sein  pour  la  cultiver  (Fén.).  Le  soin  qu'on  ap- 
potie  au  travail  empêche  (fen  sentir  la  feti^é  (Boni&ce). 
MaUres  de  TuniTers,  Us  Romains  s'en  attribuèrent  tous  les  tré- 
sors (Mont.).  La  0rèce  aimait  la  guerre^  éUe  en  eonhaissait 
Tart  (Id.).  Le  même  tour  s'emploie  quelquefois  aussi  pour  les 
personnes:  Il  me  sembla  que  je  voyais  Achille,  tantU  en  avait 
les  traits  (Fén.). 

Mais,  même  dans  ces  deux  derniers  cas,  on  emploie  très  sou- 
vent le  pronom  possessif  et  non  pas  Tarticle  avec  en;  c'est  ce 
qui  a  lieu  principalement  lorsqu'il  s'agité'wimaux  onde  choses 
personnifiées,  ou  lorsqu'on  veut  éviter  une  équivoque  oue;5- 
primer  avec  plus  de^ce  l'idée  de  possession  ;  Quand  le  chat 
est  en  colère,  on  voit  sa  queue  dans  une  vive  agitation.  La  néces» 
site  parle,  U  faut  suivre  sa  loi.  Le  commerce  est  comme  certaines 
sources;  si  votis  voulez  détourner  leur  cours,  fV)?/^  les  fa^'tf^e  tarir 
(Fén.).  Riefi  n'épuise  la  terre;  plus  on  déchire  ses  e^tra  lics^  jÂu^ 
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elle  ed  libérale  (Id.)»  La  sauree  de  toutes  1m  passions  est  la  sen- 
sibilité; rimag^aUm  détermine  leur  pemle  (X-J.  R).  La  ps- 
tienoe  est  amère^  mais  son  fruU  est  doux  (Là.).  On  cUraU  que  le 
Rhin  est  legénieiutéUmrede  VAUemagne;  ses  flots  sont  purs^  ra- 
fUes  et  nuffotuêHX^  comme  la  vie  d^un  ancien  héros  (Staël).  L^art 
vit  de  FetprU;  le  matérialisme  est  sa  mort  (Lamennais).  Combien 
ceux  qui  ont  cru  anéantir  le  ohristlanisina,  en  aUumant  des 
McAéTS,  ont  méconnu  son' «prA  (Chat).  Que  la  Téiité  nous  dé- 
plaise ou  non^  elle  nous  domine^  et  Vexpérience  n*a  été  en  tout  ceci 
que  sa  très  humble  servante  (Lanfrey). 

3.  L*anploi  du  nombre  avec  les  pronoms  notre^  vôtres  leur, 
dépend  de  la  nature  du  substantif: 

a)  Quand  les  pronoms  collectifis  notre^  votrcy  leur^  se  rappor- 
tent  à  un  nom  commun,  le  principe  général  est  que  Tobjet  pos* 
sédè  se  met  au  singulier  s'il  n'y  en  a  qu'un,  et  au  pluriel  s'il  y 
en  a  plusieurs.  Mais  il  est  bon  de  préciser  et  de  dire  qu'en  pa- 
reil cas  les  mots  notrcj  votre^  leur  se  mettent  au  singulier^  si  la 
choçe  est  possédée  en  commun  par  plusieurs  ^Ils  ont  vendu  leur 
maison f  la  maison  qu^ils  possédaient  en  commun,  et  au  pluriel, 
si  le  nom  désigne  une  pluralité  d'objets  appartenant  en  com- 
mun à  plusieurs  individus,  ou  à  chaicun  d'entre  eux  en  parti- 
culier: Ils  ont  vendu  leurs  maisons^  les  maisons  qu'ils  jpossé- 
daient  en  commun,  ou  la  maison  que  chacun  possédait  en 
particulier.  Nous  attendions  notre  voiture  (nous  n'avions  qu'une 
voiture  pour  nous  tous).  Nous  attendions  noz  voitures  (chacun 
de  nous  avait  la  sienne). 

Voiei  d'autres  exemples  à  l'appui  de  cette  règle  :  Ces  pauvres 
enfants  ont  perdu  leur  père,  et  leur  mhe  les  a  (Aandonnés.  Pcmli 
et  Virginie  né  connaissaient  d^autres  époques  que  ceUes'de  la  vie  de 
leurs  mères  (Ben.).  Les  deux  frères  ont  perdu  dans  ce  naufrage 
leur  navire,  leur  père^  leur  mère,  leurs  femmes  et  leurs  en* 
fants.  Tous  les  habitants  sortirent  de  leurs  maisons. 

Quand  le  nom  appellatif  est  pris  dans  un  sens  général  et  dé- 
signe un  objet  considért  comme  une  qualité,  comme  un  organe 
commun  à  plusieurs,  on  emploie  le  singulier:  Les  fourmis  portent 
de  lourdes  charges  malgré  la  petitesse  de  leur  corps.  Les  hommes 
songent  moins  à  leur  âme  qu^à  leur  corps.  La  plupart  des  hom- 
mes emploient  la  première  partie  de  leur  vie  à  rendre  Vautre  mi- 
sérable (La  Br.).  Le  passage  d'un  nombre  à  l'autre  est,  dans  les 
phrases  qui  suivent,  nettement  indiqué  par  le  sens  :  Les  cheveux 
des  convives  se  hérissent  sur  leur  front^  des  larmes  involontaires 
coulent  de  leurs  geux  (Chat.).  Les  pères  mourants  envoient  leurs 
fils  pleurer  sur  leur  général  mort  (Fléch.).  Les  pédagogues  ne  s'oc- 
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ùupent,  qvfà  remplir  la  mémoire  de  lauK  Mves^  et  m  travaillent 
posa  former  Iwœ  jugement  (Le  gtand  Frédéric). 

^  Dans  les  phrases  sniTantes,  qui  sont  en  analogie  de  construc- 
tion, la  différence  de  sens  expUqne  la  différence  de  nombre  : 
Une  ardeur  nouvelle  s^étaU  emparée  de  leur  cœur  (Mont.).  Le$ 
passions  les  plus  violentes  se  partageaient  ïbVûtB  cœurs  (Id.). 

Dans  certains  cas,  il  est  indifférent  de  mettre  le  singulier  ou 
le  pluriel  :  Laissez  les  morts  en  paix  dans  leur  tombeau,  ou:  dans 
lêun  tombeaux. 

b)  On  emploie  toujours  le  singulier  quand  le  pronom  collectif 
se  rapporte  à  un  nomde^iia^j^eou  à  un  nom  abstrait  (pane  peut 
paâ  se  mettre  aa^pluriek  Ils  se  nourrissent  de  leur  lait.  Pour 
étancher  leur  soif.  Us  n^ ont  que  Veau  des  sources.  L/^ur  patience 
fut  mise  à  une  rude  épreuve.  Les  louanges  qi^ on  donne  aux  gens  en 
place  doivent  peu  flatter  leur  amour-propre  (VeMY.). 

4.  Les  possessifs  absolus  ne  peuv^ent  se  rapporter  qu*à  un 
nom  précédemment  exprimé.  C'est  donc  une  &ute  de  dire,  au 
commencement  d'une  lîSponse:  nPai  reçu  la  vôtre  en  date  du 
...  ;  il  &LXit  dire  :  J^ai'reçu  TOtre  lettre  en  date  dû.,. 

Ces  pronoms  peuvent  aussi  s'employer  avec  l'article  défini, 
sans  se  rapporter  à  aucun  nom  exprimé  ou  sous-entendu  ;  c'est 
te  qui  a  lieu  :  1^  au  singulier  masculin,  pour  désigner  ce  qui 
est  la  propriété  de  cliacun:  Le  tien  et  le  nden  sont  la  cause  de 
toutes  les  gueréUes^  de  tous  les  procès  (Ac).  Il  ne  demande  que  le 
sien  (Ac.)  ;  —  2^  au  pluriel  masculin,  pour  signifier  les  parents, 
les  alliés,  les  amis  :  Mais  f  ai  les  miens,  la  cour^  le  peuple  à  con- 
tenter (Lsl  ¥.111,1). 

Us  s'emploient  quelquefois  aussi  sans  l'article  quand  ils  fonc- 
tionnent comme  prédicats:  Cette  découverte  est  mienne  (Ac). 
Le  dere  refond:  Elle  est  mienne  et  non  vôtre  (Bac.).  J'avance 
mes  opinions,  non  comme  vraies,  mais  comme  miennes  (Bern.). 
Monsieur,  je  suis  tout  TÔtre  (Mol.). 

Elle  méprend  mes  mouches  à  ma  porte  : 
Mleniiea  Je  puU  le$  dire  (U  F.  X,  7). 

Cependant,  au  datif,  Fusi^ge  actuel  préfère  le  jpronom  per- 
sonne, et  l'on  dit  :  Ces  fruits  sont  à  moi,  plutôt  que  :  Ces  fruits 
sont  miens. 


Artide  IV.  —  Pronoms  démonstratifs. 
§  189 
1.  Le  pronom  démonstratif  peut  s'employer  comme  antécé- 
dent d'une  proposition  relative  ou  tenir  la  place  d'un  substantif 
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qui  précède.  On  TappeUe  alors  pronom  détertninatif,  parce  qu'il 
précise  Tidée  de  la  personne  ou  de  la  chose  dont  il  est  question  (^). 
Âinsi^  par  ex.  :  ^  ment  exprime  une  idée  générale  et  désigne 
un  individu  quelconque  de  Tespèce  entière  :  Qui  ment  est  œur 
pahle^  tandis  que  cdui  qui  ment  s'applique  à  un  individu  déter- 
miné par  le  pronom  cdui:  Celui  qui  m'a  menti  sera  puni. 

Cet. 

2.  Le  pronom  cet  (ce)  est  en  général  purement  démonstratif: 
Je  le  verrai  ce  exÀr.  A  ces  m(Â%  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie 
(La  F,  I,  2). 

Echo  redit  cet  moU  dmn$  les airsépandus: 
c  Que  tou$  aimé  àpréêerU,  VinsensibU  n'est  plus.  »  (Id.  XII,  27). 

TiM&^cet  s'emploie  aussi  comme  pronom  déterminatif:  On 
comprend  mieux  les  dialogues  de  Platon  en  voyant  ces  portiques 
sons  lesquels  les  anciens  se  promenaient  la  moitié  du  jour  (Staël). 

Celui. 

3.  Celui  né  s^mploie  plus  que  comme  pronom  déterminatif  : 

a)  En  corrélatioii  avec  une  proposition  adjectiye,  pour  in- 
dividualiser la  ;>0rMmn«  désignée  par  cette  proposition:  Celai 
qui  m'a  trompé  (==  ce  trompeur)  s'en  repentira.  Il  est  nécessaire 
V étudier  ceux  qu*on  ne  connaît  pas.  Gelai  qui  n'a  pas  souffert^ 
que  sait'U  de  la  vie?^!!  pareil  cas,  celui  ne  se  dit  que  des  per* 
sonnes. 

b)  En  rapport  &  une  personne  ou  à  une  chose  déji  nommée, 
et  alors  il  est  suivi  de  la  préposition  «^e  ou  d'une  proposition 
adjective  qui  le  détermine  :  L'ami  qui  vous  trompe  est  aussi  in- 
digne que  celtii  (=  Tami)  qui  vous  vole.  Voici  votre  livre  et 
celui  {=^  le  livre)  de  mon  frère.  Cest  un  méchant  métier  que 
celui  (=  le  métier)  de  médireÇioîl.).  Oubliez  les  services  qtie 
vous  avez  rendus;  souvenez-vous  de  ceux  (=  des  services)  qt^on 
vous  a  rendus.  Un  auteur  a  dit  :  Je  ne  sache  pas  de  plus  fâcheuse 
alliance  que  celle  (=  l'alliance)  de  la  mémoire  avec  la  bdise. 
Que  devenir  avec  un  hotnme  qui  ajoute  à  sonimpeTtinence  toutes 
celles  (=  les  impertinences)  d^ autrui?  Ontientles  conditions 
qu^on  reçoit^fion  celles  (=  les  conditions)  qu'on  impose  (Chat.). 

L'usage  actuel  ne  permet  pas  de  joindre  celui  à  un  adjectif 
ou  à  un  participe  remplaçant  la  proposition  adjective;' il  faut 
dire  :  Ce  goût  n'est  pas  celui  qvdest  dominantj  et  non  cdui  dotni- 


(I)  Cest  le  terme  adopté  par  Diez  pour  désigner  le  pronom  démonstratif  qatnd  il  i-é- 
pond  au  latin  iê.  Mais,  à  proprement  parler,  le  pronom  démonstratif  est  toujours  déter- 
minatif; la  différence  vient  dé  ce  que  dans  :  Voyet-vouê  oett«  main,  par  exemple ,  la 
dét^nninatlon  est  générale  et  porte  sur  la  main  tout  entière,  tandis  que  dans:  Voife:-t*oitf 
cette  main  qui  par  (es  airt  wemine  (La  F.  1, 8),  U  détermination  arrête  l'esprit  sur  la 
main  qni  ptir  les  aire  chemine  ;  c'est  dans  ce  deiTiier  sens  que  le  pronom  est  dit  ciécer- 
mufntif  (Cf.  g  afl&). 
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natU  (Ac).  Cependant  cette  deniière  tournure  est  usitée  dans 
le  style  de  pratique,  et  l'on  en  trouve  des  exemples  dans  les 
meilleurs  auteurs  :  «Toi  joint  à  ma  lettre  celle  éOTite  par  le 
prince  (Bac.)-  ^  eanfondaU.  sous  Faction  de  la  Un  ancienne,  une 
blessure  faite  à  une  bête  et  celle  faite  à  un  esdave  (Mont.). 

Quelquefois  le  nom  auquel  se  rapporte  ç^ui  est  exprimé  après  ce  pronom  ;  Il 
a  récompensé  ceux  de  $es  dameëtiqueê  quiVavMnt  mérité  (Ac.)* 

Cdui^,  cdui'là. 

4.  Celm-d,  cdui-là  sont  démonstratifs  et  se  disent  également 
des  personnes  et  des  choses  :  Cet  icoUer-d  est  ap^iqué,  celui-là 
eet  paresseux.  Quittez  votre  habit^  prenez  celui-ci.  Tel  est  Voean- 
toge  qu'ont  sur  la  beauté  les  talents:  c^iXLrCi plaisent  dans  tous  les 
t^^y  celle-là  n* a  qu'un  temps  pour  piaire  (Volt.).  Quand  ces 
pronoms  ne  se  lupportent  pas  à  un  substantif  déjà  ^oncé,  ils 
désignent  toujours  des  personnes  :  Je  nourris  celui-ci  depuis 
longues  années (jjdkY.  X,  î).Que  me  vient  conter  celle-ci?  (MoL) 
Nous  vivons  dans  un  temps  où  la  religion  n'est  plus  considérée  que 
comme  un  moyen  pour  ceux-ci,  comme  une  poésie  pour  ceux-là 
(Balzac). 

Cdm4à  peut  aussi  s'employer  comme  pronom  déterminatif  à 
la  place  de  cdui  :  Celui-là  est  heureux  qui  sait  se  contenter  de  peu. 

Ce. 

5.  Le  pronom  coi^'oint  ce,  qui  est  neutre,  s'emploie: 

a)  Sans  corrélatif,  comme  sujet  du  verbe  être  (§  164)  :  Votds 
avez  torty  o^est,  évident.  CW  lui  jfm  me  Va  dit.  0*est  une  vilaine 
chose  que  VorgueU.  G^est  à  vous  qnie  je  parle.  En.pareil  cas,  lee 
de  ce  s'élide  même  devant  a  :  C'a  été  la  cause  de  bien  des  maux 
(Ac). 

Ce  -s'emploie  aussi  comme  sujet  avec  sembler,  pouvoir  :  ce 
semble^  ce  peut  être  vrcd^  et  même  comme  ccmiplément  direct  avec 
dire  :  Tu  crains^  ce  lui  çtH-Hy  lionceau  mon  voisin  (La  F.  XI,  1). 

b)  Gomme  pronom  déterminatif,  en  corrélation  avec  un  pro- 
nom relatif,  pour  déterminer  la  cAôs^  marquée  parla  proposition 
qui  suit  :  Ce  qui  est  amer  à  la  bouche  est  doux  au  coeur.  Sur  une 
peau  de  brdÀs  ce  que  tu  veux  tu  êaris.  Je  vais  prouver  C^  que  je  dis 
(La  F.  X,  15). 

Cecij  cela. 

6.  Les  pronoms  absolus  ceci  et  cela  ne  se  disent  que  des  choses 
en  sorte  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  les  neutres  de 
celui-ci  et  de  cdui4à. 

S'il  s'agit  d^opposer  une  chose  â  une  autre,  ceci  indique  l'ob- 
jet qui  est  près  de  nous,  cda  désigne  l'objet  plus  éloigné:  Man- 
gez ceci,  cela  eM  mauvais.  Ceci  est  sotV,  cela  est  laine.  Mais  ceci 
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et  cda  s'emploient  souvent  sans  être  mis  en  opposition  ;  alors 
fls  indiquent)  Ton  aussi  bien  que  FautrO;  un  objet  présent,  un 
fait  actuel,  la  cbose  drat  on  ]^arle  ou  dont  on  va  parler  :  Foyee 
ceoL  Cela  ed  fart  bwu.  Ibis  on  emploie  ordinairement  cela 
pour  ce  qui  précède  et  ceci  pour  ce  qui  suit:  Ecoutez  bien  ceci  : 
qui  jeune  n^apprendj  vieux  ne  saura.  Bien  d' autrui  n^enrichit  pa$  : 
retenez  bien  cela. 

Cela  peut  s'employer  à  la  place  du  déterminatif  ce.  Gela 
mimeed  assez  pUdêOfU^quêcesysâme  fut  al(n's  une  occas^ 
(Font), 

Même. 

7.  Le  mot  même  peut  s'employer  avec  ou  sans  l'article. 

A.  Employé  avec  l'article  ou  un  équivalent  de  l'article^ 
même  précède  le  substantif  et  marque  l'identité;  il  répond  au 
latin  idemy  eadem^  idem^  et  signifie  qui  n'eçt  pas  autre,  qui  n'est 
point  différent  :  Pierre  et  Céphasy  &est  le  mètùBàp^e.  Il  a  en- 
core le  môme  habit  m?  U  avait  (Ac).  Les  mômes  cau&es  produisent 
/es  mômes  effets.  Pour  lors  Rome  ne  fut  plus  cette  vQle  dont  le 
peuple  n'avait  eu  qu^un  môme  espri^y  un  môme  amour  de  la 
lib^y  une  môme  haine  pour  la  tyrannie  (Mont).  C»  mômea 
gens  qui  vousfUdteni  aiyourd^hui  vous  ont  calomnié  autrefois.  On 
omet  quelqueiois  l'article  :  Il  avait  un  fils  de  môme  âge  que  moi 
(J.-J.  R.).  -^  Même  peut  Remployer  absolument:  CM  homme  est 
toujours  le  môme.  Cette  femme  est  toujours  ItL  àième  (Ac).  Ce 
vin  était  dSideux;  en  voici  du  môme.  Les  syn^ptdmes  ne  furent 
pas  partout  les  mômes  (Sismondi).  Comme  pronom  neutre  :  C^da 
revient  au  môme. 

B.  Employé  sans  article,  même  est  pronom  adjectif  ou  ad- 
verbe. 

a)  Même^  comme  pronom  adjectif,  se  met  après  le  substantif 
ou  le  propom  personnel  ou  démonstratif;  il  répond  alors  au 
latin^jp^,  ipsay  ipsumy  et  marque  plus  expressément  la  personne 
ou  la  chose  dont  on  parle.  Quand  même  ékt  placé  après  un  pro- 
nom personnel,  il  est  joint  à  ce  dernier  par  un  trait  d'union,  et 
le  pronom,  qui  est  toujours  employé  dans  la  forme  absolue,  doit 
se  répéter  comme  siiyet  devant  le  verbe  suivant,  excepté  à  la 
3*  personne  où  l'on  peut  omettre  U:  Cest  le  roi  môme  qui  Va 
dit.  Cette  femme  est  la  faussdé  môme  (Ac).  Les  Bomains  ns 
vainquirent  les  Grecs  que  par  les  Grecs  mômes  (Ac).  Toî-môme 
tu  te  fais  ton  procès  (La  F.  X,  2).  Vamour-propre  noius  fait  tout 
rapporter  à  notM-mômes  (Mass.).  Lui-^mème  livre  aux  fiammes 
le  plus  riche  de  ses  palais  (Ségur).  I4;î-môme  nu  Va  dit.  Comment 
j^rétendons-nous  quun  autre  garde  notre  secret,  si  nous  ne  pouvons 
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le  garder  nom-méimes?  (LaBodt)  Et  j^en prends  à,  ténoin  votre 
pire  Im^vnéme  <Mol.).  Cklà  môme  est  un  fruU  que  je  goûte  au- 
jouréFkui  (La  F.  XI,  8). 

b)  Même,  emflofè  sans  article,  peut  être  adverbe,  et  alors 
il  marque  l'intensité  et  équi^ut  au  latin  etiantj  soit  aux  ad- 
verbes français  ausei^  encore^pluSy  déplus;  cela^a  lieu: 

1^  Quand  même  modifie  un  verbe  ou  un  adjectif:  Ils  se  sont 
même  dit  des  injures  grossières.  Il  faut  obéir  aux  lois  môme 
injustes. 

2^  Après  un  substantif,  quand  même  peut  êtredéplacé  et  mis 
avant  le  substantif:  J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  larmes^  de  leurs 
soupirs,  de  Imrs  plaisirs  môme  (Mont).  Ses  amis,  ses  parents 
m&ne  le  blâment.  Les  enfants  môme  furent  passés  au  fil  de  Vipée. 

n  n  est  pas  toujoars  facile  de  distingaer  même  aéijectif  (lat.  ipie)  et  même 
adverbe  (lat.  etiam).  On  peut  même  quelquefois  mettre  iïidifférenkment  l'an  ou 
l'autre  :  Il  eet  aUé  A  un  traducteur  de  se  tirer  des  ondroitt  mêmes  (ou  même) 
qu'il  n'entend  pae  (Bbil.). 

....  Votre  front  prête  à  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  reepeetable  aux  dievz  même  (Rac). 
On  peut  admettre  les  deux  sens  :  aux  dieux  même  (même  aux  dieux)  et  aux 
dieuûo  mèmeê  (aux  dieux  eux-mêmes). 

Tel. 

S.  TH  est  pronom  démonstratif,  mais  s'emploie  aussi  comme 
pronom  indéfini  : 

a)  Tély  pronom  démonstratif^  marque  la  qualité  d'un  objet 
d'une  manière  tout  à  fait  indéterminée  :  Pour  êtr$  heuneux  ou 
màlkeureuxy  il  faut  se  croire  tel  (Ao.).  Tel  était^  alors  Vétatde  ses 
affaires  (Id.).  La  qualité  peut  être  déterminée  par  uneproposi- 
tion  comparative  ou  consécutive,  amenée  par  gue:  le  est  tel 
que  son  père.  Sa  mémoire  est  telle  qu'il  n^oîddte  jamais  rien  (Ac). 

On  emploie  encore  ^e2  quand  on  ne  veut  pas  ou  qu'on  ne  peut 
pas  marquer  la  qualité  d'une  manière  déterminée,  et  dans  ce 
sens  tel  est  quelquefois  précédé  de  mi:  J^àrriverai  à  telle 
époque.  Il  est  tantôt  chez  un  tel,  tantâî  chez  une  telle  (Ac). 

b)  Tel  désigne  souvent  un  individu  tout  &  &it  indéterminé  : 
Tel  homme  recherche  ce  qm  tel  autf  e  méprise  (Ac).  Dans  ce 
sens  td  s'emploie  le  plus  souvent  absolument  comme  pronom 
indéfini  suivi  d'une  proposition  adjective  qui  le  détermine  :  Tel 
qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera  (Rac).  Mais  tel  peut  aussi 
être  pronom  conjoint.:  Tel  Iwmme  est  récompensé^  qui  méritait 
d^ être  puni  (Ac). 

Tel  gueZ  signifie  :  1«  sans  changement,  dans  le  même  état  :  Jevouerend*  votre 
livre  tel  ^el  <k€.)  ;  2»  dans  le  langage  ftUnilier,  médiocre,,  de  peu  d'apparence . 
Cet  accord,  tel  qnol  ne  dura  guère  .^oss.). 
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Article  V.  —  Pronoms  interrogatifii. 
§  190 

1.  Le  pronom  interrogatif,  qu'il  ne  faut  paô  confondre  avec 
le  pronom  relatif,  se  met  en  tète  de  la  proposition,  qui  est  prin- 
cipale ou  subordonnée  (objective),  selon  que  l'interrogation  est 
directe  ou  indirecte:  Qni  cherchez-vous?  —  Dites-moi  qui  vous 
cherchez. 

Le  pronom  interrogatif,  quand  il  n'est  pas  employé  comme 
sujet,  peut  èti*e  un  membre  de  la  proposition  objective  qui  dé- 
pend de  la  principale:  Qui  croyez-vous  qaB  l'on  nommera  à 
cette  place?  Que  veux-tu  que  je  fasse?  Quel  livre  désirez- 
vous  que  je  vous  donne?  Quand  croyez-vous  qu'il  viendra? 
Dans  toutes  ces  phrases  la  proposition  subordonnée  est  amenée 
par  la  conjonction  que:  (^oyez-vous  q}X'à  Von  nommera  qxù.'t  à 
cette  place?  Croyez-vous  qu't/  viendra  <|uand?  Mais  cette  pro- 
position subordonnée  peut  aussi  n'avoir  d'autre  lien  que  le  pro- 
nom interrogatif  lui-même  ;  Dites-nous  qui  F  on  nommera  à  cette 
place.  SaveZ'Vous  quand  U  viendra  (v.  §  285). 

Qui. 

2.  Le  pronom  gui  désigne  les  personnes  sans  distinction  de 
genre.  Il  remplit  la  fonction  de  sujet  ou  de  complément  ou 
même  de  prédicat^  et  peut  s'employer  absolument:  Qui  frappe 
à  la  porte?  Qui  cherchez-vous?  Qui  étaient  ces  dames?  Je  connais 
un  homme  capable  et  en  prendre  soin  ;  d  qui  ?  me  dit-il  {kt^.  Mais 
en  aimant^  qui  ne  veut  être  aimél  (La  F.)  Qui  te  rend  si  hardi 
de  troubler  mon  breuvage  ?  (La  F.  I,  10)  Qui  soupçonnez-vùus  de 
ce  vol?  (Mol.)  Qui  sofd  ces  gens  en  robe?  (Bac.) 

Le  pronom  qui  peut  être  précédé  de  toutes  les  prépositions  : 
De  qui  veux4u  parler?  (Mol.)  A  qui  penSez-vous  parler?  (Ac.) 
Sur  qui  sera  Sabord  sa  vengeance  exercée?  (Bac.)  Mais  de  qui 
ne  peut  dépendre  d'un  substantif  que  lorsque  ce  substantif  est 
employé  comme  prédicat:  De  qui  est-U  fis?  Si  le  substantif  est 
sujet  ou  complément  du  verbe,  on  remplace  ordinairement  de 
qui  par  qusl:  Quelle  main  (au  lieu  de  la  main  de  qui?)  a  versé 
ce  sang? 

On  remplace  souvent  qui  par  la  forme  grut  est-ce  qui:  Qui 
est-ce  qui  frappe  à  la  porte?  (Qui  frappe  à  là  porte  P)  Qui  est- 
ce  que  vous  cherchez?  (Qui  cherchez-vous  P)  De  qui  est-ce  que 
vous  parlez?  (De  qui  parlez-vous  P)  A  qui  est-ce  que  vous  par- 
lez? (A  qui  parlez-vous  P)  Si  l'on  nous  offrait  l'immortalité  sur  la 
terre,  qui  est-ce  qui  voudrait  accepter  ce  triste  présent?  (J.- J.  R.) 

Le  pronom  qui  s'emploie  quelquefois  comme  pronom  indéfini: 
Nos  gens  ^en  vonf^  qui  deçà,  qui  delà  (Courier). 
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Qui  n^aydut  pas  de  fieiion  est  du  genre  et  du  nombre  communs,  c'est-i-dire 
qu'il  est  tovgours  du  masculin  et  du  singulier.  Toutefois  la  Fontaine  Ta  fait  avec 
raison  du  féminin  dans  le  conte  du  f^aucon:  Qui  fut  bien  empêchée  7  Ce  fut 
CUtiê. 

Çue^  qiwi. 

3.  Le  pronom  que  ou  quai  désigne  les  choses  sans  distinction 
de  genre. 

a)  Le  pronom  fue  est  toujours  conjoint  et  n'est  jamais  pré- 
cédé d^une  préposition.  H  n'est  usité"  qu'à  Taccusatif  pour  ex- 
primer soit  le  complément  direct  :  Que  cherchez-vous?  Que  Wo9€ 
et  que  ne  peut  VamUii  vMenle!  (La  F.  XII,  15)  —  soit  le  pré- 
dicat, avec  ^re  ou  cfeo^mr,  et  alors  il  marque  la  qualité:  Qu'â^- 
vaue?  Que  devient^?  Que  sommes-nous  devant  Dieu?  —  soit 
enfin  le  sujet  logique  exprimé  comme  prédicat  avec  un  verbe 
impersonnel  (§  164):  Que  vous  faut-il?  Que  fatU-U  davafUage? 
(La  F,  VII,  3)  Que  vous  semble  de  cette  maison?  Qtx^arnvera- 
t'il? 

L'accusatif  que  s'emploie  quelquefois,  au  lieu  de  quoi,  pour- 
quoij  co/inbieny  comme  complément  indirect  ou  circonstanciel  : 
Que  (=  à  quoi)  sert  la  science  sans  la  vertu?  —  Qu'(=  de  quoi) 
avez-vous  à  vous  plaindre?  Qu'  (=  en  quoi)  a44l  besoin  de  mes 
oonseils?  Que  (=  pourquoi)  ne  partez-vous  tout  de  suite?  0  mort 
tant  désirée!  que  ne  viens-tu?  (La  F.)  Eh  bien!  que  n'aimes-tu? 
(Af  Chén.)  Que  parles-tu  de  dieux,  de  nymphes  et  d! offrandes? 
(Id.)  Que  (ace.)  coûte  ce  livre  ?  QjiBje  suis  malheureux! 

Le  pronom  que  ne  s'emploie  pas  comme  nominatif  ou  sujet 
d'un  verbe  personnel;  on  le  remplace  par  la  forme  qu'est-ce  qui  : 
Qu'est-ce  qui  vous  fâàhe?  Qu'est-ce  d^mc  qui  vous  troiMe  ? 
(Fén.)  Qu'est-ce  qui  sent  du  plaisir  en  vous?  (Fasc.)  On  em- 
ploie aussi  en  pareil  cas  le  pronom  qui:  Qui  vous  presse?  {La,  F. 
IX,  2)  Qui  fait  V oiseau?  (^eet  le  plwnage  (Id.  II,  Ô).  Qui  vous 
vend. à  vous-même,  en  un  jour,  si  contraire?  (Rac.)  Berger,  quel 
es-tu  donc?  qui  f agite?  (Chén.)  Quand  cJiaque  année  on  est  sûr 
de  lasuivante^qvi  peut  troubler  lapaixde  cettequi  court  ?  (J.-J.  R.) 

On  remplace  souvent  que  par  la  forme  qu'est-ce  que  :  Qu'est- 
ce  que  vous  cherchez?  Qu'est-cé  que  cela  me  fait?  —  Qu'est- 
ce  que  r^es^?  (Ae.)  Qu'est-ce  que  nous  deviendrons?  Qu'est-ce 
qu'»{  vous  faut?  —  Cette  périphrase  prend  quelquefois,  dans  le 
langage  &milier,  la  forme  amplifiée  qu'eet-ce  que  <fest  que: 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique?  (Mol.)  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  qu'il  y  a?  (Id.)  Un  coup  de  sabre,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça  pour  un  homme?  (Augier) 

b)  Quoi  est  la  forme  accentuée  de  que,  et  peut,  comme  qui, 
s'employer  absolument.  Quoi  remplace  le  pronom  que: 
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1^  Quand  il  doit  être  employé  absolument  au  nominatif  et  à 
Taccnsatif,  ce  qui*  n'a  lien  que  lorsque  le  verbe  est  ellipse,  sur- 
tout quand  il  y  a  exclamation:  Quoi!  txms  partez  déjà!— Quoi 
de  plus  beau  mie  la  vertu!  —  Il  m'est  arrivé  quelque  chose  de  bien 
surprenant  Quoi  donc? 

Qu^êsi-eelàf  lui  dU-U.  —  i2t«n.— QnoiT  rien?  —  Peudeoho$e (La  F. 1, 5). 
Lunftrtine  a  employé  quoi  à  Taccusatif  comme  pronoln  conjoint  à  la  place  de 
que:  Qnoi  dUmCf  6  mortelê,  vouê  annonce  l*immuabtB  que  voue  cherchez  f 

V  Apres  une  préposition  :  A  quoi  pensez-vous?  Dismoi  à 
c^itupenMs.  De  quoi  cda  vous servim-t-il?  (Volt.)  Et  sûr 
quoi  le  erois'tu?  (Mol.)  Précédé  Aepourj  il  indique  ordinaire- 
ment la  cause  ou  le  motif  et  pour  quoi  s'écrit  alors  en  un  seul 
mot:  PoxxtqvLoi  ne  faites-vous  pas  votre  tddie?  Mbîh  on  écrira  en 
séparant  les  deux  mots  :  Vous  rentrez  chez  vousj  jpour  quoi  faire? 
parce  que  quoi  est  régi  par  faire  et  non  par  la  préposition  ^xhit* 

Quoi  précédé  d'une  préposition  peut  se  périphraser  comme 
qui  et  que:  A  quoi  est-oe  que  vous  pensez?  De  quoi  est-ce 
que  vous  parlez?  Pourquoi  est-oe  qu't/  ne-vientpas?^ 

Soivis  d'un  génitif,  que  et  quoi  se  distinguent  Tun  de  Tantre  en  ce  que  l'un 
a  rapport  à  la  qùanUtét  et  Tantrè  à  la  qualUé:  Que  de  sertncea  il  m'a  rendue  ! 
Quoi  de  pluê  heureux  que  ce  qui  voue  arrive! 

Qudy  lequel. 

Al.  Le  pronom  interrogatif  adjectif  est  éonjoint  quely  ou  ab- 
solu lequel. 

a)  Le  pronom  conjoint  quel  se  rapporte  surtout  à  la  qualité^ 
comme  quand  on  dit:  Quieîiemps  fait-il?  c'est-à-dire  :  le  temps 
est-il  b^ûtu?  est-il  laid?  Dans  ce  cas,  quel  correspond  à  ^  et 
s'emploie  comme  attribut  ou  comme  prédicat  :  Quel  livre  lisez- 
vous?  Quelle  est  votre  intention?  Quel  ed-U?  de  quel  sang?  et 
de  quelle  tHbu?(Rajc.)  H  se  présente  souvent  dans  les  phrases 
exclamatives  :  Oh  I  quel  malheur  de  naître  dans  de  si  grands  pé- 
rils! (Fén.) 

Quand  Finterrogation  a  pour  objet  une  personne,  qui  désigne 
ordinairement  Vindividu^  que  l'espèce  à  laquelle  il  appartient 
et  qud  sa  qualité  :  Qui  est  ton  frère?  C'est  X  Qu'est-U?  Il  est 
laboureur.  Quel  est-U?  Il  est  bon  et  juste.  Mais  jt^e?  désigne  aussi 
Vindividu,  c'est-à-dire  une  personne  ou  une  chose  déterminée. 
Si,  par  exemple,  en  parlant  d'un  en&nt,  nous  disons:  Quel  est 
son  p^e  ?  la  réponse  devra  donner  le  nom  de  ce  père.  Pour  éviter 
toute  ambiguïté,  on  pourra  se  servir  ici  du  pronom  ^î,  s'ils^agit 
d'une  personne:  Qxà  est  son  père?  Mais,  devant  les  noms  de 
choses,  on  n'a  pas  cette  réssource,^^  il  feiut  toujours  qud:  Quelle 
est^votre  maison?  c'est-à-dire  :  Entre  ces  maisons,  dites-moi  celle 
qui  est  la  vôtre. 
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Le  pronom  aud  marque  en  ontre  la  quantité:  Qaelle  heure 
eet-U?  En  quelle  année  vivane-^ums? 

\utref<Mt  on  «e  servait  «Uns  ce  dernier  cas  dn  mqi  quant,  quanHème:  Quantes 
heuree  ett-Uf  en  quâiitiéae  onnie  <omm«t-fioiiaf  Quant  a  fait  place  à  ejm- 
bien  dans  la  langue  moderne^  mais  il  subsiste  encore  dans  la  locution  quant  à 
(dn  lat,  quantum  ad):  qnant  à  moi,  c'est-à-dire  autant  qufï  est  en  moi,  ainsi 
que  dans  cette  expression  un  peu  vieillie:  UnUê»  et  quante»  foi$, 

b)  Le  pronom  absolu  lequel  se  rapporte  aox  personnes  comme 
aaxehosesqul  sont  déterminées  soit  par  un  génitif  suivantsoit 
par  ce  qui  précède  :  Lequel  de  ces  garçons  est  votre  /Us?  Voici 
plmieurs  plumes:  laquelle  wmtez-vous?  Lequel  est  quelquefois 
neutre  :  Liequel  vaut  mieux^  de  cultiver  un  art  funeste  ouàeU 
rendre  utOé?  {3.-3.^.) 


Article  VL  —  Pronoms  relatlft. 

§  191 
1.  L'antécédent  du  pronom  relatif  peut  être  : 

a)  Un  nom  commun  déterminé  comme  espèce  ou  individu, 
soit  par  ce  qui  précède,  soit  par  ce  qui  suit:  La  mort,  qui 
W  épargne  jpersonne,  est  la  véritable  égalité.  Un  bienfait  que 
Pon  reproche  a  perdu  son  mérite  (La  Br.).  C?ed  ton  père  qui 
t'appelle^  La  flatterie  est  Técueil  oontre  lequel  viennent  se  hri- 
ser  les  maximes  les  plus  sages  (Fén.).  Il  y  ^  068  reproches  qui 
louent j  et  des  louanges  qui  médisent  (La  BocIl).  Il  n'y  a  point 
de  vice  qui  n'hait  une  fausse  ressemblance  (wec\ntelque  vertu  (La 
Br«).  Aujourd'huicependant  il  n'y  a  (aucune)  déxense  qui  tienne 
(BoiL).  Jamais  je  n'eus  si  grand  besoin  de  prudence  ei  jamais  la 
peur  èen  manquer  ne  nuisit  tant  au  peu  (de  prudence)  que  /en 
m  (  J.- J.  R). 

b)  Un  nom  propre  t  Je  m'appdle  Léandre,  qui  suis  amoureux 
de  Lucinde  (Mol.).  TiroiSy  qui  Vaperçuty  se  glisse  entre  des  saules 
(La  F,  n,  1). 

c)  Un  pronom  personnel  dans  la  forme  absolue  :  Et  c^ed  toi 
jue  Von  veut  qui  choisisses  des  deux  (Mol.).  Sais  mon  héritier^  toi 

2  m  as  eu  assez  ^esprit  po$ir  démêler  le  sens  de  Pinseription  (Les.). 
lUi^  qti^unpape  a  couronné^  Est  mort  dans  une  fie  déserte  (Bèr.). 
Lorsque  qui  doit  se  rapporter  à  un  pronom  personnel  con- 
joint, on  répète  ce  dernier  sous  la  forme  absolue  :  Il  m'en  veut 
à  moi,  qui  ne  lui  ai  jamais  fait  de  mal.  IXabord^  moi  qui  ai 
joué  la  tragédie^  yen  ai  rhabitude  (Mérimée).  Le  pronom  person- 
nel conjoint  ne  se  présente  comme  antécédent  qu'à  la  troisième 
personne,  lorsque  le  pronom  relatif  suit  leyerbe:  Je  la  vois 
qui  s'avance  (Corn.).  Je  Vaperçois  qui  i^ien^  (Mol.).  Le  voUà  là' 
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dedans  que  fai  anuni  ai)ec  moi  (là.).  Vous  le  trouverez  main- 
tenctni  vers  ce  petit  bois  que  voilà,  qui  s^amuse  à  couper  du  bois 
(Id.).  Les  voilà  tous  endormis  qui  ronflent  (Piroi^).  U  est  là,  dans 
la  chambre  peinte,  qui  attend  (Hugo).  Il  a  beaucoup  d^amis;  il  en 
est  qui  ne  r oublieront  pas  dans  son  malheur. 

U  faut  encore  citer  le  cas  où  la  proposition  adjective  amenée  par  gui  est  jointe 
au  prédicat,  mais  so  rapporte  an  siget  de  la  principale  exprimé  par  un  pronom 
personnel  coi^oint  (▼.  ch,  XIX)  :  Je  nUê  Diomède,  roi  d'EtoUe,  ijtai  bUêêmi 
VénuM  au  nège  dé  Troie  (Fén.).  Nous  êommes  deux  reUgienx  qoi  voyageetu 
pour  $u>s  affaires  (Flôr.).  Vous  élee  icipluêieurg  qoi  Vavet  vu, 

d)  Un  pronom  démonstratif  :  Celui  qui  croit  tout  savoir  ne 
êait  rien.  Le  sénat  se  trouva  composé  de  ceux  mêmes  qui  ^oppo- 
saient le  plus  à  la  loi  (St-Réal).  Je  sais  ce  que  je  suiSyje  sais  ce 

Ïue  voHs  êtes  (Gom.).  CPest  ce  à  quoi  je  m'attendais  le  moins. 
^el  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier  (Corn.).  Celui- 
là  foM  le  crime  à  qui  le  crime  sert  (Id.).  Monsieur  y  es  We^^  pus 
cela  dont  il  est  qu^ion  (Mol.). 

e)  Un  pronom  interrogatif  :  QvL^avez-vous  qui  vous  puisse 
émouvoir?  (Mol.)  Que  voUà  qui  est  scélérat  (JA).  Quoi  que  vous 
écriviez^  évitez  la  bassesse  (BoiL).  Qu'on  le  trouve^  où  qu'tZ  soit 
(Corn.).  Quelles  que  soient  les  loisy  il  faut  toujours  les  suture 
(Mont). 

f)  Un  pronom  indéfini  :  //  n'y  a  personne  qui  ne  soit  dan- 
gereux pour^^ju'un  (Sév.).  ffil  est  quelqu'un  que  la  vanité 
a  rendu  heureux^  assurément  ce  quelqu'un  éf^nit  un  sot  (J.-J.  B.). 
Oe  bloc  enfarifU  ne  me  dit  rien  qui  vaille  (La  F.  m.  18). 

g)  Un  adjectif  employé  comme  prédicat  :  Aveugle  que  vam 
^«9.  Infortunés  que  nous  sommes  (Rac.\ 

h)  Une  proposition  tout  entière,  et  alors  le  pronom  relatif 
est  pi'écédé  du  démonstratif  neutre  ce  :  Mes  affaires  n^ avancent 
pointy  ce  qui  me  désespère  (Sév.).  Il  parvint  à  lire  couramment 
son  bréviairCj  ce  qu't/  n'avait  jamais  fait  auparavant  (Les.).  7J 
fut  absouSy  ce  dont  personne  ne  doutait. 

Les  pronoms  relatifs  correspondent  aux  pronoms  déterminatifs  :  celui^qvA, 
ea-qid,  comme  les  pronoms  interrogatifo  aux  pronoms  démonstratifs  propre- 
ment dits:  Qni!  Celui^,  —  Quoi?  Ceci. 

Qui,  que. 

2.  L'emploi  du  pronom  conjoint  qui  dépend  de  son  rapport 
à  l'antécédent,  selon  que  ce  rapport  est  marqué  sans  ou  arec  le 
secours  de  prépositions. 

a)  Quand  il  n'y  a  pas  de  préposition,  le  pronom  conjoint  qui 
au  nominatif  et  que  à  l'accusatif  se  dit  également  Aespersofines 
et  des  choses  pour  exprimer  le  sujet,  le  complément  direct  ou  le 
porédicat:  L'hmnme  qui  petiscy  le  vent  qui  sotiffls;  —  l'homme 
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que  je  dierclie^  la  porte  que^é  fertne^  fou  que  tu  es.  Le  chardon  ^ 
qui  17»^  €lan8  les  terrains  les  plus  négligés^  fait  les  délices  de  Vâne 
solitaire  (Bern.).  Je  souffre  tous  les  tnaux  que  fai  faits  derant 
Troie  (Eac.).  J'ai  Vhomme  qn*U  vous  faut  (Ac). 

Voici  encore  quelques  exemples  de  remploi  de  que  comme 
accusatif  du  verbe  :  Il  semUe  toujours  rire  en  lui-même  de  ceux 
qu'A  croit  ne  le  valoir  pas  (La  Br.).  J'ai  pu  supposer  vrai  ce  que 
je  savais  avoir  pu  Vêtre  (J.-J.  E.).  B  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser 
ce  que  le  cid  nom  a  fait  naître  (Mol.)*  Cette  remarque  demande 
un  esprit  désintéressé.  Je  fais  choix  du  tien  que  je  cotinais  bon 
(Les.).  Tout  mort  qu'tî  paraissait^  il  avait  l'air  menaçant  (Id.). 
C'était  tout  ce  qu'il  restait  à  Claude  de  sa  famille  (Hugo). 

b)  Après  les  prépositions,  on  emploie  : 

V  Le  pronom  ju»,  pour  les  personnes  ou  les  choses  person- 
nifiées :  Vhùinme  à  qui  ou  de  qui  Von  parle}  rochers  à  qui  je  me 
plains  (Ac).  Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  cdui  à  qui 
Voft  vient'  de  donner  (La  Br.).  B  y  a  des  gens  d'une  certaine  étoffe 
ou  dun  certain  caractère  avec  qiii  U  ne  faut  jamais  se  commettre 
et  conti^  qui  U  n'est  pas  même  permis  Savoir  raison  (Id.).  0 
rochers  escarpés!  c'est. à  vous  gw  je  me  plains^  car  je  n*ai  que  vous 
à  qxd  je  puisse  fnè plaindre  (Fén.).  Qui  s'emploie  aussi  quelque- 
fois après  une  préposition  en  parlant  des  animaux  :  un  chien 
à  qui  elle  fait  miUe  caresses  (Ac). 

Les  poètes  se  servent  de  qui  après  une  préposition,  lors  même  qne  Tantëeé- 
dent  est  un  nom  de  chose  :  SouHendrez-^ouê  un  faix  toof  qjcd  Rùme  succombe  P 
(Corn.)  J'ai  «u  tromper  le$  yeuxfwr  qjû  j'étais  gardé  (Rac).  Je  pardonne  à 
la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé  (Volt).  Cet  emploi  est  plus  rare  en  prose  : 
Il  y  a  des  choses  sur  qui  le  poète  n'a  aucun  droit  (Ck>m.).  Les  gémissements 
de  la  colcmbe  doivent  être  laissés  à  la  eolitude  et  au  silence  à  qui  elle  les  a 
confiés  (Fléch.).  Les  flambeaux  qui  avaient  mis  Slade  en  cendres  étaient  les 
représailles  des  boulets  rouges  par  qui  Skule  avait  été  consumée  (Voit).  Ce 
fleuve  arrose  une  délicieuse  contrée  que  les  habitants  des  Etats-Unis  appel- 
lent le  nouvel  Eden  et  à  qui  les  Français  ont  laissé  le  doux  nomde  Louisiane 
(Chat.). 

2®  Le  pronom  quoi  pour  \^^  choses^  surtout  au  datif;  ce  à  quoi 
je  pense.  Ce  ried  pas  le  bonheur  après  quoi  J^  soupire  (Mol.). 
J'^ai  une  petite  barque  et  des  gens  avec  quoi/br^  facilement  je 
prétends  enlever  la  bdle  (Id.).  Il  y  eut  qudques  tables  où  le  rhi 
manqua  à  cause  de  plusieurs  dîners  à  quoi  oi%  ne  s^ était,  pas  attendu 
(Sév.).  Je  voulus^  pour  sept  batz,  à  quoi  montait  ma  dépense^  lui 
laisser  ma  veste  en  gage  (J.-J.  R).  Ced  encore  id  une  des  raisonà 
pour  quoi  je  veux  élever  Emile  à  la  campagne  (Id.).  Cest  une 
objection  à  quoi  Ù  n^y  a  pas  de  réponse  (Restant).  La  chose  à 
quoi  V avare  pense  le  moins,  (festà  secourir  les  pauvres  (Wailly). 

Aujourd'hui  le  relatif  conjoint  quoi  ne  s'emploie  plus  guère 
qu'avec  un  antécédent  d'un  sens  indéfini,  comme  ce,  rien  :  La 
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question  n]ed  pas  de  savoir  ce  qui  fwus convient^  $naisoe'k  quoi 
nous  convenons  (Souvestre).  Il  n'y  a  rien  sur  quoi  Von  ait  tant 
(Uspuié  (Ac.}.  Comment!  vous  ne  savez  posée  A  quoi  U  travaûie 
(Bescherelle).  l^  maladies  de  Vâmesoidles plus  dSngereuse$:  nous 
devrions  travailler  à  les  guérir;  c^est  ce  à  quoi  cependant  nous  ne 
travafllons  guère  (Bonifitce).  Partout  ailleurs  on  se  sdrtde  lequel 
(v.n*4). 

Mais  on  trouve  encpre  qitoi  an  rapport  avec  un  'substantif,  et  rAcadéinle  eUe- 
roéme  qui^  dans  sa  septième  édition  a  supprimé  ces  exemples  :  C'eet  un  pies  à 
quoi  il  est  sujet.  Ce  mmi  d^  eonditUms  sams  quoi  la  ehoês  n*eûi  poêéiécot^ 
eluSf  a  conservé  la  phrase  suivante  où  quoi  a  pour  antécédent  un  nom  partitif: 
Ce  sont  choies  à  quoi  t»out  ne  preweg  pas  gmrde.  Voici  d'autres  e;iempîes  tirés 
d*éerivains  contemporains  :  J'ai  raté  une  teinture  de  Umm^êol,  A  qaxAyexeeUe 
(Ilu  Gautier>  Let  enfants  par  quoi  te  mainHent  le  gautfsmement  delafa» 
mille  et  de  VEtat  (Mich.). 

3.  Le  relatif  oisoZt^  est  qui  pour  les  personnes  et  que  ou  quoi 
pour  les  choses. 

a)  Le  relatif  absolu  qui  s'emploie  : 

1*  Comme  sujet,  surtout  dans  les  sentences  et  les  proverbes  : 
Qui  trop  end^assemal  étreint.  Qui  dortdtne.  Est  bien  malade  qvd 
tn  meurt.  Sauve  qui  peut.  Q:và  veut  faire  l'ange  fait  la  bêteÇPsiBC.). 

V  Comme  complément,  et  alors  le  pronom  qui  est  en  général 
régi  par  le  verbe  de  la  principale  :  Aimez  a  m  vous  aime.  Cher- 
chez qm  vous  voudrez.  Je  m^en  rapporte  à  qui  vous  voudrez^  Tra- 
vaillez pour  qvàvous  voudrez.  JUezdhez  qui  vous  voudrez.  La 
mort  n^a  rien  df  affreux  pour  qui  n^a  rien  à  craindre  (Corn.). 
Mais  ^f  peut  être  aussi  gouveimé  par  le  verbe  de  la  subor- 
donnée :  Vous  trouvjBrez  à  qui  parler^  où  à  ^i  est  le  régime  de 
parler  et  non  de  trouver.  Qui  peut  être  complément  attributif  : 
iTai  consulté^non  mes  devoirs^  mon  esprit  égaré  ne  les  conntM  plus, 
mais  mon  cœur,  dernière  règle  de  qui  n^en  saurait  plus  sttivre 
(J.-J.  E.). 

b)  Que  et  quoi  sont  neutres  et  ne  se  rapportent  qu'aux  dioses. 

1«.  Que  marque  l'accusatif^  comme  dans  cet  ancien  proverbe 
qUe  r Académie  a  conservé:  Fais  ce  que  dois^  advienne  (ce)  que 
pourra.  Mais  aigourd'hui  gt««  est  hors  d'usage  comme  pronom 
absolu:  on  ne  dit  plus:  Cherchez  que  vous  voudrez^  comme  on 
dit:  Cherchez  qui  vous  voudrez;  il  faut  employer  le  pronom  con- 
joint et  dire  :  cherchez  ce  que  vous  voudrez. 

V  Le  neutre  quoi  ne  s'emploie  qu'après  des  prépositions  : 
C^est  à  quoi  je  pense.  Cest  en  quoi  vous  vous  trompez  (Ac.). 
Cest  de  quoi^  voulais  vous  parler  (Ac).  C*^  à  quoi/oî  fait 
allusion  (Ac).  VoUà  sur  quoij^  veux  que  Bajazet prononce  (Bac). 
Seigneur,  rqpartit  Séraphine,  voici  de  quoi  Je  me  plains  (Les.)* 
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Lorsqu'il  s'agit  de  renvoyer  à  nne  proposition  entière,  on 
Bnpprime  quelquefois  le  démonstratif  Ci  et  on  emploie  le  pro- 
nom relatif  comme  pronom  neutre  absolu  :  qui  au  nominatif,  que 
i  raoousatif  et  quai  après  les  prépositions  :  Cet  éedier  ed  igm- 
rant  dy  qfoàpis  est^  plein  de  nanité.  B  tCy  a  personne  à  la  maieon^ 
que  je  sache  (Âc.).  Xai  fondé  Carthage^  il  faut  que  je  Vhabite^ 
sans  quoi  Carihage  périrait  (V^olt). 

o)  Le  pronom  absolu  s'emploie  d'une  manière  particulière 
aTec9oû»  et  voUà  ou  avec  un  infinitif 

1"*  Après  mdy  tknlàj  on  se  sert  au  nominatif  de  la  forme  ab* 
oolue  qui  pour  les  personnes  (=  celui  qui)  eonmie  pour  les  choses 
(=  ce  qui)  :  Voilà  (celui)  qui  vous  en  dira  des  nouvelle.  VoUè 
(ce)  qui  est  entendu,  tandis  qu'à  l'aecuçatif  la  forme  conjointe 
cdui  que  ou  ce  que  est  de  rigueur:  VoUà  celui  que  je  ch/rd^. 
Voici  oe  que  je  cherche.  Quand  le  pronom  est  précédé  d'une 
préposition,  c'est  la  forme  absolue  qu'il  &ut  employer,  saroir 
qui  pour  les  personnes  et  quoi  pour  les  choses;  VoUà  a  qui  vous 
devez  vous  adresser.  VoUà  à  quoi  il  faut  songer.  Voici  de  quoi 
je  me  plains  (Les.). 

2^  Oonstruit  avec  Tinfinitil*,  le  pronom  employé  sons  antécé- 
dent peut  être  interrogatif  ou  relatif  selon  le  senS;  interrogatif 
comme  dans  :  Je  ne  sais  qui  accuser.  Je  n'y  sais  que  faire.  Je 
ne  sais  à  quoi  me  décider  y  etc.,  et  relatif  comme  dans:  J^ai  sur 
qui  m'en  venger.  (Ac).  Je.  n'ai  que  faire  de  ses  dons  (MoL).  Les 
dattes  donnent  à  rhomme  de  quoi  le  nourrir^  le  vêHr  et  leloger 
(Volt).  Au  surplus,  comme  le  pronom  interrogatif  et  le  pronom 
relatif  ont  les  mêmes  formes,  il  n'est  pas  toujours  f&cile  de  les 
distinguer. 

Bien  que  le  pronom  absolu  qui,  tiré  de  Tinterrogatif  quis,  s'emploie  pour  ù 
qui,  le  neutre  que  ne  peut  pas  remplacer  tdçuiNi;  sauf  daas  les  cas  indiqués 
o'mlessus,  il  reut  être  précédé  du  démonstratif  ce,  d'où  les  formes  Oâ  qui,  ce  que. 
ce  dont,  ee  à  quoi^  etc.  :  Vous  ne  êavez  pas  ce  qui  Ê*ett  posée,  ce  que  vous  dUes, 
ce  ésmi  Je  parle,  ee  à  quoi  je  pense.  L'ancien  français  disait  que  pour  ee  qui 
on  ce  que;  cef  usage  est  encore  celui  du  XVI«  siècle:  Voi^  qne arriva  unjtnur. 
Je  me  doute  qne  &est  (Rab.),  et  Ton  en  trouve  des  exemples  même  au  XVII« 
•iéde:  Qui  n* avait  jamais  éprouvé  que  peut  un  visage  d'Alàde  (Malh.)>  Le 
roi  ne  sait  que  &e»t  d'honorer  à  demi  (Corn.).  Je  ne  sais  qti^est  devenu  son 
/Sie(Rao.).  Attend  que  deviendra  le  destin  de  la  reine  (Id.). 

I/Cqud. 

4.  liO  pronom  relatif  lequd  peut  être  joint  au  substantif  :  La 
gloire  est  le  bût  des  ambUieuXy  lequel  but  est  quelquefois  difficile 
à  atteindre.  Mais  lè  plus  souvent  il  est  seul  et  ne  s'emploie,  à 
cause  de  sa  forme  peu  élégante,  que  pour  suppléer  au  pronom 
substantif  quij  que  ou  quoi. 

a)  Au  nominatif  et  à  l'accusatif,  on  sesert  de  lequel  k  la  place 
du  pronom  inyariable  ^i  ou  quey  dont  l'emploi  donnerait  lieu 
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à  une  équivoque  ;  c'est  cç  qui  a  surtout  lieu  quand  l'antécédetit 
ne  précède  pas  immédiatement  le  relatif  ou  qu'il  est  accompagné 
d'un  substantif  de  genre  ou  de  iiombre  différent  :  Uii  homme 
ieii  levé  au  mf7ie&<&  rassemblée,  lequel  (et  non  pas  qui)  aparlé 
â!une  manière  extravagante  (Ac).  Il  semble  que  la  logique  est  VaH 
de  convaincre  de  qudqu^  vérité^  et  V  éloquence  tu&  don  de  Vdme, 
lequel  nous  rend  maîtres  du  coeur  et  de  V esprit  des  hommes  (La 
Br.}.  CeM  la  fiUe  de  mon  protecteur ,  lequel  estaumeatre 
ami  J^ai  eu  un  onde  qui  n  était  pas  un  homme  fort  miraculeux^ 
lequel  a  nourri  vingt-quatre  années  une  espècede  bichon  qu^il avait 
(BoiI.)«  Vous  savez  qu*â  y  aune  édition  contrefaite  de  tnon  UvrCy 
laquelle  doit  paraître  ces  fêtes  (J.-J.  B.}.  Voici  im  exemple 
tiré  des  papiers  angkns^  lequel  ^«  ne  puis  m^ empêcher  de  rapporter 
(Id.).  Outre  les  vins  destinés  pour  la  vente  et  pour  les  provisions 
ordinaires^  lesquelles  n'ont  éP autre  façon  que  d'être  reoueittiés 
avec  soin,  la  bienfaisante  fée  en  prépare  d'autres  plus  fins  pot^r  nos 
buveurs  (Id.).  On  emploie  encore  l^pid  pour  donner  plus  de  forée 
à  l'expression  :  Il  n*acheta  que  des  langues,  lesquelles  À  /âL  oc- 
commoder  à  iout^  les  saucés  (La  F.).  Confutsé  rétablit  cette. rdi- 
gion,  laquelle  consiste  à  être  juste  (Volt.). 

b)  Après  les  prépositions,  on  emploie  lequel: 

V  En  concurrence  avec  qui^  lorsqu'il  s'agit  de  personnes; 
l'oreille  et  le  goût  peuvent  seuls  décider  entre  les  deux  pror 
noms,  et  l'on  dit  également:  Il  faut  bien  choisir  les  personnes 
à  qui  ou  auxquelles  on  veut  donner  sa  confiance.  Je  tiens  pour 
maxime  incontestable  que  quiconque  n'a  vu  qu'un  peuple^  au  Ueu  dà 
connaître  les  hommes,  m  connaîtras  les  gens  avec  lesquels  il  a 
vécu  (J..J.  R.). 

Après  U  préposition  p<irmif  on  emploie  toujoars  lequel  wl  liexidé qui:  Voilà 
les  roiê  et  les  princes  parmi  lesquels  on  placera  ce  monarque  (Boss.;. 

2*  A  la  place  de  quoiy  lorsqu'il  s'agit  de  choses:  Cest  une 
chose  a  laquelle  je  n^ai  pas  pensé.  Voici  le  cheval,  l'arbre  sur 
lequel  je  montai.  La  flatterie  est  VécueU  contre  lequel  viennent 
se  briser  les  maonmes  les  plus  sages  (Fén.).  CPest  une  condition  sans 
laquelle  U  ne  veut  rien  faire  (Âc). 

Avec  le  neutre  c«  ou  rien^  on  n  emploie  pas  lequel,  maisçtii,  que  (ce  qui,  ce 
que)  ou  qiMi  après  une  préposition  (ce  àquoi,  ce  après  ^tioi,  etc.);  toutefois» 
au  lieu  de  ce  de  quoi,  on  dit  ce  dont. 

Dont. 

5.  Le  pronom  relatif  dont  peut  dépendre  : 

a)  D'un  substantifs  qui  n'est  pas  précédé  de  préposition  et 
qui  se  place  immédiatement  après  cfon^  ou  après  le  verbe,  selon 
qu'il  est  au  nominatif  ou  &  ^accusatif.  Dans  ce  cas.  le  pronom 
dont  exprime  la  possession  et  s^emploie: 


Digitized  byLjOOQlC 


$  191  PRONOMS  RELATIFS  45J 

V  En  concurrence  avec  qui^  lorsqu'il  s'agit  de  personnes  : 
Vhomn^  dont  la  probité  ed  connue;  Vhomtne  dont  nous  con- 
naissoiis  la  probité;  Dieu^  dont  2a  bonié  est  infinie;  Disu^  dont 
nii>u8  admirons  les  eeuvres  (Ac).  Oed  un  enfant  dont  le  père  (le 
père  de  renfant)  est  tnort  et  de  qui  la  mère  (la  mère  de  TenfEint) 
n'a  avcun  soin.  Les  itnbécUes^  dont  Vâme  est  sans  actioHy  rêvent 
comme,  le?  autres  hommes  (Buff.).  Charles  X  achevait  ses  derniers 
îùursdans  son  dernier  .exUj  avec  le  petit-fils  dont  le  père  avait  été 
asscfssiné  et  de  qui  la  mère  ét^  capiive  (Chat).  Arrière  ceuœdoni 
là  bôuch4>  souffle  le  chaud  et  le  froid  (La  F.  V,  ?)• 

£n  pareil  cas  on  doit  employer  duqtfel  au  lieu  de  dont  toutes 
les  fois  que  remploi  de  dùnt  donnerait  liep  i  une  équivoque  : 
Ce  fUi  mHntéresse  moi  et  tous  mes  êembUMes,  c^estque.chacun  seuhe 
qu'U  existe  Un  arbitre  du  sorf  des  kumainsy  duquel  nous  som- 
mes tous  les  enfants  (J.-J.  R.). 

2*^  A  la  place  de  quoiy  lorsqu'il  s'agit  de  choses:  la  nature 
dont  les  lois  sont  immuables  ;  la  nature  dont  nom  ignorons  les 
secrets.  Ce  sont  des  fmts  dont  j'ai  été  le  tétnoin  (le  témoin  des 
faits)»  Uennui  éet  une  maladie  dont  letravaU  est  le  remède  (Lé- 
vis).  //  n'y  a  rien  dans  le  monde  dont  Dieu  ne  soit  Pauteur 
(B^stâut)« 

Si  le  nom  de  rpl)jet  possédé  est  précédé  d'une  préposition,  on 
le  foit  suivre  du  pronom  relatif  en  remplaçant  dont  : 

1*  Par  duqud  ou  de  qui^  si  Tantécédent  est  une  personne  : 
DièUy  à  la  bonté  duquel  ou  de  qui  je  meconfie.  Cest  un  homme 
à  la  probité  dminel  ou  de  qui  jeftie  fie.  Elle  a  des  enfants  à  la 
subsistance  de  qui  U  faut  pourvoir  convenablement  (J.-J.  R.). 
Cdui'là  seul  avait  le  droit  de  (demander  le  triomphe  sous  les  au9pices 
duquel  la  guerre  était  faite  (Mont.).. 

^  Far  duquel^  si  Tantécédent  est  une  chœe:  la  nature  aux 
lois  de  laquelle  tout  est  soumit-  Le  nid  d'une  fauvettf  est  dé- 
fendu  par  un  buisson  épineux^  et  çdui  de  la  Umrterdle' par  la  hau- 
teur ijs  V arbre  au  sommet  duquel  il  est  posé  (Bem.).  Hier  fut  un 
jour  sur  /e»  évinemeniê  duquel  »{  fitut  peut-être  jeter  un  voile 
(iSiérs). 

b)  D'.un  verbcj  et  alors  c2on^  s'emploie  en  concurrence  avec  de 
qui  pour  les  personnes  :  L'homme  dont.ou.de  qui  j^  Tai  appris 
est  digne,  de  foi^  et  à  la  placé  de  jnot  pour  les  (Aoses:  Le  lierre 
fattadte  à  V arbre  dont  U  tk  besoin  jx>ttr  crott^^e  et  se  soutenir. 
Montrez-moi  ce  dont  vous  êtes  capaUe* 

En  pareil  cas,  s'il  s'agit  d'exprimer  Textraction,  Torigine, 
on  emploie  dont  pour  les  perswines  ou  les  choses  personnifiées, 
et  d^ou  pont  les  choses:  Je  donnais  la  famille  dont  A  est  sorti. 
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VaUà  la  maison  d'où  je  $on:  Comment  avesHxms  pu  entrer  dmt$ 
eeUe  tte  d'où  voue  mrtee?  (Fén.) 

MiêiréMe^  ê^JevU,  et  Je  êouHenê  la  vue 

De  ee  eeeré  eoièil  dtMit  ie  êuie  deeeendue /  (iUc.) 

On  trouve  dont  employé  comme  pronom  absoln:  La  mère 
BiiarbeaueèmUàpleinrêrydilnAlepèreBarbeaueemUpe^ 
(O.  Sand), 

De  mauvaie  file  il  dmnni  mauvaie  père, 
De  $ee  emfamU  ne  e^embarraeta  guère, 
Doai  U  oiMni  que,  pat  faute  lie  ecine, 
S'UvalaUpeu,  êe$  fiU valurent nuOne (AndrieuK). 

Où. 

6.  L'adyerbe  de  lieu  oà  s'emploie  aussi  comme  pronom  re- 
latif; mdme  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  désigner  le  lieu,  et  alors 
oà  se  met  pour  dans  lequd^  auquel^  et  cPoù  pour'dwjifel,  dont. 
Toutefois  aigourâluii  ce  pronom  n'est  guère  usité,  surtout  en 
prose,  que  lorsqu'il  marque  les  rapports  de  lieu  ou  de  temps  : 
la  maison  où (=  dan$ laquelle)  je  demeurèj  le  Ueù ofiUva^à 
Vheurè  où  je  vous  parkyU  but  où  il  tend,  le  mourais  pas  d'où 
il  s* est  tirij  les  endroUs  par  où  nous  passons  (Ac.). 

Voici  des  exemples  ae  l'emploi  ancien  et  moderne  du  relatif 
oà;  Vous  avez  vu  ce,  fils  ot.  mon  espoir  se  fonde  (ICoL).  (Test  un 
recours  ôiije  ne  songeais  pas  OA.%  Laissons  là  la  nùSdecinsoli  vous 
ne  croyez  point  (Id.).  Cest  là  Tunique  étude  otLje  veux  m^attadier 
ÇBoïL).  M  arnve  qudquefois  dam  la  vie  des  acâ^ 
être  un  peu  fou  pour  se  bien  tirer  (Lsl  Boch.),  Pardonne  à  cet  hymen 
atfai  pu  consetMr  (Volt.).  Est-il  étonnant  que  nos  maux  se  mut- 
tipUentdans  tous  les  points  par  où  Vonpeut  nous  blesser?  (J.-J.  R.) 
Sans  les  insectes^  les  oiseaux  n^auraient  pas  de  quoi  nourrir  leurs 
petits^  dans  une  saison  où  U  n'y  a  pas  encore  de  grains  ni  de  fruits 
mûrs  (Bem.)^  ^^  parcourus  Tanetenm  Bêtiquej  où  les  anciens 
avaient  placé  le  bonheur  (Chat.).  Il  y  eut  un  isistant  où  lesplm 
déterminés  paiptèrent  (Hugo). 


ArUOs  VIL  —  Fraioms  indéfinis. 

§  192 

On. 

1.  Les  pronoms  indéfinis  s'emploient  comme  scûetsou.comme 

compléments  excepté  on,  qui  ne  remplit  plus  que  la  fonction  de 

siget 

Les  noms  de  nombre  indéfinis  employés  absolument  ont  la 
valeur  de  pronoms  indéfinis  :  Nid  Wed  exempt  de  mourir.  Plu- 
sieurs pensent  ainsi. 
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On,  qui  a  été  formé  du  sabstantif  homme,  ne  s'emploie  que 
comme  siget  et  marque  Fidée  de  personne  de  la  manière  la  plus 
indétorminëe.  Oa  ait  usage  de  ce  pronom  indéfini  pour  rem- 
placer le  mjet  inconnu  d'une  action  qui,  par  elle-mêmerse  pré* 
sente  dans  notre  apprit  aTocim  si^t  pa:wnnel  :0n  faUsmvent 
tamié  des  paeakms  (La  Bock),  (hi  ti^ed  pae  toujours  heureux 
(Ac).  On  nevoHpoini  deux  fais  le  rivage  da  morts  (Bac.). 

Le  pronom  on  peut  cependant,  et  principalement  dans  la 
fiberté  de  la  conversation,  désigner  un  individu  déterminé  : 
QuewidesHxmsdê  moi?  — Je  veux  que  f<m  m^icùuUQSsA^Vi  se 
prend  quelquefois  pour  j^.*  Ne  craignez  rien^  aà /occupera  de 
votre  affaire  (Ac). 

Lorsque  le  pronom  on  se  rapporte  évidemment  à  un  substan- 
tif f6mâiin  ou  pluriel,  les  mots  correspondants  s'accordent  en 
genre  et  en  nombre  avec  ce  substantif:  ÇMaïKi  on  «s^  belle, 
on  ne  l'ignore  pas  (Ac.V0n«8f  faite  <f  un  dtr  (MoL).  Otipeutêtre 
rivaux  et  rester  amis.  On  n'est  point  dM  aaolavèa  pour  en- 
durer  de  si  mauvais  traitemeilis  (Ac.).  Â  quatre  ans  on  est  tou^ 
parents  (Mich.). 

On  n'admet  aucune  détermination,  et  comme  ce  pronom  ne 
peut  être  employé  que  comme  s^jet,  on  le  remplace  dans  les 
autres  cas  par  les  pronoms  #e,  soi^  nousetvouSfSon,  m,  notre  et 
votre:  On  regardé  malgré  Boi  les  objets  qiU  voxiBplaimU.  Mai^ 
par  aa  doctrine  on  u%  trouve  enehcâniQiiA.).  On  a  souvefd  besoin 
d^un  plus  petit  qUe  soi  (La  F.  Il,  11).  Çu'on  hait  un  ennemi 
quand  il  est  près  de  nous  (Bac.).  Uarire  qt^aa  a  pUmtê  rit  plus 
à  notre  vue  (Yolt.). 

Quand  le  bonheur  TOi|f  guide,  an  doU  emvreeeê  pas. 
Et  Un^oun  t'éleverwmê  regarder  en  boê  (Destooches). 
Les  écriTains  do  XVII*  sîéde  emptayaient  toofent  Von  an  corameiioement 
d^nnij^nMepoiir  déaigner  l'homnieen  génénd:  h'ûn  haU  avec  êxcè$ lorêque 
l'Mi  haUrun  frkre  (Raç.).  Von  peui  wtxAr  là  eonfienee  de  quelqWûn  «mm  en 
QUfek*  le  cosur  (La  Br.).  It  semble  que  Ton  népuiêeerire  que  de$  chpeSê  Wtft* 
cuiee  (Id.).  Cet  oaage  commeiioe  à  lieillîr. 

Chacun. 

2.  Chacun^  au  féminin  chacune,  n'est  usité  qu'au  singulier  : 
Chaonn  a  ses  d^auts.  La  liberté  de  ohaonn  a  pour  limites  la 
lUfcrté  des  autres.  Il  se  dit  des  ^rsonnes  et  des  choses,  onais  il 
ne  s'emploie  en  parlant  des  choses  que  quand  il  se  rapporte  & 
un  substantif  qui  précède  ou  qui  suit  :  Remettez  ces  {ttré^hacun 
àsajiace. 

Chacun^  précédé  d'un  pluriel,  prend  après  lui  tantôt  son^  sa, 
ses,  tesAôtieuTy  leurs. 

a)  n  prend  son,  sa;  ses,  quand  il  est  placé  avant  un  circon- 
stanciel, parce  qu'alors  ehaeu$t  fonctionne  eu  quelque  sorte 
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comiih)  sujet  d'une  proposition  particulière  et  conserve  ainsi 
sa  valeur  distributive:  Lm  juges  onidotmé  leur  avis,  chacun 
selon  8M  VUM*  C'est  comme  s'il  y  avait:  Ils  oni  donné  leur 
avis;  chacun  Va  donné  selon  bw  vues*  Tous  furent  du  dessein, 
chacun  selon  sa  (fUise  (La  F.  V,  19). 

b)  n  prend  leur,  leurs,  quand  il  est  placé  entre  le  verbe  et  le 
complément  direct:  Ils  ont  donné  chacun  leur  avis.  Donnez- 
letér  à  chacun  Uur  part  ;  ici  le  mot  cAo^n  placé  entre  deux 
termes  étroitement  liés  s'efface  complètement  et  ne  laiefse  sub- 
sister que  ridée  collective  du  sujet  et  de  l'objet  ;  c'est  comme 
s'il  y  avait  simplement:  Ils  ont  donné leiUT  avis.  Dànt^ez-leur 
l^nr  part. 

Cependant  on  dirait:  Donnez  à  chacun  d^eux  sa  part,  parC'O 
que  le  mot  chacun  est  suivi  et  non  précédé  du  plm^el  eux  avec 
lequel  il.  est  en  relation  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Donnez  sa 
part  à  chacun  d'eux* 

Qudqu'un,  qudque  chose. 

3.  Les  pronomis  indéfinis  quelqu'un  et  quelque  chose  s'em- 
ploient dans  une  phrase  dont  le  sens  est  positif  ;  ils  répondent 
donc  aux  pronoms  latins  aliquis  et  aliquid. 

a)  Quelqu'un  se  dit  absolument  d'une  ou  de  plusiemns  per- 
sonnes sans  distinction  du  sexe  :  Quoiqu'un  a<-//caniiu  le  vrai 
bonheur?  qu'il  dise  ce  que  c'est  (Boiste).  J'attends  ici  quelqu'un 
(Ac).  Plus  on  aime  quelqu'un,  nunns  U  faut  qu'on  le  flatte  (MoL). 
Il  ne  s'emploie  au  plurielquecomme  sujet:  Quelques-uns' 
assurent  le  contraire  (Ac). 

Quand  quelqu^ut^  «e  rapporte  à  un  substantif,  il  est  nom  dé  nombre  indéiini 
et  se  dit  des  personnes  et  des  choses:  Dieux!  s'il  en  reêie  encore qaélqa*UMi 
tToêwi  juste^  punis$ei,puniêêez  Ulyêse  (Fén.).  Plusieurs  fem^nes  m^ant  pro- 
mis de  venir  y  nous  en  auroiu  ({aelqu'ime  (Ac).  Quelquet-unt  (2^  cev  peuples 
déposaient  leurs  roM,  dès  qu'ils  n'en  étaient  plus  satisfaits  (Moiit.)> 

b)  Quelque  chose  s'oppose  à  qudqu'uji  et  ne  s'emploie  qu'af- 
firmativement au  sinjsfulier  :  On  m'a  dit  quelque  ohose  qui  est 
très  plaisant  (Ac).  S'il  y  a  quelque  ohosedenomwau^jevous 
demande  en  grâce  de  tnè  le  dire  (VoH.). 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  pronom  quelque,  chose,  qui  est  masculin,  avec  le 
substantif  féminin  cAoae  préoédô'de  quelque  :  S^ilvous  manque  qxkeliftke  chose, 
Je  vous  le  donnerai.  Quelque  chose  qu  il  m'ait  dite,  je  naipu  me  décider, 

c)  Autre  chose^  sans  article,  est  aussi  un  pronom  indéfini  qui, 
comme  quelque  chose,  est  toujours  neutre  (masculin)  et  ne  s'em- 
pleie  qu'afiflirmativement  au  singulier:  C'est  autre  chose  qu  il 
a  dit.  Qudque  chose  est  promis,  autre  chose  est  accordé.  Donnez- 
moi  aiatrb  chose  de  bon  (Bescherelle). 
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Personney  rien. 

4.  L68  pronoms  personne  et  rien  sont  origiuaiiement  des  sab- 
stantife  (^)  qui  sigfniflent  qudqu'un  et  qudque  chose  (§  91):  ils 
s'emploient  encore  àBfA  ce  sens  et  répondent  an  latin  quisquam 
et  quidquam:  V  après  nne  négation  complète  on  un  verbe  né- 
gatif ou  après  la  préposition  aan«:  //  n^ed  jamais  invité  par 'peT' 
sonne*  Je  ne  veux  point  qu'U  me  dise  rien  (Mol.);  %""  dans 
rinterrogation  ou  dans  la  phrase  conditionnelle  :  A^-on  vu 
personne  agir  de  la  sorte?  J^aurcUs  lieu  de  plainte^  si  vous  alliez 
me  trahir  et  me,  déguiser  rien  (Mol.). 

Mais  en  général  personne  et  rien  «ont  accompagnés  4^  la 
négation  ne  et  répondent  alors  au  latin  nemo  et  nihih  Dans 
ce  cas  : 

a)  Personne  est  le  contraire  de  quelqu'un;  il  nie  ou  exclut 
l'idée  d'une  personne  quelcjonque:  Personne  ne  veut  être  plaint 
de  ses  erreurs  (Vaxid.).  Je  ne  confuxis  personne  d'aussi  heureux 
que  cette  femme  (Ac). 

Personne,  employé  comme  substantif^  est  féminin,  mais  a4met 
quelquefois  le  mascplin  après  hii;  cela  dépend  de  l'étendue  de 
Jâr  phrase  et  de  la  signiflcatùon  plus  ou  moins  précise  du  mot 
personne  :  Les  personnes  oonsonimées  dans  la  vertu  ont  en 
toute  chose  une  droiture  d'esprit  et  une  attention  judicieuse  qui  les 
empêchent  d^être  médisants  (Vaugelàs).  Jamais  je  n^at  vu  deux 
personnes  être  si  contents  Pun  de  f  autre  (Mol.).  —  Personne^ 
employé  sans  article  comme  pronom  indéfini,  est  ma^sculin  ou 
plutôt  neutre  :  Personne  n'e^  j)àrfait;  mais,  même  dans  ce 
sens,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  faire  féminin,  si  la  signification 
Texige.  On  dirait,  par  exemple  :  Personne  n'était  plus  heiïle 
que  Cléopâtre.  En  eflei' personiie  veut  dire  ici  aucntie  femme,  et 
non  pas  aucun  homme  (Jullién), 

b)  Bien  est  le  contraire  de  qudque  chose  :  il  nie  et  exclut  Tidée 
d'une  cho^e  quelconque  :  Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  vien^ 
nent  de  Berne  (La  F.*^XI,  6.).  Cet  Itomme  h*est  bon  à  rien  (Ac;). 

La  phrase  suivante  offre  un  exemple  de  rien  positif  et  de 
rien  négatif:  Je  ne  suis  pas  un  h<mtmeà  vouloir  rien  (=.  quel- 
que chose)  ^wwr  rien  (=  nuire  chose)  (Mol.). 

Qui  que  ce  soitj  quoi  que  ce  soit. 

5.  On  considère  encore  comme  j^i^onoms  indéfinis  les  expres- 
sions qui  que  ce  soit,  quoi  que  ce  soit  y  dans'  lesquelles  le  premier 

(1)  Comment  doiftef  de  U  nature  substantive  du  mot  rien^  lorsqu'on  voit  qu'il  peu» 
être  détenAiné  parque  expression  ou  une  propç>6ttlon  adjecUve,  comme  dans:  Rien  âe 
b(m  au  monde  ctftnme  un  bon  cdmr,  C§bU>e  enfariné  ne  mè  dit  «ien  qui  vaille  (La  F. 
UU 19).  SI  Pien  est  ici  adverbe,  comme  le  croient  la  plupart  des  grammairiens  firançais, 
il  fuit  alors  admettre  que  radverftc  ne  se  distingue  pas  du  substantif  et  que^  comme  ce 
dei*nier,  il  peut  être  reniplacé  par  un  pronom! 
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pronom  est  interrogatii,  et  le  second  relatif:  Qui  que  oe  Boit 
ftfî  vous  PaU  dU^  il  s'ed  trompé.  Quoi  que  oe  soit  ^U  me  âe- 
mandeyje  le  lui  accorderai.  Parlez-en  à  qui  <|^ue  oe  soit.  Donnez- 
moi  quoi  que  oe  soit*  Employés  négatiTement,  qui  que  ce 
soit  équiTant  i personne  et  quoi  que  oe  soit  à  rien:  Je  n^y  ai 
irouvi  qui  que  ce  soit.  Il  ne  doute  de  quoi  que  oe  soit.  Il 
avait  défendu  ^^on  laissât  entrer  qui  que  ce  soit  dans  son  oor- 
binet.  Il  recommande  le  secret  à  ses  fiUes,  leur  fait  expressément 
défense  é^en  parler  à  qui  que  oe  fût  (Courier),  il  ne  réuspit  en 
quoi  que  ce  soit.  Il  y  a  une  forme  adjective  correspondante 
quel  qu'il  soit  :  Il  faut  prendre  un  parti  quel  qu'il  BOii. 


Chapitre  XIX. 
LES  von  DU  VERBE 

Artide  L  —  Aotif  et  passif 
§  193 

1.  Chaque  verbe  est  actif  ou  passif,  selon  qu'il  exprime  une 
action  faite  ou  reçue  par  le  si^'et  (§  93). 

La  voil  active  s'exprime  dans  les  temps  imparfaits  par  Ut 
flexion  inème  du  verbe,  et  dans  les  temps  parfaits  par  le  parti- 
oîpe  passé  joint  au  verbe  awîr  conmie  auxiliaire  de  tempis. 
Quant  à  la  voixjpûtsstt^^  elle  se  marque  dans  tous  les  temps  par 
le  verbe  Stre  et  le  p^uiicipe  passif  (§102);  mais,  comme  en  imi- 
reil  cas,  le  participe  peut  aussi  bien  marquer  Tétat  ou  la  qualité 
que  l'action  soufferte  dans  un  temps,  détermihéi,  le  passif  en 
français  eh  d'un  usage  assez  restreint.  On  l'emploie  en  par- 
ticulier: 

a)  Lorsqu'on  veut  mettre  en  relief  l'être  actif,  en  le  présen- 
tant comme  l'objet  de  la  proposition  :i>jiara;(m»ierre  fut  in- 
venté mir  FraniHn.  Le  petit  paviUcn  du  jardin  était  entouré 
d  une  haie  d^ épines.  Je  serai  par  vous  repêchée  (La  I .  V,  3). 
L'homme  est  sans  cesse  agité  jNir  les  fureurs  d^  F  amour  ou  de  îa 
venaeance  (Bem.).  Ces  prof  ondes  solitudes  n'étaient  point  trou- 
biles  par  la  présence  de  rhomtne.  Il  étaitchéri  des  siens^  respecté 
deses etinemis  (Mignet). 

/jç)  Lorsque  l'être  actif  n'est  point  exprimé  :  Quand  Varntée 
est  arrivée,  la  vUle  était  déjà  prise.  Cette  viUe  a  été  assiégée 
plusieurs  fois.  Cette  maison  est  oàtie  en  pierres.  Les  kxteaux  nont 
aitachés  à  des  anneaux  de  fer.  Le  voleur  est  pris.  L'ennemi 
a  été  battu.  Le  blessé  fut  couché  sur  un  matelas.  Malheur  aux 
aveugles  qui  conduisent;  mcdheur  aux  aveuglais-  qui  sont  con- 
duits (Pasc).  Monsieur,  M  dit-U.  je  ne  f^euxpohit  dû  tout  être 
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tué  outawyThui  (Sév.)*  Ce  bienfait  ne  tai  pas  perdu  (La  F 
n,9). 

Dans  ce  dernier  cas,  si  Ton  se  représente  l'action  comme 
étant  le  fitit  d'une  on  de  plusieurs  personnes,  on  se  sert  de  la 
forme  active  avec  le  pronom  indéfini  on  :  On  œiuÂa  le  Uesaésur 
un  maidas.  On  fond  les  métaux  avec  de  lahmSU.  On  n'édairepaê 
les  esprits  à  la  lueur  des  bûchers. 

Le  verbe  passif  étant  intransitif,  on  l'emploie  à  la  place  du 
verbe  réflédii  lorsque  celui-ci  manque  :  Je  tas  bien  forpris  de 
sa  réponse  (  Ac). 

9.  Les  verbes  transitifs  appartiennent  tous  &  la  voix  active, 
dont  les  temps  composés  sont  tom'ours  formés  au  moyen  de 
l'auxiliaire  avoir^  qui  est  le  verbe  essentiellement  et  exclusive- 
ment actif. 

3.  Ijes  verbes  intransitifs  appartiennent  aussi  à  la  voix  ac- 
tive; mais  quelques-uns  ont  pour  auxiliaire  le  verbe  être^  qui, 
en  fhinçais,  caractérise  la  voix  passive;  tels  sont:  aller  ^partir  y 
sortir^  naître^  mourir^  etc.  (§  lOÎ).  Ces  verbes  expriment  aux 
temps  simples  une  action  du  sujet;  mais,  aux  temps  composés, 
l'action  accompliedevient  un  état,de  U  l'emploi  de  Tauxiliaire 
être. 

4.  Un  certain  nombre  de  verbes  intransitifs  ou  neutres  pren- 
nent tantôt  l'auxiliaire  avoir  et  tantôt  l'auxiliaire  étre^  selon 
les  cas: 

a)  lies  uns  prennent  avoir  ou  être^  selon  que  l'on  a  en  vue 
Taction  ou  Tétat;  c'est  le  cas  en  particulier  pour  les  verbes 
accourir,  apparattrej  croitre,  décroître,  déborder^  déchoir,  demeurer, 
descendre^  monter^  passer.  Ainsi  on  dira:  la  rivière  K  aHy  pour 
marquer  l'action  uate  par  lé  sujet,  et  là  rivière  est  crue,  pour 
indiquer  l'état  qui  est  résulté  de  cette  action.  De  même:  Ln 
eaux  ont  bien  décru,  sont  bien  décrues.  La  rivière  a  débordé  deuj 
fois  cette  année;  la  rivière  estd^ordée.  H sl passé  par  Lyon;  thi- 
cer  est  bientôt  passé. 

b)  D'autres  verbes  transitifs,  comme  convenir^  échapper,  chan- 
gent d'auxiliaire  en  changeant  d'acception  :  Cetts  faute  m'a 
échappé  Ga  &ute  d'un  autre  :  sens  objectif);  cette  faute  m'est 
échc^ppéeifo^^  faute  que  j'ai  &ite  moi-même  :  sens  subjectif).  Cette 
maison  nous  a  contenu  beaucoup,  ft  nous  sommes  convenus  du 
prix' avec  le  propriétaire.        . 

e)  Enfin  certains  verbes  intransitifs,  comme  af^àuire,  cesser, 
changer^  désespérer,  échouer,  sonner,  qui  se  conjuguent  avec  ot^ojr, 
sortir,  qui  se  conjugue  avec  être,  et  les  verbes  susmentionnés 
descendre,. monter j  passer,  qui  emploient  les  deux  auxiliaires, 
deviennent  transitifs  quand  ils  prennent  un  sens  fectitif  (§  33), 
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et  aloi*s  les  uns  comme  les  autres  exigent,  à  1  instar  de  tous  les 
autres  ^rbes  transitifs,  l'auxiliaire  avoir:  Il  tna  apprû  VaUe- 
mand.  Mie  9^  cessé  ses  pUUntes.  On  a  changé  les  templesen  églises. 
Vous  MYezdésisspéré  cet  homme.  B  a  édhcué  notre  barque  pur  fialice. 
n  a  sonné  tes  doches.  On  Vsl  sorti  d'une  fâcheuse  affaire.  On  a 
descendu  plusieurs  passager»  dans  cette  Ue.  Il  a  monté  du  foin  au 
grenier.  Le  batdier  rm^tk  passé. 

n  est  à  remarguer  que  quelques  verbes  intransitifS;  qui  for- 
ment leurs  temps  composés  avec  avoir ^  ont  un  participe  qui 
s'epiploie  adjectivement  avec  être^  par  ex.:  Cette  race  a  Hen 
dégénéré j  est  bien  dégénérée.  Il  a  expiré  dans  mes  bras;  la  trêve 
est  expirée.  Il  a  bien  vieilli  depuis  deux  ans;  je  le  trouve  bien 
vieUli  (Ac).  U  en  est  ainsi  des  verbes  changer^  cesser  et  autres 
qui  s'emploient  aussi  dans  le  sens  factitif  :  Elle  a  diangé^  elle 
est  bien  changée.  La  fièvre  a  cessée  die  est  cessée.  Il  Sk  monté  quatre 
fois  à  sa  chambre  pendant  la  journée;  il  est  monté  dam  sa  chaihbre. 
et  U  y  est  resté  (Âc),  etc. 

Au  lieu  de  aUer^  dans  les  temps  composés,  on  emploie  quel- 
quefois le  verbe  être^  mais  avec  cette  différence  que  dans  :  Tai 
àé  à  Bomcj  par  exemple^  j'ai  été  fait  entendre  qu'on  y  est  allé  et 
qu'on  en  est  revenu,  et  que  dans  :  Il  ed  allé  à  Rome,  le  verbe  U 
est  allé  marque  simplement  le  voyage  sans  indiquer  le  retour 
(Ac).  C'est  abusivement  qu'on  emploie  Mrs  pçur  aller  dans 
d'autres  circonstances,  cependant^  dans  l'usage  vulgaire,  on  se 
sert  souvent  de^>  fus  etfai  été  au  sens  à'aller  avec  un,  infinitif 
suivant  ;  et  on  en  trouve-des  exemples  dans  d'excellents  auteurs 
et  dans  de  très  anciens  textes  (Littré)  :  ÀpeiheBi'^e  été  les 
voir  trois  ou  quatre  fois  depuis  que  notis  somt^  à  Paris  (MoL). 
Je  fus  retrouver  mon  janséniste  (PasC).  Elle  fut  au-devant  d^dle 
les  bras  ouverts  (Sév.).  Mais  on  ne  doit  pas  dire  :  Il  a  été  eoudter 
oU  se  coucher;  il  faut  dire:  Il  est  allé  se  coucher^  quand  on  parle 
de  se  mettre  au  lit,  et:  Il  est  allé  coucher  dans  la  rue^  c'est-à-dire 
il  est  allé  passer  la  nuit  dans  la  rue. 

Artide  IL  —  EéfléchL 
§  194 
1.  lies  verbes  réfléchis  forment  en  quelque  sorte  une  voix 
moyenne  dans  laquelle  le  sujet  est  à  lafois  actif  eti)assif;  c'est 
pourquoi  ils  se  eonjuguent  dans  les  ten$s  simples  comme  les 
verbes  actifs,  tandis  que,  dans  les  temps  composés,  ils  pren- 
nent l'auxiliaire  are,  comme  les  verbes  passifs.  0) 

On  distingue  deux  espèces  de  verbes  réfléchis  :  les  verbes 
réfléchis  prop-es  ou  verbes  réfléchis  intrctnsitifs,  et  les  verbes 

(t)  I/etpagnol  conjugue  av^  avoir  tous  les  verbes  réfléchis. 
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réfléchjgr  improj^res^  ou  verbes  actifs  et  netUres  employés  comme 
réfléchis. 

2.  Les  verbes  réA^cbis  intransUifs  sont  des  verbes  actifs  qui, 
en  prenant  la  forme  réfléchie,  perdent  leur  signification  transi- 
tive  et  expriment^  comme  les  verbes  passifs,  une  idée  purement 
intransitive,  le  pronom  réfléchi  n'étant  pas  réellement  Tobjet 
de  Taction.  Ainsi/ dans  ces  phrases://  s'est  évanoui, /e  cM 
BV^bscnroity  ]e  pronom  se,  quoiqu'on  le  considère  comme  com- 
plément direct,  n'est  que  l'objet  apparent  du  verbe,  qui  est 
dévenu  intransitif. 

Les  verbes  réfléchis  intransitifs  se  divisent  en  verbes  essen- 
iî4U^ment  et  verbes  accidentdletnmt  réfléchis. 

3.  Les  verbes  esseniieUemmt  réfléchis  sont  des  verbes  origi- 
nellement transitifs  qui  ne  s^emploient  plus  que  dans  la  forme 
réfléchie,  comme  s'évafioutry  s*  emparer  y  se  moquer  j  se  repentir^eic. 
Ces  verbes  n'ont  pas  dans  le  pronom  se  un  véritable  complé- 
ment direct,  mais,  comme  d'autres  verbes  intmnsitifs,  ils  peu« 
vent  pi-endre  un  complément  indirect,  le  plus  souvent  amené 
par  de:  L ennemi  s'empara  de  la  ville.  Il  se  rejpenidesa 
faut^. 

Un  certain  nombre  de  verbes  transitifs  prennent  dans  la 
forme  réfléchie  un  sens  dif[érent  de  celui  qu'ils  ont  &  l'actif, 
comme  a^apercetoirj  s^aHacher^  s'aUaqtéeTj  s^attendre^  s^aviser,  se 
Uyuer  (se  féliciter),  se  ptaindre,  se  servir j  se  tùire^  etc.  :  Je  m'a* 
perçcàs  de  mon  erreur.  {J'aperçois  un  voyageur).  Je  m'attends 
à  un  grand  malheur.  (J'attends  un  ami).  //  se  tait*  (H  suit  taire 
un  secret).  On  doit  considérer  ces  verbes  comme  essentielle- 
ment réfléchis. 

U  y  a  des  exemples  d^  VjBrbes  essentiellement  réfléchis  employés  sans  le  pi'o- 
nom  pour  exprimer.  Vidée  cansative  r  Je  vien$  tétaifiibT  fnes  dieua  pénates  sur 
cHÙ  iU  déserts  (yen,).  Ceux  qui  rélagiaiênt  unsselavèpour  le  sauver  étaient 
punis  (Mont.). 

Emparer^  évanouir^  etc.  çnt  été  à  l'origine  verbes  tran&itifs:  Donnaneli' 
cence de  foi*tifler et  empâter  ledit  bourg.  Celuy  an  empardrent le^  Anglais 
(AI.  Chartier). 

4.  Les  verbes  accidentellement  réfléchis  sont  des  verbes  tran- 
sitifs qui  peuvent  s'employer  dans  la  forme  transitive  :  Il  fie  peut 
me  tromper,  comme  dans  la  forme  réfléchie  :  Il  se  trompe. 
Ces  verbes  deviennent  intranbitifs  en  prenant  la  forme  ré- 
fléchie, et  ila  expriment  une  action  purement  intellectuelle  ou 
un  sentiment,  comme  t^  ennuyer  j  se  fâcher,  se  troubler,  se  tromper  y 
ou  le  ppssage  d'un  état  &  un  autre,  comme  s'abrutir ^  s^ endormir, 
é'éboulery  ^obscurcir^  se  répandre^  se  rotiiUer^  /user^  etc.  En  ce 
cas,  le  sens  réfléchi  touche  de  très  près  au  sens  passif:  Je  ms 
f^he.  et  :  Je  suis  fâché;  Je  m'àimne^  et  :  Je  suis  étonné. 
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n  y  a  cependant  nne  différence  entre  :  Le  ciel  ^e  couvre  de 
nuoffesy  etiLeddwt  CovLVùrt  cU nuages.  Le  brmt  se  répand 
Anw  la  vOUj  et  :  Le  bruit  est  répandu  da/nela  ville.  Dans  lé 
premieF  cas,  le  verbe  miu^que  réellement  l'action  et  le  sujet  est 
représenté  comme  actif;  dans  le  second,  le  verbe  n'exprime 
que  l^tat  et  le  sa^t  est  représenté  comme  passif.  Mais  très 
souvent,  à  la  3*  personne  du  ôngolier  on  da  pluriel,  on  peut 
remplacer  le  passif!,  nonseulement^  comme  on  Ta  vu  j^ns  haut, 
par  Tactif  avec  le  pronom  oii^  mais^  encore  par  le  réfléchi,  ce 
qui  ni'a  lieu  en  général  que  lorsque  Tétre  passif  (le  sqjet)  ert 
une  chose  et  que  Pétre  actif  n'est  pas  exprimé,  comme  dans 
s^achfUr^  se  vendre^  s^afprendre^  s^otMiery  etc. :  Cernai  ne  s'em- 
ploie guir^  (—  n'est  guère  employé).  Les  blesse  sèment  en 
hiver,  ta  cU  s'est  retrouvée.  Za  joie  ne  peut  se  dissimuler. 
Cet  air  se  chante  SeosMxmp.  (%^  s'apprend  ttts  le  berceau  ne 
s'ouMie  jamms  (Wailly).  Le  verbe  réfléchi  peut  «aussi  s^em- 
ployer  au.  lieu  du  passif^  quoique  le  sujet  soit  un  nom  de  per- 
sonne :  Le  brave  ne  se  ccmnalt  qu^à  la  guerre^  le  sage 'dans  la 
colire  e  Vanii  danè  le  besoin.  Susonit^  s'est  trouvée  innocente. 
Quelquefois,  pour  exprimer  l'idée  passive,  le  verbe  transitif 
prepd  ft  la  fois  la  forme  réfléchie  et  la  forme  impersonnelle  :  H 
s'est  r^>andu  une  nouvelle.  U  faut  remarquer  en  outre  que  les 
verbes  réflécbia  qui  marquent  le  pase»ge  d'an  état  à  un  autre 
sont  pour,  la  plupart  des  verbes  composés  i  signification  can- 
sative  et  qu'ils  correspondent  quelquefois  à  des  verbes  inchôa- 
tifs  simples,  de  telle  sorte  que  l'idée  inchoative  peut  s'exprimer 
avec  une  nuance  par  les  deux  verbeis,  par  en.  faiblir  et  s'af- 
faiblir  y  grandir  et  ^  agrandir  ^  etc.  (*) 

Les  verbes  accidentellement  réfléchis,  exprimant  une  action 
qui  ne  sort  pas  du  sujet,  n'ont  pas  de  complément  réel,  nidire^ 
ni  indirect^  mais  ils  peuvent  être  déterminés  par  im  circon- 
stanciel :  Il  s'ennuie  partout.  Le  fer  se  rouille  à  Vair  humide. 
7W*  s'use  en  ce  monde.  Leciidse  oouvre  de  nuages.  La  terre 
se  meut  autour  du  soleil.  Les  blés  se  sèmMlt-^  hiver.  Vohre 
jardin  s'est  loué  fort  cher.  Cette  langue  se  parle  aisément. 

Ce  n'est  pas  en  tant  que  verbes^  neutres,  c'est  comme  verbes 
factitifs  que  dévier^  pâmer ^  panacher^  percher ^  deviennent  réflé- 
ohis  iTl  n'en  peut  pluSy  il  se  pâme  (Ac.).  La  dame,  après  s'être 
pftmée,  alla  se  consoler  avec  un  petU-mattre  du  pays  (Volt.).  jPbwr 
peu  gu'Aristote  connût  V outarde  y  U  ne  pouvait  ignorer  qu'elle  ne 
se  perché  point  (Bniï.). 

5.  Las  verbes  actifs  employés  comnre  réfléchis  ont  le  pronom 


(l)  Og  MBi  Jà  des  sytMmymes  qu'on  regrette  de  ne  pas  troiiver  dans  le  grand  ouvra^^ê 
il*afaytt. 


aerafar»- 
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réfléchi  pour  complémeat  réel  dé  Paction,  soit  dii^ect  (accasa- 
tif),  soit  indirect  (datif)  :  I/enfant  se  tot^,  c'est-à-dire  lave  soi 
(accusatif)^  H  seioo^  Us  maim^  c'est-à-dire  lave  les  mainek  soi 
(datif). 

a)  Qaelqaes-ans  de  ces  verbes  expriment  une  action  que  le 
8(get,  une  personne  et  non  pas  une  chose^  dirige  immédiatement 
sur  lui-même,  ou  sur  une  partie  de  lui-mteie  ;  dans  le  premier 
cas,  le  pronom  réfléchi  est  toiqours  complément  direct  :Ji  nf^ 
Uessé,  Fetrfant  se  km^  elle  ffUait  hrûUé.;  dans  le  second  cas,  fe 
pronom  réfléchi  peut  aussi  être  complément  direct:  H  s^eet 
Mené  au  bras;  mais  le  plus  souvent  il  est  complément  indirect 
et  marque  le  datif  de  la  personne,  tandis  que  le  second  com^ 
plément  est  direct  et  exprime  Taccusatif  de  la  ch<^:  Il  se 
(datîQ  kwe  lesadaixis  (accusi^,  elle  s^est  bridé  les  doigts»  etc. 

b)  D'autres  verbes  expriment  une  action  transitive  qui  ne 
se  réfléclnt  pas  sur  le  sujet,  mais  passe  à  un  antre  objet  qui 
marque  l'accusatif  de  la  chose,  tai^  que  le  pronom  réfléchi 
exprime  toujours  le  datif  de  la  personne  :  Voue  vous  (datif) 
imaginez  cela  (accusatif).  Je1ûM(àk^\b(jàXs^i)rap[^.  Ilff^et 
acquis  «ne  grande  fortune..  Je  wfëaiB  figuré  jw'il  me  ren- 
drait service.  EUe  È^estmisdans  latêU  {n^VouEledétesties. 
Il  B^eslffoeuré  de  Targent.  Ne  te  éUmfntHe  pas  feg  défauts. 
Ces  verbes  ont  la  tendance  à  devenir  intrfhnidiifii  ;  ainsi  beau- 
coup de  personnes  disent:  Je  ni  en  rappelle^  comme  je  ni  en  sou- 
viens j  et  jusqu'à  Sédition  de  18^5  F  Académie  a  écrit  :  Ils  s^élaient 
persuadés  ^ati  n'oserait  Us  cMtrediréy  en  traitant  lé  participe 
comme  si  le  verbe  était  réfléchi  intransitif. 

Le  verbe  i arroger^  quoiqu'il  ne  se  conjus^e  que  dans  la 
forme  réfléchie,  appartient  à  cette  catégorie  ;  il  a  gardé  sa  va- 
leur transitive  avec  le  pronom  réfléchi  au  datif:  Ils  se  sont 
arrogé  ce  privilège. 

Quelqaelob  le  même  yeiiieale  pronom  réfléchi  à  l'accusatif  ou  au  datif,  sêlos 
qu'il  a  le  seua  iiéfléchi  (intransitif)  ou  qu'il  a.gardé  sa  signilication  transitive. 
Tlutiewn  pernonne»  se  uml  propoUes  pour  cet  emploi.  11$  se  toni  propoeé  xin 
plus  nàble  huî.  —  Cette  idée  lo  représente  mim  cesse  à  mon  ettprit.  Repré» 
tanléz-TOng  tiiM  riche  campagne,  --  il  te  refuse  à  févidence.  Il  M  i^fUee  le 
nécessaire.  —  Cette  image  ne  peut  m  retracer.  Je  m*en  retrace  parfaitement 
bien  Vimage,  —  Cda  se  dit.  Je  me  le  dis  souvent, 

6.  Un  certain  nombre  de  verbes  neutres  peuvent  aussi  s'em- 
ployer comme  verbes  râiédiis  impropres  pour  exprimer  que  le 
sQJet  (une  personne)  réagit  sur  lui-même;  le  pronom  r^échi 
est  toujours  au  datif:  lisse  sont  nui  par  leur  mauvaise  conduite. 
Il  Beriidevos  vains  projets.  Il  faut  savoir  se  suffire  à  soi-même. 
Les  événements  frétaient  su^^cédé  avec  rapidité  (Ac).  Je  me  parle 
à  moi-même  (Mol.)* 
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n  y  a  cependant  des  verbes  intiansitifs  employés  comme 
réfléchis  dont  le  pronom  n'est  que  le  complément  apparent  de 
Taction  et  qui  sont  ainsi  devenus  des  verbes  essentiellement 
réfl^Ms  ;  ce  sont  : 

a)  Les  verbes  composés  au  moyen  de  la  particule  en  aigni- 
Qani  de  cela  :  s^enfuir^  s^ensuivre,  sfemxder^  ften,  cMer^  s^eH  re- 
tourner: Hs  se  sont  enfuis. 

b)  lies  trois  verbes  sedautery  s'écliapper,  se  prévqhirif, qniy  dans 
la  forme  réfléchie,  prennent  un  sens  différent  de  celui  qu'Usent 
à  rsçtif:  11$  s'en  sont  doutés.  (Hs  daiOent  de  tout).  U  en  de- 
vrait être  de  même  du  verbe  se  nre^^  qui  signifie  se  moquer; 
mais  Tusage  considère  ce  verbe  comme  ayant  se  pour  complé- 
ment indirect,  et  l'on,  n'admet  pas  de  différence  entre  se  plaire 
signifiant  plaire  à  sai:  L'orgueil  se  plaît  et  s'admire^  et  srpUdre 
dims  le  sens  de  prendre  plaisir:  Ils  se  sont  plu  à  me  persé- 
cuter. 

Souvent  des  întransitlDi  ou  des  trandtifâ  employés  avec  une  valeur  intransitrve 
s*adjoignent  arbitrairement  un  pronom  pei'sonnel  qui  renvoie  au  sujet*  Ce  pro- 
nom ae  met  alors  au  datif.  Les  verbes  qui  expriment  nn^  mouvement  corporel  ((ni  un 
Mai  de  re|x>ft  favorisent  surtout  cette  construction,  qui  était  beaucoup  plus  fré- 
quente dans  Tancienne  langue  que  dans  la  langue  actuelle,  par  ex.:  Qwuid  les 
Tempiiers  ftirenî  4:e,  il  le  pentvrent  qUe  il  sei'oUnt  honniz  m  il  lesioiemt  le 
conte  ^Arîoit  aler  devant  eult  (Join  ville). 

On.dit  encore  se  fnùurir,  mais  seulement  au  présent  et  à  l'imparfait  de  Tin- 
dicatif  :  /l  ês  meurt.  Il  $e  m&urait  (Ac).  Madame  se  meurty  Madame  eH  morte 
(Boss.).  G*e9t  un  reste  d*une  construction  très  fréquente  dans  Paiïcienne  langue. 
X  l'inversé  un  certain  nombre  de  réfléchis  peuvent,  sans  porter  atteinte  à  leur 
signifV^ation,  se  passer  .du  pronom:  As  couchèrent  ensemble.  Cette  colonne 
êMfible  incliner  à  gauche.  Lee^orges  lèTcnt  plus  vite  que  les  froments.  Cette 
construction  est  surtout  fréquente  i  Tinfinitif  avec  les  verbes  t^^^^  ei  laisser  : 
Je  le  ferai  repentir  de  sa  conduite^  au  lieu  de:  Je  le  ferai  ee  repentir.  On  a 
feit  érader  le  prisonnier,  JAisses  écouler  k^  foule,  Ftûtes  taire  cebatwrd. 
Cette  nouvelle  a  fait  éTincair  toutes  nos  espérances (kc,).  Mais  on  dira  :  Lais- 
ses la  foule  s'écouler,  parce  que  les  deux  verbes  sont  séparés  par  la  foule. 

7.  Les  verbes  actifs  ou  neutres  employés  comme  réfléchis 
^(priment  souvent,  au  pluriel  comme  au  singulier,  une  action 
réciproque  oM  mutuelle  de  plusieurs  sujets  lesunssur  les  autres: 
Ces  enfants  se  battent  toujours.  Deu^  pigeons  fi? aimaient  â^nmour 
tendre  (La  F.  IX,  2)»  Cet  homme  se  bat  bien.  Je  n^e  suis  rencon- 
tré^v^olui.  Il  se  jti^reK^oontre  sommsin.  Ils  se  sont  convenu, 
Its  se  sont  parlé.  Qui  se  ressefnUe  s^ assemble. 

Quelquefois,  pour  éviter  toute  confusion  du  sens  réciproque 
avec  le  sens  réfléchi,  on  compose  le  verbe  avec  entre  ou  Ton  se 
sert  de  l'expression  pi^onominale  Pun  Vautre:  Lès  mécltants 
B^eniTB-'déchirent.  Ils  se  sont  proinis  fidélité  Pun  à  Tautre^  Ils 
se  sont  nui  les  uns  aux  autres.  Distinguez:  Ils  se  sont  tolaints 
Us  mis  des  autres,  sens  réfléchi,  et  :  Ils  ne  sont  plaints  les  uns 
les  autres,  sens  i^éciproque. 
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il  te  faut  entr'aider,  c^esi  la  loi  de  notaire  (La  F.  VIII,  16) 
£n  ce  monde  il  se  faut  l'un  Tantre  aecoUrir  (La  F.  VI,  16). 
Il  n'eet  tel  que  les  malheureux 
Pour  le  plaindre  les  uni  loi  aiitres  (Flor.;. 

Dans  ces  phrases  où  Ton  emploie  les  mots  Vwn  l'autre^  Vun 
est  toujours  sujet  eî  Vautre  t^i  toujours  x^gim^:  Ils  s'aiment 
Vwii  Vautre^  c'est-à-dire  :  Ils  s'aiment^  Vun  (aime)  Vautre.  Ne 
dites  donc  pas:  Ils  se  nuisent  Vun  Vautre^  mais  dites:  Jfo  se 
mdsent  Vun  à  Vautre^  l'analyse  de  la  phrase  donnant  :  Ils  se  nui-, 
ffenty  Vun  (nuit)  à  Vautre. 

8.  La  tonne  réfléchie  peut  exprimer  dans  le  mêtoe  verbe 
ridée  intransitive,  transitive  ou  réciproque:  1/  se  loue (fe 
mes  procédés.  Tl  se  loue  sans  e^sse.  Ils  se  loueri  les  uns  les  autres* 


Chapitre  XX. 
EMPLOI  DES  MODES  ET  DES  TEMPS 

AHicle  I.  —  S0S  modos  et  des  tomps  en  général 
§  195 

1.  Les  trois  modes  indicatif  ^subjonctif  et  êmp^o/t/*  répondent 
aux  rapi^orts  de  réalité^  de  possibilité  et  de  nécessité.  Mais  ces 
difféi;ent8  rapports  peuvent  s'eiprimer  aussi  par  les  formes 
temporelles  de  l'ipdicatif  seul,  savoir: 

a)  La  réalitéy  par  leprésenty  et  surtout  ](ktr  le  partiait,  qui  est 
aussi  un  présent  :  Tous  les  hommes  sont  mortds.  J^êi  hi  Molière. 

b)  La  non-réQlitéy  par  lepassé  (imparfait  et  conditionnel),  qui 
n'est  t>as  et  ne  peut  pas  devenir  le  présent  :  Si  Dieu  n'ezistAit 
paSy  il  fi^udràit  Vinventerj  mais  toute  la  nature  nous  crie  guUl 
existe  (Volt). 

c)  La, possibilité  et  la  nécessité^  par  le  futur:  Comment  hotol'' 
merai^'e  cette  sorte  de  gens  qui  ne  sont  fins  que  pour  les  sot^  ?  (La 
Br.)  Dieu  en  vain  tu  ne  jwreras  (Ac). 

2.  Les  formes  nominales  du  verbe,  rinflnitif  et  le  paiticipe, 
s'appellent  aussi-  formes  impersçnneUeSj  parce  qu'eues  n'expri- 
ment pas  plus  la  personne  et  le  nombre  du  sujet  que  le  mode 
de  Taction;  en  revanche  elles  peuvent  marquer  le  rapport  de 
temps,  et  l'on  distingue  ainsi  un  infinitif  présent  et  un  infinitif 
passé,  un  participe  i»^ésént  çt  tin  participe  passé  (§  323). 

Les  formes  nominales  du  verbe  ont  la  signification  de  mem- 
bres de  la  proposition  'simple  ou  jouent  dans  la  phrase  com- 
posée le  rôle  d'une  proposition  accessoire.  Nous  n'avons' à. nous 
occuper  dans  ce  chapitre  que  de  leur  emploi  dafas  là  proposi- 
tion simple. 
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Article  IL  —  Ses  modit  panoiméku 

A.  iBdiMUt 

§  196 

1.  Vindicatif,  mode  de  la  réalàéj  s'emploie  noa  seulement 
dans  la  proposition  principale,  mais  encore  dans  la  pn^rition 
subordonnée,  pour  exprimer  un  fait  réel,  c'est-à-dire  soit  un 
jugement  positif  ou  négatif;  soit  une  question  (§  161). 

Vne  traUreêêê-vaix  6i#i»  êouvent  vauê  appelle; 
Né  vouê  preêêei  donc  twllemeni  (La  F.  VUI,  SI). 
Y  a^'Ù  rien  de  plu$  r«$pêclable  que  daneimu  abu$  f  Oui,  oxU,  la  mtMfi 
êêt  em»re  plu$  anelent%e  (Moat  J. 

Quand  le  jugement  est  supposé  réel,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas 
(jugement  imaginaire,  §  161),  il  s'exprime  également  par  Fin- 
dicatif  :  Uhonime  serait  heureux^  ffU  WiUM  pas  dominé  par  9e$ 
passions  (L'homme  n'est  pas  beureux,  parce  qu'il  est  dominé  par 
ses  passions). 

Cemment  Taurais-yii  fait  êije  n'étaie  pae  it^f  (La  F.  I,  lu) 

Pourdonner  plus  de  force  &  Texpression  d'un  jugement,  on 
le  rend  souvent  par  le  jugement  contraire  sous  forme  de  ques- 
tion, et  alor^  raâirmation  se  marque  par  la  négation:  L'âme 
n'ist-^  pas  ifnnuh'UJU?  (L'âme  est  immortelle),  et  réciproque- 
ment là  négation  se  marque  par  l'affirmation:  Un  livre  vou^di- 
plaU  :  qui  t?nus  force  à  le  lire?  (Boil.)  (=  Personne  ne  vous  fprce 
a  le  lire)..  Jfoft,  je  m'arrêterais  à  de  vaines  menaces!  (Bac.)  (=  Je 
ne  m'arrétenû  pas  à  de  vaines  menaces). 

Iféfeê'^oouM  poê  êouriê  f  Parlez  mn$  fidUm, 
Oui,  vomVêiee;  au  bien  je  ne  tutt  pàe  heielte  (La  J*.  U,  5). 
fTonl-iU  pa$  mms  no$  tous  de  la  moue$e  et  deê  nid^f  (Lam.) 
Mail  le  faire  empereur  f  IngraiJ  Uavez  vou$  crut  (Rac.) 
Croiràii'on  qu'à  prèa  de  dix-neuf  ane  on  puUee  fonder  ttir  ume  /2oIe  t\da 
la  eubeiêtanee  du  reete  de  êeêjouref  (J.-J.  R.) 

2.  Les  temps  de  l'indicatif,  qui,  d'après  l'état  de  l'action 
exprimée,  peuvent  être  impar&its  ou  parfuts  (§  252),  se  divi- 
sent encore,  à  un  autre  point  de  vue,  en  présents  et  prétérOs. 

a)  Les  présents  n'expriment  le  temps  que  par  rapport  à  l'in- 
stant où  l'on  parle.  Ce  sont  le  présent j  le  futur,  Imparfait  et  le 
futur  parfait. 

b)  Les  prétérits  marquent  le  temps  non  seulement  par  rap- 
port à  l'instant  de  la  parole,  mais  encore  par  i^pport  à  un 
autre  Mt  passé.  Ce  sont:  Vinuparfait^  qui  exprime  une  action 
passée  simultanée  à  un  autre  mit  également  passé;  le  prétérit^ 
qui  exprime  une  action  passée  pc^érieure  ou  antérieure  k  une 
autre  action  passée;  le  plus-^ue-parfait  elle  prétérit  antérieur^ 
qui  expriment  une  action  comme  passée  dans  le  moment  oàron 
parle,  mais  en  même  temps  comme  accomplie  antérieurement  & 
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une  aatre  action  également  passée  ;  les  deux  condUUmmls,  Aui 
expriment  un  futur  par  rapport  à  un  ^assé  et  quipeuvent  être 
considérés,  Ton  comme  Vimparfàity  et  l'autre  comme  le  plus-que- 
parfait  du  futur. 

TSim  IMPARFAITS  TEMPS  PARFAITS 

a;.Présenls  :  Ptéêânt,  Parfait. 

Futur.  Futur  parfait, 

6;PrétériU:  Impctrfait.  Plu9^ue^arfait. 

prétérit.  Prétérit  antérieur. 

Conditionnel.  ConijUionnel  pa$$é. 

Parmi  les  temps  imparfidta,  le  présent,  le  futur  et  le  pré- 
térit sont  des  temps  absotfiSj  qui  peuvent  s'employer  dans  la 
proposition  simple,  parce  qu'ils  soùit  capables  d'exprimer  une 
idée  temporelle  al)solument  complète;  l'imparfait  et  le  condi- 
tionnel sont,  au  contraire,  des  J;emps  relatif  s,  'qui.  ne  se  pré- 
sentât, eu  général  qu&  dans  la  proposition  composée,  parce 
que  leur  propriété  essentielle  est  de  se  rapporter  à  une  .lUitre 
idée  de  temps.  Tous  les  temps  composés,  sauf  le  parfi[dt,  sont 
des  temps  relatifs. 

Il  ne  jEftut  pas  confondre  cette  division*  des  temps  en  présents 
et  passés  avec  celle  des  formes  de  la  conjugaison  que  noua 
avons  distinguées,  au  point  décrue  purement  étymologique,  en 
trois  groupes  ou  séries,  appelées  temps  ou*  formes  AripréserUy 
du  pa^  et  du  futur  (§  10S$).  Ainsi  Timpar&it  est  pour  la  forme 
un  temps  du  présent,  et  le:  conditionnel  un  temps  du  ftitur; 
mais,  envisagés  quant  à  leur  emploi  syntaxique,  les  d^ux  temps 
appartiennent  à  la  même  catégorie  et  sont  des  prétérits. 

1.  Ptisent. 
§  197 

1.  Le  présent  exprime  l'action  comme  présente  au  moment 
où  a  lieu  l'acte  de  la  parole  :  Js  lis  votre  lettre.  Le  voici  qui 
vient  (Ac). 

On  se  sert  du  présent  non  seulement  pour  exprimer  une 
action  fedte  dans  le  temps  présent,  mais  encore  pour -exprimer 
l'habitude  de  faire  une  action,  si  au  moment  présent  cette  habi- 
tude dure  encore  :  «7e  lis  tous  les  jours  uneheure^  c'est-à-dire  j'ai 
encore  maintenant  l'habitude  de  lire,  quoique  dans  le  moment 
présent  je  ne  lise  pas. 

2.  Les  vérités  générales  qui  sont  de  tous  les  temps  s'expri- 
ment aussi  par  le  présent  :  Vhomme  propose  et  Dieu  dispose. 
Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret  (La  P.  Vm,  6). 

Ce  DieUy  maître  aheolu  de  la  terre  et  de9  deux, 
^ett  yinnt  tel  que  Verreur  le  ligure  à  vos  yeuip. 
1/ Etemel  ett  son  nom;  le  monde  oit  son  ouvrage. 
Il  entend  les^eoupire  de  Vhumble  qu'on  outrage, 

AYBK^Qrmnniaireooinparé*.,  v>  ^ 
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Inf»  loi»  U$  morieU  avse  dTégalsê  loU^ 

Et  du  haui  dé$on  trône  interrogé  les  raie  (Rac). 

3.  Le  présent  s'emploie  aussi  au  lieu  du  fuiury  surtout  lors- 
que ractiou  fbture  est  très  rapprochée  du  présent  ou  qu'elle 
est  déjà  indiquée  par  un  mot  de  la  phrase  ou  par  Tensemble 
du  discours:  Demain  au  capUoU  il  fait  un  sacrifice  (Corn.).  Je 
suis  de  retour  dans  un  mometit  (HoL).  Et  ce  jour  effroyable  ar» 
riT6  dans  dix  jours  (Rac.).  J'arrive  de  Tarente  et  fy  retourne 
(Courier). 

4.  On  se  -sert  quelquefois  du  présent  au  lieu  du  futur  pour 
mieux  affirmer  la  certitude  d'une  action  à  venir  : 

Que  fenmihnouê  e'H  lui  AÀetU  de$  enfante  f 
DirenièUeê  au  Sort:  un  eeul  Soleil  à  peine 

Se  peut  eeuffrir^  une  dêmi-doumlne 
Mettra  la  meta  eee  et  Mme  eee  kalntante. 
Adieu  Jonee  et  maraiê  :  notre  race  est  détraita  (La  F.  VI,  12). 

5.  Le  présent  s'emploie  encore  au  lieu  AviprétérU,  dans  les 
récits  d'événements  passés^  pour  donner  plus  de  vie  au  dis- 
cours. Le  narrateur,  en  se  transportant  en  esprit  dans  le  passé, 
croit  y  assister  encore;  la  vivacité  de  ses  souvenirs  lui  fait 
iUndon  et  il  décrit  ce  qu'il  se  i:^ppelle  comme  s'il  l'avait  pré- 
sent sous  les  yeux.  Le  présent  ainsi  employé  s'appelle  jor^SBen^ 
historique:  Alexandre  soumet  les  QrecSy  passe  en  AsiCj  défait 
DariMSy  etc.  On  cherche  Vattel;  on  court  à  sa  chambre;  on 
haurte,  on  enfonce  la  porUy  on  le  trouve  noyé  dansson  sang 
(Sév.).  Turenne  meurt^  tout  se  confond,  la  fortune  chan- 
ceUe,  la  victoire  se  lasse,  la  paix  5*éloigiie,  les  bonnes  inten- 
tions des  alliés  se  ralentissent,  le  courage  des  troupes  est 
abattu  par  la  douleur  (Fléch.),  Quelquefois  le  présent  historique 
se  trouve  dans  une  même  phrase  avec  l'un  ou  l'autre  dès  pas- 
sés, comme  dans  cet  exemple  :  Le  combat  était  douteux,  et  Use 
prolongea  plusieurs  heures  de  plus,  lorsqtion  voit  tout  à  coup 
soixante  vaisseaux  de  Cléopâtre  traverser  à  toutes  voiles  les  lignes 
d^  Antoine  (Mich.). 

Vineecte^  du  eombaty  ee  retiré  avec  gloire  : 
Comme  U  mnmsia  charge,  il  séimé  la  pictoiref 
Va  partout  Vannoneery  et  rencontré  en  chemin 

V embuscade  d^une  araignée; 

Ù  y  rencontré  ausêi  «i  /h»  (La  F.  n,  9). 
•Tai  TU,  eevgneuTf  j'ai  vu  votre  malheureux  file 
Trakté  par  lee  chevaux  que  eà  main  a  nourris. 
Il  Tént  lee  rappeler,  et  sa  voix  <ét  effraie  ; 
Ils  conrent:  tout  àon  corps  n'est  bientôt  qu^une  plaie  (Rac.). 

2.  Imparfait. 
§198 
1.  la  imparfait  a  un  double  emploi  : 
a)  n  marque  une  action  passée  dont  la  durée  coïncide  avec 
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une  autre  action  également  passée  ;  employé  dans  ce  sens, 
rimpar&it  est  on  temps  rdatiff  c'est  le  présent  dans  le  passé, 

b)  n  désigne  une  action  souvent  répétée  ou  prolongée,  c'est- 
à-dire  une  durée  non  détermina;  et  par  là  il  exprime  surtout 
rhabitude  et  la  qualité;  en  ce  sens  l'imparfait  est  un  temps 
absolUy  qui  s'oppose  au  prétérit  et  ex|»îme  Tidée  du  passé  d'une 
manière  complète  et  sans  rapport  à  une  autre  action. 

2.  Comme  temps  rdatif^  Timparfait  se  présente  dans  la  pro- 
position composée  : 

a)  Pour  exprimer  deux  actions  simultanées,  parallèles,  ayant 
une  durée  indéterminée,  et  dans  ce  cas  les  deux  verbes  sont 
égidement  à  l'imparfait:  Il  jouait  pendant  qMe  fécrivniB. 
Pendatd  que  Borne  oonqaérâit  Vunivers,  U  y  avait  dang  ses 
muraittes  une  guerre  cachée  (Mont). 

b)  Pour  exprimer  une  action  dont  la  durée  a  été  interrompue 
par  une  autre  action,  marquée  par  un  verbe  au  prétérit: 
Il  était  nuU  quand  je  sortis.  CharleêXIlKVBit  doua»  ans  lar$- 
qu'il  perdit  sa  mère  (Volt.). 

3.  Comme  temps  absolu^  on  emploie  Timparfiadt: 

a)  Dans  les  descriptions  et  peintures  des  scènes  de  la  na- 
ture: 

La  êcène  9ur  la  terre  n  était  pas  mains  ravissiante.  Le  jour  bleuâtre  et  ve- 
louté de  fa  lune  descendait  ctotM  te*  interwUlee  dm  arbres  et  powesaU  Wisr 
gerbes  de  lumière  jusque  dans  Vipameur  des  plus  profondes  ténèbres.  La 
rivière  gui  coulait  0  mes  pieds,  tour  à  tour  $e  perdidt  dans  les  b(ns,  tour  à 
tùur  reparaiesait  toute  brillante  des  constellations  de  la  nuit,  quelle  répétait 
dans  son  isein.  Dans  une  vaste  pré^rie^  de  Vautre  côté  de  €ette  rivière^  la 
elarté  de  la  lune  dormait  sane  inouvement  sur  les  gsiwnfi.  Au  loin,  par  ne- 
tervaUes^  on  entendait  les  ro%dements  solennels  de  4a  ealaracte  du  Niagara^ 
gui,  dans  le  calme  de  la  nuit^  se  prolonffeaient  de  désert  en  désert,  et  expi- 
raient  à  travers  les  forêts  soUtaires  (Chat.)  '^ 

b)  Dans  les  descriptions  des  qualités,  moeurs  et  habitudes  : 

Pierre  l  se  levait  régulièrement  à  quatre  heures  du  matin:  à  cinq  on  lui 
apportait  un  petit  déjeuner;  il  dînait  à 07(10,  il  ne  soupait  point,  H  se  oon- 
cbait  de  bonne  heure  (Volt.). 

Son  menton  nonrriaaaft  une  barbe  touffue; 

Toute  sa  personne  velue 
Représentait  un  ours,  ihaie  un  our$  mal  léché, 
Soueun  sourcil  épais  il  aTaii  ^œil  caché 
Le  regard  de  travers,  nez  lorru,  grosse  lèvre. 
Portait  sa\fon  de  poil  de  chèvre. 
Et  ceinture  de  joncs  marins  (La  F.  XI,  7). 

c)  Pour  exprimer  les  circonstances  accessoires  qui  viennait 
se  mêler  aux  faits  passagers  de  Taction  pour  marquer  les  tran- 
sitions. De  là  il  résulte  que  le  récit  passe  du  prétérit  ou  temps 
historique  à  rimpco^i  t.  lorsque  Faction  doit  être  énoncée  comme 
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ayant  une  durée  à  la  suite  d'uue  autre  action  passagèrefOu  si 
une  explication  doit  être  ajoutée  au  fait  : 

Je  %\M  née  à  VenUe  ;  tnon  père  était  noblè^  et  ma  mère  était  noble  égai&- 
ment  ;  iU  l'aimaient,  on  Ut  unit,  et  je  naquis  de  cette  %mian.  Un  an  t^^rèe^ 
ma  m^e  ant  un  fiUy  il  moumi,  ma»  parenté  le  planrérant  et  raportèrant 
ffir  mot  toute  leur  affection;  ils  étalant  ricKee,  et  mon  bercedu  fat  entouré 
de  tout  l'éclat  que  donne  la  rieheeee  (E.  Sue). 

4.  La  vivacité  du  récit  amène  souvent  l'emploi  de  Timpar- 
fait  au  lieu  du  prétérit,  soit  en  pai*lant  des  faits  isolés,  soit 
pour  exprimer  une  série  d'événements  successif;  dansée  der- 
nier cas  on  se  représente  le  passé  si  vivement  que  ces  différents 
événements  forment  pour  ainsi  dire  un  seul  tableau,  dont  on 
fait  la  description  par  l'imparfait,  .qu|  est  proprement  le  itessé 
descriptif:  Il  descendait  de  sa  mulcj  et  Som  prétende  de  chercher 
des  plantes,  il  se  caohait  ttn  moment  dans  ces  débris  pour  donner 
un  lUre  cours  à  ses  larmes.  Il  reprenait  ensuite  sa  route,  en  rêvant 
au  bruit  des  sonnettes  (Chat.).  La  lecture  finie,  le  père  Alphée  se 
dressait,  marchait  à  grands  pas^ . .  Flus  calme,  le  père  Mdchior 
félicitait  Méraut  sur  son  livre  (A.  Daudet).  Cet  emploi  est  sur- 
tout fréquent  avec  les  verbes  dire,  riptmdre,  s^écrier,  répéter^ 
quand  on  reproduit  textuellement  les  paroles  de  celui  qui  parle: 
Hélaê,  a'écriait  Télémaque,  voilà  donc  les  maux  que  la  guerre  en- 
traîne ap'ès  eUe  (Fén.). 

La  Uee  lui  demande  encore  une  quinzaine; 

See.  petite  ne  marchaient,  àiêtlt-elle,  qu'à  peine  (La  F.  Il,  7). 

6.  Enfin  l'imparfoit  peut  encore  s'employer  à  la  place  du 
conditionnel  passé  dans  la  phrase  hjrpothétique  : 

Si  le  loup  quelquefoiM 
En  eaisit  un,  Vempotie  et  tf  enfuit  dane  les  hoie, 
C'eit  ma  faute;  il  faUait  braver  eee  dénis  (lt;t(ia«(Ghén.). 

Il  fallait^  o'est-à-dire  il  aurait  faUu. 

3.  Prêtent. 
§  199 

1.  Le  prétérit,  qui  répond  en  général  au  parfait  historique 
du  latin  et  à  l'aoriste  du  grec^  énonce  .l'action  comme  entière- 
ment passée,  et  s'emploie  surtout  dans  l'exposition  historique; 
ce  temps  n'.est  impûfait  que  pour  la  forme^  et  il  exprime  des 
actions  qui  ont  lieu  successivement  sans  indiquer  si,  relative- 
ment les  unes  aux  autres,  elles  étaient  achevées  ou  non  :  Je  le 
vis,  je  rougis,  je  pftlis  à  sa  vue  (E4c.). 

Le  prétérit  est  donc  un  temps  absolu  qui  s'emploie: 

a)  D^ns  Ja  narration,  pour  marquer  les  faits  consommés  et 
saccessifs;  les  différentes  phases  de  l'action,  abstraction  faite 
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de  ridée  de  durée  :  On  força  le  palais.  Ces  scélérats  n'osèrent 
pas  résister  longtemps  et  ne  songèrent  qu'à  fuir.  Astarbé^  dé- 
guisée  en  esclave,  Toulut  se  sauver  dans  la  feule,  mais  un  soldat 
la  reconnut;  elle  fut  prise,  et  on  eut  bien  de  lapine  à  em- 
pêcher  qu^dle  ne  fût  déchira  par  le  peuple  en  fureur  (Fén.). 

Le  premier  qui  YÏi  un  ehameaw 
S'^idfdiàceio^et  nouveau; 
Le  second  tpprocha;  le  troisième  ota  faire 

Un  Ucou  pour  ie  dromadaire  (U  F.  IV,  10^. 

2t>  Pour  désigner  un  fait  sans  rapport  à  d'autres  actions 
oomme  un  tout  consommé  et  limité  dans  le  pasisé^  Ce  &it  peut 
aToireu  une  longue  durée,  mais  Tesprit  le  saisit  comme  une 
unité,  un  résultât,  un  point  danif  le  passé.  En  pareil  cas,  le  verbe 
est  le  plus  souvent  accompagné  d'un  circonstanciel  de  temps, 
qui  marque  que  l'action  est  accomplie,  comme  aussitôt,  sur  le 
ohamp,  tout  à  coupj  etc.,  ou  qui  indique  une  époque,  un  point  de 
la  du^e  dans  le  passée,  comme  fUer^  avaint-Jner,  la  semaine  passée^ 
un  an,  deux  ans,  etc.:  Ce  mal  le  prit  tout  à  coup.  Je  reçus  sa 
lettre  la  semaine  passée^  La  république  romaine  dura  presque  cinq 
cents  ans.  Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire  (Boil.).  C'est 
Bodeau  qui  le  premier-  emBÊigniti  Varide  parler  toujours  con- 
venablement (Volt).  La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu^au  milieu 
du  XIV^  siècle.  Dans  ce  long  espace  de  temps  le  gouvernement 
changea  plus  d^une  fois;  tnais  toutes  les  innovations  furent  en 
faveur  de  la  liberté  (là.). 

2.  Le  prétérit  peut  aussi  s'employer  comme  temps  relatif 
dans  la  phrase  composée: 

1*  Lorsque  deux  faits  qui  n'ont  eu  lieu  qu'une  fois  et  en  un 
moment,  se  sont  succédé  l'un  à  l'autre  :  Lorsqu'il  nous  rit,  il 
s'enfuit  (Cômp.  Lorsqu'il  nousvoyBÏtj  il  ^%nfuyait). 

2*  Si  un  fait  vient  inten*ompre  la  durée  d'un  autre'  fait  déjà 
commencé.  Ce  dernier  se  met  à  l'imparfait  :  Comme  Marie 
Maddaine  pleurait  près  du  sépulcre,  le  Sauveur  se  présenta  à 
elle  plein  de  bonté.  «7'ètais  malade  qua^d  je  reçus  votre  lettre. 

3^  Lorsqu'un  fait  est  en  rapport  avec  une  autre  action  ex- 
primée au  prétérit  antérieur,  ou  au  plus-que-parfait  :  Après  qu'il 
eut  trahi  son  maître,  Judas  alla  se  pendre  par  désespoir.  Alexan- 
dre le  Grand  avait  conquis  toute  l'Asie  jtisqu'aux  Indes,  lors- 
qu'il mourut  à  Babylone,  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

3.  U  faut  bien  distinguer  le  prétérit  de  l'imparfait,  employé 
comme  temps  absolu.  L^impariiût  décrit,  le  prétérit  raconte  ; 
l'un  est  le  passé  descriptif,  l'autre  le  paasè  narratif  ou  histo- 
rique L'imparfait  ismrête  Pesprit  sur  Pétat  d^uoie  chose  &  une 
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certaine  époque,  le  prétérit  marque  le  passage  d'un  état  à  un 
autre  et  £ût  &ire  au  récit  un  mourement  en  ayant  ;  rimpar&it 
exprime  simultanéité,  le  prétérit  succession.  (^  Ainsi,  dans 
l'exemple  suivant,  où  J.-J.  Bousseau  raconte  comment  il  coucha 
une  nuit  i  la  belle  étoile^  les  fiûts  socoMsiby  qui  sont  la  par- 
tie essentielle  de  la  narration,  sont  marqués  par  le  prété- 
rit, et  les  faits  simultanés  ou  accessoires  par  Vimparfaii: 

«r  . . . .  Absorbé  daiM  ma  dèuce  rêverie,  je  jprolongMi  fort  avant  dans  la  buî* 
■M  promenade  sans  m*aperrevoir  que  yéiaU  là;  je  m'en  aperçm  enfin.  Je  me 
Gooehai  voia^iMosement  sur  la  tablette  d'une  espèce  de  niche  ou  d'arcade  eo- 
fooe^  dan»  un  mur  de  terrasse;  le  ciel  de  mon  lit  était  formé  par  les  têtes  de» 
arbres  ;  un  rossîfpMl  étàU  préciiément  au-dessus  de  moi  ;  je  m'sndormis  à  son 
«haut:  mon  sonMneil  Ittt  doux,  mon  réreil  le  fat  davantage.  H  étaii  gra^  jovr  ; 
mes  yeux  en  s'ouvrant  Tinnt  le  soleil.  Teau^  la  verdure,  un  pijsage  admirable. 
Je  me  leral,  me  feconai,  la  fSiim  me  prit,  je  m'acheminai  gaiement  vers  la 
ville.  » 

Voici  encore  quelques  phrases  qpi  montrent  la  diftéreace 
entre  les  deux  temps  : 

Lm  Bomainê  aTaient  deê  ooimulê;  iU  en  étttaiant  deux  chaqtte  année,  -> 
Cicérm^fai  élu  conêut  Van  63  avatU  A-C. 

Toute  l'armée  était  en  joie,  eijamaU  elle  né  stntit  quelle  fût  pluê  falbt» 
que  ^Me  de»  ùnnènti^  (Boss.). 

Pluê  re«pWr«  éclaifWt,  et  plue  Vimtuêtrie  «e  perfectionna  (J.-J.  R.). 

4.  PùrfaU. 

§  300 

1.  Le  parfait  exprime  un  passé  rapproché  du  pi*ésent  ou  du 
moins  qui  se  trouve  en  rapport  avec  le  présent  de  celui  qui 
parle,  en  sorte  que  sa  signification  est  en  parfait  accord  avec 
ses  éléments  (1^  présent  et  le  participe  pissé).  Ce  temps  mar- 
que en  effet  une  action  accomplie,  mais  dont  les  effets  se  pro- 
lœigent  dans  le  moment  actuel  :  J'ai  écrit  la  lettre,  c'es^à-di^e 
dans  ce  moment  la  lettre  est  écrite,  qu'elle  le  soit  depuis  un 
instant  ou  déjà  depuis  longtemps  n'importe. 

S.  Le  paifait,  énonçant  l'action  comme  achevée,  sert  sur- 
tout à  affirmer  comme  réel  un  fait  passé  ;  aussi  emploie-t-on  ce 
temps: 

a)  Pour  rapporter  des  fait?  récents  ou  indiquer  une  période 
de  temps  dont  la  durée  embrasse  le  moment  où  Ton  parle.  En 
pareil  cas  Vidée  de  prééent  est  précisée  par  un  circonstanciel 


(\)  nCe  )î*«st  pas  la  durée  qui  ta\\.  ici  la  dilTérenee,  mais  l'esprit  de  l'écrivain  silsis- 
■«)t  un  fait  dans  deux  points  de  vue  diflTérents.  Le  mémefAit  peut  ôtre  prëseoté  sous 
IM  deui  formes  ;  mais  Tune  le  présente  comme  une  surfkce  éten<jiue,  l'autre  Je  ramasse 
en  un  point,  et  l'insorit  comme  une-  unité  dans  le  compte  des  fiàits  ;  car  raconter,  c'est 
««nvitaer  (en  ail.  tiihlmi,  erttihUn).  »  rVInet.  Ctirest.  ranç.,  U,  45).  Ainsi  on  peut  dire 
•falement  bien,  selon  le  point  de  vue  oA  l'on^seplaee  :  Alescmdre  était  un  g4and  ei^t- 
Mm9,  et  :  A  lexerHtre  fut  uH  grmnd  eàpitmiti: 
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de  temps,  comme  aujourçPhm^  ce  matin^  ce  soir^  cette  semaine,  ce 
mais,  cette  année^  ce  eièdcy  etc.:  Il  a  fait  bien  chaud aujourcPhui 
(Ac).  fPBi  été  le  vwr  ce  matin.  «Tai  fait  un  voyage  cette  année. 
Nous  avons  vu  dam  ce  siède  des  choses  si  surprenantes  que  la 
postérité  aura  de  la  peine  à  les  croire.  J^aitrop  souffert  en  cette 
me  pour  n^en  pasattendre  une  autre  (J.-J.  R.). 

b)  Pour  énoncer  des  faits  isolés  qui  sont  achevés  au  moment 
où  Ton  pai*le,  mais  dont  le  résultat  peut  se  prolonger  dans  le 
présent:  On  a  gâté  cet  enfant.  Ile  ont  perdu  toute  espérance. 
Les  poètes  ont  créé  les  dieux  (Ac).  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
emploie  le  parfait  au  lieu  du  prétârit  pour  exprimer  des  ûdts 
hiçtorlques  détachés  de  la  série, d'événements  dont  ils  font 
partie,  lorsqu'on  tient  moina  à  les  raconter  qu'à  en,  fure  res- 
sortir la  réalité  :  Carthage  a  été  détruite  par  Im  Romains.  «Tai 
tenu  hier  une  seconde  séance;  l'ai  été  comblé  d^qppùmdisse- 
menis  (Bem.).  Employé  avec  le  présent  historique,  le  piurfinit 
marque  l'achèvement  de  l'action  dans  le  passé  et  a  ainsi  la  va- 
leur du  plus-que-parfait: 

Un  elfroydble  eri,  êorti  flu  fond  des  flots. 
Des  airs  en  es  moment  a  trotiblé  le  repoe; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable  {Rac). 

De  tnème  que  le  présent  peut  exprimer  un  futur  absolu,  on 
se  sert  du  panait  pour  mai'quer  un  futur  antérieur  très  prochain  i 
nPsà  fini  (au  lieu  de  j'aurai  fini)  dans  un  moment. 

«  ]Le  nom  de  jMrfait^  ancieniieinent  admis  partout  pour  le  temps  foi  aimij 
je  suis  venuy  a  été  remplacé  dans  beaucoup  de  grammaire»  modernes  par  celai 
de  prétérit  ^ou.  de  passé)  indéfini.  Ce  clôiigemeiit  est  regrettable:  d'abord  ce 
cont  deux  mot»  au  lieu  d*un  seul,  et  n'est-il  pas  fâcheux  d'avoir  un  nom  si  kiig 
pour  une  fbrme  ai  flréquemment  employée?. En  second  lieu,  les  mots  d'imjiar- 
faU  et  de  pluS'-queiiarfàit  n'ont  plus  aucune  raison  d'être,  dés  qu'on  supprime 
le  parfait,  c'est^-dire  te  temps  entièrement  achevé.  Enfin  le  nom  d'ind^/M  «at 
surtout  inexplicable.  Ce  temps  n'a  rien  de  plus  ou  de  moins  défini  qu'un  autre. 
Cela  est  si  vrai,  qu'on  l'appelait  passé  défini  dans  les  grammaires  du  XYII* 
siècle,  et  qu'on  appelait  indéfini,  au  contraire,  le  prétérit  simple  j* aimai,  je 
vins,  que  nous  nommons  aiiyourd'hui  défini.  (<)  » 

3.  La  principale  différence  entfe  le  prétérit  et  le  parfût 
consiste  en  ce  que  celui-ci  exprimé  une  action  accomplie  qui 
n'est  pas  en  rapport  avec  d'autres  ^Ténements,  mais  qui,  par 
ses  résultats,  se  rattaché  ml  moment  où  l'on  parle,  tandis  que 
le  prétérit  présente  l'action  Qomme  un  fait  purement  historique 
qui  n'est  pas  en  rapport  aTee  le  présent. 

Dans  le  récit  historique  on  a  plus  en  vue  le  rapport  des  fitite 
entre  eux  que  la  réalité  de  l'action  :  de  1&  l'emploi  du  prétérit 


(1)  B  Jullien,  Vocabulaire  çrcumnumecU,  p.  19S. 
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Si,  au  coBtraire,  on  tient  moins  à  raconter  les  faits  qu'à  en 
faire  ressortir  la  réalité,  on  emploie  le  parfait:  Je  t'ai  défendu 
verU  fois  de  râder  Uni  maudit  moUm^  cependant  je  fzi  entendu 
Cê  matin.  ^—  Xk  matin!  ne  vous  souvient-il  pas  que  vous  le  mites 
Mer  en  mille  pièces?  (Biiieys)  La  crainte  fit  les  dieux^  Vaudace 
a  fait  les  rois  (Corn.).  Dieu  a  orée  le  genre  humain^  et  en  le  cri- 
ant il  h*a  pas  dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de 
lui  plaire  (Boss.). 

Dieu  ne  créa  que  pour  le»  90ta 

Leê  michantê  dieeurê  de  bons  ry*nt9  (La  F.  VIII,  8). 

Au  reste,  comme  Ta  déjà  fait  remarquer  un  grammairien>  il 
est  des  cas  où  les  nuances  se  confondent,  et  Ton  emploie  quel- 
quefois le  prétérit  où  Ton  aurait  pu  employer  le  parfait,  iinsi, 
dans  ces  vers  de  La  Fontaine  cités  plus  haut  (§  197)  : 

Vinêeetè^  du  eambaif  $e  reHre  avec  yloire  : 
Comme  U  «onna  la  charge^  %l  tonne  la  victoire; 

il  sonna  fait  absolument  le  même  sens  qu'îZ  a  sonné. 
Et  dans  ce  vers,  de  Boileau  : 

Qui  ne  tmt  $e  bàmer  ne  ûui  Jamaii  écrire^ 

ne  sut  jamais  est  la  même  chose  que  n^  a  jamais  su. 

n  y  a  plus;  on  pourrait  dire:  ne  sait  pas,  et  l'on  aurait  en- 
ôore  le  même  sens.  Voilà  donc  le  prétérit  dans  un  cas  où  Ton 
aurait  pu  mettre  le  présent;  c'est  encore  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on 
dit:  Le  temps  détruisit  toujours  les  liaisons  des  méchants.  (}) 

C'est  donc  bien  à  tort  qu'après  avoir  posé  cette  règle  absolue  : 
«  On  emploie  le  prétérit  quand  il  est  question  d'une  époque  en- 
tièrement écoulée,  et' le  parfîtit  quand  il  s'agit  d'une  époque 
dans  laquelle  on  se  trouve  encore,  d  les  grammairiens  ont  blâmé 
ces  vers  de  Sacine  : 

La  terre  s'en  émeut;  l'air  en  est  infecté^ 
Le  flot  gui  l'apporta  recule  épouvanté, 

parce  que,  disent-ils,  il  ne  s'est  pas  écoulé  une  nuit  entre  l'in- 
stant de  la  parole  et  le  moment  où  a  eu  lieu  l'action  exprimée 
par  le  verbe  apporta.  L'exemple  des  meilleun^^écrivains  prouve 
que  le  prétérit  peut  se  dire  avec  une  détermination  telle  que 
aujourcThuij  ce  matin^  etc.,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  temps  djans 
lequel  on  est  encore;  il  y  a  même  des  cas  où  l'on  ne  peut  faire 
usage  d'un  autr^  temps  :  Ce  matin  nous  nous  sommes  rendus  chea 
le  ministre;  il  n'y  était  pas;  nous  résolûmes  de  l'attendre  (Des-, 
Biaux).  D'autre  part  le  parfait  se  présente  assez  souvent  aveo 
un  circonstanciel  de  temps  qui  indique  une  époque  entièrement 
écoulée  :  Madame  la  Dauphine  est  a^coaohée  hier  jeudi  (Sév.). 
n  n'^est  parti  que  cPMer  (Ac). 


(1)  Bomaut,  Méthode  pour  étudier  la  langue  grecque  $255. 
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M(U$  hier  il  wCaborde,  et,  me  serrant  la  main  : 
Ahffnonneur^  m'a-f-il  dit,  Je  vous  attends  demain  (Boil.). 

Semarquez  que,  dans  cet  exemple,  on  trouve  le  parfait  à 
côté  de  deux  présents  dont  l'un  remplace  le  prétérit  et  Tautre 
le  ftitnr. 

5.  Plus-que-parfaU. 
§  201 

Le  plus^ue-parfait  correspond  à  l'imparfait;  il  ei^prime  une 
action  passée,  mais  dont  le  résultat  durait  depuis  un  temps  in^ 
déterminé  lors-  du  passage  à  l'action  subséquente,  qui  peut 
être  à  l'imparfait  aussi  bien  qu'au  prétérit:  Quand  fKVBJS 
dinéf  fallùis  me  protnener.  «Tavaiis  dîné  quand  f  allai  me 
prùnïener.  Ainsi  le  résultat  de  l'action  &ite  (dîner)  durait 
depuis  tm  temps  indéterminé,  lorsque  survint  l'action  nouvelle 
(9e  promener). 

Le  plus-que-parfait  peut  s'employer  comme  temps  absolu 
sans  aucun  rapport  avec  un  autre  verbe  :  En  France^  Luther^ 
gui  écrivait  en  allemand^  avait  été  peu  lu,  mais  Calvin  Tavait 
traduit  (Vacquerie).  Or^  en  1482^  Quasimodo  avait  grandL 
Il  était  devenu,  depuis  plusieurs  années^  sonneur  de  cloches  d^ 
J^otrc'Dame  (Hugo).  Nul,  chez  ces  générations^  ne  pouvait  dire 
d!oit  U  venait,  car  il  avait  été  ooiiçu  ï/>in  du  lieu  oô  il  était, 
né,  et  élevé  plus  loin  encore  (Chat.). 

6.  Prétérit  antérieur. 
§  202 

1 .  lit  prétérit  antérieur,  qui  éorr^spond  au  prétérit  simple  n'ex- 
prime point  cette  idée  de  durée;  il  énonce  l'cCttion  antérieure 
comme  un  point  achevé  et  avec  l'idée  d'un  passage  immédiat  à 
l'action  subséquente,  qui  est  toujours  au  prétérit:  Quand  feus 
dîné,  f  allai  me  promener. 

Le  prétérit  antérieur  ne  peut  en  générai  s'employer  que 
comme  tepps  relatif  dans  une  phrase  de  subordination  et  en 
rapport  avec  d'autres  temps,  ordinairement  avec  le  prétérit. 
Il  est  toujours  accompagné  d'un  adverbe  ou  d'une  conjonction 
adverbiale  de  temps,  comme  bienldtf  lorsque,  etc.:  Lorsque  Alexan- 
dre eut  détruit  Vempirq  des  Perses,  il  voulut  qu'on  crût  qu'il 
était  fils  de  Jupiter  (tlout).  Le  prétérit  antérieur  se  présente 
rarement  comme  temps  absolu  dans  une  proposition  princi- 
pale :  En  peu  de  temps  die  eut  trouvé  des  explications  à  tout 
(Nodief). 

Ce  brouéi  fût  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 

La  âgognesiu  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 

Et  le  /drôle  eut  Upé  le  tout  en  un  moment  (La  F.  I,  18). 
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S.  II  faut  distinguer  le  prétérit  antérieur  du  plus-que-par« 
fait.  Ces  deux  tenq)s  expriment  Faction  comme  passée  dans  le 
moment  oft  Ton  parle,  et  en  même  temps  comme  accomplie 
antérieurement  à  une  antre  action  également  passée.  Mais  le 
plusHiue-parfidt  correspond  à  rimpar£ftit  et  marque  Téftat,  le 
prétérit  antérieur  correspond  au  prétérit  et  marque  le  passage 
à  un  état:  Les  Suédois  avaient  traversé  la  forêt  en detix heures, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  trouvaient;  à  l'époque  indiquée,  dans  Tétat 
de  gens  qui  ont  traversé  la  forêt.  Les  Suédois  eurent  tra- 
veraé  ia  forêt  en  deux  heures;  cette  phrase  nous  10S  montre  par- 
venant, arrivant  à  l'état  de  gens  qui  ont  traversé  la  forêt. 
Même  différence  qu'entre  Timparfait  et  le  prétérit;  mais  un 
pas  de  plus  en  arriére.  L'un  décrit,  l'autre  raconte. 

7.  Futur. 
§  203 

1.  Le  futur  simple  ou  absolu  énonce  l'action  comme  devant 
s'accomplir  dans  la  partie  de  la  durée  qui  suivra  l'acte  de  la 
parole  :  Je  partirai  demain. 

Garde-toi,  tant  que  tu  Tivras, 

Dé  juger  des  gène  9ur  la  nime  (La  F.  VI,  5). 

2.  Dans  la  vivacité  du  récit  ce  temps  peut  quelquefois  s'em- 
ployer pouriBxprimer  un  futur  dans  le  passé  :  Le  général  OU  eut 
trois  fïiille  tués,  et  laissa  cinq  mille  prisonniers  entre  les  mains  des 
Français.  De  cette  bataille  sortira,  jxmr  le  général  Lannes,  le 
titre  de  duc  de  MontebeUo  (Bignon).  Cet  emploi  est  surtout  Ar- 
quent quand  le  futur  est  en  rapport  avec  uù  présent  historique  : 
Déjà  la  ligne  de  défense  est  tracée  sur  ses  cartes  :  VarîiUerie  du  siège 
marche  sur  Riga,  à  cette  ville  forte  s'appuiera  la  gauche  deVar- 
mée  (Ségur). 

L'emploi  du  futur  présente  en  outre  les  cas  suivants  : 

a)  On  s'en  sert  au  lieu  de  Vimpératif  pour  exprimer  un  con- 
seil ou  un  souhait  ou  aussi/ suivant  les  circonstances,  un  ordre 
énergique:  T'intô.  voudrez  bien  m^ excuser.  Dieu  en  vain  tune 
jureras  (Ac). 

b)  De  même  que  le  futur  conseille  ou  commande,  il  appelle 
aussi  sous  forme  àHnterrogationj  le  conseil  ou  l'ordre:  Quitte- 
rons-noftô  nos  souqueniUes,  monsieur?  (Mol.)  Comment  nomr 
merai-/^  cette  sorte  de  gens  qui  ne  sont  fins  que  pour  les  sots? 
(La  Br.) 

c)  Comme  un  fait  placé  dans  l'avenir  est  incertain,  le  futur 
peut  aussi  servir  à  ex^nmerls^  probabilité:  Jasera  malade. 
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8.  Futur  antérieur. 
§  304 

1.  Le  futur  parfait,  aussi  appelé  futur  antérieur  ou  futur  re-r 
latif,  exprime  une  action  accomplie  dan^  un  temps  à  venir, 
mais  antérieure  à  une  autre  action  également  future:  Quand 
wms  serez  rentré,  je  sortirai.  Ttr  recueilleras  ce  que  tu  auras 
semé. 

2.  Le  futur  relatif  peut  aussi  s'employer  d'une  manière  ab- 
solue, comme  dans  :  Il  aura  bientôt  fini  (Ac.).  En  ce  sens  on 
peut  le  remplacer  par  le  parfait  t  IIk  bientôt  uni.  U^st  encore 
temps  absolu  quand  il  exprime  la  probabilité  :  Voua  aurez 
reçu  mù  lettre.  Jetnesetai  trahi  moi-même  (Hol.). 

3.  Dans  les  vers  suivants  le  futur  antérieur  est  rais  pour  le 
parfait  : 

Je  verrai  Us  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 

Fumer  encore  d'un  sang  que  j'aurai  tant  chéri  f  (Corn.) 

9*  Conditionnel  présent, 

§205 

1.  Le  conditionnel  présent  marque  un  futur  au  point  de  vue  du 
passé,  de  même  que  le  futur  proprement  dit  désigne  un  avenir 
au  point  de  vue  du  présent  (de  celui  qui  parle)  ;  c'est  un  futw 
relatifs  comme  l'impar&it  est  un  présent  relatif.  Jtfais  ce  sens 
originel  du  conditionnel  ne  s'emploie  en  général  que  dans  la 
proposition  subordonnée  :  Je  savais  qu'il  partirait.  Je  savais 
bien  qu^U  serait  parti  avant  vous.  Il  se  doutait  bien  qu^on  en 
viendrait  7<i.  On  promit  une  récompense  à  ^^i  découvxirait  le 
voleur.  Les  janissaires  jurèrent  sur  leurs  barbes  qu'ils  n'attaque- 
raient point  le  rai  (Volt.). 

2.  Le  conditionnel  s'emploie  surtout  dans  la  proposition 
principale  d'une  phi^se  composée  pour  exprimer  une  actioja 
qui  dépend  d'une  condition  ou  d'une  ôupposition;  c'est  cet  em- 
ploi qui  lui  a  valu  le  nom  de  conditiônndly.  -§306)  :  Leshommes 
vivraient  heureux^  s^ils  suivaient  la  loi  de  V Evangile.  Si  l'on 
m'en  avait  crUj  tord  n^en  irait  que  mieux  (Eegn.).  Les  JS^omaina 
auraient  conservé  V empire  de  la  terre,  s'ils  avaient  conservé 
leurs  anciennes  vertus  (Boss.),  Si  César  et  Pompée  avaient  pensé 
comme  Coton,  (f  autres  auraient  pensé  comme  César  et  Potnpée 
(Mont.).  Quand  tous  mes  rives  se  seraient  tournés  en  réaliiés,  Us  ne 
m'auraient  pas  suffi  ;  ./'aurais  imaginé,  rôvé,  désiré  en- 
core (J.-J.  R.). 

Très  souvent  la  condition  ou  la  supposition  n'est  pas  ex- 
primée par  une  proposition  subordonnée,  mais  par  un  simple 
circonstanciel,  ou  bien  elle  est  sous-entendue  :  Je  -me  déplai- 
rais en.  mauvaise  compagnie  (si  j'étais  en  mauvaise  compagnie). 
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VoH  lettres  me  plairaient  dFun  incmnu  {SéY.).Cda  serait  pour , 
mot;  du  Bélisairey  une  douce  consolatian  ;  mais  je  me  dois  à  ma  fiUe^ 
et  je  vais  mourir  dans  ses  brasQisjrm.).  En  pareil  t»i8,  le  con- 
d^tionnel  est  un  temps  absolu  qui  se  dit  au  lieu  d'unauta*e  temps 
absolu  de  Tindicatif  ou  même  du  subjonctif^  soit  pour  affirmer 
d'une  manière  moins  positive,  soit  pour  marquer  le  douté,  Teton- 
nement,  coi  le  désir;  cet  emploi  du  conditionnel  a  surtout  lieu 
dans  la  forme  interrogatiVe  ou  exclamative*.  On  dirait  qu'il 
est  malade.  D'après  les  dernières  nouvdles^  Pinsurrection  senit 
étouffée.  Je  ne  saurais  (=^  je  ne  puis)  vous  le  dire.  Sauriez- 
vous  me  le  dire?  Serait-^  vrai?  Il  serait  rraî/  Je  voudrais  y 
être.  Que  je  voudrais  savoir  Vandqisl  Pourquoi  mon  ûnve  refu* 
serait«-(^  les  jouissances  qui  sont  éparses  sur  le  chen\in  difficile  de 
la  vie  ?  (X.  de  Maistre) 

Comme  moi\  Je  Tondrais  que  tu  fusBûê  euHave  (Ghén.). 

3.  On  considère  ordinairement  le  conditionnel  comme  un 
mode  à  part,  ayant  deux  temps  :  le  préselit  et  le  passé  ;  mais 
en  réalité  le  conditionnel  appartient  à  l'indicatif  et  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  Mur,  non  seulement  par  son  ori- 
gine (§  t02)V,mais  encore  par  sa  signification  ;  tous  les  deux  ta 
effet  expriment  un  temps  futur,  le'  premier  un  futur  relatif^ 
o'est-i-dire  par  rapport  au  ^passé  (J'étais  sûr  qu'il  viendrait), 
et  le  second  tm  fiitur  absolu,  c'est-à-dire  par  rapport  au  présent 
{Je  suis  sûr  qu'ail  viendra)  ;  ainsi  le  conditionnel  présent  n'est 
pas  autre  chose  que  Vimpaifait^  et  le  conditionnel  pass4  le  plu^- 
quê^rfait  du  futur.  Si  Ton  tient  compte  de  ce  caractère  essen- 
tiel du'  conditionnel,  rien  n'est  plus  &cile  que  d'expliquer 
l'emploi  de  cette  forme  dans  les  phrases  suivantes,  qui  seraient 
de  véritables  solécismes  s'il  était  viai,  comme  le  croient  les 
grammairiens,  que  tout  conditionnel  suppose  une  condition  ex- 
primée ou  sous-entendue  :  Il  obtint  de  lui  qtCEurydice  retour- 
nerait parmi  les  vivants  (Fén.).  Vous,  m'à/vez  dit  que  vous  rer 
viendries  le  lendemain  {3.-3.  R.).  Vous  avez  bien  prévu  que  cette 
lettre  m'attendrirait  (Id.).  Pensant  qu'il  pleuvrait^  je  restai  à 
la  maison  (Bon.)*  Jésus-Christ  a  promis  qu'il  vieûdraiijuger  les 
civants  et  les  morts  (Wailly).  Nous  convînmes  que  nous  parti- 
rions le  lendenunnifjh&i.).  L' assemblée  décréta  que  le  roi  serait 
jugé  (Mignét).  Affez-vous  prétendu  qu'Us  se  tairaient  toujours? 
(Rac;) 

Savez'vouê  pourquoi  Jérémie 

A  tant  pletùré  pendant  9a  vie  f 

Ce$t  qu'en  prophète  il  prévoyait 

Qu'un  jour  Lsfrahc  le  tradiiirait  (Volt.). 
Cet  homme  c^t-U  peneé  que^  vainqueur  avec  tous^ 
Il  pourrait^  malgré  têue%  envahir  leur  puiesanceQA,  J.  Ch4ni«r). 
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Le  conditionnel  appartient  au  mode  indicattf,  même  lors- 
qu'il dépend  d'une  condition  ou  d'une  supposition,  car  dans  oe 
cas  il  marque  également  la  réalité,  soit  la  réalité  supposée 
(v,§306). 

10.  Conditionnel  passé. 

§  206 
1.  Le  conditionnel  passé  joue  un  rôle  analogue  au  futur  anté- 
rieur et  exprime,  au  point  de  vue  du  passé,  une  action  accom- 
plie ou  parfaite  dans  un  temps  futur:  Je  savais  bien  qu^ilBBnit 
parti  avant  moi.  Un  seul  espoir  restait  à  Napoléon:  (f est  que  le 
vice-roi  s'y  serait  réuni  à  Davoust  et  à  Ney  (Ségur). 

S.  Comme  le  conditionnel  présent,  le  conditionnel  passé 
s'emploie  surtout  dans  la  I)hrase  de  supposition  (v.  §  306)  : 
Les  Romains  auraient  conservé  V empire  de  la  terre  ^  sHle 
avaient  conservé  leurs  anciennes  vertus  (Boss.). 
Grand  dieu^  dit  Philémon,  excu$ez  noïre  faute  : 
Quels  humaine  auraient  cm  recevoir  un  tel  hôtef  (La  F.) 
Moi!  le  faire  empereur?  Ingrat  f  l'avez-vous  cru  f 
Quel  serait  mon  deseeinf  gu*aiirals-je  pu  prétendre  f 
Quels  honneurs  dans  sa  ooqr,  qtêel  rang  pourraii-jd  attendre?  (Rac.) 

Q.  Impératif. 
§207 
1.  U impératif  est  le  mode  de  la  nécessité;  il  marque  l'ac- 
tion comme  nécessaire  en  vertu  de  notre  voltntéé  Si  je  dis:  Tu 
ouvres  la  lettre^  j'indique  ce  que  fait  la  personne  à  qui  je  m'a- 
dresse :  c'est  rindicatif.  Mais  si  je  dis  :  Ouvrera  lettre^  je  n'in- 
dique pas  ce  qui  se  fait,  mais  je  dis  ce  qu'on  doit  faire.  La 
pensée  exprimée  par  l'impératif  est  donc  un  acte  de  lavolontâ^ 
comme  une  prière  ou  un  commandement.  Il  y  a  toutefois  une 
bien  grande  différence  «ntre  un  ordre  et  une  prière  ;  mais  la 
langue  se  sert  de  la  même  forme  pour  exprimer  l'un  et  l'autre  : 
cette  forme  s'appelle  le  mode  impératif  ou  simplement  Vimpé- 
ratifj  d'un  mot  latin  (imperare)  qui  signifie  commander. 

Le  simple  désir  ne  se  marque  pas  par  l'impératif;  on  se  sert  pour  l'exprimer: 
lo  du  subjonctif  employé  conune  optatif  (§  208)  :  Dieu  le  veuille  ;  —  2<»  du  con- 
ditionnel (g  206)  :  Que  j^  voudrais  savoir  le  dessin!  —  3*  de  Fimparfait  de 
rindicatif  avec  si:  Oh!  si  je  pouvais  le  voir! 

%  L'impératif  a  deux  temps  :  le  présent  et  le  parfait. 

a)  Le  présent  de  Vin^atif  exprime  toujours  un  temps  à  venii\ 
car  on  ne  commande  que  des  choses  futures  :  Finis  ta  tâche. 

b)  Le  parfait  de  l'impératif  marque  l'action  achevée  dan§ 
le  futur  :  Aie  fini  ta  tâéîie  avant  la  nuit.  Cette  forme  eçt  assea 
rare. 

3.  L'impératif  n*a  de  formes  que  pour  la  deuxième  personne 
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du  siogulier  et  dn  pluiîeV  ainsi  que  pour  la  première  perscmne 
du  pluriel;  on  emploie  cette  dernière  fbrme,  ri  celui  qui  parle 
adresse  la  parole  à  d'autres  en  s'y  comprenant  lui-même: 
Tendons  la  main.  Quelquefois  aussi  on  se  sert  de  cette  forme 
en  parlant  exclusivement  &  soi-même  :  Virons  pour  nous  (Fh- 
rianj  le  Chien  de  chasse).  Tout  ému  que  je  suisy  restons  maUrc 
de  moi  (C.  Del.)-  Le  commandement  à  la  troisième  personne 
s'exprime  par  le  présent  du  subjonctif  (v,  §  208). 

4.  Pour  adoucir  le  commandement,  on  emploie  les  impératifs 
veiUUeZj  daignez^  ayez  la  bontéy  n'allez  pae^  etc.,  suivis  de  Tin- 
finitif  :  Veuilles  me  le  dirOé  Galles  pas  le  lui  dire.  On  se 
sert  de  or  ou  de  or  pà  pour  renforcer  Timpératif  :  Or  çà^  finis- 
ses donc. 

c.  Subjonctif. 
§  208 

1.  Le  subjonctif  présente  une  action,  non  comme  un  fait 
réel,  mais  comme  une  simple  idée;  c'est  le  mode  de  la  concep- 
tian^  c'ést-ànlire  de  Tidéal  ou  du  possible,  par  opposition  à  l'in- 
dicatif, qui  est  le  mode  de  la  perception^  c'est-à-(Ure  du  réel  on 
du  positif 

Ire  subjonctif  n'a  que  quatre  temps,  savoir: 

a)  Le  présent  et  lejoar/a*,  qui  correspondent  aux  temps  pré- 
sents de  l'indicatif,  c'est-à-dire,  non  seulement  au  présent  et 
au  parfait;  mais  encore  aux  deux  futurs,  simple  et  composé. 

b)  L'imparfait  et  le  plus-que-parfaU^  qui  sont  des  prétérits  et 
correspondent  non  seulement  à  l'imparfait  et  au  prétérit,  au 
plus-que'-parfait  et  au  prétérit  antérieur  de  Tindicatif  ,  mais  aux 
deux  conditionnels,  simple  et  composé. 

Le  subjonctif  appartient  essentiellement  à  la  proposition 
composée  ;  comme  son  nom  l'indique,  il  est  ordinairement  sous 
la  dépendance,  pour  ainsi  dire  sous  Ujùug  du  verbe  de  là  prin^ 
cipale.  Mais  le  subjonctif  peut  aussi  s'employer  d^une  manière 
indépendante  dans  la  proposition  sin^>le  pour  exprimer  soit 
rîmpératif,  soit  l'optatif. 

2.  On  emploie  le  prisent  du  subjonctif  comme  impératif  pour 
remplacer  la  3*  personne  du  singulier  et  du  pluriel  .qui  manque 
à  ce  mode.  En  pareil  cas,  leprésent  du  subjonctif  est  presque 
toujours  renforcé  par  que:  Qu'iZ  parto  tout  de  suite.  JUonSj 
que  ron  détale  de  chez  mm  (Mol.)'  QvL*en  paix  chacun  chez  soi 
s'en  aille  (La  F.  IX,  9).  Qu^on  ^éloigne  un  moment  (Bac). 

Holà  t  madame  la  belette. 

Que  l'on  déloge  sans  trompette  (La  F.  III,  17). 

Sans  que  :  Qui  m'aime  mfi  suive.  Sauve  qui  peut.  Quiconque 
est  loup  agisse  en  loup  (La  F.  III,  9). 
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On  emploie  encore  le  présent  du  subjonctif  pour  exprimer 
une  concession  ou  une  condition  :  Ecrive  qui  voudra  (Boil.).  Mais 
veille  qui  voudra,  voici  mon  oreUler  (Rac.).  Vous  le  voulez  :  soit 
(Ac).  Qu'il  parle,  tout  se  tait  (Ac). 

Enfin  le  frànçids  emploie  le  présent  ^>  ne  sache  pas  ou  que  je 
sache  comme  subjonctif  dubitatif:  Je  ne  sache  rien  de  si  beau. 
Il  Wy  a  personne  à  la  maison^  que.  je  sache. 

3.  Le  subjonctif  s'emploie  comme  optatif  au  présent^  à  Vim- 
parfaU  et  au  plus-que-pc^ait,  surtout  à  la  3*  personne. 

a)  Le  gisent  exprime  un  simple  vœu,  et  on  s'en  sert  avec 
la  forme  interrogàtive  du  verbe  pouvoir  suivi  d'un  ii^nitif  : 
Puisses-^u  réussir!  Ptdssions-nmtô  le  revoir!  Puissent  les 
dieux  vous  conserver  à  votre  père  (Fén.).  Puissé-^>  ds  mes  yeux  y 
voir  tomber  la  foudre  (Corn.). 

Quelques  verbes,  comme  être^  faire,  vouloir^  plaire,  etc.,  ont 
un  présent  de  Toptatif  sans  l'aide  de  pouvoir,  mais  seulement  à 
la  troisième  perscinne  du  singulier  et  du  pluriel  :  Grand  bien 
vous  £asse«  Dieu  me  soit  en  aide.  Dieu  vous  garde.  Vivent  l^ 
gens  d! esprit.  A  Dieu  ne  plaLie.  Périsse,  la  discorde.  Le  diable 
m'emporte  (Ac).  La  volonté  du  cid  soit  faite  en  toute  chose 
(Mol.).  La  peste  soit  de  V avarice  et  des  avarideux  (Là.).  Périsse 
le  Troyen  auteur  d4  nos  alarmes  (Bac)  F^BeFEsprit  divin  que 
la  relimon  rèùne  dans  mes  discours  (Flècb.).  Dieu  garde  Imrs 
états  (Del.).  Jupt^  confbnde  les  chats  {Ia  F.  II,  5).  Soit  fait, 
(»ter^îfo(Id.X,2). 

Vf  vJUmti  les  immortels^  conducieurs  de  ma  tangue, 
Que  Je  ne  diee  rien  qm  doive  être  repris  (ta  F.  i,  7). 
L'emploi  an  subjonctif  comme  optatif  éUH  beaucoup  plus  fréquent  autrefois, 
comme  le  prouYent  les  exemples  snirants,  tiréà  de  l&iUère:  Je  meure,  H  je 
savaiê  celai  JeMs  ezierminé,  ai  jenetiene  parole!  Me  confonde  le  àel,  si 
la  mienne  est  frivole!  Si  fait,  bien  fytoi«  j^  meure I  Ahf  que  vois-jet  Je 
maure I  Solfie  du  eiel  écrasé,  si  je  mens/  Qui  manquera  de  etmstanee,  le 
pvtMeat  perdre  les  dieux!  *—  Aujourd'hui,  sauf  pour  le  verbe  pouvoir,  on 
n  emploie  guère  lV)ptatif  qu'à  la  3*  personne,  et  on  Te  renforce  presque  toujours 
par  la  coigonction  que:  Qne  Dieu  vous  toit  en  jOÀde!  Que  cela  te  seirt  de 
leçon.  Que  /e  soif  foudroyé,  Jupiter ^d  je  mens  (Ponsard). 

h)  1j  imparfait  ^t  leplus-que-parfaitAxi  subjonctif  s'emploient 
comme  optatif  avec  la  forme  interrdgatire,  surtout  alors  que 
'  la  chose  est  moins  mrobable  ;  on  se  sert  particulièrement  de 
plaire  dans  ce  sens  :  Flût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi!  Fussions- 
nous  hors  de  danger! 

La  peste  de  ta  cfiute^  empoisonneur  au  diable! 
En  enises-m  fait  une  à  te  casser  le  nez  (Mol  j. 

Cet  optatif  est  surtout  usité  dans  la  phrase  concessive 
(V.  §  307)  :  On  résolut  sa  mort.  Mt-«  coupable  ou  non  (La  F. 
X,2). 
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On  se  sert  encore  du  plus-qne-par&it  4u  subjonctif  à  la 
place  du  conditionnel  passé  ou  dû  plus-que-parfait  de  l'in- 
dicatif dans  la  phrase  conditionnelle  :  Il  eût  réosai,  s'U  eût 
été  Tplus  habile.  Uâne^  s'il  eût  osé,  se  fftt  mis  en  colère  (La  F. 
n,  19).  Le  plus-que-parfait  du  subjonctif  peut  même  se  pré- 
senter comme  temps  absolu  à  la  place  du  conditionnel  passé 
dans  une  proposition  simple:  Le  gcâatUeneUt  teâivoloniiers  un 
rqm  (La  F.  m.  11).  Çu'etit^  fait?  Ceùt  été  lion  contre  lion 
(Là.  lY;  12).  Mon  fils  en  un  besoin  eût  pris  le  chai  huant  (LA. 
IX,  1). 

Ilseiti  fait  %m  grand  êcrupule 
D'armer  de  pomieê  m  fértOe  (Id.  XII,  9. 


Artide  III.  —  Set  modei  impenomiols. 

A.  laflailll. 
§  209 

1.  Ik  infinitifs  étant  la  forme  substantive  du  verbe,  remplit  lei 
mftmes  fonctions  que  le  substantif  comme  sujet  ou  eomplânent 
ou  austi  comme  prédicat.  Employé  comme  compliment  d'un 
yerbe  ou  d'un  nom,  l'infinitif  est  ordinairement  précédé  d'une 
préposition,  même  lorsque  le  complément  est  direct  :  Souffler 
n'ed  pas  joaer.  Travailler  est  un  devoir.  Il  aime  à  travailler* 
Je  crains  de  vous  importuner.  Je  suis  jaloux  d'acquérir  votre 
estime.  Cesf  un  conte  k  dormir  debout.  Se  croire  un  personnage 
est  fort  commun  en  France  (La  F.  Vlll,  15).  Bien  écrire,  c^est 
t<na  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre  (JSuff.). 
Je  suis  jaloux  d'acquérir  votre  estime  (Ac).  Le  désir  de  pa- 
raître habile  empêche  souvent  de  le  devenir  (La  Roch.). 

2.  n  y  a  un  certain  nombre  de  verbes  qui  sont  directement 
suivis  de  Vinfinitif  pur  ;  ce  sont  les  verbes  pouvoir^devoir^  savoir ^ 
vouloir  y  oser  s  qu'on  appelle  quelquefois  auxiliaires  de  mode;  les 
verbes  faire  et  laisser j  voir,  entendre  et  sentir;  la  plupart  des 
verbes  qui  expriment  la  croyance,  la  volonté  ou  un  sentiment, 
comme  penser,  croire^  sHmaginer,  compter,  prétendre,  espérer ^ 
désirer,  souhaiter,  regarder,eto.:Qt^entendS'je?  Quds  conseils  ose- 
t-on  nfe  donner?  (Bac.)  Il  faisait  servir  tous  ses  succès  à  l'avan- 
tage du  pays  (Volt.).  Ce  que  fat  fait,  Abner,  j'ai  cru  le  devwr 
fùre  (Bac).  Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  con- 
server que  leur  propre  vie  (La  Br,). 

3.  Tous  les  autres  verbes  veulent  devant  llnfinitif,  les  une 
la  préposition  de,  les  autres  la  préposition  à,  d'autres  encore 
tantôt  de,  tantôt  à,  selon  le  sens.  Cet  emploi  de  Vinfinitif  ^pré- 
positionnel ne'  peut  pas  être  détermiiié  par  des  régies  précises 
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(y.  %  243):  Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature  (Kac). 
Un  homme  cfe  cœur  pense  à  remplir  ses  devoirs  (LaBr.).  Le  plus 
insensé  cofnmence  dNitre  sage  dès  V instant  qu'il  cmnmencek  sen- 
tir son  travers  (J,*J.  E.). 

4.  L'infinitif  s'emploie  d'une  manière  absolue  : 

a)  Sans  préposition,  sous  la  forme  d'exclamation  ou  d'inter- 
rogation pour  exprimer  l'étonnement,  Tindignation  :  Moi^  me 
taire  t  A  qui  se  fier  à  présent  ?  Offenser  de  la  sorte  une  sainte 
personne  (Mol.). 

b)  Précédé  de  la  préposition  de,  comme  infinitif  historique, 
dans  une  narration  vive  et  rapide:  H  s'éloigna  tout  honteux^  et 
nous  de  rire.  Eux  de  recommencer  la  dispute  à  Venvi  (La  F. 
IX,  14). 

5.  L'infinitif  a  deux  formes,  \%  présent  et  \à  passé  on  piwfaît^ 
oui  marquent  moins  le  tempç^que  l'état  de  l'actidn  comme  se 
^sant  (imparfaite)  ou  déjà  &ite  (parfaite)  dans  le  présent,  le 
passé  on  le  futur  :  Je  croiSj  je  croyais^  je  croirai  vous  faire  p^»- 
svr.  Je  croiSyje  croyais,  je  croirai  vous  avoir  fait  plaisir. 

B.  Participe. 
§210 

1.  Le  participe^  présent  ou  passé,  étajit  la  forme  adjective 
du  verbe,  jo^e  dans  la  proposition  le  même  rôle  que  l'adjectif 
comme  prédicat  ou  attribut:  Cette  personne  est  obUgeante.  Il 
a  les  maniées  obligeantes.  — ^L'enfant  esttettonvé,  La  glacé 
eà  <&7'eàtt  cristallisée. 

2.  Le  participe  présent  se  forme  de  tous  les  verbes,  excepté 
des  verbes  impersonnels;  il  a  toujours  un  seps  actif. 

Comme  membre  de  la  proposition  simple,  le  participe  présent 
a  perdu  sa  signification  verbale  et  est  deveiïu  un  véritable 
adjectif  qui  ne  souffre  pas  de  complément,  mais  pei^t  avoir  un 
circonstanciel  :  Nous  passâmes  toute  la  nuit  tremblants  de  froid 
et  à  demi  morts  (Fén.). 

Employé  dans  la  phrase  composée  pour  abréger  une  propo- 
sition accessoire;  le  participe  présent  garde  toute  sa  valeur 
verbale  et  peut  avoii*  un  temps  parfait  corrélatif  :Jfim  père^ 
itant  malad^j  ne  peut  aller  vous  voir.  Mon  pire,  ajrant  été  ma^ 
Iode,  n'a  pu  aller  vous  voir.  Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  ien  alla. 
S'étant  réveillé,  il  se  leva  (v.  §  281).  Ayant  parlé  de  cetu 
sorte  le  nouveau  saint  fenna  sa  porte  (La  F.  VII,  3). 

Il  y. a  une  différence  entre  le  parfait  du  participe  présent 
et  celui  de  l'infinitif.  Celui-ci  est  réellement  un  passé;  celui-là 
est  un  présent  parfait:  Après  avoir  lu  ce  livre  {=  après  qu'il 
eut  lu  ce  livre)  il  le  rendit.  Ayant  lu  ce  livre  (=  lui,  qui  avait 
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lu,  c'est-à-dire  lorsqu'il  eut  lu^  ou  parce  qu'il  avait  lu),  Uleren- 
dit^  Upeut  en  parier. 

3.  Le  participe  pasei  sert  à  former  la  conjugaison  composée 
de  tous  les  verbes;  mais  il  ne  s'emploie  d'une  manière  indépen- 
dante que  lorsqu'il  est  tii^  d'un  verbe  paeef  ou  d'un  verbe 
neutre  se  conjuguant  avec  itre. 

a)  Dans  le  premier  cas,  il  est  opposé  au  participe  présent, 
comme  le  passif  l'est  à  Vactif;  c'est  le  participe  passif  ,  dans  le- 
quel le  rapport  de  temps  se  fait  très  peu  sentir  :  Je  ne  suis  point 
battant  de  peur  d'être  battu*  Un  discours  mordant,  un  enfant 
mordu* 

h)  Dans  le  second  cas,  le  participe  passé  forme  avec  le  par- 
ticipe présent  une  opposition  de  temps^  le  participe  présent 
exprimant  le  i^rÀ^  et  en  noième  temps  la  dui^,  et  le  participe 
passé,  le  paâé  et  en  même  temps  l'achèvement  de  l'action  :  De 
ses  deux  fiU,  Pun  est  mourant  et  Vautre  mort. 

Les  verbes  intransitifi  qui  se  coivjuguent  avec  être  peuvent 
seuls  avoir  un  participe  passé  indépendant:  Ce  sont  des  fleurs 
fratchement  écloses.  Ceux  qui  se  conjuguent  avecacotr,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  ne  sauraient  avoir  un  pareil  participe, 
qui  prendrait  la  signification  pa^ive  ;  on  le  remplace  ipar  le 
participe  présent  parfait  :  Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  s'en 

Cependant  on  trouve  exceptionnellement  quelques  formes  passives;  Péché 
avoué  eetà  demi  pardonné*  Vous  êtes  tout  pardonné,  ee  Aéros  expiré  (Rac), 
la  foi  mt ntle,  des  couleur$  pAUes,  lettres  réponduea ,  des  eoumreur»  grim* 
péf  au  tait  d'une  maison  (Mlch.),  réponses  hctbilement  défigoréea,  muâlées, 
pâlies  dans  le  Moniteur  (Id.),  elle  était  obéis  avant  d'avoir  pensé  {Làm .). 
Madcune  la  marquise  sera  obéie  (A.  Dumas).  On  ne  voit  point  que  depuis 
trois  mille  ans  aucune  espèce  d^animaux  soit  péri  (Fén.). 

c)  Les  verbes  réfléchis  ont  nn  participe  passé  qni  ne  peut 
s'employer  qne  dans  la  forme  composée  comme  participé  présent 
parfait:  S'étant  éveillé,  U  se  leva. 

Quelques  participes  de  verbes  réfléchis  s*emploient  comme  adjectifs  :  une 
figure  réjonie,  pécheur  repenti,  V hospice  des  filles  repenties  ;  d*autres  comme 
participes  passifs  :'Il  a  l'air  éveillé,  étonné.  Le  voilà  entai  (Mol.)»  des  fiots 
d'écume  élancés  dans  les  airs  (Volt.)*  Ve  cherchais  en  vain  le  reste  de  mes 
jours  évanonis  (J.-J.  R.)>  ck&reher  une  lueur  au  del  éTanouie  (Hugo)»  et  les 
pigeons  whiàs  de  leurs  nidè  effrayés  (Lam.). 

d)  Les  verbes  impersonnels  ont  un  participe  passé  qni  ne 
s'emploie  que  dans  la  conjugaison  composée. 

c.  Gérondif. 

§211 
Du  participe  présent  il  faut  distinguer  le  gérondifs  qni  se 
termine  aussi  en  ant^  mais  qui  est  au  participe  présent  ce  que 
Tadverte  est  à  l'adjectif.  Le  participe  présent,  en  effet,  est  par 


Digitized  byLjOOQlC 


§  212  OOHOORDANOB  VBRBALS  488 

son  origine  un  véritable  adjectif  qm  se  rapporte  toujours  à  un 
substantif:  J'ai  vu  votre  ami  partant  pour  PariSj  tandis  que  le 
gérondif  s'ajoute  an  verbe  pour  marquer  une  circonstance  de 
Faction  ;  c'est  un  nom  employa  adverHaletnent  et  qui,  comme  tel, 
est  toiigours  précédé  d'une  préposition,  soit  de  la  préposition 
en:  J'ai  vu  votre  àmi  en  partant  iNMtr  Paris.  Le  gérondif  n'a 
pas  de  parfait  U  équivaut  &  une  propofition  adverbiale. 

Restau t  avait  d^à  nettement  établi  la  différence  entre  le  participe  présent  et 
)e  gérondif  :  <  Le  gérondif  ne  désigne  <ia*nne'  circonstapce  (la  simultanéité, 
V.  §  900),  nne  manière  ou  un  moyen  de  l'action  eipiimée  par  le  vahe  princi- 
pal awiuel  il  est  subordonné  ;  au  lieu  que  lé  pmfUeipe  marque  tpc^ours  ou 
Tétat  do  sqjet  auquel  il  se  rapporte  ou  la  raison  d'une  action  eiprimée  par  le 
▼erbe  delà  principale  »  (t.  gSSI). 


Chapitre  XXI. 

SYNTAXE  DE  COHCORDANCE 

Article  i^.  —  Oonoordaaoe  verbale. 

§  212 

1.  loL  concordance  verbale  consiste  dans  l'accord  du  verbe 
dans  «es  trois  modes  :  l'indicatif,  Vimpératif  et  le  subjonctif. 
Cet  accord  a  lieu  en  personne  et  en  nomftre.  avec  le  sujet  de  la 
pi-oposition,  même-  lorsque  ce  siyet  suit  le  verbe  :  Je  sois 
homme:  tout  homme  est  un  ami  pour  moi  (L. Badne).  VoUà 
ce  que  fui  envoient  ses  {larents.  Non^  je  suis  le  valet^  et  vous 
ètea  le  maure  (MoL). 

2.  B  n'est  pM  rare  que  le  verbe  ^re  s'accorde  avec  le  pré- 
dicat,  qui  l'attire  dans  sa  sphère  de  nombre  et  de  personne: 
Cette  attraction  a  lieu  : 

a)  Quand  le  sujet  est  un  nom4tu  singulier  et  le  prédicat  un 
nom  au  pluriel,  s'il  y  a  inversion  entre  les  deux  membres:  8a 
maladie  sont  des  vapeurs  (Séy.).  La  nourriture  ordinaire  de 
fécureuU  ^nt  des  mdts^  des  atnandes,  des  noisettes^  de  la  fd^ne 
et  du  gland  (Buff.).  L'effet  du  commerce  sont  les  riohesses 
(Mont.);  on  trouve  cependant  Taccord  avec  le  sujet:  Le  plus 
grand  des  maux  est  les  guerres  dvUes  (Pslbc.).  Mais  dans 
cette  phrase  :  Leur  parole  éooutée  était  leurs  seules  lois 
(Lam«),  l'accord  a  lieu  avec  le  sujet,  parce  qu'il  "n'y  a  pas  in- 
version. 

b)  Quand  le  sujet  est  un  infinitif  ou  une  proposition  entière 
et  que  le  prédicat  est  un  substantif  au  pluriel  :  Savoir  manier 
les  chevaux  et  les  armes  sont  4es  talents  communs  au  chasseur  j 
au  guerrier  (Buff.).  Ce  que  Je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chan- 
sons (Mol.).  Tout  ce  qi/u  dit  sont  autant  ^impostures 
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(fiao.)*  J^  n>M9  demanderai  si  ce  qui  vousdiflaiten  lui  ne  sont 
peut-être  pas  ses  bonneft  quidités  (Muss.).  L'attraction  est 
rare  quand  le  siiget  est  un  nom  pluriel  et  que  le  prédicat  est  au 
singulier  :  Et  detis  anSj  dane  son  sexe,  est  une  grande  avance 
(Mol.). 
c)  Quand  le  sujet  est  le  démonstratif  ce  (v.  §  SIS). 

3  La  concordance  du  verbe  avQc  son  sujet  dépend  i  la  fois 
de  la  forme  du  sujet  et  de  la  nature  du  verbe,  selon  que  c'est 
un  verbe  d'action  ou  simplement  la  copule  être.  Mais  dluis  l'un 
et  Tautre  cas,  il  ikut  distinguer  si  le  verbe  se  rapporte  à  un 
uid  ou  k  plusieurs  sujets. 

A.  Accord  âTOO  mi  8e«l  lajti. 

I.  Accord  après^un  sujet  grammatical. 

§  213 

1.  Lorsque  le  verbe  a  un  siget  grammatical  distinct  du  siget 
logique,  l'accord  diffère  selon  que  le  sujet  grammatical  est  il 
ou  ce. 

%  Quand  le  sujet  grammatical  est  i/,  le  verbe  s'aocorde  tou- 
jours avec  le  pronom  et  jamais  avec  le  sijget  iogique  :  Il  e'est 
écoulé  bien  des  années  depuis  lors.  Il  e'est  trouvé  dans  tous  les 
temps  des  hommes  qui  ont  su  commander  aux  autres  pur  la  puissanoe 
de  ta  parole  (Buff.). 

Importer j  étant  en  général  impersonnel,  reste  au  singulier, 
quoiqu'il  soit  pei^sonnel^  dans  les  phrases  suivantes  :  Que  m'im* 
porte  tous  vos  beaux  palais?  (J.-J.  B.)  Qif'importe  à  VAn^- 
terre  de  tneux  ossements?  (Chat.)  Mais  Te  pluriel  est  très  usité: 
(^i^'importent  s^fnenaces?  (Âc.) 

3.  Quand  le  sujet  grammatical  est  le  pronom  neutre  ce,  le 
verbe  s'accorde  tantôt  avec  ce,  tantôt  avec  le  prédicat. 

a)  n  s'accorde  par  attraction  avec  Ib  mot  qui  suit  être  comme 
prédicat,  lorsque  ce  mot  est  un  substantif  ou  un  pronom  dé^ 
monstratif  substantif:  Ce  qu^on  souffre  avec  le  moins  de  patience  j 
ce  sont  les  perfidies,  I^b  trahisons,  les  noirceurs  (Corn.). 
Qui  sont  ces  nouveaux  auteurs?  Ce  sont  des  gens  Ken  habUes 
(Pasc).  Ce  furent  les  Phéniciens  qui  les  premiers  inventèrent 
récriture  (Boss.).  Un  homme  inégal^  ce  n^est  pas  un  setU  homme^ 
ce  sont  plusieurs  (La  Br.).  Il  setnblàit  que  ce  fussent  de 
nouveaux  décemvirs  prêts  à  rét<Mir  leur  tyrannie  (Yertot). 
TjCS  chevaux  de  Hollande  sont  bons  pour  le  carrosse^  et  ce  sont 
ceux  dont  on  se  sert  le  plus  communément  en  France  (Buff.). 

Cependant,  quand  ^re  est  suivi  d'un  npm,  l'accord  a  souvent 
lien  avec  ce;  Est-ce  les  Anglais  que  vous  aimez?  (Ac.)  Est-ce 
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donc  lày  6  Télémaquej  les  pensées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du  fils 
<f  Ulysse?  (Fén.)  C'est  sans  doui^  les  grands  hommes  qui  font  la 
force  cFun  empire  (Boss.).  L'occasion  prochaine  de  la  pauvreté, 
O^Mt  de  grandes  richesses  (La  Br.).  Bst^oe  les  sons  d^  Vorgue  qui 
tous  ont  ému  à  ce  point?  (Chat.)  Quand  il  y  a  oppositioa  eutre 
deux  noms  dont  chacun  est  précédé  de  être,  on  dit  également 
c'est  et  ce  sont:  Ce  ne  sont  jH^ite  les  médecins  qu'il  joue^  c'est 
la  médecine  (Mol.).  C'est  Jes  livres  cPhistoirey  et  non  une  littéra- 
ture  de  fantaisie,  qu'il  faut  répandre  parmi  le  peuple.  Ce  n'est 
pas  les  Tromis^  e^est  aedor  qu'on  poursuit  (Bac).  Ce  ne  sont 
point  les  louanges,  c'est  la  vertu  que  tu  chéris  (J.-J.  R.).  Le 
singulier  et  le  pluriel  dans  la  même  phrase  :  Ce  serait  des  dé- 
fauts  pour  vous^  ce  sont  des  qualités  pour  dUs  (J.-J.  R.).  Ce 
n'est  pas  seulement  les  espérances  qu'elle  rmifermeqm  vous  rendent 
heureuse j  ce  sont  les  plaisirs  mêmes  que  la  société  de  ces  cœurs 
si  jeunes  fait  éprouver  (Staôl),  Nos  frères  c^est  nous,  et  nous  c'est 
nos  frères  (Lamennais). 

b)  Mais  le  verbe  s'accorde  toigours  avecc€,  lorsqu'il  est  sni^i 
d'un  pronom  personnel  de  la  première  ou  de  la  deuxième  per- 
sonne :  C'est  vous  gui  êtes  ses  amis.  Çtiaml  les  vices  nous  qtaitent, 
nous  nous  flations  de  la  créance  que  c'est  nous  qui  les  quittons  (La 
Rooh.).  C'est  nous  tropsotcoent  qui  faisof^  nos  malheurs  {El.  Cbén.). 
Le  twips  passe,  dison$:nous  ;  nous  nous  trompons:  le  tempe  resiCy 
c'est  nous  qui  passons  (Aimé  Martin).  Quand  lo  pronom  est  de 
la  troisième  personne,  l'accord  se  &it  ordinairement  aveo  le 
pronom  :  Ce  sont  eux^m  ont  fait  cela  (Ac).  Ce  sont  eux  qui 
ont' écrit  les  annotes  élégantes  ou  ntdves  de  fws  colonies  (Chat.)^ 
Cependant  l'accord  avec  ce  n'est  pas  une  faute,  et  rAoadèmie 
dit  également  :  C'est  eux  ou  ce  sont  evoL  qu'il  faut  réeompemer, 
Çy^^Xeuxqui  ont  bâti  les  douzopoUtis  qui  composaient  le  labyrinthe 
(Boss.).  Cesi  est  môme  préférable  quand  il  précède  un  pronom 
pluriel  qui  est  le  compl&nent  et  non  pas  le  sujet  du  verbe  sui- 
vant :  C'est  eu:s  que  fen  atteste  (Volt.).  Ce  qtie  nous  aimons  le 
mieuoo  des  grands  écrivains,  ce  ne  sotU  pas  leurs  ouvrages,  c'est 
eux-mêmes  (Lam.). 

L'accord  se  fait  encore  avec  le  neutre  ce  dans  .les  cas  sui- 
vants: 

1^  Quand  le  pluriel  qui  suit  c'ef^  est  un  substantif  précédé 
d'un  nom  de  nombre  et  pouvant  se  tourner  par  un  singulier: 
C'est  quatre  heures  (=  la  quatrième  heure)  qui  sonnent.  Mais 
on  dira  très  bien  :  Ce  sont  quatre  heures  qui  m'ovt  paru  lon- 
gues, parce  qu'il  s'agit  ici,  non  de  la  quatrième  heurcj  mais  de 
plusieurs  heures,  de  quatre  heures. 

2°  Dans  si  ce  neU  signifiant  strion^  excepté  :  Qui  deifonsnous 
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chérity  si  00  n'est  nos  parents?  Etya-t-^  qudqu'un,  si  ce  n'est 
les  JésuiUSy  qui  le  puisse  soutenir?  (Paac*)  Mais,  en  pareil  cas^ 
l'accord  avec  le  prédicat  n'est  pas  une  &ate  :  Les  Chincis  ne 
savent  point  que  leur  pays  s^appdle  la  Chine,  si  ce  ne  sont  oeux 
qui  trafiquent  avec  les  Européens  (Bem.).  Si  Cé  ne  sont  point 
vos  talents  qui  vous  font  des  amis,  ce  sont  vos  bonnes  quidités 
(Poitevin). 

3®  Ça  été,  ce  sera,  sera-ce,  ce  fut,  fut-ce,  fût-ce,  c'eût  été,  s'em- 
ploient par  euphonie  au  lien  çles  formes  ç*ontété,ce seront, seront- 
csy  ce  furent^  furent-ee,  fussent-ce^  c^eussent  été:  Si  quelque  un  m'a 
secouru,  c'a  été  plutôt  des  étrangers  que  mes  parents  (Bon.).  Sera- 
ce  vos  amis  qui  vous  tireront  d'affaire?  Ce  ftlt  pendant  qudques 
minutes  des  embrassements  (Sandeau).  Il  n'y  aura  que  trop  a  in- 
térêts qui  diviseront  les  hommes  dans  la  mime  société,  ne  fàt-ce 
que  ceux  de  la  fortune  (Bem.).  C'eût  été  là  assurément  quatorze 
ans  de  perdus  (Vigny). 

4*  n  va  de  soi  que  l'accord  se  fait  avec  ce  quand  le  substan- 
tif qui  suit  être  est  complément  indirect  d'un  autre  verbe  : 
Gruel!  c'est  à  ces  die%ix  que  vous  sacrifiez  (Sac).  (Test  éPeux 
que  f  attends  tout  (Volt.).  C'est  des  contraires  que  résuUe  Fharmo- 
nie  du  monde  (Bem.). 

2.  Accord  après  un  génitif  attributif  . 
§  214 

1.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet  un  nom  suivi  d'un  génitif  s'ac- 
corde toujours  avec  le  nom  déterminé  et  jamais  avec  le  déter- 
minant. Si  le  nom  est  un  nom  commun,  le  génitif  le  détermine 
comme  attribut,  et  l'accord  a  lieu  avec  le  premier  mot  qui  est 
l'expression  dominante  ou  le  mot  principal:  Le  ts^nx  des  sa- 
laires est  soumis  à  la  loi  de  Toffre  et  delà  demande*  Usârdeoour 
est  contaaieuxÇaSL  Br.).  Un  torrent  d'injures  sortit  de  sa  bot4che. 
Ce  pensionnat  de  demoiselles  a  beaucoup  de  réputation. 

Mais  il  en  est  autrement,  lorsque  le  mot  qui  est  suivi  d'un 
génitif  est  un  nom  de  nombre  indéfini  ou  un  nom  collectif. 

2.  Après  un  nom  de  nombre  indéfini  ou  tout  autre  mot  qui  en 
remplit  la  fonction,  le  verbe  s'accorde  avec  le  substantif  au 
génitif  qui  suit  et  qui  peut  être  sous-entendu  ;  ici  le  génitif  est 
le  mot  principal,  et  le  nom  de  nombre  est  le  véritable  attri- 
but qui  le  détermine  quantitativement  (comp.  beaucoup  AeUvreB, 
plusieurs  livres,  vingt  livres);  il  en  est  de  même  après  le  nom 
collectif  la  plupart  :  Beaucoup  de  monde  était  à  la  promenade. 
Beaucoup  de  livres  sont  inutilss.  Beaucoup  de  gens  promet- 
tent)  peu  savent  tenir.  Force  sottises  se  débitent  tous  les 
jours.  Nombre  d'historiens  Tont  raconté  (kc).  Pendant  toute 
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cette  guerre  plus  de  soldats  sont  morts  dans  les  hôpitaux  que  sur 
le  champ  de  bataiUe.  Bien  des  personnes  «'y  sont  laissé  prendre. 
Combien  (de  gens)  voudraient  être  à  votre  place.  La  plupart 
des  hommes  meurent  sans  le  savoir.  La  plupart  croient  qu€ 
le  bonheur  est  dans  les  plaisirs.  Jamais  tant  de  beauté  fut-eUe 
couronnée  I  (Bac.)  (^)  Tant  de  ooups  imprévus  m'acoablent  à 
la  fois  (Id.).  Peu  de  g^ns  savent  être  vieux  (La  BocL).  Peu 
avaient  des  fusils  (Volt.).  Assez  de  livres  sont  pleins  de  toutes 
les  minuties  des  actions  de  guerre  (Xd.). 

Plus  d^uny  qui  éveille  cependant  l'idée  d'an  pluriel,  veut  le 
verbe  au  singulier  par  attraction  :  Plus  d'un  témoin  a  déposé 
(Ac).  Plus  éCune  Pénélope  honora  son pays(JioïL.\  à  moins  que 
le  verbe  n'exprime  la  réciprocité  :  Plus  d'un  fripon  se  dupent 
Vun  Vautre  (Marnt).  Cependant  s'il  y  avait  répétition  à^^plus 
éCuny  quoiqu'il  n'y  eût  pas  réciprocité,  le  verbe  ayant  deux 
sujets  se  mettrait  au  pluriel  :  Plus  d'un  officier ^  plus  d'un 
ghUral  furent  tués  dans  cette  bataiUe. 

On  dira  :  Beaaeoup  df  enfanté  est  une  charge  pour  les  pauwre»^  parce  que 
le  verbe  a  pour  sqjet  rinflnitif  avoir  soua-entenëu,  et:  Beaucoup  d'anfanU 
font  à  charge  à  leurê  parenté,  parce  que  le  verbe  s*accorde  avec  enfants. 

3.  Le  verbe  qui  a  pour  siiget  un  collectif  suivi  d'un  nom  plu- 
riel au  génitif,  s'accorde  tantôt  avec  le  collectif,,  tantôt  avec 
son  complément,  selon  que  l'action  marquée  par  le  verbe  se 
rapporte  à  Tun  ou  &  l'autre  :  Une  nuée  de  traits  obsourcit 
l'air  et  oouvrit  tous  les  combattants:  c'est  la  nuée  qui  obscurcis- 
sait. Une  nuée  de  barbares  désolèrent  le  page;  ce  sont  les 
barbares  qui  désolaient.  Dans  le  premier  cas,  le  sujet  du  verbe 
est  nuée  déterminée  par  traits^  et  dans  le  second,  c'est  barbares 
dont  nuée  n'est  en  réalité  que  Fattribut  déterminatif,  comme  si 
l'on  disait  :  Beaucoup  de  barbares  désoUrent  le  pays. 

Quand  l'action  ou  la  qualité  exprimée  par  le  verbe  ou  Tad- 
jectif  peut  être  attribuée  également  au  collectif  ou  au  substan- 
tif qui  suit,  ce  qui*  a  lieu  très  fréquemment,  l'idée  dominante 
ou  le  mot  principal  est  le  coffec^î/*  lui-même,  s'il  ^^  général  ^t 
marque  la  totalité^  et  c'est  le  complément  du  collectif,  si  ce  der- 
nier t^t  partitif  et  marque  une  pluralité  d'individus;  cette 
distinction  est  le  plus  souvent  marquée  par  l'article.  Ace  point 
de  vue,  les  collectifs  généraux  se  comportent  comme  les  sub- 
stantifs, et. les  collectifs  partitifs  comme  les  noms  de  nombre 
indéfinis,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  exemples  suivants,  où  le 
même  mot  est  collectif  général  avec  l'article  défini,  collectif 
partitif  avec  l'article  ir  défini  et  nom  de  nombre  indéfini  sans 
l'article:  La  quantité  de  fourmis  était  si  grande  qu'elle  dé« 

(1)  Mais  :  Jamais  tant  de  vêrtu  n'a  èta  réuni  à  tant  drlntilligênce  (Nodiei*).  Ici  Taffir* 
matjon  se  porte  sur  l'idée  de  quantité  exprimée  par  tant. 
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tmisait  ton^  les  biens  qfi<m  confiait  à  h  terre  (Baff.).  Une  gitan- 
Hté  de  prenves  pourront  être  fournies.  Quantité  de  gens  sont 
persuadés  de  cette- nouvelle. 

Les  exemples  suivants  rendront  la  règle  plus  sensible  :  La 
multitade  des  étoiles  étonne  Pimagination.  Une  maUHude  de 
passions  divisent  les  hommes  oistfsdans  les  villes  (Bem.).  Cette 
multitude  dfi  principautés  féodalement  où  théocintiguement  aou- 
vemées  ont  été  livrées  à  des  guerres  civiles  (Staël).  —  Lln- 
finité  des  perfections  de  Dieu  m*accable.  Une  infinité  de  gens 
vivent  dans  l'oisiveté  (Horit).  —  Une  foule  de  clients  et  d*oisifs 
BxâvsÀtle  lugubre cortège(Mériméé).  Unetovledecurieux^grossie 
de  tous  les  gens  du  quartier j  encombrait  la  rue.  Une  foule  de 
ffens  croient  à  Pinfluenee  de  la  lune  rousse.  Une  foule  de  vil* 
bges  furent  brûlés  (Micb.).  —  Une  troupe  de  montagnards 
écrasa  la  mcUson  de  Bourgogne  (Domergne).  Une  troupe  de  nym* 
phes  cotironnées  de  fleurs  nageaient  en  foiHe  derrière^le  char 
(Féu.).  —  Toute  sorte  de  biens  comhlbTdL  nos  familles  (Malb.)- 
Cette  sorte  de  poires  ne  sera  mûre^  qu^en  hiver  (kc).  Toute 
sorte  de  livres  ne  sont  pas  également  bons.  —  Cette  espèce 
d'hommes  n'est  pas  faite  pour  porter  des  chaînes  (Barth.).  Cette 
espèce  de  chiens  qu'on  appdle  chien  de  la  Laconie  ne  vivent  que 
<Ux  ans  (Bnff.).  —  Une  partie  de  ses  amis  ne  peut  apprendre 
sa  mort  que  l'autre  n'en  soit  déjà  consolée  (Chat.).  Une  partie  des 
princes  sont  revenus  de  Parmée  (Boil.).  La  plus  grande  partie 
des  xxïO)A  grecs  admis  dànsnotre  ancienne  langue  boïA  dus  à  Vin^ 
traduction  du  christiemisme  (Chevallet). 

4.  L'application  de  ces  règles  donne  encore  lieu  aux  remar- 
ques suivantes  : 

a)  Quand  nombre  est  privé  de  l'article,  il  est  nom  de  nombre 
indéfini,  et  Taccord  se  fait,  comme  on  l'a  vu,  avec  le  génitif 
suivant  :  Nombre  de  couvents  furent  supprimés  (Lamennais). 
J'ai  pourtant  vu  nombre  de  sots  qui  n'avaient  et  ne  connais- 
saient point  d^ autres  mérites  que  cdui  d'être  nés  nobles  ou  dam 
un  rang  distingué  (Marivaux).  Mais,  précédé  de  l'article  défini 
ou  indéfini  et  suivi  d'un  nom  au  pluriel,  qui  peut  être  sous* 
entendu,  nombre  est  nom  collectif  et  veut  le  verbe  au  singulier 
ou  au  pluiiel,  selon  les  cas,  comme  le  montrent  les  exemples 
suivants  :  Le  nombre  des  espèces  d'animaux  est  plus  grand  que 
celui  des  espèces  de  plantes  (Buff.)*  Un  grand  nombre  d'homfnes 
peut  être  nuisible  à  l'Etat  (Marm.).  Un  assez  grand  nombre 
de  poètes  anglais  «'écarta  du  caractère  national  pour  imiter  les 
Italiens  (Staël).  Un  grand  nombre  de  personnes  avaient  été 
conviées  à  la  cérémonie  (Ac).  Un  nombre  infini  (Toiseauz  fai- 
saient résonner  ces  bocages  de  leurs  doux  chants  (Fén.).  Un  nom- 
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bre  infini  de  nBiireB  de  langues  enseignent  ce  qu'ils  ne  savent 
pas  (Mont.).  Le  plus  gx^d  nombre  des  évéaues  et  des  curés  de 
rassemblée  refusa  le  serment  (Mignet).  Le  plus  grand  nom- 
bre parlent  jptmr  parler  (A.  Earr).  Derrière  eux  était  on  cer- 
tain nombre  de  serviteursÇLotm.).  QuèUe  importance  n  auraient 
pas  pour  V éducation  un  certain  nimire  deœs  simples  histoi- 
res? (Qainet)  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  courent  après  lui 
ne  peut  Patteindre  (La  Br.).  Le  petit  nombre  qui  pense 
oonduit  le  grand  notnbre  avec  le  temps  (Volt).  Un  petit  nom- 
b:re  de  leurs  ancêtres  abusa  de  la  liberté  (Id.).  Je  suis  charmé  du 
progrès  qt^un  petit  nofnbre  (fauteurs  ont  donné  à  notre  poésie 
(Fén.)- 

Poursuivons  donc,  Romainiy  achevons  la  victoire: 
Qu'un  nombre  de  captifs  augmente  votre  gloire  (Malh.). 
D'adorateurs  télés  à  peine  un  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  oipbve  (Rac). 

Un  nombre  de  suivi  d'an  nom  de  nombre  veut  le  singalier  : 
Un  nombre  de  200  hommes  fut  ajouté  à  ce  régiment. 

b)  Le  reste j  qui  peut  aussi  ne  pas  être  suivi  d'un  génitif  attri- 
but^*, veut  également  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon 
les  cas  :  QudqUe^uns  ont  cette  opinion^  le  reste  des  hommes  est 
d'ufh  autre  avis  (Bescherelle).  Le  reste  des  Suédois  fit  main 
basse  stir  les  Tartares  (Volt).  Ce  qui  ^«estait  de  seigneurs  dans 
U  quartier  royal  s'était  approché  du  cardinal  (Vigny),  Le  reste 
des  hommes  ne  paraissent  nés  que  pour  vous  (Mass.).  Le  roi 
n^ avait  avec  lui  que  six  cents  gardes^  le  reste  n'avait  pu  le  suivie 
(Volt.).  Tout  le  reste  n'était  qu'une  populace  sans  courage 
(Mont.).  Pôurqtud  son  reste  de  obeveux  étaient-iTs  d^à  gris? 
(Hugo.) 

Xe  reifte,  confondus  dann  la  foule  où  nous  ^ommesy 
Jouittaient  des  travaux  de  leurs  sages  aïeux  (J.-B.  R.)- 

c)  Le  nom  de  nombre  peu  s'emploie  comme  nom  collectif 
avec  l'article  fe,  et  s'il  est  suivi  d'un  nom  pluriel,  il  veut  le 
verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  que  le  mot  dominant  est 
le  peu:  Le  peu  d'amis  quHl  a  prouve  son  mauvais  caractère ^ 
c'est  le  peu  qui  prouve;  —  ou  le  nom  qui  suit  le  peu:  Le  peu 
cPamis  qu'il  a  sont  parvenus  à  le  tirer  d'affaire^  ce  sont  les  amis 
qui  sont  parvenue.  Avec  ce,  le  verbe  est  toujours  au  singulier: 
Ce  peu  de  paroles  suffira.  —  Le  peu  de  ritnes  que  notre  langue 
«j  fait  que  pour  rimer  à  hom)nes^  on  fait  venir ^  cotnme  on  peut^  le 
stède  où  nous  sommes  (Volt.).  Mais  enfince  peu  de  vérités  perça 
(Id.).  Le  peu  de  jours  que  les  dieux  me  destinent  encore  à  passer 
sur  la  t^re^  seront  environnés  de  gloire  et  d*honneur.{YeTtot). 
Qudque  peu  de  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui  furent  mas- 
saorés  (Volt.), 
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d)  Les.  noms  de  nombre  miUier^  millimi  et  milliard  et  les 
noms  collecti&  en  aine,  comme  dizaine^  douzaine  (§  146),  sont 
considérés  comme  des  collectifs  partitifs,  et  le  verbe  s'accorde 
avec  le  complément  qui  soit  et  qui  est  toujours  au  pluriel  : 
Une  vingtaine  de  soldats  ont  féri.  Soudain  vont  e'ilever  un 
million  de  daimeara  (J.  Janin).  Mais  on  trouvie  aussi  des 
exemples  du  singulier:  Au  jour  dU  une  cinquantaine  de  per- 
Bonnes  se  trouva  sur  pied  (G.  Sand). 

e)  Les  noms  fractionnaires,  comme  tiers,  quart,  etc.,  sont 
plutôt  des  coIlecti&  généraux  qui  ont  presque  toi^ôurs  leur 
verbe  au  sbgulier:  Un  quart  <fe  ces  malAeureux  senoj^en 
voulant  passer  le  fteuve.  Le  tiers  des  enfants  est  mort  àubotdde 
dix  ans  (Volt).  Avec  un  nom  pluriel  comme  prédicat,  le  verbe 
être  s'accorde  par  attraction  avec  ce  dernier  :.  Un  tiers  de  ces 
enfants  sont  orphelins.  — Quand  la  moUU  est  suivi  d'un  nom 
au  pluriel,  le  verbe  ou  l'adjectif  s'accorde  ordinairement  avec 
ce  dernier:  La  moitié  des  soldats  restèrent  surplace;  mais  le. 
sens  exige  quelquefois  le  singulier  :  La  moitié  des  humains  rit 
aux  dépens  de  F  autre  (Destouches).  Il  trouva  la  moitié  du  camp 
brûlée.  On  dira  de  même  :  Une  partie  du  camp  était  <2^ 
brûlée.  Une  partie  des  Boldsis  ont  été  punis, 

3.  Ac/iord  avec  le  pronom  relat^' qvd, 
§  215 

1.  Lorsque  le  verbe  a  pour  sujet  le  pronom  relatif  ^^ut,  il  se 
règle  sur  le  nombre  et  la  personne  de  l'antécédent  de  ce  pro- 
nom. Mais  l'antécédent  de  qui  n'est  pas  toujours  le  mot  auquel 
il  est  joint  dans  la  phrase,  et  l'accord  diffère  ^on  que  le  re- 
latif se  rapporte  au  sujet  ou  à  l'objet  ou  qu'il  suit  le  prédicat 
de  la  principale.  Un  cas  spécial  est  celui  où  qui  est  précédé 
d'un  génitif  attributif. 

2.  Quand  qui  se  rapporte  à  un  mot  qui  est  le  siiget  ou  l'objet 
(complément  ou  circonstanciel)  de  la  principale,  l'accord  ne 
peut  se  faire  qu'avec  ce  mot,  quelle  que  soit  la  place  qu'il  oc- 
cupe. L'antécédent  de  qui  est  alors  soit  un  substantif,  soit  un 
pronom  (pronmn  personnel  absolu,  pronom  démonstratif  et  pro- 
nom indéfini)  :  Il  a  des  qualités  qui  le  font  aimer.  H  parle 
comme  (parle)  un  homme  qui  entend  la  matière  (Domergue). 
Il  est  fort  comme  (était)  Samson,  qui  a  fait  à  lui  seul  écrouler 
les  voûtes  du  temple  (Girault-Duvivier).  Pierre  qui  roule  n'a- 
masse  point  de  mousse.  Vous  q\à  m'écoutez,  suivez  mes  conseils. 
Je  ne  vois  que  vous  deux  qm  soyez  raisonnables.  Il  n'y  a  que 
toi  qui  puisses  le  faire.  (Test  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  par- 
lez en  maître  (Mol.).  Enfin  nous  vivons,  étant  mariés,  cofnmeaevoL 
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personnes  ^ui  savent  leur  fnondeÇLà.).  Il  via  rien  à  craindre 
de  moii^ui  Biiaujawn  honoré  lee  gemde'tnérite  cam^neluiÇBoïL). 
JUez  donc  comme dwûL  iions  qui  cherchent  leur  prcieiJPéVL.). 
Ce  hioc  enfimni  ne  me  dit  ri^si  qui  vaille  (Là  F.  m,  18).  Le 
sénat  se  trouve  composé  de  ceux  mimes^  qui  /opposaienlFi^  plus 
à  la  loi  (St-fiéal).  Tels  arrôts  nous  déchargent  H  nous  renvoient 
absous,  qui  sont  infirmés  par  la  voix  du  peuple  (La  Br.). 

Parte  nous  méconnM;  Paria  ne  veut  pour  maUm 
Ni  moi  qui  fuit  mm  roi  ni  Toni  qui  deTM  VHre  (Volt.)* 

L'antécédent  de  qui  peut  être  on  pronom  personnel  absolu 
qui  n'est  pas  exprimé;  c'est  ce  qoi  a  surtout  lieu  dans  Tapos- 
trophe  :  Que  je  vous  dois  (Fencens,  grands  dieux  (vous)  qid 
m'exaucez  (Corn.).  Providence  éternelle^  (toi)  qui  fais  ramper 
Vinseete  et  rouler  les  deux,  tu  veilles  sur  la  moindre  de  tes  œuvres 
(J.-J.  B.). 

Raèine  a  dit  :  /l  ne  voit  dan$  son  sort  que  moi  qui  t'intéretM,  où  qui  est 
i  la  troisième  personne,  parceqii*en  réalité  il  stf  rapporte  au  mot  personne  sous- 
entendu  :  Il  ne  voit  personne  autre  que  moi  qui  ^intére$se.On  dira  de  même: 
H  n^avait  que  moi  qui  pût  le  secourir  (==  il  n'avait  personne  qui  pût  le  se* 
courir,  ezeepté  moi).  C'est  ainsi  que  M»«  dki  Sévigné  a  écrit  :  //  n'y  a  que  moi 
qui  pasM  ssl  tie  à  ètreoeeupée  et  de  la  ptîeence  et  du  koùvinir  de  Ut  per^  . 
sonne  aimée.  C'est  par  une  ellipse  semblable  que  Molière  a  pu  dire  ^an3  être  in- 
correct : 

Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire^ 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  laohent  bien  écrire. 

Dans  cette  phrase  de  La  Bruyère  :  CUton  n'a  jamais  eu  toute  sa  vie  que 
deux  affaires,  qui  est  de  dtner  le  mtUin  et  de  souper  le  soir,  le  singulier  s'ex- 
plique par  l'attraction  de  rinflnitil  prédicatif  qui  suit. 

3.  Lorsque  la  proposition  accessoire  amenée  par  qui  est 
jointe  au  prédicat  nominal  de  la  principale,  Tantécédent  de 
qui  est  tantôt  le  mot  qui  précède,  tantôt  le  sujet  même  de  la 
principale. 

A.  Dans  les  phrases  construites  avec  c'est,  qui  a  toujours 
pour  antécédent  le  pronom  ou  le  substantif  qui  précède:  Cest 
moi  qui  vous  le  dis.  (Test  eux  ou  ce  sont  eux  qui  le  diisent. 
Ce  n'est  pas  un  homme  comme  vous  qui  se  permettrait  une 
telle  grossièreté.  Cest  moi  qui  suis  Ouilloty  berger  de  ce  troupeau 
(La  F.  m,  2).  (Test  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand*- 
mire  (Mol.).  Monsieur,  n'esft-ce  pas  vous  qui  vous  appelez 
Sganardle?  (Id.)  N'accuse  point  mon  sort,  c'est  toi  seul  qui  /'as 
fait  (Corn.).  Cest  eux  qui  ont  bâti  ce  superbe  labyrinthe  (Boss.). 
Ce  furent  les  Phéniciens  qui  les  premiers  inventèrent  V écrit 
ture  (Id.).  Cest  vous  qui  le  premier  SLvez  rompu  nos  fers  (y  oit.), 
H  me  traduit  d*un  style  si  facile,  si  naturdy  si  élégant,  qu'on  croira 
quelque  jour  que  c^est  lui  qid  a  fait  Alzire,  et  que  c'est  moi  qui 
suis  son  traducteur  (Id.). 
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FUlê  d'Agam&mnan,  c'ait  moi  qui  la  première, 
Ssigneur^  voitê  appelai  de  ee  doux  nom  de  père  (Rac). 
Dans  les  exemples  suivants  :  Ce  n'e»t  pae  moi  qqj  se  ferait  pri^.  En  ce  cas 
o'atl  mai  qoi  ee  nomme  SganareUe,  Molière  a  rapporté  qui,  non  pas  an  sujet 
logique  fmoij,  mais  bien'aa  sujet  grammatical  (ce)  ;  c*eât  une  foute. 

B.  Dans  la  cpnstractioii  directe,  le  relatif  qui  a  pour  antécé- 
dent tantôt  le  sujet  et  tantôt  le  prédicat  de  la  principale;  cela 
dépend  de  la  forme  même  du  prédicat.  Or  le  prédicat^  peut 
Atre: 

a)  Un  nom  commun  ou  un  nom  propre,  qui  s^identifle  areo 
le  8i^t  du  yerbe  dont  il  prend  la  personne  qu'il  communique 
au  pronom  qui  et  au  verbe;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  général  quand 
le  nom  commun  est  précédé  de  Tarticle  indéfini  un  ou  d'un  nom 
de  nombre:  Vous  Hes  deux  bons  élèves  qui  remporterez  les 
premiers  prix.  Nous  étions  là  deux  ou  trois  miséraUes  qui  avons 
p0i  de  frayeur  ÇAoL).  Je  suis  une  jeune  veuve  qui  ai  besoin  d'un 
ffkxri  (Volt.).  Vous  âes  des  enfants  qui,  dans  vosjeuxj  n^  savez 
que  faire  du  mal  aux  hommes  (J.-J.  B.).  Nous  sommes  deux  re- 
Ugieux  du  Saint-Bernard  qui  voyageons  pour  nos  affaires 
(f  lorian).  —  Je  suis  Diomède,  roi  d*EtoHey  qui  blessai  Vénus 
au  siège  de  Troie  (Véû,).  Je  suis  tenté  de  croire  que  vous  Stes 
Minerve  qui  êtes  venue^  sous  une  figure  d'homme,  instïndre  sa 
ville  (M.). 

Mais  quajid  il  n'y  a  pas  identité  entre  le  sujet  et  le  prédi- 
cat, l'accord  se  fait  par  attraction  avec  ce  dernier  ;c'^st  ce  qui 
a  Heu: 

P  Quand  la  phrase  est  négative  ou  inierrogative:  Jenesuis 
pas  ici  un  historien  qui  doit  vous  développer  les  secrets  des  ca- 
binets (Boss.).  Je  ne  suis  peuDiomède,  roi  d'Etolie.  qui  blessa 
Vénus  au  siège  de  Troie.  Etes-vous  Sàmson  qui  fit  écrouler  les 
voûtes  du  temple?  (Girault-Duvivier). 

^  Lorsque  le  nom  prèdicatif  est  déterminé  par  l'article  dé- 
fini le  et  surtout  par  le  démonstratif  ce:  Vous  êtesle^  deux 
bons  élèves  qui  remporteront  les  premiers  prix.  Je  suis 
l'homme  qui  aecouoha  d'un  oeuf  (Volt.).  Jeiuisjecrois^  le 
premier  auteur  moderne  qui  a^t  donné  la  description  de  la 
Laconie  (Chat.).  Etes^vus  encore  ce  mdme  grand  seigneur 
qui  venait  souper  chez  un  misérable  poète?  (Boil.).  Peut-être  êtes- 
vous  de  ces  hommes  qui  n'aiment  qu^eux  mêmes  (Bourdaloue). 
Elle  est  de  ces  meunières  qui  ont  vendu  leur  son  plus  cher  que 
leur  farine  (Volt.).  Vous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile  qtd 
eut  tant  de  peine  à  se  produire  à  la  cour  (f  Auguste  (Fén.).  Toutô- 
fois  après  le  même  l'accord  a  lieu  avec  le  sujet  et  non  pas  a^vee 
le  prédicat  r.Nous  étions  les  mêmes  qui  avions  combattu  dam 
les  jeux  (Fén.). 
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L'usage  moderne  est  de  faire  accorder  qui  avec  le  nom  prédicatiF,'mdme  lors- 
qu'il n'est  déterminé  que  par  l'article  indéflni  un:  Je  ne  aum  gu'une  ombre 
qui  vient  errer  autour  de  son  tomSeau  (VoIt.)%  Vouê  êtes  on  Toyageur  gui 
cherche  la  patrie  (Lamennais).  Je  euie  un  pauvre,  gentilhomme  qà  ôta  êee 
eouliere  awxnt  Centrer  chez  les  savante  (Hugo).  Ve  suie  une  espèce  d'écri- 
vain obeervaUur  qui  prend  des  notée  (G.  Sand).  On  trouve  dans  la  même  phrat^ 
l'accord  avec  le  sujet  et  avec  le  prédicat:  Tous  étee  un  jeune,  chêne  qaiéwajBT 
une  tempête,  et  je  suis  un  vieÛ  arbre  qià  n'etplusde  radne  (Volt) 

h)  Un  adjectif  ou  un  nom  de  nombre^  qui  ne  peut  jamais  être 
Tantécédent  de  qui  :  Nous  étions  deux  qui  voulions  partir. 
Vous  êtes  ici  plusieurs  qui  Va,vw  vu;  mais,  si  Tadjectif  est 
employé  sabstantivement,  Taccord  se  fait  indifféremment  avec 
4e  sujet  ou  avec  le  prédicat:  Vous  ^es^e^^  qui  poietô  plai- 
gniez qu'on  ne  sache  à  quoi  s'en  tenir  (Mass.).  Car  je  suie  le  setd 
qui  m^ en  souvienne  sur  la  terre  (Nodier).  Vous  fûtes  lespre^ 
mièrs  qui  élevâtes  de  grande  théâtres  (Volt.).  —  Souviens-toi 
que  je  suis  le  seul  qui  fSL  déplu  (Fén.).-Tu  étais  le  seul  qiii 
pût  me  dédommager  de  l'absence  de  Rica  (Ment).  Ma  destinée  a 
encore  voulu  qtieje  fusse  le  premier  qui  ait  expliqué  à  mescon- 
citoyens  les  découvertes  du  grand  ^Newton  (Volt.). 

4.  Après  un  génitif  attributif ^  Taccord  diffère  selon  que  le 
pi*onom  qui  a  pour  antécédent  le  génitif  lui-même  ou  le  mot 
(nom  de  nombre  indéfini,  nom  collectif^  nom  commun  ou  pro- 
nom)  dont  il  est  le  complément  attributif,  conformément  à  la 
règle  établie  ci-dessus  (§  214). 

a)  Après  un  nom  de  nombre,  raccord  a  Ueu  avec  le  génitif 
suivant  exprimé  ou  sous-entendu  :  Ilya  beaucoup  de  gens  qui 
le  croient.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  d^une  opinion  différente. 

Plus  d'un  veut  le  singulier,  sauf  lorsque  le  verbe  exprime 
ime  action  réciproque  {§  214).  Mais  on  trouve  aussi  le  pluriel, 
même  lorsqu'il  n'y  a  pas  réciprocité  :  Nous  avons  plus  d'une 
ancienne  pièce  qui^  étant  corrigées^  pourraient  aUer  à  la  postérité 
(Volt). 

h)  Après  un  nom  collectif,  l'antécédent  de  qui  est  tanj;ôt  le 
collectif  même  et  tantôt  le.  génitif  qui  suit:  Partout  le  petit 
nombre  de  citoyens  qui  gouverne,  cherche  à  se  maintenir  contre 
le  grand  nombre  des  citoyens  qui  obéit  (Barth.)«  1/  n*y  a 
{^un  très  petit  nombre  de  connaisseurs  qui  disoerne  et  qui 
soit  en  droit  de  prononcer  (La  Bn).  Cette  (ouïe  d'adorateurs 
qui  Tenvironnait  se  dissipe  comme  un  nuage  (Mass.).  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  courent  après  lui  ne  peut  V atteindre  (La 
Br.).  On  voit,  dans  les  certes  un  petit  nombre  c^'iLommes  et  de 
femmes  qui  pensent  pour  les  autres  (J.-J.  B.).  H  retrancha 
un  nombre  prodigieux  de  marciiands  qui  vendaient  des  étoffes 
façonnées  des  pays  étrangers  (Fén,).  J'évitai  par  une  prompte  fuite 
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rgréh  de  coops  qui  serBient' tombés  9ur  mot  (Les.).  Qudque 
peu  de  Français  qui  reatècent  auprès  de  lui  furent  massacrés 
(yo\t.).i{ett(ms  à  profit  fe|>^€riii8taiit8srtii  me  restent  (Chat). 
On  dit  qvCU  y  en  aune  infinité  qui  ont|^'  (littré). 


c)  Il  en  est  de  même  après  un  nom  commun: £e9  /in 
mmriaimd  des  manières  de  V étranger;  mais  c'était  de  ce  sonrire 
dt femmes  qui  ne  blesse  point  (CW-).  U Egypte  se  vengèjparla 
peste  qui  sort  de  ses  canaux^  de  Voppression  des  Turcs  qui  em- 
ptehent  les  hcAitants  de  les  entretenir  (BenL). 

d)  Quand  le  génitif  suit  un  pronom,  l'accord  se  fût  avec  ce 
dernier  :  Je  le  donnerai  à  celuj.  d'entre  vous  qui  Taura  mérité. 
Le  père  de  fixmUle  est  en  droitde  punir  chacune  ses  en/anto  qui 
fait  une  mauvaise  action  (Fën.)' 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  le  génitif  attributif  appar- 
tient au  sujet  ou  à  Tobjet  de  la  principale;  mais  l'accord  se  ûdt 
de  la  mime  manière  quand  il  détermine  le  prédicat:  (7e8^ le 
seul  de  mes  amis  quien^iX  connaissant.  Mais  e'* était  le  très  petit 
nombre  qui  pensaient  dé  la  sorte  (Thiers). 

e)  Quand  le  génitif  est  un  nom  pluriel  précédé  du  nom  de 
nombre  un,  le  verbe  se  met  au  sii^gulier  ou  au  pluriel  selon 
qu'il  est  afftrmé  d'une  seule  ou  de  tontes  les  personnes  désignées 
par  le  nom  pluriel  : 

1"*  L$  mot  auquel  se  rapporte  qui  est  le  scget  ou  l'objet  de  la 
principale:  Je  viens  de  me  ressouvenir  {Pvoïb  de  mes  amies  qjai 
sera  votre  fait  (MoL).  Une  des  maladies  de  VemrU  qui  s'oppose 
le  plus  au  bonheur  est  P incertitude  (Boiste).  —  Ce  de^n  m^a  fourni 
une  des  scènes  qui  ont  le  plus  réussi  dans  ma  tragédie  (Bac). 
Je  totifhe  à  un  de  Ces  trait?  câ&ractôristiqùesqui  me  sont 
propres  (J.^.É^Leiachem  errait  lentement  entre  les  arbrescomme 
un  de  ces  spectres^  de  la  nuU  qui  se  retirent  au  lever  du  jour 
((3hàt). 

^  Le  mot  auquel  se  rapporte  qui  ejst  le  prédicat  de  la  prin- 
jcipale  :  Avec  tfest:  C'est  un  de  mes  procès  qui  m'a  ruiné.  Cest 
un  des  procès  qui  m'ont  ruiné.  CTesf  une  des  pièces  de  Haute 
qui  a  eu  le  plus  de  succès  (Yolt.).Ce  n^estpas  un  des  livres  les 
moins  édifiât^  qui  Soient  sortis  de  Port^Royal  (Rue).  —  Avec 
la  construction  directe  :  Vous  êtes  un  des  hùmmes  q^ui  me  con«- 
yient  le  plus  (Sèv.).  Vous  Mes  un  des  homme  sqm  manquè- 
rent périr  (Littrè).  C!ependant  la  règle  n'a  rien  d'absolu  et 
l'on  peut.dire  indifféremment  :  L'astronomie  est  une  des  scien- 
ces qui  fait  lé  plus  ou  qui  font  teplm  d'honneur  à  V  esprit  hu-^ 
main  (Ac.), 


Digitized  byLjOOQlC 


$§  216»  217  AOOORD  AVSO  PLUSIEURS  SUJETS  495 

B.  Accord  arec  plmieurt  sajeti. 
§  216 

1.  Si  les  termes  qui  composent  le  siget  sont  de  différentes 
personnes,  le  verbe  se  met  toujours  au  pluriel  et  s'accorde  avec 
la  personne  qui  a  la  priorité  :  la  première  personne  a  la  priorité 
sur  la  seconde  et  la  seconde  sur  la  troisième.  Ordinairement  le 
sujet  multiple  est  répété  devant  le  verbe  par  le  pronom  con- 
joint de  la  personne  qui  a  la  priorité:  Mes entBnts  et  moi 
nous  passerons  rété  à  la  campagne.  Toi  et  moi  ne  faisons 
qu'un,  vous  et  les  miens  avez  mérité  pis  (La  F.).  Pat^rocle 
et  moi,  seigneur  y  nous  irons  vous  venger  (Rrc).  Vous  au  lui 
vous  vous  trompez.  Vous  et  lui  m'en,  répondrez.  Le  roi^ 
TAne,  ou  moi,  nous  mourrons  (La  F.  VI,  19).  Ni  vos  nym- 
phes ni  moi  n'avons  juré  par  les  ondes  du  Styx-de  le  laisser 
partir  (Fén.yCPest  votre  frère  et  moi  jui  avons  découvert  cette 
intrigue  (Volt.). 

2.  Mais  lorsque  le  verbe  se  rapporte  à  deux  ou  plusieurs 
substanljâ  ou  pronoms  de  la  même  personne,  c'est-à-dire  de  la 
troisième,  il  se  règle  pour  Faccord  sur  Tensèmble  des  sujets, 
ou  seulement  sur  le  substantif  qtd  est  le  plus  rapproché,  lors- 
que celui-ci  peut  être  considéré  comme  le  terme  énonçant  Tidée 
principale.  Il  faut  distinguer  les  cas  suivants. 

1.  Sujets  liés  par  eU 
§  217 
.1.  Quand  le  verbe  a  plusieurs  sujets  qui  sont  dans  un  rap- 
port copulatif  ou  d'addition,  ces  sujets  sont  liés  par  ef  ou  par 
le  sens  seulement,  et  le  verbe  se  met  généralement  au  pluriel  : 
H  n'y  a  rien  que  la  crainte  et  l'espérance  ne  persuadent 
aux  hommes.  Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  la  gloire 
(Corn.).  LeOid  s'est  vu  plus  fort  que  Tautorité  et  la  politique 
qui  ont  tenté  vainement  de  le  détruire  (La  Br.).  Egaux  en  férocité^ 
MO  léopard  ^  la  panthère  ne  le  sont  pas  en  force  (Buff.).  Bien 
dire  et  Ineii  penser  ne  sont  rien  sans  bien  faire  (La  Chaussée). 
Produire  «^conserver  sont  Vacte  perpétud  de  la  puissance 
(J.-J.  B.).  Vivent  li^Champagne  et  la  Bourgogne  jw>ur  les 
bons  vins{Aç.\  Mais  ^'ibiportaient  Texpériencé  et  le  cou- 
rage d'un  vétéran  mutilé?  (Chat.).  L'âude  de  Vhistoire  est  la  plus 
nécessaire  auarhommes,  quels  aue  soient  leur  âge  6^  la  carrière 
à  laqudle  Us  se  destinent  (iSégur).  —  L'air  de  Socrate^  son 
geste^  son  visage  n^étcdent  pas  cPun  accusé.  Un  homme, 
un  peuple  ont  invoMénion  nom  inutilement  (Vigny).  Cest  la 
bienfaisance,  (feni  la  charité  qui  ont  inventé  pour  les  en- 
fants des  pauvres  les  salles  éPasUe  (J.  Janin).  I46ndres,  Paris, 
Berlin,  Vienne  sont  les  plus  grandes  capitales  de  F  Europe. 
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i.  Mais  raccord  a  lieu  avec  le  substantif  le  plu9  i*approché: 

it)  Quand  les  sujets  sont  lié^  le  plus  souvent  sans  la  con- 
jk>nction  et^  comme  termes  synontftnes^  ou  ayant  une  signifr- 
cation  à  peu  près  semblable:  Le  fanfaron,  le  poltron  veut 
à  toute  force  passer  pour  brave  (J.-J.  R.).  Dans  tous  les  â^es 
de  la  ifUj  Vamour  du  travail^  le  ||[Oùt  de  l'étude  est  un  bien 
(Marm.)«  Le  savoir-faire  et  l'habileté  neixièJOLepasjusqu'mHit 
énormes  richesses  (La  Br.).  La  ^oire  et  là  prospérité  des  mé- 
chants est  courte  (Fèn.). 

b)  Quand  les  sujets  forment  une  gradation  dont  le  dernier 
terme  efface  en  quelque  sorte  les  autres.  En  pareil  cas  on  omet 
toujours  la  conjonction  et:  Mais  le  fer,  le  bandeau^  la  flamme 
est  toute  prête  (Bac).  Qud  dimat^  quel  désert  a  donc  pu  te  ca- 
chet (Id.).  Un  setd  mot^  un  soupir^  on  coup  d'œil  nous  trahit 
(Volt.).  Une  excuse,  on  mot  le  désarme  (J.-J.  B.). 

Le  ven  le  mieux  rempli,  U  plvi  noble  peiuée 

Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  Voreille  e$t  blessée  (Boil.). 

c)  Lorsqu^il  y*  a  inversion  et  que  le  Terbe  précède  le  sujet 
multiple  dont  le  premier  terme  est  l'idée  dominante  :  ÇweUe 
était  «n  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  (Bac.).  Tombe  Ar- 
gos  et  ses  murs  (Lem.). 

Mais  pourquoi  f  cftro»f-on,  cet  exemple  (kiUuxf 
Que  peut  servir  id  T^ypte  et  ses  faux  <ÛeuxP  {Èoiï,). 
Quand  dans  la  tpmbe  un  pauvre  homme  est  kulus^ 
Quimporte  un  bruit,  un  nom  qu'on  n'entend  plus?  (Volt.). 

L'accord  a  souvent  lieu  avec  le  premier  terme  du  siget  mul- 
tiple quand  même  iln'exprime  pas  l'idée  dominante:  VoUà  tout 
ce  ju'a  pu  faire  là  magnifioencé  ee/ajH(^/(Boss.).  Çii'im- 

{>orte  sa  pitié^sajoied  sa  vengeance?^{Yolt.),Qm  lui  importe 
e  nom^  la  parure  et  les  habitudes  de  la  beatUé?  (G.  Sand«) 

Après  ce,  le  verbe  ^re  s'accorde  avec  le  premier  nom  ou  pro- 
nom :  C'est  la  gloire  et  les  plaisirs  qu'il  recherche  (Ac).  Cest 
l'avarioe  et  Vambition  g[ui  troublent  le  inonde.  Ce  sont  ses  oon- 
seils  et  moti  inexpérience  qui  m'ont  fait  commettre  cette  faute. 
Cest  elle  et  lui  qui  nous  invitent.  Mais  on  met  toujours  ce  sont 
quand  le.pronom  ce  est  en  rapport  avec  un  pluriel  qui  précède  : 
Il  y  a  en  latin  trois  .geiires  :  ce  sont  le  masculin,  le  féminin  et 
le  neutre.  Il  appelle  à  lui  quatre  courrierB  qu'il  dedifutit  au  mes- 
sage :  c'étaient  Vâne,  le  âiien,  le  corbeau  ei  U  pigeohÇVolt.);  Sou- 
vent les  auteurs  ont  employé  c'est  et  ce  sont  dans  laini^me  phrase, 
eelon  le  sens  :  Ce  n!était  pas  dé  Vor  et  de  l'argent  (3=^  du  numé- 
raire) qui  me  manquaient  ;  c'étaient  du  café  et  de  la  cannelle 
(Volt.). 
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d)  Quand  le  verbe  ne  se  rapporte  qu'au  dernier  des  sub- 
stantifs :  Le  meilleur  de  tous  lee  bienSy  s'il  y  a  des  bienSy  c'est  le 
reposj  la  retraite  et  un  endroit  qui  8<^t  s(m  domaine  (La  Br.). 
3.  On  met  encore  le  singulier  dans  les  cad  suivants  : 
a)  Quand  les  termes  qui  comppsent  le  sujet  sont  au  singulier 
et  désignent  une  seule  personne  pu  chose  ou  qu'ils  ne  représen- 
tent ensemble  qu'une  même  idée  sous  dès  poijits  de  yue  diffé- 
rente :  C'est  un  imposteur  et  un  trattre  qui  annonce  les  mal- 
heurs et  U  ruine  entière  de  Jérusideffi  (Mass.).  Ma  mère  nie  fit 
chrétienne  afin  que  son  Lieu  et  le  Dieu  de  mon  père  tùt  aussi  le 
im^(Chat.).  XjC  bonheur  et  le  malheur  des  hommes  ne  dépend 
pas  moins  rfe  leur  humeur  que  de  leur  fortune  (La  Roch.).  —  Son 
teint,  son  ceïl  s'i^ûnid  en  parlant. 
Voici  encore  quelques  exemples  à  l'appui  de  la  règle  : 
P  Avec  et:  Je  sais  qufi  le  bi^  et  le  mal  est  en  ses  mains  (La 
Br.).  TJn  peu  d^ esprit  et  beaucoup  de  temps  à  perdre  lui  suffit  pour 
com^erver  son  at^trûé  (Id.).  Lfl  mcUesse  et  rindulgence  pour  soi  et 
la  dureté  pour  les  autres  n^eist  qu^unseuL  et  même  vice  (Id.).  La 
Orècey  depuis  ce  temps,  avait  toujours  cru  que  Vintdligence  et  le 
vrai  courage  était  son  partage  naturd  (Boss.).  Le  passé  et  le  pré- 
sent nous  garantissiat  V avenir  (Id.).  Votre  mère  et  toute  la  fa' 
mUle  a  eu  une  grande  joie  dl  apprendre  que  vous  êtes  arrivé. en  bonne 
santé  (Bae.).  Bien  écouter  et  bien  répondre  est  unedes grandes 
perfections  de  la  conversation  (La  Roch.).  Zia  èagesse  et  la  piété  du 
souverain  peiit  faire  toute  seule  le  botûièurdes  sujets  (Mass.).  Si 
jamais  Me  Aait  écoutée,  ton  bonheur  et  le  mien  serait  son  premier 
ouvrage  (J.- J.  R,).  Notre  corps^  et  toute  la  matière^  n'a  donc  rien 
de  constant  (Buff.).  La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idée  éleva 
mon  âme  (Thomas). 

....  itoigri  son  noir  %o%ici, 
Jupiter  0t  le  peuple  immoHel  rit  auêsi  (La  F.  XII,  12) 
Il  faut  de  celut-cî  conserver  VamUiéy 
Ou  ê^efforcer  de  le  détruire 
Avant  que  la  griffe  et  la  dent 
Lui  toit  cruBi  et  quHl  $oU  ^  étai  de  nous  nuire  (Id.  XI,  i). 
La  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lut  dans  tùus  lis  cœurs  était  éteinte  (Volt.). 

2^  Sans  et:  Tout  plaieir^tout  repos  par  là  m'est  orroe^  (Mol.). 
La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  coeur  de  Vhomme^  qtfun  goujat^  un 
marmiton,  un  crochetettr  se  vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs 
(Pasc).  ï/ennemiy  le  prince,  un  voisin  puissant^  un  procès  peut 
lui  enlever  U  champ  (J.-J.  R.). 

L*eroploi  du  singulier  aprèç  des  sujets  liés  par  et  est  condamné  par  la  plupart 
des  grammairiens.  Les  exemples  que  Ton  peut  citer  en  faveur  de  cet  emploi,  et 
ik  sont  nombreux,  leur  paraissent  des  licences,  des  inadvertances  même  ;^quel* 
ques-uns  seulement  peuvent,  selon  Bonibce,  s'expliquer,  sinon  ^ejusUfier,  par 
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Tellipse  ou  la  syUepae,  mais  il  ne  dit  pas  comment  Quant  à  nous,  le  singulier 
nous  parait  dans  la  plupart  de  ces  exemples  aussi  naturel  que  le  pluriel;  dans 
certains  cas  il  est' même  seul  correct,  comme  dans  cette  phrase  citée  plus  haut  : 
C'MtMnimpoHteiuretuntraHrê.qui  annonoe  to  tnaUtmm  et  la  ruine  mi- 
Hère  de  JéruêtUêmf  oà  les  deux  substantifs  impoeieur  et  tralfr«  désignent  une 
seule  et  ïnéme  personne. 

b)  Quand  rènomératJOQ  est  résumée  par  un  nom  de  nombre 
ou  un  pronom  indéfini  :  Femmes,  moine,  vieillarchy  tout  étaitdes- 
(endu  (La  F,  YII^  9).  Remords,  crainte,  périlsj  rien  ne  m'a,  retenu 
(Bac.).  L'énumération  peut  aussi  être  résumée  par  un  mort  placé 
en  tête  et  qui  commande  Taccord:  Tout  le  monde,  nçUe^ 
bourgeois,  artisan,  laboureur,  devii^t  soldat  (Mont). 

Lorsque  chacun  des  sujets  partiels  est  déterminé  par  un  pro- 
nom  ou  un  nom  de  nombre  indéfini,  le  verbe  se  met  génémle- 
ment  au  singulier:  Chaque  nation,  chaque  âge,  chaque  sexe  a  $09 
goûts  2^rticuliers.  Mais  on  emploie  aussi  le  pluriel  :  Aucune  in- 
jure, aucune  imprécation  de  la  multitude  ne  a*élevèmit  (Lam.) 

4.  Après  Vun  et  l'autre,  on  met  en  général  le  verbe  au  plu- 
riel, mais  le  singulier  est  aussi  permis  :  L'un  et  Vautre  vien* 
dront»  L'un  et  l'autre  viendra.  —  Vun  et  Vautre  misenëenMe 
(le  héros  et  le  grand  homme)  ne  valent  pas  un  hotume  de  bien 
(La  Br.).  L'un  et  Vautre  à  mon  isens,  ont  le  cerveau  doublé 
(Boil.).  Pour  ne  pas  croire  les  apôtres,  U  faut  dire  qu'Us  ont  Mé 
trompés  ou  trompeurs  :  Vun  et  Vautré  est  difficile.  Uun  et  Vautre. 
ouitta  $a  ville  (La  F.  VIU,  19).  L'un  et  Vautre  a  fait,  un  livre 
(id.  IX,  1).  Qu'U  s'occupe  ou  qu'il  s'amuse,'  Vun  et  Vautre  est 
égal  pour  lui  (J.-J.  R.).  Dans  ce  dernier  exemple,  le  singulier 
est  nécessaire. 

2.  Sujets  liés  par  OM. 

§  218 

1.  Si  les  sujets  sont  liés  par  la  conjonctionouf  le  verbe  s'ac- 
corde ordinairement  avec  le  dernier,  parce  qu'il  n'y  a  pas  ad- 
dition et  que  Tun  des  sujets  exclut  l'autre  :  La  peur  ou  la 
misère  lui  a  fait  commettre  cette  faute.  Sa  perte  ou  son  salut 
dépend  de  sa  victoire  (Bac).  La  vivacité  ou  la  langueur  deîs 
jeux  fait  un  des  principaux  caractères  de  la  physionomie  (BuS.), 
Critiqu£r  ou  hlAmer  quelques  lois  n'est  pas  renverser  toutes  les  lois 
(J..J.  k). 

2.  Cependant  on  emploie  le  pluriel  quand  on  a  en  vue  le  sens 
collectif  plutôt  que  Taltemative  :  La  peur  ou  la  misère  ont 
fait  commettre  bien  des  fautes.  Le  bonheur  ou  la  témérné 
ont  pu  faire  des  héros  (Mass.).  Qud  est  en  effet  le  bon  pire  de  fa- 
milU  qui  ne  gémisse  de  voir  son  fils  ou  sa  fille  perdus  pour  la 
société'^  (Volt.)  La  peur  ou  le  besoin  font  tous  les  mouvements 
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dû  la  souris  (Id.).  Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes 
(J.-J.  R.). 

3.  L'un  oti  Vautre  demande  toujours  le  singulier:  L'un  où 
Vautre  viendra. 

3.  Sujets  liés  par  ïïi. 
§  219 

1.  Si  les  sujets  sont  joints  par  m/on  emploie  le  pluriel  lors  - 
que  la  négation,  porte  sur  Fensemble,  et  le  singulier  lorsqu'elle 
porte  sur  chaque  sujet  séparément  ;  en  d'autres  termes,  on  met 
le  verbe  au  pluriel  ou  au  singuUer^  selon  que  ni... ni  est  la 
négation  de  e^ ... ^  ou  de  ou . .'. ou ■:  Ni  1^'or  ni  la  grandeur 
ne  nous  rendent  heureiut  (La  F.).  Ni  Vehviù  ni  Tambition 
ne  les  tounnentaient  (Bem.).  —  Ni  Pierre  ni  Paul  ne  prési- 
dera PassenMée.  Ni  son  coeur  ni  le  mien  ne  peut  ^re  perfide 
(Volt). 

Ni  mon  grenier,  ni'  mon  armoire^ 
Ne  se  remplit  à  habiller  (La  F.  |y,  3). 
Chacun  a  son^défaut,  où  toujourê  il  revient: 
HoaU  ni  peur  n'y  remédi*  (Id.  III,  7). 

2.  Ni  Vun  ni  Vautre  demande  le  rerbeau  pluriellors  qu'il  est  la 
négation  de  Vun  etVctutrey  mais  on  peut  aussi  employer  lé  sin- 
gulier :  Ni  Vun  ni  Vautra  n'ont  fait  leur  devoir.  Ni  Vun  niVa^Ure 
n'a  fait  son  devoir.  —  Quand  ni  Vun  ni  Vautre  est  la  négation 
d^Vun  ou  Vautre,  le  verbe  se  met  toujours  au  singulier  :  Ni  Vun 
ni  Vofuire  n'est  mon  père  (Ac). 

4.  Sujets  liés  par  d* ordres  conjonctions. 
^  220 

1.  Quand  les  sujets  sont  joints  par  non  seulement. . .  mais 
encorey  le  verbe  s'accorde  ordinairement  avec  le  dernier  :  Non 
mUement  toute  sa  fortune j  mais^savie  même  courait  les  plus  grands 
dangers;  mais  on  peut  aussi  quelquefois  mettre  le  verbe  au 
pluiîel  en  le  faisant  accorder  avec  tous  les  ^'ets  ensemble: 
Non  seulement  les  ôparçnes,  mais  encore  le  bçn  ordre  font 
le  profit.  Non  seulementle  corps^  mais  Pâme  dle-même  se  dé- 
veloppent par  Vexercice. 

%  Lorsque  deux  sujets  sont  unis  par  les  conjwc^ns  com- 
paratives contmé;,  ain»i  que,  de  même  que,  aussi'hiân  que,  autant 
quÇj  plus  que,  non  plus  que,  plutôt  que^  on  par  la  préposition  avec, 
le  verbe  s'accôinie  généralement  avec  le  premier  sujet  :  i-élé- 
phant,  comme  le'castoryBisELB  la  société  de  sé!S'semblablvs  (Buff,). 
Presque  toute  la  lâvonie,  af>9ç  VEstJumie  entière,  avait  été 
abandonnée  jnr  la  Pologne  <Hif»i  de  Suède  (Volt.).  L'or,  au- 
tant que  Uh  fionneurs,  U  séduira.  Là  vertfiy  plutôt  que  le  saroir, 
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élève  T homme.  Le  goût  intelleotttel^jp/u^  j>et^-^<  que  le  goût 
physique^  se  déprave  par  les  excès.  L'harmonie  de  Racine,  pan 
plus  que  la  douceur  de  Virgile^  n'amollit  Vexpressian  des  senti- 
ments qui  veulent  de  V énergie. 

Le  verbe  se  met  toutefois  aa  pluriel  lorsque  la  conjonction 
exprime  plutôt  raddition  que  la  comparaison  :  La  santé  comme 
la  fortune  retirent  leurs  faveurs  à  ceux  qui  en  abusent  (St-Evre- 
mont).  Dans  V Egypte,  dans  VAsie  et  dans  la  Grèce,  Baoohus 
ainsi  ju'Hercnle  étaient  reconnus  pour  demi^ieux  (Volt.). 
Veirtumne  avec  Pomone  ont  embelli  ces  lieux  (St-Lambert). 
Ma  maison,  ainsi  que  la  vôtre,  ont  été  vendues  fort  cher 
(BeschereUe). 

Le  linge  avec  le  léopard 

Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire  (La  F.  IX,  8). 

3.  Après  (fed  mettant  en  relief  deux  sujets  unis  par  et  non^ 
mais  non,  moins  que,  etc.,  le  verbe  s'accorde  avec  le  sujet  sur 
lequel  ne  tombe  pas  Texclusion  :  Ced  la  vertu,  et  non  les  riches- 
ses,  qui  ennoblit  Vhommè.  Cesi  le  bon  sens,  e^  non  F  esprit  et 
les  bons  mots,  qui  fait  la  valeur  morale  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
le  talent,  mais  la  fortune  qui  est  honorée  dans  le  monde.  Ce  nest 
pas  son  mérite,  mais  les  protections  gui  lui  valurent  de  si  grands 
honneurs.  C'est  bien  moins  la  fatigue  que  les  contrariétés  de 
tout  genre  qui  m'ont  dégoûté  de  mon  entreprise. 

Article  11.  —  Ooncordanoo  nominale. 
§221 

1.  La  concordance  nominale  consiste  dans  Taccord  de  Tad- 
jectif,  du  participe  et  du  substantif. 

2*  là  adjectif,  qu'il  soit  prédicat  ou  attribut,  s'a€Cordeen 
genre  et  en  nombre,  avec  son  sujet,  c'est-à^<lire  avec  le  substan- 
tif auquel  il  se  rappoirte  :  i>8  bains  froids^onf  salutaires* 
Nous  reaardions  tous  deuçp  cette  reine  cruelle  (Fén.).  Cet  ac- 
cord, est  le  même  potir  les  mots  qui  font  fonction  d'adjectife, 
savoir  :  VarHde,  les  pronoms  adjectifs  ou  adjectifs  dAérminatifSy 
comme  mon,  le  mien,  cet,  td,  même,  qud,  qudconque,  et  les  nome 
de  nombre  indéfinis  ou  adjectifs  indéfinis  qui  marquent  le  nombre 
et  non  pas  la  quantité,  comme  quelque,  tout^  etc.:  Votre  con- 
duite est  c^e  cPun  insensé.  Quelles  gens  iont^ce  là?  Quels 
flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus!  (Bac.) 

3.  Le  participe  s'accorde  aussi,  cin  aenre  et  en  nombre^  avec 
le  substantif  dont  il  peut  être  cobsida*6  comme  Tadjectif  :  Us 
étaient  tous  mourante  ou  morts.  Que  de  services  je  lui  ai 
renànnl  Lesméchantsontbiendela  peineàdemeurerxmis(Féa^ 
Mais  le  participe  n'est  pas  toujours  variable  et  sa  concordance 
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est  Boomise  à  certaines  règles  qui  demandent  à  être  traitées 
séparément. 

4.  Le  substantifs  quand  c'est  on  nom  de  personne^  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  snjet  ou  le  complément  dont  il  est  le 
qualificatif  :.  Dieu  est  le  maître  de  V univers.  Ne  vous  faites  pas 
les  complices  des  méchants.  La  rime  est  une  esclave  e^  ne 
doit  ju'oWir  (BoiL).  Sa  veuve  fut  déclarée  régente  e/u  royaume 
(Chat.). 

Quand  le  substantif  employé  comme  prédicat  est  un  nwn  de 
c/iose,  le  genre  et  le  nombre  sont  en  général  indépendants 
du  si^'et:  La  sagesse  est  un  tréHôr.  Les  livres  sont  une  conso- 
lation. Les  déUces  de  Rome  en  devinrent  Thorreur  (Bac). 
Tout  fut  états  généraux  dans  les  rémbliques  grecques  et  ro^' 
maines  (Volt.).  Napoléon  Aait  toutes  les  misères  et  toutes 
les  grandeurs  de  Vhomme  (Chat.).  Dans  certains  cas,  cepen- 
dant, raccord  a  lieu  en  nombre:  Les  noix  sont  des  fruits. 

Le  substantif  en  apposition  suit  les  mêmes  règles  d'accord  : 
Il  If  a  eu  des  rois  philosophes.  Il  tire  du  manteau  sa  dextre 
vengeresS9(Boil.).  -^^t?e(r^é  temps  on  y  admit  les  paysans  même^ 
porfion  du  peuple  injustement  méprisée  ailleurs  (Volt,).  Voici  des 
abricots  plein  vent  bien  mûrs. 

5,  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  concordance  nominale 
consiste  toujours  dans  Faccord  en  genre  et  en  nombre  du  mot 
variable  avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  il  se  rapporte. 

A.  Accord  aT0o  un  seul  lubstantil. 


1.  Les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  l'accord  du  verbe 
avec  un  génitif. attributif  (§  214J  ou  avec*  le  pronom  relatif  qui, 
précédé  d*un  génitif  attributif  (§  215)  s'appliquent  com- 
plètement à  la  concordance  nominale..  Beaucoup  de  phrases 
citées  dans  ceis  §§  servent  aussi  d'exemples  pour  l'accord 
de  l'adjectif  du  participe  ou  du  substantif:  Ir'airefocowr  est 
oontagieux  (LaBn).  Tant  deooyxps  imprévus  m'accablent  à 
la  fois  (Rac.).  JLe  recèdes  hoinmes  ne  paraissent  né^  que  pour 
vous  (Mass.).  Une  foule  de  villaçes  furent  brûlés  (Mich.).  Un 
tiers  de  ces  enfants  sont  orphemis.  Nous  avons  plus  d'une  an- 
cienne pièce,  quij  étant  corrigées^  pourraient  àtter  à  lapostéHté 
(Volt.).  nP évitai  par  une  prompte  fuite  une  grêle  de  ooups  qui 
serait  tombés  s/ur  moi  (Les.).  Ce  n* est  pas  un  des  livres  les 
fnoins  édifiants  qui  soient  sortis  de  Port-Royal  (Bac). 

Voici  d'autres  exemples  qui  n'ont  rapport  qu'à  l'accord  de 
Tadjectif  et  du  participe  :  L'ignorance  est  préférable  à  une  mtdti- 
fci^«if(fConnaissanoes entassées  dans  l'esprit  (Barth.).  Quelle 
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foule  d$  $enf  intenté  aintabUs  i^pandue  dans  ses  écrits!  (Lab.). 
Jl  trouva  la  moitié  du.'camp  brûlée.  On  a  cuit  une  partie  du 
pain  destiné  aux  pauvres. 

L*aecord  peut  ne  pas  être  le  même  pour,  le  verbe  que  pour  Tacliectifou  le  pai^ 
ticipe,  comme  dans  les  exemples  suivants  :  iJne  foule  d'enfouUê,  atUrét  par  es 
speeUtcUf  eneombirait  la  rue^  IJne  foule  d'enfants,  composée  â'écoUet'ê,  cou- 
raient dans  la  rue. 

B.  Accord  aTOC  plusâeon  subsUntifi. 

§223 

i.  Quand  Tadjectif  ou  le  participe  se  rapporte  &  deux  ou 
plusieurs  substantifs,  il  se  met  généralement  au  pluriel;  mais 
il  reste  au  singulier  toutes  les  fois  que  le  sens  exi^e  Taccord 
avec  le  dernier  substantif  employé  au  singulier. 

2.  Si  rac(}ectif  se  rapportant  à  plusieurs  noms  de  géttre  diffé- 
rent est  au  pluriel,  il  prend  toujours  le  genre  masculin  ;  rnaûs 
quand  les  terminaisons  4es  deux  genres  de  Tâdjectif  sont  sen- 
siblement différentes,  on  doit  avoir  soin  de  mettre  le  substantif 
masculin  le  dernier  pour  éviter  le  rapprocliement  d'un  nom  fé- 
minin avec  une  finale  masculine  :  Mon  père  et  ma  mère  sont 
contents.  L'ordre  et  l'utilité  publics  ne  peuvent  être  le  fruii 
du  crime  (Mass.).  Il  regarde^  la  bouche  ei  les  yeux  ouverts. 
Le  A^re  et  la  sœur  m  furent  charmés  (Volt.).  Les  arri- 
vées et  les  départs  principaux  n'ont  lieu  que  pendant  la  nuit 
(Chat.). 

On  trouve  cependant  le  féminin,  quand  le  nom  le  plus  voisin 
est  de  ce  genre.  Ainsi  La  Fontaine  a  dit  :  Nos  destins  et  nos 
mœurs  différentes;  Fléohier:  Ce  grand  et  mste  corpf  composé 
de  tant  de  peujdes  et  de  naitions  differentes;  Chateaubriand  : 
Cinq  ou  six  autres  ds  différentes  queuèSt  museauofy  taille  et 
pelage^  etc. 

8.  Lorsque  Padjectif  ou  le  participe  s^  rapporte  6  plusieurs 
substantifs;  lies  par  les  conjonctions  et^ni^  ou,  etc.,.  Templo) 
du  nombre  est  soumis  aux  mêmes  règles  qfbe  pour  la  concor- 
dance verbale,  et  parmi  l^^s  exemples  des  différents  cas  étudiés- 
plus  haut  (§§  216-220),  il  en  est  un  bon  nombre  qui  peuvent 
s'appliquer  &  Taccord  de  radjéctif  et  du  participe,  comme:  Le 
bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  sa  gloire  {fiom.).  Jja  gloire  et 
la  prospérité  des  méchants  est  cour^  (Fén.). 

Les  règles  de  Taccord  de  l'adjectif  avec  plusieurs  substantif)) 
ne  s'applniuent  qu'au  cas  où  l'adjectif  est  placé  après  les  sub- 
stantifs ;  s'il  est  placé  dei^ant;  il  faut  répéter  l'Adjectif  et  l'ar- 
ticle :  liés  grandes  pensées  et  les  gtimdes  actions  jxnfent 
du  cceur. 
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a)  Substantifs  Uès  par  ET. 

4.  L'adjectif  ou  le  participe  se  met  généralement  au  pluriel  : 
Mais  ce  ^  est  de  plus  charmant  endU^  c'esf  une  douceur  et 
une*  égalité  d'esprit  merveilleuses  (Bac).  Jl  y  mettait  une 
chaleur,  une  constance  sans  égales  (Thiers). 

Mais  raccorda  lieu  avec  le  substantif  le  plus  rapproché  quand 
ce  dernier  fixe  davantage  Tattention,  comme  dans  les  exem- 
ples suivants  :.  Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  tramU,  ^'un^  occupa* 
tion  continuelle  (Mass.).  EUe  trouvait  une  nobîesse^ûne  gran« 
deur  cTâMe  étonnante  e/ans  ce  jeune  homme  qui  s'accusait 
lui-même  (Féu.).  Daigle  fend  Vàir  avec  une  vitesse,  un«  rapidité 
prodigieuse  (BuC).  yPest  Wne  puissance  oraueiUeuse  qui  est  son- 
vent  contrairfà  VhumUÛéetà  la  wnpHcitécdiirétienne(Flécb.). 
Il  m^a  traité  avec  une  riserve,\mB  froideur  i&ezplicable*  Que 
d'âme  et  de  douceur  naturelle  dans  son  regard  t  DesialentSy 
une  conduite  irréprochable  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
réussir.  Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit  aimer  là  solidité  et  la 
ré^^ularité  toute  nue  (Boss.).  Voici  des  êtres  dont  la  taille  à 
Vva  sinistre  inspirent  la  terreur  (BaHh.)«  De  leurs  dépouilles 
éhvez  de  magnifiques  trophées  à  la  gMredelù,  religion  etde  la  na^ 
tion  française  (Anquetil).  J'ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
vous  toute  pairticulière  (Mol.).  Cet  ouvrage  est  d'une  simplicité. 
^Mite  majesté  antique.  Mais  vous  amassez  un  trésor  de  haine  et 
(fe  colère  étemelle  au  jugement  de  Dieu  (Bpss.).  Mentor  me  foi-- 
sait  remarquer  la  joie  et  l'abondance  répandue  dans  toute  la 
eampagne  d'Egypte  (Fén.).  Jeus  lieu  de  me  plaindre  de  mon  taU- 
leur^  qui  m'avait  fait  perdre  en  un  instant  l'attention  et  l'estime 
publique*  (Mont.).  Souvent  il  s'entretenait  seul  avec  la  mort^  la 
mémoire,  le  raisofinement,  la  parole  ferme  (Boss.). 

b;  8iiJ«tsUta]MffOU 

5.  L^adjectif  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  qu'il  y 
a  alternative  ou  addition  :  U  a  la  jambe  oif  le  bras  cassé.  Nous 
ne  savons  ce  que  c'est  que  bonheur  ou  xnalheur  absolu  (J.-J^fi.). 
Oni^demande  un  homme  ou  une  femme  âgà.  Les  Samoyèdes  se 
nourrissent  de  chair  ou  de  poisson  crus  ^uff.). 

L'adjectif  s'accorde  encore  avec  le  dernier  substantif  lors- 
qu'il le  qualifie  seul  :  Les  colonnes  des  maisons  se  construisent  en 
fer  ou  en  pierre  très  dure,  ou  quand  le  dernier  nom  n^est  que 
le  «ynonjnne  du  premier:  ïl  voulait  donner  à  son  fils  un  méfier 
OH  une  profession  lucrative  (Larousse). 

c)  SaJMSUésparMI. 

6.  L'adjectif  se  met  au  pluriel  ou  au  singulier,  selon  que 
ni . .  .m  est  la  négation  de  ef . .  .€f  oude  ou. ..ou:  M' mon  frère 
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ni  ma  sœur  ne  sont  contents.  —  Ni  son  cœur  ni  le  mien  ne 
peut  être  perfide  (Volt), 

dj  SubcUnUfs  lié*  par  d'autrM  ooBjonotions. 

7.  L'adjectif  se  met  en  g^énéral  au  singulier,  sauf  lorsque  le 
pluriel  est  commandé  par  le  sens  :  L'autruche  a  la  tdtè,  ainsi 
que  le  cau^  garnie  de  duvet  (Buff.)»  Ma  maison,  ainsi  que  la 
▼ôtrè/  ont  été  vendues  fart  cher. 

C.  Remarques  particuliéref . 
§224 
1.  Sont  invariables  : 

a)  Les  adjectifs  employés  au  neutre  comme  adverbes  (§134): 
Ces  livres  coûtent  cher.  Il  faut  considérer  comme  adverbe  Tad- 
jectifjpam&£e  lorsqu'il  remplace  une  proposition  entière:  Les 
élèves  paresseux  font  le  moins  de  (J^t^Vs  possible  (=  qu'il  leur 
est  possible  de  faire). 

b)  Les  adjectifs  sauf  et  pleine  quand  ils  pi*ëcèdent  le  sub- 
stantif, parce  qu'alors  ils  sont  considérés  comme  des  préposi- 
tions; il  en  est  de  même  de /ranc^  dans  l'expression /raïu^e^é 
port  :  Il  lui  a  cédé  tout  son  bien,  sauf  ses  renies.  Il  a  de  P argent 
plein  ses  poches.  Vous  recevrez  tnjio  de  port  les  lettresqueje  vous 
envoie.  Mais  ces  mots  sont  toujours  variables  quand  ils  sont 
placés  après  le  substantif:  Il  a  eu  la  vie  sauve.  Il  a  ses  poches 
pleines  d'argent.  Ces  lettres  sont  franches  déport. 

n  en  est  de  même  des  adjectifs  demi  et  nu,  que  l'usage  actuel 
fait  invariables  quand  ils  précèdent  le  substantif  et  qui  restent 
variables  quand  ils  le  suivent  (§  157)  :  Un  homme  mou  n'est  pas 
un  hommej  c^est  une  Aenûrfemme  (Fén.).  Diogène  marchait  nu- 
pieds,  et  couchait  dans  un  tonneau  (Ségur).  Une  pluie  violente  nous 
obligea  dépasser  la  nuit  à  deux  lieues  et  demie  de  Bornéo  (Regn.). 
Accoutufnez  vos  enfants,  à  demeurer,  été  et  hiver,  jour  et  nuit,  tou- 
jours tête  nue  (  J.-J.  R.),  Toute  nue,  la  vérité  (=  la  vérité  toute 
nue)  risque  de  déplaire  (Ac).  Une  grande  fiUe  rousse,  nu-jw^fo, 
tête-nuef  vient  m^ouvrir  la  barrière  (Chat.). 

Proche,  voisin,  est  adjectif  :  Les  maisons  proches  de  la  ri- 
vière sont  sujettes  aux  inondations;  mais,  dans  le  sens  de  près,  il 
est  préposition  :  Ces  magasins  sont  proche  de  la  villes ^ 

L'adjectif  feu  (défunt)  est  variable  après  l'article  ou  un  dé- 
terminatif:  la  feue  reine,  et  invariable  avant  :  feu  la  reine^ 

Le  mot  témoin  est  pris  adverbialement  au  commencement  de 
la  phrase  et  dans  l'expression  à  témoin  :  Je  les  prends  à  témoin  ; 
mais  :  Je  les  prends  pour  témoins. 

Capot  est  toujours  invariable  :  Elle  est  toute  capota  Nous 
avons  été  capot. 


Digitized  byLjOOQlC 


{   224  BBHABQdSS  PARTIOULlàRSS  505 

Dafis  la  location  se  faire  fart^  fort  est  toajom*s  invariable, 
d'après  la  décision  de  P Académie  :  die  se  faU  forty  ils  se  font  fart 
de..,  Plusieiirs  grammairiens  ont  réclamé  contre  cette  décision. 
La  vérité,  dit  Littré,  est  que  cette  location  était  par&itement 
régulière  quand  fart  était  des  deax  genres,  Tancienne  laiigiie 
disait  uns  ham  farsj  une  femme  fars.  Aujourd'hui  que /orf  fiEdt  au 
féminin  forte^  il  ne  reste  plus  1&  qu'on  archaïsme  qui  mériterait 
sans  doute  d'être  conservé,  s'il  s'était  transmis  sans  viCriation, 
CQ  qui  n'est  pas  le  cas.  Quant  au  pluriel  :  Usée  fant  fart  et  non 
fartsy  cela  n'est  fondé  ni  sur  l'archaïsme  ni  sur  la  grammaire; 
fofi  est  ici  adjectif  et  non  adverbe. 

±  Lorsqu'il  y  a  deux  substantifs  unis  par  la  préposition  efe^ 
l'adjectif  ou  le  participe  qui  s'y. rapporte  afaccorde  avec  celui 
des  deux  substantifs^auquel  la  détermination  convient  le  mieux  : 
Les  Orientaux  partent  des  battes  de  maroquin  rouge.  On  a  trouvé 
dans  le$  fouilles  des  vases  de  potexie  romaine  parfaitement 
consenrôs.  Le  rai  d*Egwte  était  suivi  de  deux  mUte  prêtres^ 
vêtus  de  robes  de  Un  plus  blanches  que  la  neige  (Volt).  L'Hen- 
dard  royal  de  France  était  un  bâton  doré  avec  un  drapeau  de 
soie  bumche^  semé  de  fleurs  de  {Î8(Volt.).  Tous  les  Jummes  ont 
toujours  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à  leur  science  (Id.). 
EUe  chantait  avec  un  filet  de  voix  fort  douce  (J.*J.  E.).  EUe 
était  suivie  d\m  paysan  en  veste  de  dfap  brun  trouée  av^x  coudes 
(Mérimée).  EUe  danse  avec  des  bas  de  soie  roses  et  des  souliers 
couverts  de  paillettes  (Mérimée). 

On  écrira  de  même  :  des  bas  de  coton  bleus  et  des  bas  de  co- 
ton écru  ;  des  chapeaux  de  paille  garnis  et  des  chapeaux  de 
paille  oousue  ;  des  boutons  de  métal  ronds  et  des  boutons  de 
métal  jaune  ;  un  ton  de  voix  languissant  et  niais,  un  vase 
de  terre  cuite  brisé,  etc. 

X  Lorsque  l'expression  avoir  l'air  est  suivie  d'un  adjectif, 
ce  dernier  s'accorde  avec  le  mot  q^ir  où  avec  le  sujet  du  verbe, 
selon  (ïu'il  qualifie  plus  spécialement  l'un  ou  l'autre  terme  :  Cette 
fé)nme  a  Tair  méchant.  Elle  a  Voir  toute  troublée  (Ac). 
L'^cord  a  toujours  lieu  avec  le  sujet  quand  c'est  uû  nom  de 
chose  :  Cette  soupe  a  Vair  bonne. 

4.  Si  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  à  un  nom  pluriel,  ils 
s'accordent  en  genre  avec  ce  substantif,  et  ils  ne  s'accordent 
en  nombre  que  lorsqu'ils  expriment  l'idée  d'une  pluralité:  // 
àudie  les  langues  grecque  ^  latine.  Les  factions  guelfe 
et  gibeline  divisaient^plus  &ue jamais  l^ Italie  (Volt).  Les  monas- 
tèries  étaient  très  riches  au  huitième  et  at^  neuvième  siècle 
(Chat.)»  —  On  né  connaît  plus  les  rnaVclies  des  lunùées  grecques 
et  romaines  (J.-J.  R.). 
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Quand  plusieurs  adjectifs  se  rapportent  i  un  môme  substan- 
tif désignant  autant  d'objets  différents  quMl  y  a  d'adjectifs,  on 
peut  s'exprimer  de  trois  manières  différentes  et  dire,  par  ex.  : 
la  langue  française  et  la  langue  italienne^  la  langue  française  et 
r italienne^  les  langues  française  tt,  italienne  ;  de  même  :  le  cinquième 
et  le  sixième  siècle,  le  cinquième  siUe  elle  sixième^  les  cinquième  et 
sixième  siècles.  Les  grammairiens,  il  est  vrai,  ne  veulent  pas 
qu'on  dise:^  langues  française  et  italienne^  les  cinquième  et 
sixième  sièdes;  mais  cette  construction  est  employée  par  les 
meilleurs  écrivains;  oti  trouve  même  dans  Pascal  l'Eglise  grec- 
que  et  latine. 

5.  Lorsque  le  substantif  prédicatif  exprime  l'idée  d'iine  pro- 
fession qui  est  plus  particulièrement  l'apanage  d'un  des  sexes, 
11  peut  être  d'un  genre  différent  que  le  sujet.  Sophie  ne  sera 
point  le  professeur  de  son  mari^  mais  son  discij^  (J.-J.  R.). 
Notre  premier  précepteur  est  notre  nourrice  ÇA.).  Zr'dx- 

Eérience  et  la  prudence  «on/  deux  bops  devins  (Boiste). 
l  était  commère  avec  envie  et  tnéchanceté  (G.  8and). 

8.  Les  mots  qui  expriment  les  couleurs,  comme  orange^  car* 
wfn,  noisette^  aurore,  marron^  cerise^  paille,  ponceau^  puce,  gris  de 
perh,  etc.,  jouent  en  apparence  le  rôle  d'adjectifs,  mais  restent 
substantif  et  invariables  :  Les  couleurs  du  grand  casque  sont 
aux^ore  (Bem.).  Le  cdibri  à  gorge  carmin  a  quidre  pouces  et 
demi  de  longueur  (fiwfl^.  Cramoisi^  rose  et  jxw^yr^  font  excep- 
tion et  s'accordent  comm€  les  adjectifs  :  des  étoffes  cramoisies» 
des  chapeaux  roses,  des  manteaux  pourpres.  Au  surplus  le  sub- 
stantii  qui  doit  désigner  la  couleur  est  souvent  précédé  de  Tex- 
pression  couleur  {fo,  qui  reste  invariable  :  Voyez  cette  femme  qui 
a  quatre-vingts  ans  et  qui  met  des  rt<iana  couleur  de  feu  (Mont.). 
Im  pieds  et  les  ongles  de  la- perruche  aux  ailes  d!or  sont  couleur 
de  chair  pâle  (fian.). 

7.  Dans  le  superlatif  relatif,  Tarticle  s'accorde  avec  son 
substantif,  dans  le  superlatif  absolu  il  est  neutre  et  reste  in- 
variable, tandis  que  l'adjectif  varie  en  genre  et  en  nombre: 
Ces  sources  sont  les  (sources)  plus  froides  de  celles  Waientour. 
(Test  en  été  que  les  sotircessont  le  plus  froides.  La  lune  West  pas 
la  planète  ut  plxiA  .éloignée  de  la  terre.  La  lune  n'est  jxxs  aussi 
éloignée  de  la  terre  que  le  soleil,  lors  même  qu^ette  efi  estlÀ  plus 
éloignée.  Le  sanglier  est  un  des  animaux  qui  ont  la  peau  la  plus 
dure.  Ced  sur  le  dos  que  le  sanglier  a  la  peau  le  plus  dure. 

Les  grands  écrivains  observent  en  général  cette  règle  : 
Vhomme  est  le  mime  dans  tous  les  états  :  si  c4a  est,  l^  Etats  les 
plus  nombreux  méritent  le  plus  de  respect  (J.-J.  R.).  Les  moeurs 
sont  aussi  une  des  parties-le^  plus  importantes  de  Vépopée,  et  ce 
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ite^  pas  celle  sur  laquelle  les  critiques  aient  été  le  moizis  injustes 
envers  Homère  (Lab.).  Les  bons  esprits  sont  les  plus  susceptibles 
de  r illusion  des  systèmes  (Id.)*  Leurs  troupes  étaient  toujours  les 
mieux  disciplinées  (Mont.).  Il  faut  se  défier  des  passions  lors 
même  qu^éUes  paraissent  le  plus  raisonnables  (La  Roch.}.  Les 
pajfs  oit  les  supplices  sont  le  plus  terribles  sont  ceux  oà  Us  sont  le 
plus  fréquents  (J.*J.  B.).  Mais  on  trouve  aussi  des  exemples 
où  cette  distinction  n'est  pas  observée:  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
de  faire  l'affaire  qui  m* est  le  plus  honorable j  je  veux  dire  de  vous 
écrire  (Boil.).  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faireV  affaire  qui  m'est  la 
plus  agréakey  je  vetix,  dire  de  m'entretenir  avec  vous  (Id.).  Les 
Indiens  sont  pefd-être  lés  hommes  le  plus  anciennement  assemblés 
en  corps  de  peuple  (Volfc).  Les  Chcddéens^  les  Indiens^  les  Chinois^ 
me  paraissent  les  nations  les  plus  anciennement  policées  (Là.). 


Article  IlL  —  Aocord  du  pattloipé  présont 
§  225 

1.  Le  participe  présent  étant  la  forme  adjectiveouradjectii 
du  verbe,  déviait  toujours  s'accorder  avec  son  substantif  ;  mais 
il  n'en  est  plu^  ainsi  aujourd'hui,  et  le  participe  présent  est  in- 
variablcj  loi*6qu'il  exprime  une  action  passaffère,  et  n'est  variable. 
que  lorsqu'il  marque  Vétat  ou  une  adion  prolongée  qui,  par  àa 
durée,  offre  le  caractère  d'une  ha'bitude  :  La  rigole  arrosant 
la  prairie  rafraîchit  TAéri^  verdoyante;  La  flamme  t^ élevait^ 
vive  et  brillante,  lançant  (/^  gerbes  d'àincelles.  Les  boeufs 
mugissants  et  les  brdîs  bêlantes  venaient  eti  foule^  quittant 
les  gras  pâturages  CFén.).  Ses  chevaux  fougueux  ne  sentant  j^^us 
sa  main  déf  aillante,  et  les  rênes  flottant  sur  leur  couy  s'empor- 
tent (à  et  là  (ÏA.). 

n  y  a  donc  lieu  de  distinguer,  dan»  l'état  actuel  de  la  langue, 
un  participe  présent  variable  comme  l'adjectif  et  un  participe 
présent  invariable  comme  le  gérondif  ou  l'adverbe. 

a)  Le  participe  présent  variable  est  un  véritable  adjectif 
qui  qualifie  un  substantif  coinme  prédicat  ou  comme  attribut 
ou  complément  prédicatif  5  c'est  pourquoi  on  l'appelle  quelque- 
fois, mais  improprement,  adjectif  verbal  :  JEUe  était  toute  trem- 
blante. Ecoutez  une  mère  éfdoréefttremhlÊJlie.  Voyez  sa  figure 
ruisselante  de  sueur.  Les  hommes  prévojrants  se  prémunis- 
sent  cofttre  le  danger.  Je  n'ai  pas  Vâme  endurante  (Mol.).  X^ 
autres  hommes  paraissent  tremblants  à  leurs  pieds  (Fén.). 

Jê  t'ai  fait  voir  te»  camaradeê, 

Ou  mort»,  oti  monranU,  ou  malade»  (La  F«  VIII,  1). 

Le  participe  présent  variable  peut,  conrnie  tout  autre  ad- 
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jectjf,  s'employer  substantivement  :  Cette  maison  est  ouverte  aux 
allants  et  venants  (Ac).  JO^  morts  et  fea  vivants  se  succèdent 
continuellemerU  (Mass.)* 

Les  grammairiens  mbdemes  appelleAt  adjectif  verbat  le  participe  présent 
Tariable,  et'  réservent  le  nom  de  participe  pour  celui  qui  est  invariable,  c  CTest 
une  distinction  dangereuse  plutôt  qu'utile;  elle  tend  à  faire  croire  quéehar- 
'nuui$  dans  uns  femme  charmante  ti  daîiâ  une  femme  charmant  tout  le  mander 
n*êst  pas  lé  même  mot.  Cest  comme  si  Ton  disait  que  dana^r  forme  deux  mots 
di/ferents  dans  cet  homme  danse  bien  et  il  danêe  un  menuet.  C'est  toujours  le 
même  mot  pris  dans  deux  constructions  différentes  i  (B.  J.uliien,  Vbêofr.  gr. 
p,  7).  D'aiUeurs 'que  peut  signifier  cette  expression  A'adjectif  v^hdl,  sinon 
vok  adjectif  dérivé  du  verbef  £n  ce  sens,  ennuyeux  est  aussi  bien  adjectif  ver- 
l>al  que  ennuyant, 

b)  Le  participe  présent  invariable  a  toujours  la  valeur  d'une 
proposition  abrégée  qui  peut  se  traduire  par  le  relatif  jwt,  avec 
l'indicatif  ou  le  subjonctif  {r.%i8l):OnvoUta  sueur  ruisse- 
lant (==  qui  ruisselle)  sur  son  visage.  Une  tnèref  tremblant 
(—  qui  tremble)  de  déplaire  à  son  filSj  est  faible  et  se  croit  tendre. 
Trouvez-moi  un  homme  disant  (=  qui  dise)  toujours  la  vérité. 
La  aueue  du  faune  paraissait  derrière  comme  se  jouant  sur  son 
dos  (Fén.).  L^  nombre  de  ces  gens  tBisani  p'ofessiott  de  c&ibat  est 
prodigieux  (Mont.).  J^ai  vu  les  vents  groiodant  sur  les  moissons 
superbes  (DeL). 

Le  gérondif  est  invariable  dé  sa  nature  comme  adverbe,  et 
la  syntaxe  de  concordance  ne  lé  distingué  pas  du  participe 
présent  invariable  :  Les  yeux  ne  trompent  jamais^  mA^  en  cher- 
chant à  tromper. 

.Nous  confondons  aujourdliui  le  participe  présent  avec  le  gérondif  ;  l'ancien 
français  distinguait  les  deux  formes  et  traitait  le  fférondif  comme. un  adverbe  et 
lô  participe  comme  un  adjectif;  le  gérondif  était  donc  invariable  comme  actueUe- 
m^t,  tandis  que  le  participe  présent,  dérivé  du  participe  présent  latin,  qui  était 
déclinable,  était- soumis  aux  mêmes  règles  que*  Tadjectif,  et  s*accoTdait,  comme 
enla^n,  en  nombre  et  en  cas  avec  spn  substantif  (g  101).  Quant  au  genre,  il  est 
important  d'observer  que  notre  participe  avait  la  même  terminaison  pour  le 
masculin  et  le  féminin,  parce  que  la  forme  latine  dont  il  était.dérivé  ne  présen- 
tait pas  de  différence  pour  les.  deux  genres  (§  75);  ondisdjt  donc  :  une  femme 
lisant,  écrivant  (feminalegenê-'enlem^ecribene-^ntefnjy  comme  on  disait  une 
femme  prudent,  grand,  fort  (femina  prudene^ntem,  Candie,  fqrlie)  :  Dor^ 
inantil  trceve  la  me^chine  (Marie  de  France),  il  y  trouva  la  jeune  fille  dor- 
mante (dormientem).  Au  XVI»  siècle  la  plupart  des  grammairiens  et  bon  nombre 
d'écrivains  donnèrent  la  forme  du  féminin  au  participe  pr^nt  actif,  c'est-à-dire 
exprimant  ('action-:  Elles  èont  fetnmes  bien  entendantes  les  beaux  et  joyeu» 
droicts  (Rab.).  Lanoi}elîe  mariée  pleurante  ryoit^  riante  pleuroyt  (Id.;.  Leé 
choses  appartenantes  d  la  religion  (Amyot).  Cet  usage  ne  fût  pas  généralement 
adopté;  niais  il  subsista  néanmoins  jusqu'à  Vaugelas  et  même  après  lui.  Ce 
grammairien  veut  bien  que  l'on  dise  au  masculin  :  Je  les  ai  trouvés  ayans  le 
verre  à  la  niain;  mais  en  parlant  de  femmes.  Je  les  ai  trouvées  ayantes  le 
verre  à  la  main,  sersit,  dit-il,,  une  façon  de  parler  barbare  «t  ridicule.  Il  con- 
clut én:»uite  que,  quand  il  s^agit  du  féminin,  ilftiut  dire:  JeVai  trouvée  ôvl  je 
les  ai  trouvées  ayant  le  verre  à  la' main,  nonobstant  Téquivoque  d'ayarU  qui 
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pourrait  se  rapporter  à  je  aus$i  bien  qu'aux  femtneif  si  le  sens  ne  suppléait  à- ce 
défaut,  comme  il  &it  dans  toutes  les  lanfrues  et  dans  les  meilleurs  auteurs.  Il  ad- 
mettait donc  l'accord  du  participe  pour  le  masculin,  mais  non  pour  le  féminin, 
prétendant  que  dans  ce  dernier  cas  il  fellaiit  viser  du  gérondif  ou  participe  pré- 
sent invariable.  Comme  on  le  voit,  la  malencontreuse  réforme  qu'on  avait  voulu 
faire  au  XYI^siéde  en  obligeant  le  participe  présent  à  prendre  la  foime  du  fé- 
minin, avait  embrouillé  la  question  et  amené  la  confusion  du.  participe  avec  le 
gérondif.  (*) 

Cependant  dès  1562  Ramus  avait  proposé  de  distinguer  l'adjectif  verbal  en 
ont  du  participe  présent  actif.  Mais  cette  distinction  ne  prévalut  que  beaucoup 
plus  tard,  et  le  participe  resta  variable  pendant  lé  XVI*  siècle  et  même  dans 
toute  la  première  moitié  du  XVII^  :  11$  allaient  tuivanU  et  plaignant!  aprè$ 
ItH  (DUrfé).  MaU  tant  de  beaux  jours  tous  le»  jours  «'augmentant  (Malh.). 
On  trouve  encore  dans  la  première  Provinciale  de  Pascal  (1659)  :  Je  les  lui  offris 
tous  ensemble  comme  ne  faisants  qu'un  mesme  corps  et  n'agiaiantt  gue  par 
un  mesme  esprit.  Ce  fut  seulement  en  1660  que  la  Chrammaire  de  Port-Rùyal 
enseigna  qu'il  y  avait  lieu  de  distinguer  dans  les  formel^  en  ant  un  adjectif  verbal  li^ 
clbia^le  et  un  participe  présent  indéclinable.  Ce  principe  erroné  fUt  sanctionné 
en  1679  par  l'Académie,  qui  trancha  la  question  en  ces  termes  t  c.  La.  réglé  est 
faite,  on  ne  déclinera  i>lus  les  participes  présents.  »  Mais  les  grands  écrivains 
n'ont  pas  totyours  respecté  cette  règle  :  Les,  femmes  mal  yirKùieê(fSo{,),^Plu» 
sieurs  se^sont  trou/oés  quid^ééharpes  changeant!  (La  F.  n,  5).  Ceci  ressemble 
fort  aux  débats  qu'ont  parfois  des  peti^  souverains  se  râppNortaaitf  aux  roi» 
(Id.  VII,  16).  Voilà  ses  gardiens  s'en  repaiisantf  eux  et  leunsehfensÇid.  X,  6). 
JjCS  chanoines  brillants  diis  santé  (Boil.).  Je  ne  suis  point  de  ces  auteurehxjêXin 
la  peine  {îd:)é  Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie  (Rèc,).  Des  âmes 
vivantes  d'une  vie  brtUe  et  bestiale  à  qui  Dieu  nedonneque  des  mouvements 
dépendants  du  corps  (Bosa.).  Il  alla  trouver  Calypso  errante  dans  le»  eom- 
bres  forêt»  Œén.),  Une  main  fumante  de  mon  sçtng  (Volt.).  De»  malheureux 
roulants  dans  la  pciussière  (là.).  Nous  ne  séluons  personne,  f^'ayans  pour 
les  hommes  que  de  la  charité  (Id.).  Nattendet  pas  gu'ici' pleurante  à  vos 
genoux  Elle  vienne  .arrêter  son  funeete  courroux  (Qresset).  Le  berger  brave 
la  tempêtf  Et  les  fax  roulant  sur  sa  tête  (Pamy).  Aussitôt  le»  voilà  courants 
Apre»  ce  papillon  dont  iU-ont  lou»  envie  (Florian).  Ce  soir,  ils  revenaient 
chantants  (Id.).  Im  terre  entière  ne  sera  couverte  que.de  pèlerins  allants  à 
grands  frais  et  avec  de  longues  fatigues,  vérifier^  comparer  (7.-J.  H.).  Une 
aifani^our  plantée  de  noyers,  attenante  au  jardin,  {k.  Karr).  Au  Heu  de 
l'homme  de  p(»rti,  le  militaire  paraît  avec  toutes  ses  prétentions  croissantes 
chaque  jour;  il  s'incUghe  d^obéir  à  autre  chose  qu*à  Vépée  (Quinei).  La  règle 
ancienne  était  d'une  application  bien  simple;  il  suffisait  de  distinguer  l'adjectif 
(participe)  de  l^adverbe  (gérondif).  La  ré^le  moderne,  au  contraire,,  présente  des 
difficultés  inextricables;  car  il  n'est  pas  toujours  facUe  de  distinguer  rélat.de 
l'action,  e^'les  grammairiens  qui  ont  essayé  d'établir  cette  distinction  se  sont 
perdus  dans  des  explications  qui,  le  plus  souvent,  n'expliquent  rien.  En  voici 
une  preuve  curieuse: 

c  Dans  Andromaque,  Racine  a  écrit: 

ITeei'Ce  point  à  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurante  à  vos  genoux^ 
et  plus  loin: 

Flforante  aprè»  son  char  vou»  voulez  qu'on  me  voie. 

Là-dessus  Girault-Duvivier,  qui^  ayant  sous  les  yeux  une  .édition  incorrecte, 
avait  lu  dans  le  premier  cas  pleurant,  et  dans  le  second  p{etiralt<e,  s'élève  dans 
sa  Grammaire  de»  GramnuUre»  aux  considérations  transcendantes  qui  suivent  :~ 


(1)  Vaugelas,  Remarque»,  1647,  p.  427  et  sutv.  V.  Cbavallet,  JIÏ,  423  et  suiv. 
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«  Le  poète  a  fait  uMge  du  participe  invariable,  parce  que  pleurer  aux  gencux 
t  da  quelqu'un  peint  une  action  instantanée;  maia  ai,  dans  le  second  passage,' 
«  pleurante  aprèt  $cn  ehar,  il  a  employé  ratiiectif  verbal,  c*est  que  pleura$Us 
<  exprime  moins  une  action  qu'on  état,  i  Subtilité  tombante  devant  le  texte, 
qui  porte  pleuranie  aux  deux  en'droito.  ]^t  voilà  Tutilité  dés  tonnes  éditions!  elles 
font  justice  des  fantaisies  uugrenues  et  arbitraires  du  pédanlisme  et  npuseir* 
alignent  la  grammaire  par  la  bonnn  méthode,  qui  est  la  méthode  hif torique.. 0) 
Ajoutons  que  la  balle  trouvaille  de  Girault-Duvivier  fuit  anjourd*hni  romement 
ie  \a  plupart  des  grammaires  françaises. 

2.  Kaprès  l*UBage  actuel,  il  faut  distinguer,  pour  raccorï, 
si  le  participe  présent  est  employé  comme  prédicat,  comme 
attribut  ou  comme  circimstançiel  (gérondif). 

I.  Quand  le  participe  présent  est  construit  comme  jpi'^Vco^ 
avec  le  verbe  être  ou  comme  ornnplémeiU  prédicai^aYec  les  ver- 
bes devenir j  parattre^  êembler^  il  est  toujours  variable  et  s 'ac- 
corde avec  le  sujet  :  EUe  Hait  mouranta.  Ces  enfants  sont 
obéissants.  Ces  deux  choses  sont  dépendantes' rtiit«  de  Vmire 
(Â:.).  Tùus  Uè  portraits  de  Fénelon  sont  parluits  (St-Simon). 
Cette  position  détint  bientôt  embarrassante  pour  tous  (Nodier). 

Soyenê  bien  buTantf ,  bien  mangeants, 
h^ouê  devons  à  la  mcH  de  troiè.Vun  en  dix  ana  (La  F.  VI,  19). 

IL  Quand  le  p^ticiçé  présent  est  employé  comme  attribut^ 
il  y,  a  plusieurs  cas  i  distinguer  : 

A.  Si  le  participe  présent  est  seul,  c'est-à-dire  s'il  n'est  pré- 
cédé ni  suivi  d'aucun  complément  ou  circonstanciel,  il  est  assez 
généralement  variable;  il  l'est  toujours  quand  il  précède  le 
{substantif  auquel  il  se  rapporte  :  On  aime  les  enfants  obéis- 
sants* Les  eaux  courantes  sotU  plus  saines  que  les  eaux  dor-^ 
mantes.  Tout  son  corps  est  couvert  d'écaûles  jaunissantes 
(Rac.).  Us  ont  eu  la  témérité  de  s'engager  sur  cette  m^  mugis* 
santé  (Fén.).  Les  peuples  errants  doivent  être  les  derniers  qui 
aient  écrit  (Volt.).  La  foudre  étinoelante  édat^  dans  les  nues 
(Volt.)*  Athènes  reconnaissante ^Zew  uneslatue  àson  libérateur 
(Chati).  n  n^y  w  que  les  âmes  aiinantes  qui  soient  propres  à  fé^ 
tudede  la  nature  (Bem.). 

Juvénalf  élevé  danê  les  cris  de  Vécole^ 

Pouêêe  Juêqu*à  l'excès  sa  mordante  hyperbole  (Boil.). 

Voici  d'autres  exemples  d'accord  :  Lés  montagnes  mettaient' 
notre  côte  à  Vabri  des  vents  brûlaints  du  mûfî  (Fèn.).  A  des  dieux 
mugissants  V Egypte  rend  hommage  (L.  Racine).  Des  esprits  bas 
et  rampants  ne  s'élèvent  jamais  au  sublime  (Girard).  Les  eaux 
dormantes  sont  meilleures  pour  les  chevaux  que  les  eatix  vives 
(Buff.).  8a  tête  est  ornée  d'une  cot^ronne  changeante  (Cliat.)r 


(1>  La  Bibliothèque  universelle  ^  Jisvue  suisse  de  1874,  tome  TLLÏX,  p.  539,  à  propot  de 
la  btllA  édition  <ke  Aaolnepmbllée'par  Mairty-Layeaax  Ht  M esnard. 
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Les  ani^Mux  tremblants  PivUentavec  peine  (Del.).  Un  air  dé- 
vorant, des  centres  étincelantes,  des  flammes  détachées  em- 
brasaient notre  respiration  courte^  sèche j  haletante  et  déjà  presque 
suffoquée  par  la  fumée  (Ségur).  Je  crois  les  voir  errants  (X.  de 
Maistre).  Montesquieu  lança  dans  le  monde  un  ouvrage  anonyme 
dont  le  plan  offrait  *un  cadre  commode  à  une  mordante  satire 
(Dertiogeot). 

Mais  le  participe  présent,  quoique  employé  seul,  peut  aussi 
ôtre  invariable,  comme  dans  les  phrases  suivantes  :  là  fi^r  mu- 
gissant Kessemblait  à  une  personne  qui,  ojfotU  été  longtemps  tr- 
ritée  n^a  plus  qu^uh  reste  dé  trouble  et  éTémotion  (Fén.).  Des  pay- 
sans marchaient  à  la  queue  ji'une  lourde  charrue^  comme  des  faunes 
labourant  (Chat). 

L'autre  eêquive  le  coup;  et .IcLseieUe  volant 

S'en  va  frapper4e  mur,  et  rfivienl  en  roulant  (Boil.). 

B.  Si  le  participe  présent  est  suivi  ou  précédé  d'un  circon- 
stanciel, c'est*à-dire  d'un  objet  qui  n'est  pas  néce^e^aireau  sens, 
il  faut  distinguer  si  ce  circonstanciel  est  exprimé  par  un  adverbe 
ou  par  un  substantif  (complément  adverbial). 

a)  Dans  le  premier  cas,  le  participe  présent  est  ordinaire- 
ment variable  quand  l'adverbe  précède  et  invariable  quand  il 
suit;  cela  tient  au  caractère  de  l'adverbe  qui  est  généralement 
placé  après  le  verbe  et  avant  l'adjectif:  Je  vous  trouve  aujour- 
d'hui  bien  raisonnante  (Mol.).  Nous  voyons  une  vieille  femme 
mourante,  assistée  d'wne  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes 
(Id.).  Maman,  toujours  projetante,  toujours  agissante^ 
ne  nous  laisse  guère  oisifs  ni  Fun  ni  Vautre  (J.-J.  E.).  Ces  gens  si 
riants,  si  ouverts^  si  sereins  dans  un  cercle,  sont  presque  tous  tristes 
et  grondeurs  chez  eux  (Id.).  Ils  se  vêtent  de  vieux  morceaux  de  drap 
mal  cousus,  assez  ressemblants  à  l'habit  cT Arlequin  (Volt.). 
Tu  foules  une  terre  fumant  toujours  du  sang  des  malheureux 
mortels  (Fén.).  Id  sont  des  infortunés  palpitant  encore  sous 
des  ruines  (Flor.). 

Toutes  sont  donc  de  même  trempe, 
Mais  agissant  diversement  (La  F.}. 

b)  Dans  le  second  cas,  le  participe  présent  est  variable  ou 
invariable,  d'après  la  règle  générale  posée  ci-dessus,  c'est-à- 
dire  selon  qu'il  marque  l'état  ou  l'action;  mais  cette  règle,  dont 
l'application  n'est  pas  toujours  facile,  a  souvent  été  violée,  sur- 
tout par  les  écrivains  des  deux  derniers  siècles  :  Voyez-vous^ces 
feuilles  dégouttantes  de  rosée  ?0n  voit  la  rosée  àéfOMXXBXiX  des 
feuilles  (Girault-Duvivier).  —  Ces  animalcules^  imperceptibles  à 
là  simple  vue,  sont  des  êtres  vivants  comme  nous.  Ces  hotnmes 
qu^on  croit  si  sauvages,  sont  des  êtres  vivant  comme  nous,  —  Ces 
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enfants  andent  de  beaux  cheveux  flottants  mr  leurs  épaules.  Ses 
cheveux  flottant  sur  leurs  ^MntUs  Miraient  Ums  les  regards  (Bq^ 
face).  —  Œaque  famille  errant^  de  cebecmpays  t$'qnsportè  ses 
tentes  d'un  lieu  à  Vautre  (Fén.).  Tantôt  f  aurais  fxndù  être  un  de 
ces  guerriers  errsjit  au  milieu  des  vents,  des  nuages  et  <ies  fantômes 
(Chat). 
Voici  qaelque3  iautres  exemples: 

P  Le  complément  adverbial  précède.  Dans  ce  cas  le  parti- 
cipe est  le  plus  souvent  variable  : 

Chez  le$  hommes  ailleurê  90uè  ton  joug  gémittants, 
Vainement  on  chercha  la  raUon,  le  droit  sens  (Boil.). 
Leti  diadèmes  vont  eur  ma  tète  pleurant  (La  F.  Vil,  10). 

T  Le  complëmen  t  adverbial  suit  :  La  rive  au  loin  gémit,  blan- 
chissante d écume  (Bac.).  Après  le  repas,  il  mena  Sophronytne 
voir  la  beUe  prairie  où  erraient  ses  grands  troupeaux  mugissants 
sur  le  bord  du  fleuve  (Fén.)-  Il  y  o  des  peuples  qui  vivent  errants 
dans  les  déserts  (Bern.).  Elles  se  remettaient  au  lit,  mourantes 
de  peur  (Chat.).  Je .  cherchais  à  ramener  à  un  centre  de  repos  mes 
phtsées  errsoïtes.hors.de  moi  (Id.)..  —  Les  grands  pins,  gémis- 
sant sous  les  coupsdes  haches,  totnbenten  roulant  du  haut  desmon- 
tagnes  (Fén.).  Il  entend  les  serpents,  ff  crbit  les  voir  rampant 
autour  de  lui  (Id.).  Les  âmeSj  sans  souplesse  et  sans  apprêt^  âaient 
actives,  entreprenantes,  aimant  ou  haïssant  à  V excès  (Barthl). 

Us  te  prodigueront  dés  vins  délicieux, 

Des  vins  bilUant  dans  Vor  et  versés  par  les  dieux  (DebJ. 

Voici  encore  un  exemple  où  l'accord  est  nécessaire  pour 
éviter  une  équivoque:  Jeunes  et  vieux  se  retirèrent  aussitôt,  les 
plus  viet4x  fuyants  les  premiers;  si  Ton  écrivait /wya^i/  lespre- 
miers,  le  sens  serait  autre,  et  le  circonstanciel  de  manière  les 
jpr«m»^8  deviendrait  complément  direct  du  verbe. 

Tous  Tes  grammairiens  citent  à  Tappui  de  la  rè|[le  ces  deux  phrases  de  Féne- 
Ion:  Càlypso  vit  des  cordages  flottantf  «lir  la  côte.  Voyezrvous  ces  débris 
flottant  vers  la  côte.  Dans  la  première  phrasç,  disent-îls,  flottant  s'accorde, 
parce,  qu'il  marqae  Vétat  de  ces  débris  cpii  sont  abandonnés  depuis  longtemps 
aux  flots,  et  dans  la  seconde,  le  participe  est  invariable  parce  qu'il  marque  l'oe- 
tion:  ces  débris  flottent  vers  la  côte,  f  On  élirait  Traiment,  s^joute  Larousse 
f  (Grammaire  supérieure,  p.  496),  que  Fénelon  a  construit  ces  deux  phrases 
«  tout  exprès,  pour  les  grammairien?;  mais,  les  grainmairiens,  dans  ce  Sahara 
«  qu'ils  traversent,  rencontrent  rarement  de  des  sources  vives,  et  ce  sera  une 
«  raison  pour  que  nous  citions  encore  ces  deux  passages  de  Racine,  qui^  offinent 
«  la  même  nuance  d*idée: 

f  Et  n'est-ce  point,  madam^f  un  spectacle  cessez  doux 

<  Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vosgenouxf  (A  ndr.  III,  4) 

<  Pleurante,  aprèe  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie  (Id.  FV,  5) 

Or  n^us  avons  vu  plus  haut  que  le  texte  correct  porte  pleurante  dans 
les  deux  passages,  te  qui  réduit  à  néant  la  subtile  distinction  établie  par  les 
Kranunairiens.  En  serait-il  peut-être  de  même  clu  participe  présent  flottant  dans 
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Iw  deux  phrases  de  Fénel^  si  admirées  par  Larousse?  c*est  ceqtie  nous  ii*avoiis 
pu  vérifier. 

0,  Si  le  participe  présent  a  un  complément  nécessaire,  direct 
ou  indirect,  il  est  toujours  invariable  :  I^es  ennemk,  prdvojrant 
une  vive  rémstancef  se  reUrèrent,  A  la.moriy  VâmCj  survivant  au 
corpej  reprend  ;sa  liberté.  La  rethion.  c'est  la  foi  montrant  ce  que 
la  raison  ne  peut  comprendre  (Boss.).  Tws  ces  gki>esy  obéissant 
aux  lois  âemeUes  de  la  gravitation,  roulent  éPun  cours  régulier 
dans  ces  vastes  champs  de  Voir  (Buff.). 

Quand  le  complément  est  le  pronom  réfléchi  se^  le  participe 
est  ordinairement  invariable;  mais  on  trouve  àussf  de  nom- 
breux exemples  avec  Taccord,  môme  chez  leâ  écrivains  de  notre 
temps  :  Mais  les  principaux  de  la  ville,  se  oroyant  j^mt  àngeê 
que  les  autres,  ^ima^naient  que  Mentor  Àait  un  imposteur  (Fén.); 
Vois  ces  groupes  d'enfants  Se  jouant  sous  Fombrctge  (Del.). 

La  porte  était  fermée  :  heureuêement  nos  gen$ 

Entrent  êane  être  ims^  soug  le  seuil  m  glif  tantf  (Andrieux). 

Le  complément  nécessaire  peut  être  exceptionnellement  un 
circonstanciel  ^  168)  :  Ils.  ont  pitié  des  misireequi  accaUentles 
hommes  vivant  dans  le  monde  (Fén«).  Les  Maures^  descendant 
de  leurs  montagnes,  parcouraient  et  pillaient  F  Afrique  (Ségur)* 
Dans  les  exemples  suivants  il  y  a  accord:  La pUis  frudueute 
des  expéditions  hollandaises  fut  cdle  de  Vomirai  Pierre  J5am,  qui 
enleva  tous  les  galions  d^ Espagne  revenants  de  la  HoMmÇfoVL). 

On  ne  reconnut  plus  qu*usurpateur$  iniqUes^ 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  «tpirântf  (Boil.)* 

Les  participes  appartenant,  approchant,dépendant,  descendant, 
existant,  participant,  prétendant,  ressemblant,  résultant,  séoâ/it,  sub- 
sistant, tendant,  soiît  variables,  quoiqu'ils  demandent  un  complé- 
ment nécessaire  :  Riga  était  fdeine  de  marchandises  apparte- 
nantes aux  Hollandais  (Volt.).  €e  sont  deux  couleurs  fort 
approchantes  Vune  de  Vautre  (Ac).  Nos  coeurs  n'hélaient  point 
faits  dépendants  Ftin  de  Poutre  (Bac.).  La  famille  des  conque^ 
rants  tartares  descendants  de  Oenais-Kan  avait  fait  ce  que  tous 
les  conquérants  ont  tâché  de  faire  (Voit).  Uunivérs  e^esl  trompé  en 
croyant  la  matière  existante  par  éUe-^nème  (IÀ.\  On  erof/aitles 
âmes  des  héros  participantes  de  la  divinité  ÇLi.).  Ces  deux  prin- 
ces prétendants  à  la  couronne  (Fén«).  (Test  une  belle  idée  et  Um 
ressemblante  aux  sentiments  que  foi  pour  vous{8èY.j.  Dieu 
conduit  toute  la  création  par  une  providence  générale,  résultante 
d*un  principe  dàerminé  (7olt.).  Tot*s  les  seigneurs  de  la  cour 
séants  dans  le  parlement  furent  Sun  aivis  unanime  (Mii^abeau). 
U amitié  subsistante  sans  r  estime  est  une  chose  impossible 
(Marm.).  Le  comte  de  Charolais  et  le  prince  de  Conti  prémitèrent 

▲ysr,  GraiDinaire  comparée.  tt 
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une  reqtiêtê  tendante  à  faire  annider  Tee  droits  accordés  aux 
prUwes  légifhnés  (Volt.). 

D,  Le  participe  présent  accompagné  d'une  négation  est  toa- 
jours  inyariable  :  Votre  sœur  est  une  excdlente  personne^  ne 
grondant,  ne  contredlaani  Jamais.  Ce  sont  de  bonsmaUreSj 
ne  se  montrant  jawaie  durs  mwers  leurs  serviteurs.  Je  méprise 
ces  insectes  et  ces  folliculaires  ne  mordant  que  pour  vivre  (Volt.). 

IIL  Quand  la  forme  verbale  en  an^  est  précédée  de  la  prépo* 
sition  fil,  elle  a  la  valeur  d'un  nom  abstrait  fitisant  fonction 
d'adverbe  et  s^appelle  gérond^.  Le  gérondif  est  toujours 
invariable  :  1/ avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner  (La 
F.  V,  13).  On  hasarde  de  perdre  en* voulant ^op  gagner 
(Id.  VII,  4).  Elle  se  rendit  aussi  illustre  an  quittant  le  trône  que 
ses  ancêtres  V étaient  pour  Pavoir  conquis  (Volt).  Elles  ont  fait  J<m 
route  an  mendiant  (Bescherelle). 

UfA»  im  écrira:  EUes  ont  fait  la  route  en  mendiantes,  parce 
quMci  le  participe  est  employé  substantivement. 

Article  IV.  —  Accord  d^  parUdpe  passé. 
§  226 

Le  participe  passé  est  actif  ou  passif:  le  participe  passif  est 
toujours  variable  ;  le  participe  actif  est  yanable  ou  invariable^ 
selon  la  nature  du  verbe.  L'accord  a  lieu  d'après  cette  règle 
imique: 

Le  participe  passé  prend  le  g^ore  et  le  nombre  du  substantif 
(<ia  du  pronom)  dont  il  .peut  être  considéré  coniibio  l'adjectit 
Joint  à  l^uxiludre  Mre^  il  s'accorde  avec  le  sujet  exprimé  .ou 
sous-entendu  :  Les  jours  donnés  à  Dieu  ne  sont  jamais  perdus. 
Joint  &  l'auxiliaire  avofr^  il  s'accorde  avec  le  régime  direct^  s'il 
en  ^t  précédé  :  Quels  livres  as-tu  lus,  et  reste  invariable, 
si  le  régime  suit^  ou  s'il  n'y  en  a  pas:  .Pai  lu  ces  livres.  Ses 
larmes  ont  oovlé. 

Dans  lès  verbes  réflédiis  propres,  le  pronom  réfléchi  n'est 
objet  4ue  pour  la  fcmneu  le  verbe  être  conserve  toute  sa  valeur 
intransitive  et  le  participe  s'accorde  toi^ours  avec  le  sujet: 
La  maison  s'm^  écroulée.  Mais  dans  les  verbes  réflédiis  im* 
propres  (verbes  actift  ou  neutres  employés  comme  réflécbis), 
le  pronom  réfléchi  étant  Tobjèt  réel  de  Faction,  le  verbe  être 
est  Aispour  <i90Jr  et  le  pmrticipas'accorde  avec  le  complément 
ditect,  s'il  en  est  précédé  :  Elle  **«<  lavée  (=  elle  a  lavé  soi). 
Ils  ee  ^ont  nui  {=^  ils  ont  nui  à  soi^. 

Le  participe  passé  français  dérive  dn  par&it  da  participe  passif  latÎQ.  Partout 
où  il  a  hi  significalkm  paasiwidik  latin,  le  participe  français  a  aussi  consenré  le 
caractère  variable  do  participe  ^n,  qai  étnit  tonjours  traité  comme  un  adje^ 
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tif.  Biab  la  français  emploie  alissi-le  participe  passé  pour  former  les  temps  comt- 
posés  de.r«cel/.  0ans  un  grand  nombre  de  cas,  où  il  a  on  sens  actif;  le  participe 
pttsé  né  forme  avec  FAuxiliaire  qu*une  seule  expression  verbale,  qui  estt«i-> 
variable;  dans.d^antres  cas,  qui  seront  précisés,  il  a  repris  le  caractère  d^nn 
M^ieetif  qui  ^«eoôrde  avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

X^  Partie^  ATeo  Tauziliaire  fiTRJS. 
!•  Verbes  passif  », 

S  227 

1.  Les  verbes  passi&  se  coiynguant  tous,  avec  Taiixiliaire 
êirsy  ont  un  participe  passé  ou  plutôt  passif  (§  210),  quls'ac- 
corde  toujours^  comme  Tadjectif,  avec  le  moi  qu'il  quaMe,  soit 
comme  prédicat  ou  complément  prédîcatif^  soit  comme  attribut; 
dans  ce  dernier  cas,  le  verbe  être  est  sous-ent^du,  l'attribut 
supposant  toujours  une  afBmation  (§  169)  :  Ces  enfants  sont  bien 
élev6s#  EU^  sofU  acoablées.  Elles  se  sentent  accablées,  —  Ce 
soni  des  enfants  bien  élevés* 

a)  Participe  conètruit  avec  être  comme  prédicat  ou  complé* 
ment  prédiçatif  :  Ia  foi  des  premiers  martyrs  ftd  scellée  de  lettr 
sang.  Bénis  soient  \bs  rbiH  qui  sont  les  pires  ds  leurs  peuples 
(Bac.)'  Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  s(hs  blessée  (Id.)^  La  ra^^e 
et  l'impiété  étaient  peintes  sur  son  visage  mourant  (Fén.).  £es 
hommes  qtd  semblent,  être  nés  pour  Finfortune,  doivent  être  pré- 
parés à  toute  disgrâce  (La  Br^)«  Pm^dc^nt  que  les  armées  tonster* 
noient  tout^le  sénat  tenait  à  terre  cewc^nxi^il  trouvait  abattus 

b)  Participe  construit  sans  auxiliaire  comme  attribut:  Chien 
hargneux  a  toujours  Vor^lls  déchirée  (La  F.X,  9).  Les  con- 
viés sont  gens  choisis  (Id.  1, 13).  Chargés  d'un  feu  oncret  vos 
yeux  s^àppesantissentÇBkcX'VrSk'ppé  comme d^un  coup  de  foudre^ 
les  yeuinfiaees^  les  brasf  étendus/ les  lèvres  entr'ouvwtes, 
je  demeurai  immobile  (Ohat.). 

Le  partidpe  pesuf  exprime  une  action  qui  se  confond  fWcileroent  avec  l'état  on 
la  qiuilitëf  la  Ungœ  française  employant  le  Telrbe  êt$^  comme  auxiliaire  de  la 
forme  passive..  Il  doit  doncitre  ccmsidéré  comme  un  yéritable  adjectif;  voilà 
poonpiol  i^8*aecordet  «omme  radjeotif,  avec  le  mot  qu'il  <|naljffe. 

2.  LéS^  participes  attendu^  compris  (y  compris,  non  compris), 
excepté^  ùu%  passif  supposé^  vu,  sont  biYariables  quand  ils  pi*6- 
cèdent  immeoiatement  le  substantif^  parce  qa^alors  ils  remplis- 
sent la  fonction  dé  prépositions  (§  137):  Il  déU  exempté  du 
service^  attendu  s^  infirmités.  U  a  trois  maisons^  y  compris 
edie  d.  Les  habitants  furenù  pa»sés  au  fil  de  Vépée^  excepté  les 
femmes  et  les  tnfants.  Oui  les  témoins^  letrïbumt  prononça.  Passé 
dixh^tres^jenevous  attends  plus.  Supposé  cette  circohstancey  à 
quoi^fous  diculez-^vous?  Nous  y  renonçons^  vu  ta  difficulté,  de  réus* 
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mr:  Il  en  est  de  même  des  participes  afiprtmvé^  certifié,  ooUt^ 
tfùnnéf  payé  :  Approuvé  VéorUure  à-dmuSf  etc.  Mais  tous  cee 
mots  s^accordent  comme  participes  quand  ils  ne  sont  pas  em- 
ployés comme  prépositions,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  précèdent  pas 
immédiatement  le  substantif:  Attendue  depiriê  le  matin,  ma 
niére  n^ed  arrivée  que  le  soir  fort  fard.  IlatnHêmaiêanêf  ea  mai' 
son  de  campagne  y  oompriae.  Ih.  otd  Um8piri,cMq  o»  eia^pmr- 
sonnée  •xoeptées.  La  belle  eaieon  pa88ée,7a  çàmpagm  demetU 
triste.  Le  jugement  a  été  rendu  parties  oxObb.  Supjposée  im  non, 
cette  histoire  est  fort  intéressante.  Les  pikes  vues,  u  accepta. 

d'indue  et  d-joini^  sont  également  invariables  quand  iis  sont 
placés  deyant  un  nom  pris  indéfiniment^  et  ils  yarient  quaBd 
le  substantif  auquel  ils  se  rapportent  est  dét^miné  par  l'ar- 
ticle ou  par  Tunde  ses  équivalents;  on  dira  donc:.  FMs^noii- 
verez  oi-inoloa  copie  du  contrat^  et  oi-inclasé  b  6q  une  copié, 
la  copie  oi-lncliise  du  contrat. 

2.  Verbes  neutres. 

§  228 

Les  verbes  neutres  qui  se  conjuguent  avec  itre  oniéghSb^ 
ment  un  participé  variable,  qui,  comme  l-adjectif^  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  aVec  le  mijet  auquel  fl  6e  rapporte,  soit 
comme  prédicat,  soit  même  comme  attribut:  Ses  oreUs  sont 
mortes  de  la  daicdée.  Voici  la  Uste  des  persomies  décédées 
dans  V  armée.  A  peine  éclosea^  ces  fleurs  se  fanent.  La  t^Adasu 
tous  les  ccnirs  est  pour  moi  disparue  (Rac«).  Eux  venus^  le  Uan 
par  ses  ongles  compta  (La  F.  I,  6).  CPest  à  tombre  des  loisque  tous 
les  arts  sont  nés  (Thomas). 

La  duiiTre  étant  tout  à  fait  erat , 
L'MrcndeUê  ajouta  :  Cad  ne  v^  pas  bien  ; 
M auTiiM  graint  est  tôt  Tt nut  (La  F.  I,  S). 

L'emploi  du  verbe  être  a  ici  le  même -effet  que  dans  la  forme 
passive,  et  il  ra  résulte  que  le  participe  précédé  dé  cet  auxi- 
liaire ei^rime  aussi  bien  l'état,  la  manière  d'être  :  Il  est  mort 
=  il  n'est  plus  vivant^  que  l'action  passée  :  H  est  mort  ==  il 
mourut 

B.  Partlcipt  avec  ravzilialro  AVOIR. 
!•   Verbes  actif  s. 

a)  Aooord  «Teo  le  oom|ilèiii«nt  direct. 

§  229 
Les  verbes  actifs  se  conjuguant  toujours  avec  avoir^  le  par- 
ticipe passé  de  ces  verbes  est  iilvariable  de  sa  nature  ;  mais  il 
s'accorde  cependant  avec  1^  nom  ou  pronom  qui  le  précède  i 


Digitized  byLjOOQlC 


§  229  AOOORD  ATSO  LB  COMPLÉMENT  DIRECT  517 

raccoBatif  comme  cœnplèment  direct:  J'ai  tu  la  mort  deprès^ 
et  je  Vai  vue  herriUe  (Volt).  Cd  homme  (Marlborough)  qm  n'a 
Jamaie  assiégé  de  tiOe  qu'il  n'ait  prias,  ni  donné  de  baUdOe 
qu'tf  n'ait  gagnée,  itait^  à  Saint^ameSy  un  adroit  courtieany 
Jam  lejparlementy  un  chef  de  partie  dans  leepaifs  ârangerSy  h  plus 
habile  négociateur  de  son  siècle  (là.).  On  a  troublé  cette  nation 
ébme  ses  fêtes;  on  Va  blassée  dans  ses  mœurs,  contrariée  dans 
.•esAoftdu^CChat). 

On  doit  remarqaer  que  le  verbe  avoir  et  le  (participe  passé  qui  le  suit  peuvent 
être  tout  à  ^i  faidépendants  l'un  de  Tautre;  mvcir  alors  n*e8t  pas  auxiliaire, 
nais  verbe  transitif,  et  le  participe  s'accorde  avec  le  complément  direct  de  avoir 
auquel  il  se  rapporte  comme  attribut  qualificatif:  CetU  lettre,  je  Vai  eue  écrite 
de  la  main  mê$ne  du  roi  (Bon.).  Noue  awme^  réuniei  et  clusées  par  ordre 
ekfonôlogique,  deuào  cenfe  lattret  inédUee  de  FoUoire  (Poitevin).  Comp.  Noua 
mpone  réuni  et  daMé  deux  cent»  lettrée  de  Voltaire. 

à)  L'accusatif  suit  ou  est  sous-enteikbi  :  //  a  rendu  des  ser- 
vices à  .son  poj/s.  n  lui  a  rendu  des  services.  Ils  ontXtorapé  les 
soins  d! un  père  infortuné  <Eac.).  fHdon  a  fondé  sur  la  côte  iA- 
frique  la  superbe  viUe  de  Carthage  (Fén.)»  Les  Arcadiens  et  les  Lu- 
dions ont  négligé  les  sciences  et  cultivé  Tes  orfo  (Bartlu).  j^^ 
imprudente  aXeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui  (Volt). 

Et  roiCf  elle  a  Técn  ce  que  vivent  lee  roeee^ 
L'eepaee  d^un  matin  (Malh.). 

b)  L'accusatif  précède.  Dans  raucienne  langue  le  nom  à  Tac- 
eosatif  pouvait  se  placer  immédiatement  avant  le  participe,  et 
Ton  trouve  encore  dans  les  écrivains  classiques  du  X  VIL*  siècle 
beaucoup  de  phrases  comme  celle-ci  :  J'ai  maints  chapitres  pus 
(La  F.  Ù,  2),  Mais  aujourd'hui  le  complément  direct  se  met 
immédiiatement  avant  Fanxiliaire  avoir j  non  pas  quand  ce  com- 
plément est  un  substantif,  comme  dans  ces  vers  de  Malherbe  : 

Leur  camp,  qui  la  Dnrance  «Tait  presque  tarie 

De  hataiUone  épaiSy 
Entendant  ea  eonetaneCy  eut  peur  de  aa  furie. 

Et  demanda  la  paix. 

Oette  construction  poétique  est,  en  effet,  très  rare,  et,  d'après 
l'usage,  le  complément  dkect  ne  précède  le  verbe  que  lorsqu'il 
est  exprimé: 

1^  Par  un  pronom  personnel  conjoint,  un  pronom  interrogatif 
ou  relatif  (v.  §  .257)  :  Jusqu'ici  Von  ne  vo^a  orue  en  rien  (La  F. 
I,  8).  I/ès  vents  XLOVA  auraient-ils  exaucés  cette  nuit?  (Bac.)  Il 
les  a  trempées,  ses  main^  cruMes^  dans  le  sang  de  Sidiée^  mari 
de  Didonj  sa  sœur  (Fén.).  Mais  que  t'a-t-U  dit  à  l'oreille?  (La 
F,  V,  20)  Je  souffre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie 
(Rac.). 

Toutes  lee  dignités  que  tu  m'as  demandée!, 

Je  te  les  a»,  sur  Vheure  ^  sans  peine,  accordées  (Con 
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2^  Par  au  suDstaotif,  mais  &ealement  quand  il  est  précédé 
du  pronom  interrogatif  ^ti^  ou  qu'il  est  employé  comme  gèoitif 
après  c(mbim^  que  mis  pour  combien^  et  autoM  (8  252)  :  Quais 
servioes  tn^ç^'U  rendus?  Combien  (que)  de  senrioes  U 
m'a  rendus!  Autant  de  combats  il  à  livrés,  autant  de 
victoires  U  a  remportées.  Quelle  guerre  inUdine  avons- 
nous  allumée?  (Rac.)  Quels  courages  Vénus  n'a-t-eUe  pas 
domptébl  (Id.) 

Le  Yerbe  4^  veut  être  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  mot  dé  nature  aii(jeciÎYe; 
le  verbe  avoir^  au  contraire,  comme  verliie  de  possession,  est  transitif  (S  d6)  et 
ne  peut  avoir  pour  régime  qu'un  substantif  ou  un  jnot  de  nallure  aabslantivft. 
^Unsi,  construit  avec  être  ou  avec  un  nom,  le  participe  remplit  la  fonction  d*at- 
tribut  prédieatif  on  dét^ininatif,  il  est  réelkment  participe,  c^est^Mlire  adjectif 
variable:  la  lettre. eH  lue,  une  lettre  lue^  iU  êont  vtnuttf  mais,  avec  auotr,  le 
participe  passé  cesse  d*ôtre  participe  et  a  le  sens  d'un  infinitif  passé,  c'est-à-dire 
d'un  nom  abstrait  qui  est  le  véritable  régime  direct  d'avoir; /«t  Jn  ^j*ai  la 
lecture),  fat  chanté,  yaijoué.  Mais  si  le  verbe  avoir  a  déjà  un  npml  pour  com- 
plément, ce  Xiom  est  déterminé  par  le  participé,  qui  redevient  aloi^  adjectif  ; 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l*ancieune  langue,  le.  participe  avec  avoir 
était  vahabie,  même  quand  le  complément  suivait  ;  on  disaft  djonc  :  J*ai  lue  la 
lettre.  A  i-je  perdue  ma  joie  f  (Tristan)  Seignorê,  je  ai  TeAes  voi  lettrée  (^ille- 
hardouin).  On  disait  aussi  sai^  faire  l'accord  :  J'iU  lu  la  lettre;  mais  le  jdos^ 
souvent  on  plaçait  l'accusatif  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  rai  la  leHfe  lue. 
Cette  construction  s'est  conservée  jusqu'au  XVIl*"siède:  72  a  par  ta  vateur 
vingt  provinces  conquises  (Malh.)*  Aucun  étonnement  n'a  leur  gloire  flétrie 
(Coi*n»).  Le  êeul  amour  de  Rome  a  sa  main  animée  (Id.)?  Ufn'a  droit  dans 
ma  duunbre  une  boite  jetée  (Mol.).  Il  avait  dans  la  terre  une  sonutneenionib 
(La  F.  IV,  20).  Us  m'ont  Vàme  et  Ve^prU  et  la  raison  donnée  (Id.).  La  Valeur 
d* Alexandre  a  la  terre  oonquitf  (Rac.).  C'est  alors  que  s'établit  la  irègle  mo- 
derne qui  considère  le  participent  son  auxiliaire  actif  comme  un  tout,  qui  ne 
change  point  quand  le  régime  suit.  Cette  règle  a  même  pris  quelquefois  un  C9l^ 
ractèra  absolu,  de  Sorte*  qu'il  n'est  pas  rare  detrouver  le  participe  invariable 
même  quand  le  régime  précède,  surtout  si  le  participe  est  suivi  de  son  st;Qet  au 
d'un  qualificatif:  Tous  les  applaudissements  qvCont  T9Çvl  jutfçu'iei  mss  oii^' 
vrages  (Corn.).  Moï«e  ne  ▼ous  a  point  tiré  de  captivité  et  ne  vona  a  |Nia  raidit 
véritablement  libres  (Pasc.).  il  peine  Esope  les  eut  quitté  (La  F.).  Je  ne  com^ 
nais  ni  vous  ni  mon  image  que  jfy  ayaih  lomié  ni  le  corodère  de  chrétieH 
(Boss.).  La  fermeté  naturelle  qn'a  encecomr,  pendant  toute  sa  oie(MascaroiO. 
Il  raconte  une  autre  fois  ^els  applaudissements  a  eâle  discoure  qu'il  a 
fait  (La  Br.).  Les  services  qa*on  a  reçu  (Id.).  Les  sentiments  nTadmiration 
qu'iZ  a  eu  pour  le  roi  (Fléch;).  Guiltautne  Penn^  qui  établit  la  puissance  des 
quakers  en  Amérique,  et  qui  les  aurait  rendu  respectables  (Volt).  Les  élec- 
teurs qui  déposèrent  V empereur  Vencestàs  ne  se  ttont  jamais  cm  supérieurs 
à  un  empereur  régnant(}llonL).  Je  les  <U  va  prendre  de  petits  poissons(BoS.), 
Nous  sommes  peut-être  les  seuls  pansagers  qvCon  ait  tu  id  (J.-J.  R.).  Elle 
s'en  est  d'abord  emparé  (Beaum;).  Même  ïes  écrivains  du  XJX*  siècle  ne -se 
sont  pas  toiyours  soumis  à  la  règle:  Les  officiers  qui  se  seraient  cru  détskomn 
rés  (Chat.).  Xet  hommes  n^étaiehl  tu  devant  lui  (Mich.).  Ninelte  est  si  pol- 
tronne l  U  \aura  tu  poNser  (Muss:).  Cest  une  femme  qu'U  a  yu  une  fois 
(A.  Karr),  et  il  n'e^  pas  rare  d'entendre  des  personnes  fort  instruites  dire:  Vous- 
ne  savez  ptu  la  peine  que  cela  m'a  lait,  etc. 

Il  ^iit  reconnaître  du  reste  que  cet  accord  du  participe  passé  avec  le  régime 
direct  n'a  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  permis  tle  placer  ce 
régime  entre  J'auxiliaire  et  je  participe.  Aussi  longtem[>s  qu'on  a  pu  dire  :  J'ai 
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la  If  Ur«  In»,  TacoM  alUit  de  soî^  le  parUcipe  ëUnt  daii9  cetto  po^tîoii  un  véri* 
table  adjectif  qui,  d'apréa  la  règle  générale  (t.  $  250),  suivait  intimédiatameat  te 
aubetantîf  dont  il  prenait  le  genre  et  le  nombre.  Hais  il  n*en  est  piotf  ainsi  dans 
1»  constmctioi»  actuelle,  et  cen^est  qnlen  forçant  le  sens  des  mots  qu'on  réosnt 
I  trouver  un  rapport  attributif  entre  le  participe  et  le  régime  direct  éiprimé  par 
k  pronom /to  bu  que)  qui  précède  Tauxiliaire  :  ia  lef  ^e,  /e  VtU  Ime;  la  ukre 
qm%'j'ai  lue,  alors  qui!  est  de  toute ^videnoe  que  le  participe  a  perdu  ici  son 
caractère  de  mot  indépendant,  comme' faim  dans  duoir  /tetm,  et /WimI  dans 
/otre  froidj  et  qu'il,  ne  forme  plus  avec  raoxiliâire  auotr  qu'une  expression 
verbale  indivisible  dont  les  .deux  termes  ne  peuvent  pas  plus  être  sëjMu^és  par  le 
pronom  ralatiV  ou  personnel  9Ujflt  et  le  que  par  un  nonqi  à  Faccosatuc.  Choêe  r»* 
marquablCj  les  grammairiens  faisant^  contre  toute  logique»  le  participé  préseâl 
invariable,  lui  ont  enl<^vé  sa  qualité  d'iu^ectif  pour  la  donner  au  participe,  passé 
conjugué  avec  à9oir,  qui  n'y  a  aucun  dPoit.  I^rtaitt  de  cette  base  fausse,  ils  ont 
dû  multiplier  les  règles  et  les  exception^  pour  aboutir  à  des  conséquiences  qui 
cboquent  ou  Toreille  (comme-Jet  mi$èreêqu'^  soulferteé  votre  père;  etleê*e9$ 
fiSiia  nonne),  ou  le  ton  senâ.(coinlnaie  les  4i  lâl^éi  venir  à  <^é  éAfelm  ai 
lait  ven^).  Nous  ne  craignons  pas  de  lé  dire,  le  temps  que  ron^emploie  dans 
nos  écoles  â  résoudre  côs  difiicnltés  grammaticales  est  un  temps  perdu  o\i  que 
l'on  pourrait  tout  aii  nioins  employer  plus  utilement  à  f  étude  de  la  UnigueeUe^ 
même;  qui  n*a  rieaft  gagoeJçi  ces  subtilités  ridicules. 

Mais -lès  règles  sont  foites,  l'usage  lésa  cbnsacriées  et  nous  ne  pouvons  ri^  y 
changei:.  Tout^ce  qu'il  noua  est  permis  de  faire«  c'est  dé  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  chaos  grammatical  <iu'on  appelle  l'accord  du  participe  passé  co^fugué 
avec  avoir.  C'est  ce  que  noi^  avons  eçsayé  dans  i^  |  oà  nous  avoqs  posé  le  prin- 
cipe géuéralj  et  dans  les  remarques  suivantes  où  nousensaontrons  l'application. 

b)  Bemaxquea  parttoaUàrëa. 

§  230 
i)  Participa  précédé  d'unnom  de  nombre  indéfini. 

L  Les  remarques  (ffd  saireiit  ne  concernent  que  le  p&rticipe 
des  yerbes  ^ti&  accompagnés  de  Fauxiliaire  awnr  et  ayant  nn 
complément  direct  qui  précède  ou  qui  suit;  c'est  ce  qu'il  importe 
de  ne  pas  oublier^ 

2.,  Après  un  nom  dénombre  suivi  d'un  substantif  au  génitif,  le 
participe  s'accorde  toujours  avec  ce  dentier  qui  peut  être  l'e- 
prjésenté  devant  le  verbe  par  le  relatif  $tf«  (§  214)  :  Beaucom, 
de  livres  que  fai  lus*  ne  m^orà  rien  appris.  Combien  de  pré* 
oautions  iZ  a  prises.  Que  terreurs  n'a^-(>n|x»  signalées 
dansfhiêtoire!  —  Jouet  des  cruelles  deeéinieSj  que  4e  combats  U 
a  livrés»  que  de  maux  Ua  soufferts  I  (Q}iat.)  Autant  de  lois 
il  a  faites»  aîdati  de  sources  de  prospérité  il  a  ouvàKes 
(Mann.).  Combien  de  pleurs  m'eiH  épargnés  cette  philosophie 
que  vous  traitez  de  grossière!  (BaiiiL)1âBiB  dans  cette  phrase: 
Cofnbienàvos  malheurs  ai-je  donné  ûe  larmes,  le  participe 
est  invjtriable,  parce  que  le  génitif  ei^Tarmes  est  séparé  de  eom- 
bien  et  placé  après  le  verbe* 

On  dira  cependant,  selon  le  sens  :  Que  d'eau  il  a.répandu  par  jkrre/ Que 
d'eaux  différenteê  il  a  mêlées  eneemble!  —  C'est  aû^i  le  sens  qui  décide  de 
l'accoi'd  npy^  un  suivi  d'un  génitif  (J  214)  :  Vn  de  mee  ami$  que  j'ai  visité 


Digitized  byLjOOQlC 


020  ▲COORD  DU  PARTICIPI  PASSÉ  $  280 

hier  ni'a  a99uré  que  ¥&uê  rêÊtîet  (BeechereUe).  Quant  à  Bayle,  on  9aitquee^ê$i 
un  det  pluê  grande  honuBM  que  la  France  ait  produits  (Volt.). 

i)  Participe  précédé  d'un  collectif. 

3.  Après  un  nom  collectifs  le  participe  suit  la  même  règle  que 
le  Terbé  et  s'accorde,  selon  le  sens,  avec  le  collectif  lui-même 
oa  ayec  son  complément,  qui  peut  être  représenté  par  le  relatif 
que  (§  214)  :  Quel  déloge  de  maux  n'avait-U  pas  répandu  mr 
U  terre?  ÇfudU  quat^ 

—  Combien  éHaii  grande  la  foule  des  curieux  que  ce  spectacle 
avait  rassemblée.  nPai  rencontré  une  fouie  d^  personnes  que 
je  n*ai  pas  reconnues*  —  (Test  la  moitié  des  meubles  a  u'on  a 
saisie.  B  a  revendu  la  moitié  des  meubles  qu^U  avait  acmetés. 

—  Le  peu  d'affection  que  txms  lui  avez  témoigné  Va  découragé. 
Le  peu  cfaflection  que  vous  lui  avez  témoignée  lui  a  rendu  le 
comrage,  —  Admirez  cette  multitude  détoiles  que  la  main  du 
Créateur  a  placée  dans  le  cid  (Bern.)-  Un  grand  nombre  de 
mectateurs  que  la  curiosité  avait  attirés  accoururent  à  Rome 
(Ségur), 

5)  Participe  précédé  du  pronom  neutre  le. 

4.  Quand  le  verbe  a  pour  complément  direct  le  pronom  neu- 
tre le  signiflant  cHaj  le  participe  ne  change  pas  :  La  chose  est 
plus  séreuse  que  je  ne  Va/vais  jpensé  (=  que.  je  n'ayais  pensé 
cabi,  qu'elle  était  sérieuse).  Mais  on  écrira  en  accordant  :  Cette 
chose  West  pas  telle  que  vous  me  Vavez  annoncée,  parce  qu'ici 
le  pronom  le  n'est  pas  neutre. 

D*«prës<^  on  dira^  selon  le  tens  :  Jt  à  une  campagne  comme  il  Va  fon- 
haité  (sâ^d'en  avoir  une),  ^:  H  a  une  eatnpagne  conime  U  Va  souhaité» 
(a  teVfripi'n  Ta  sonhaitée). 

4j  Participe  précédé  dû  neutre  en. 

ô.  Quand  le  participe  est  précédé  du  pronom  neutre  en^  il 
faut  distinguer  deui  cas,  selon  que  en  est  à  l'accusatif  ou  au 
génitif  (§186). 

a^  J?n  est  kVaccusatif  quand  il  est  partitif,  mais  ce  pronom, 
n'ayant  de  sa  nature  ni  genre  ni  nombre,  ne  saurait  en  com- 
muniquer-au  participe  qui  reste  toujours  invariable  :  «Tôt  cueilli 
des  cerises  et/en  ai  mangé  (=  j'ai  mangé  de  cela^  des  cerises). 
Ces  Aèeès  sont  paresseux,  je  n'en  ai  point  vu  d  occupés  à  faire 
leurs  devoirs.  Tout  le  monde  m'a  offert  des  services^  et  personne  ne 
m*en  a  rendu  (M"^  de  Maint^non).  Il  n'est  que^trop  vrai  ^U 
y  a  eu  des  anthropophages;  nous  en  avons  trouvé  en  Amérique 
(Volt.), 

Hélaê!  j'éiçiis  aveugle  en  me$  vœux  aujourd'hui; 

J'en  ai  lait  contre  toi  quand  y  wl  ai  fait  pour  lui  (£k>rn.). 

Quelques  grammairiens  font  accorder  le  participe  avec  le 
nom  pàmtif  représenté  par  en  quand  ce  nom  est  déterminé  par 
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ron  des  noms  de  nombre  cambienj  autant^  plus,  tnainSj  placé 
avant  le  verbe.  Voici  des  exemples  où  la  variabilité  du  parti- 
cipe est  expliquée  de  cette  manière:  Hélas  1  de  tous  les  jeunes 
gens  qui  criaient  alors  vive  Bonaparte!  combien  aon  insçitiable 
ambition  eà  a-t-dle  laissés  vim-e!  (Staël)  Combien  Dieu  en  a-t- 
U  f^zauoés  (Mass.).  Us  meurent  consumés  de  vieiUessey  après  avoir 
caii«^  autant  de  maux  qu'ils  bu  ont  soujBFerts  (La  Br.)*  Au- 
tant d'ennemis  U  a  attaqués^  autant  U  en  a  vaincus  (Des- 
sianx).  Quant  aux  sottes  genSi  plus /en  a»  co^nuSi  moins 
fen  ai  estimés  (Id.);  Les  sén<fteurs  accumulèrent  sur  sa  tête  plus 
d^onneurs  qu^aucun  mortel  n'en  avait  reçus  (Ségor). 

.  .  .  Combien  en  cL^t^on  vu8 
Qui j  du  soir  au  tncuin,  eotU  pauvres  devenus  (La  F.)* 

Ces  exemples  n'ont,  en  effet,  rien  de  cho^iuant,  parce  que 
l'accord  du  participe  ne  s'y&itpas  sentir  à  TorelUe.  Mais  il  en 
est  autrement  quand  Faccord  amène  un  participé  féminin  dont 
la  finale  sonne  autrement  qu'un  masculin,  par  ex.  :  Des  fauteSy 
combien  feu  ai  commises  I  Alexandre  a  bâti  plus  de  viUes  que 
les  autres  vainfieiurs  de  F  Asie  n'en  ont  détruites  (Volt.).  D'ail- 
leurs rien  ne  justifie  ces  exceptions  à  la  règle  et  il  vaut  mieux 
laisser  le  participe  invariable:  Quant  aux  gens  riches^  combien 
n'en  a-t-on  pas  vu  qt^ïse  sont  ruinés  par  les  jeux  dé  bourse.  Au- 
tant de  bataÙlesil  a  livrées^  autant  Uena  gagné.  lia  élevé  plus 
de  monuments  que  d^autres  n'en,  ont  détruit  (Ac). 

b)  En  est  au  génitif  quand  il  ne  remplace  pas  un  nom  par- 
titif, et  alors,  comme  complément  indirect,  il  ne  saurait  avoir 
auçpne  influence  sur  le  participe,  qui  peut  être  précédé  d'un 
cpinpiémeiit  direct  avec  le<iuêl,  \\  s^accorde,  d'après  la  règle 
^nérale  :  Votresceur  a  dit  un  mensonge  et  je  Ven  ai  blâmée.  Je 
ne  trouvai  point  le  château  àv-d^ssous  de  la  description  K^XiS  son 
mon' m'en  avaê  faite  (Les.),  On  ne  pouvait  pas  seplaind/i^ede  son 
acbkinistrationj  quoiqu^éUe  ne  répondît  pas  dux  e^péraifices  ^u'on 
en  af^  conçues  (J.-J.  it.).  La  renommée  que  VîrgUe  décrit 
d*une  manière  si  briUante  est  fort  supérieure  à  toutes  les  imitations 
qu'on  ma  âdtes  (Del.). 

5}  Participe  précédé  de  plusieurs  substantifs. 

6.  Quand  le  participe  est  précédé  d'un  pronom  se  rapportait 
à  plusieurs  substantifs  ou  pronoms  liés  ou  non  par  une  con- 
jonction, raccord  du  participé  a  lieu  conformément  aux  règles 
exposées  plus  haut  (§§  216*220)  :  Que  ofe  sueur  et  de  sang  les 
conquérants  ont  répàmdus  (Chat.).  QueUejoie^  quel  bonheur 
vous  lui  avez  procuré  l  Cest  son  courage,  son  intrépidité 
Hn^on  a  récompensée.  Cest  un  château  ou  une  ferme  qu'on 
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a  brûlée.  Cest  sa  fille,  aussi  bien  que  ses  fils,  qti'U  a  déshé* 
ritée.  C*ed  plus  lé  général  que  les  officiel  qu'ot»  a  blâmé. 
Ced  moins  le  général  que  les  officiers  qu'an  a  blâmés.  Cat 
sa  gloire  plut^  que^  le  bonheur  de  la  nation  qu'il  a  ambi- 
tioxmée, 

61'  Pariicipei  suivi  du  sujet  du  verbe  ayoir. 

7/  Quand  le  verbe  a  pour  complémetit  direct  le  que  relatif^ 
le  siget  est  quelquefois  placé  après  le  participe  (v.  §  S557),  qur 
n'en  est  pas  moins  variable  d'après  la  règle  actuelle  :  Bien  ne 
peut  euppUer  la  joie  qu'ont  6tée  les  remords  (Boas.)*  Une  La- 
cédémotiienne  se  glorifimt  des  blessures  qu^aoait  reçues  9on 
fils  en  combattant.  La  froideur  qu'atmen^  témoignée  les  tri- 
buns déconcertait  ses  vues  (Vèrtot). 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  <ieV univers 
Que  de  vieux  parohemins  qyi'ont  éipargnés  les  ve^s  (Boii.). 
Mais  cette  règle  est  relativement  moderne;  elle  n'a  pas  toiigoursétesaivie  par 
les  éerirains  du  XVII*  siècle,  comme  on  Ta  vu  au  §  229,  et  VoHaire  approuvait 
Corneille  d'avoir  dit  : 

Là;  par. un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que,  di/injuU  notre  enfcMce,  ont  enduré  nos  pères  .  . . 
en  Aiisant  remarquer  qu*U  serait  ridicule  de  dire  :  les  misères  qu'ont  souffertes 
nos  pères.  Qu'aurait-il  pensé  des  phrases  suivantes  de  nos  grammairiens;  Les 
proportions  colossales  qu'a  prises  cet  ouvrage  en  font  regarder  l'aehèvemeni 
comme  douteux.  Les  lettres  qu'a  écrites  Mme  de  Sévigné  sont  presque  toutes 
des  chefs-d'œuvre, 

1)  Participe  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  participe. 

8.  Le  participé  passé  suivi  d'un  adjectif,  d^]n  substantif  ou 
d'un  autre  participe  fEÛsant  fonction  de  complément  prédicatif 
est  soumis  à  la  règle  générale.  On  écrira  donc  avec  l'accord  : 
On  les  a  crus  coupables^  parce  qu'on  les  a  vus  embarrassés 
(Boniface).  Je  les  ai  crus  vos  rivaux.  Je  les  ai  crus  ifUéressés 
dans  cette  entreprise.  Les  premiers  hamnies  ont  commencé  par  ai- 
gviser  en  forme  de  haches  ces  pierres  dures  qtftm  a  longtemps 
crues  tombées  du  cid. 

Voici  d'i^utres  exemples  :.  Ma  haine  va  mourir  que  fai  crue- 
immortelle  (Corn.).  Quel  droit  vous  a  rendus  ntaîtres  de  Puni" 
vers?  (La  F.  XI,  7)  Il  passa  par  des  chetnins  qu'on  avait  crus 
intpraticaUes  (Fén.).  Les  Perses^  adorateurs  du  soleUy  "ne  sottf" 
fraient  point  les  idoles^  ni  les  rois  qu'on  y  avait  faits  dieux  (Boss.). 
Le  s(dut  de  Vétat  nous  a  rendus  parents  (Volt.).  Dieu  a  non 
seulement  donné  la  fortne  à  la  poussière  de  la  terre,  mais  il  Va 
rendue  vivante  et  animée  (BuS.). 

Cet  accord  est  de  régie  aigourd'hui  ;  mais  il  a  été  combattu  par  des  grammai- 
^«ns  célébrés,  tels  que  Lancelot  au  XVII*  siècle  et  Condillac  au  XVIII*,  etTon 
trouve  b^ucoup  d*exemples  où  le  participe  passé  construit  de  cette  mantlire 
reste  invariable.  Outre  reax  que  nous  avons  d^à  cités  plus  haut  (§  319)  uoùs 
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mentionnerons  les  soivants:  Il  ta  tronvé /orl  grande  et  fort  jolie  (fUa).  Corn- 
Mat»  iU  fins  tht^Ué^  en  ce  lieu,  remercié  Dieu  de  l*avoirtait  chràHehne(Bo3s.), 
Je  îeeai  ortt  Knâ  dewt  mee  file  (Volt<).  Yom  nCavez  orn  guérie  (J.-J.  It). 
Il  ne  v0Ùê  0  par  Mt  une  belle  pereonne, 
Afin  de  mal  User  des  choses  qu^U  vous  donne  (Mol.). 

8}  Participe  placé  entre  deux  qne. 

9.  Le  participe  placé  entre  un  jt<^  relatif  et  la  conjonction 
que  est  toujours  invariable,  parée  qu'il  a  pour  complément  la 
proposition  substantive  qui  le  suit  et  que  le  pronom/ j^  dé*, 
pend  de  cette -proposition  :C%  mmtdesdPDêesquefai  ^mque 
wms  feriez.  La  ptoposiâon'aubstànliYe  peut  être  ellipsèe  ou 
abrégée  par  llnfinitif  ;  mais,  dans  Tun  et  Pautre  cas,  le  parti* 
çipe  reste  encore  invariable  :CS0  eont  des  choses  que  f  ai  cm 
(qu'A  était)  utile  de  faire.  Ce  sont  des  choses  que  foi  cm  devoir 
faire  (==  que  je  devais  faire)  (v.  ci-après). 

Mais  le  partiçip^^pUcé  entre  deux  que  est  variable  lorsqu'il 
est  précédé  d'un  pronom  personnel  qui  en  est  le  compléinent 
direct  :  Avez-vôus  reçu  là  lettre  qtCil  nous  a  prévenus  qn*il 
wm  écrirait?  C'est  voh^esc&ur  dle-même  que /ai  prévexme  que 
je  me  voyais  forcé  de  vous  laisser  partir  seul. 

9)  Participe  suivi  d'un  infinitif. 

10.  <2uai3d  un  verbe  actif  est  précédé  d'un  pronom  à  l'accu- 
satif et  suivi  immédiatement  A'vûûl  infinitif  ^  le  participe  varie 
ou  ne  varie  pas,  selon  qu'il  a  pour  complément  direct  le  pra- 
nom  ou  rinftnitif  :  dans  le  premier  cas,  l'a^usatif  est  le  sujet, 
et;  dans  le  second,  l'objet  de  l'infinitif^.  Ces  acteurs q}âiàf  ai  yvA 
jouer  (=j'ai  vu  ces  acteurs  joM^r),  je  les  ai  entendu  applaudir 
(=  j'ai  entendu  applaudir  ces  acteurs). 

En  d'autres  termes^  il  Jr  a  accord  quand  l'infinitif  est  em« 
ployé  dans  un  sens  actif  et  qu'il  peut  se  traduire  par  le  parti- 
cipe présent  :  Voici  les  ditfnes  que  foi  entendues  chanter  (=  j'ai 
entendu  les  dames  cAa^n^  ou  ^'cAantoi^^/mais  le  participe 
»reste  invariable  quand  l'infinitif  est  .employé  dans  un  s^ns  pas- 
sif et  qu'on  ne  peut  pas  le  remplacer  par  le  participe  présent  : 
Voici  les  chansons  que  fai  entendu  chanter  (=  j'ai  entendu 
chanter  les  chansons).  On  écrira  donc,  selon  le  sens:  La  fefnme 
que  fcù  vue  peindre  (sens  actif:  la  femme  peignait) ^  et:  Lia 
femme  quefaivxk  peindre  (sens  passif:  la  femme  était  peinte). 
Dans  ce  dernier  caS;  la  proposition  équivaut  grammaticalement 
à  une  phrase,  où  le  participe  se  trouvant  entre  deux^u^  est  in- 
variable :  La  femme  que/oi  Vu  qu'on  peignait. 

Voici  d'autres  exemples  à  l'appui  de  la  règle  :  Je  les  ai  vus 
ipenir.  Je  les  ai  envoyés  cueUlir  des  fruits.  Voilà  le  sujet  des 
larmes  que  t^i  nous  ai  vus  tferser.  Les  secours  que  F  on  vous  a 
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cffferUy  madame,  et  que  je  vous  ai  vue  dédaigner^  vous  auraieitt 
M  cependant  fort  utUes.  Voefrère$<mtfaUleurbf»ogt%e:jelal0i»^ 
<U  ra  exécuter  devant  mci.  Les  secours  qu^Usont  implorée  d  que 
fiofift  hur  avons  vu  refuser  inhumainement  les  auraient  eauvés  du 
danjfer.  Les  a4'0n  vos  marcher  parmi  f)os  ennemis?  (Bac.)  J^ 
Vai  vue  à  oenoux,  consacrer  ses  fureurs  (là.).  Un  moment  (^prèê 
je  1m  01  entendus  deacemlr^  prédpUammenliJ.-J.  B.I.  ValUanee 
que  Judas  avaUesLVOjé  demander  fut  accordée(BoBB.).  La  guerre 
ne  se  faisait  point  autrefois  comme  nous  pavons  vu  faire  du  ieny» 
deUuis  Z/F(tolt).  Pour  être  sûr  de  la  vériU^Ufaut  Favoir 
entendu  annoncer  d^une  manière  claire  et  positive  (J.-J.  B.). 

Le  verbe  qui  sait  voir  .se  met  à  l'infinitif  s'il  exprime  l'ac- 
tion :  les  oiseaux  que  foi  vu  empailler^  et  au  participe  passé 
s'il  marque  l'état  résultant  dhine  action  accomplie  :  les  oiseaux 
que  f  ai  vus  empaillés. 

ay  Quand  le  participe  est  suivi  de  Ar^,  il  varie  ou  ne  varie 
pas,  selon  que  le  pronom  que  qui  précède  est  le  régime  direct 
dtf  participe  eu  le  sujet  du  verbe  être:  Des  temples  furent  AevéSj 
avec  le  temps,  à  tous  ceux  qvL^on  awàt  supposés  être  nés  delà 
divinité  (Volt.)*  —  Louis  XIV  avait  dans  son  éme  une  partie 
de  la  grandeur  qu'on  avait  cru  jusqu'al&rs  n^être  qu^autcur  de  lui 
(Thomas). 

b)  Le  participe  suivi  immédiatement  d'un  infinitif  et  pré- 
cédé de  deux  compléments  directs  s'accorde  avec  le  dernier: 
h  lettre  que  je  les  o^  vus  écrire;  dana  ce  cas,  le.  régime  direct 
énoncé  le  premier  appartient  à  l'infinitif,  et  le  second  au  par- 
ticipe. 

Comme  on  peut  dire  indifféremment  la  harangue  que  je  les 
ai  entendus  prononcer,  ou  la  harangue  que  je  leur  ai  entendu 
prononcer,  on  peut  âdre  ausrî  varier  ou  non  le  participe 
construit  avec  les  pronoms  conjoints  des  deux  premières 
personnes,  selon  que  l'on  considère  ces  pronoms  comme  étant 
i  l'accusatif  ou  au  datif:  Que  de  larmes  on  nouS;  a  vus  verser 
ou  vu  verser.  Ce  sont  les  airs  que  je  vous  ai  entendus  ou  en-^ 
tendu  dtan^*. 

c)  Le  participe  de  faire  suivi  d'un  infinitif  est  toiyours  in- 
variable, parce  que  le  verbe  faire  jforme  avec  soii  infinitif  une 
expression  inséparable  :  Les  plantes  que  j'ai  fait  arràclier 
étaient  nuisiUes.  Von  voit  des  hommes  tomber  ctune  haute  fortune 
par  lès  mêmes  défauts  qui  les  y  avaient  fait  monter  (La  Br.). 
Louis  XI  fit  taire  ceux  qu'il  mnit  fait  si  bien  parler  (Volt.). 

Quelques  écrivains  ancien»  et,  modernes  ont  traité  de  même  le  participe  vu: 
Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  (Athalie)  a^émouvoir  (Rac).  Jeleê  aim  pour- 
suivre à  deuœ  un  oiseau  de  proie  (Buff.).  Les  hommes  marchent  tous  au  se^ 
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eown  \dé  Imr  payê^  quand  Uê  eiroonêta$teeê  Ves^mU.  Le  9ol  qui  leêaYn 
naUre^  la  imre  de  leur»  atsum^  tout  àfi  eoulèoe  autour  d^eux  c(nnme  un  appel 
au  eembat  (SUèl).  TavaU  vingt  ane,  de  la  fort%me,  un  mari  excelUnU^  deê 
eerviieure  fidèUê  qui  m'avaient  Tntniifre  (J.  San'deaii). 

d)  Le  participe  de  baisser' suivi  d'an  toflnitif  est  tantôt  ra- 
riable  :  On  les  a  laiuéft  fnourir  de  faim;  tantôt  inyariable  :  Je 
Usai  laissé  emmener.  Le  monde  vous  a  laissés  rire  et  fleu- 
rer tout  fieuls  (Bac).  J^ai  commencé  à  la  hâte^  et  mon  sujet  îlétenr 
dànt  sous  ma  plume^  je  Vai  laissée  aller  sans  contrainte  ( j.-j.  B0« 
-^  Bs  étaient  punis  pour  lesmaux  qu*ils  avaient  laissé  faire  sous 
leur  autorité  (Fén.).  De  concert  avec  luij  die  fêtait  laissé  ren- 
fermer jour  se  dérober  à  des  poursuites  ^  alarmaient  sa  vertu 
(Les,). 

Telle  est  la  règle  qa*on  suit  ordinairement.  Toutefois  il  y  a  dé  nombreux  exem- 
ples où  le  participe  laiêêé  est  traité  comme  fait^  c*e8t4-dire  comme  formant 
une  teule  idée  avec  Tinfinitif  qui  suit  :  Encore  ne  mme  o-MZ  lelBêé  partir  qu*à 
la  charge  que  tunm  Virions  voir  dans  m  maison  de  campagne  (Boil.).  Ellee 
nouemUUâwsé  prendre  cet  empire  (Mont). 

e)  Les  Verbes  devoir^  pouvoir ,  vouloir  ^  savoir  y  oser,  construits 
comme  auxiliaires  de.  mode  avec  un  inflnitif  exprimé  ou  sous- 
entendu,  ont  leur  participe  invariable,  parce  qu'il  a  toujours 
pour. complément  direct  Tinfinitif  qui  suit  (§  96):  Ce  sont  de6 
choses  qiiU  a  osé  faire.  Je  lui  ai  rendu  tous  les  service  que  foi 
pu>  ^ufai  Ati^qùe  fai  voulu  (soùs-entendu  lui  rendre).  Mais 
il  y  a  accord,  lorsque  ces  verbes  ont  le  sens  actif  et  qu*i][  n*y  a 
pas  d'inânitif  à  suppléer,  comme  dans  ces  phrases:  B  m*  a  payé 
les  sommes  qiCU  m*.a  dues.  Il  veut  fortement  les  Choses  qu'î7  a  une 
fois  voulues,  parce  que  le  participe  a  pour  complément  direct 
le  que  relatif  qui  précède. 

f)  Lorsqu'il  y  a  une  préposition  entre  le  participe  et  Tinflui- 
tif  qui  suit,  le  participe  peut  de  même  avoir  pour  tégime  direct 
le  pronom  qui  précède  ou  Tinfinitif  suivant  :  dans  le  premier 
cas,  accord  ;  dans  le  second,  point  d'accord  :  Il  nous  a  priés 
de  hd-écrirè.  Il  nous  a  reoommandé  de  lui  écrire.  Mes  parents 
m'ont  donné  toute  VéducaHon  que  leur  fortune  leur,  à  perinis  (de 
me  donner).  -^  L'Europe  a  reconnu  que  Pierre  le  Grand  aimait  la 
S^re,  et  qu'il  Yavait  mise  à  faire  du  bien  ^olt.).  Partùut  les 
rayons  perçants  de  la  vérité  vont  venger  la  venté  qi^il  a  négligé 
de  suivre  (Fén.).  Je  lui  ai  offert  ma  main  qt^dle  a  refusé  cFac* 
cqffter  (Mol.). 

Comme  il  est  facultatif  de  dire  :  Vous  m'avez  donné  une  leçon 
à  étudier^  ou:  Vous  m'avez  donné  à  étudier  une  leçon,  on  écrira: 
Tai  appris  la  leçon  que  vous  m'avez  donnée  ou  donné  à  étudier. 
Voilà  les  ennetnis  que  la  reine  a  eus  à  combattre  (Boss.).  Les 
forêtSj  les  ravifiSy  les  fleuves  que  nous  avons  en  à  traverser^  ont  re- 
tardé notre  marche  (Bescherelle). 
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D*aprè8  la  remftrque  sous  lett.  b)y  Taecord  a  toigooirs  liea^ 
lorsque  le  participe  est  procédé  de  deux  régimes  directs:  Vàid 
Î$$lwré9  qu*U  nous  à  priés  ie  lui  prêter  Quds  mcriftce$  jlnons. 
a  obligés  dé  faire.  Ôêà  une  démarche  $m*î{  les  a  coulraillts 
de  faire.  La  pfnftfe  miee  en  liberté  garde  Vindincds(mqi/(m  Va 
toTOée  à  prendra  (J.lj.  B-). 


Ainsi,  <faprètca  qui  précède,  on  ^crittL  selon  le  sens  :  Tellat  êonl  les  menâret 
que  mnâê  -areiit  émet  jDotwenabtw;  q^ue  nous  ae(m$  cru  oommnable  de  prefi- 
dre;  que  nauê  avons  nTmêê  devoir  réuên\r. 

2,  Verhes  neutre». 


1«  Le  participe  passé  des  verbes  neutres  qui  se  conjuguent 
avec  aveir  est  toajours  invariable  :  Les  beaux  jours  cnt  passé 
rapidement.  Je  vous  envoie  les  livres  que  vous  ave^ptfxyx  désirer. 
Ae4uvuqueUejoieafBJpvLdanssesueux?((^^  ta  mouche 

a  pMSé  le  moucheron  demeure  (La  F.).  Mes  amie  ont  parlé,  les 
içœurssoniiOtendris  (Volt).  Ld  justice  et  la  modértOion  de  nos  en* 
nemis  nous  ont  plus  uni  g[ueleur  valeur  (Mann.). 

2.  Quand  les  verbes  neutres  sont  employés  comme  verbes 
acti&,  le  paiticipe  s^accorde  avec  le  complément  direct»  lE^'il  &i 
est  précédé  :  Une  vie  qvL^U  avaÛ  passée  à  troMer  les  autres 
(Fléch.).  Elle  n'oublie  pas  tous  les  dangers  qu'il-  avait  oonms 
entre  Charybdé  et  Sejjlla  (Fén.):  Il  a  retrouvé  les  enfants  qu^îZ 
avait  tant  pleures  (Bescherelle).  Uév^pie  de  Meau»  a  créé 
une  langue  que  lui  sM  a  parlée  (Chai).  Mais  je  ne  les  m  pas 
▼écues,  ces  années  de  ma  vie  (Sardou). 

3.  Les  verbes  neutres  courir ^  durer ^  dormir ^jMrler^  régner^ 
vivrcy  etc.^  construits  avec  un  accusatif  de  temps,  ont  toigoors 
leur  participe  invariable;  on  doit  donc  écrire  sans  accord: 
les  dmx  heures  que  foi  courUi  la  nuit  que /a»  couûkéietc. 
Toutes  les  heures  que  vous  a^fee  àonaà^  jetés  ai  passées  àierire 
(Bescherelle).  On  croirait  me  ces  huU  jours  me  durèrent  huit 
siècles;  f  aurais  voidu  qu*ils  les  eusm^  duré  en  effet  (3.^.T3L% 
Que  de  longs  jours  tZ  a  gémi  danslesprisons.  Lesdeunbheures 
quV  a  petné  nousont  paru  Hentongues,  Que debien n'a-t-isUe 
pasr  fait  pendant  le  p^de  jours  qvL'elhu  régné  (Flédu).  Qui 
pourrait  dire  ùomhim.  de  slécdes  a  vécu  t^ui  qui  a  beaucoup 
sentietmédité?(I)éUeShs;a)Lesjonrs  qu'on  a  yréoa  dans  Foi- 
siveté  sont  perdus.  Je  regretté  les  nombreuses  annétes  que  foi  véou 
sans  pouvoir  nCinstrvireiS.'J.  R.).  * 

ù\d,  ffest  mei  qtd  voudraU  effuter  de  ma  jne 

Lee  foure  que  j*di  Vteu  êone  voue  aïkàtàervie  (Corn.). 
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n  en  ^st  de  môme  du  participe  des  verbes  cfjât^,  valoir  et 
peser j  conètroits  avec  Taccusatif  du  prix  ou  de  la  valeur  :  les 
mêlions  que  Versatiles  a  coûté,  les  mUle  francs  que  cet  ouvrage 
m^a  valu,  les  cent  livres  que  ,ce  ballot  a  pesé.  Que  d'argent  et 
de  peine  son  éducation  n'a-'t-eUe.  pas  coûté  !  Je  regrette  les  dix  mille 
francs  que  cette  maison  rrCa  coûté,  jparce  qv^dle  ne  les  a  Jamais 
Valu.  Cependant  rAcâdémie  fait  une  exception  pour  le  verbe 
valoir,  dont  Ife  participe  varie  quand  il  signifie  procurer,  pro- 
duire, parée  que,  dans  ce  sens,  il  est  actif:  E  jouit  de  la  ^re 
(^ue  ^étJts  action  lui  a  value.  Le  verbe  peser  est  également  ac- 
tif quand  il  signifie,  non  pas  avoir  du  poids,  mais  opérer  Taction 
dû  pesage,  au  propre  et  au  figuré,  et  alors  son  participe  varie  : 
Ce  marchand  a  vérifié  ces  ballots  et  les  a  tous,  pesés. 

QetQCOup  iTécrivains  ont  également  fait  accorder  le  participe  coûté  quand  11 
est  pris  dans  lé  sens  figuré  :  Vouê  n'avez  peu  oublié  les  soins  wie  vous  m*avet 
wkMb  depuis  votre  enfance  (Fén.).  Que  de  eoinê  m'eût  coûtés  cette  tète  si 
ekèrét  (Rftc.)  Que  de  pleure  son  départ  tn'aurait  coûtés  (J.-J.  R.).  Selon  Litiréy 
oane  peut  considérer  ces  exen^fUes  que  comme  des  licences  condamnablesen  prose 
et  toot  aujilos:  permises  en  poésie<  Mais  plusieurs  grammairiens,  comme  Bonifooc 
et  BeschenBlle,  font  toujours  varier  les  participes  des  Terbes  eofUer  et  vaUÂr^ 
qails  regardent  comme  actifs,  au  sens  propre  comme  au  sens  figuré;  ils  écrivent 
donc  leeeenl  francs  q^il  a  coûtés  et  les  pleure  qa'<f  m'a  coûtés  ;  la  tomme 
tpoL'il  a  talme  et  la  considération  t[a'Um*a  valao  (Bonifiioe,  §  605).  H  semble 
que  Tûçageac^el  donne  raison  à  ces'  graramainens. 

On  éerit  sans  accord  :  les  deux  Jieuree  quHle  ont  oonrn,  la  nuit  que  fai 
ooncké,  les  jours  qu'U  a  parlé,  tous  les  moments  qu^U  a  sonilert,  parce  que, 
ditron,  on  sous-entend  ici  unie  préposition  :  les  deuœ  heures  pendant  lesquelles 
ils  ont  couru  (v.  §  903),  Cette  remarque  s'applique  même  an  participe  du  vert>'^ 
transitif  :  De  la  fafon  que  fai  dit  (et  non  dite)  les  choses,  on  a  dii  m^entisndre 
(  Wailly).  Si  cette  explication  parait  plausible  pour  le  participe  construit  avec 
que,  en  ost-il  de  même  quand  le  verbe  est  précédé  du  pronom  le  se  rapportant 
»*  on.  accusatif  adverbial,  comme  dans  la  phrase  de  Rousseau:  f  aurais  wmlu 
qiCUs  les  eussent  duré,  et  ce  pronom  pent-ii  être  autre  chose  que  le  régime  di- 
rect du  vérbé?  Nouvelle' preuve  à  Tappui  de  ce  que  nous  atons  dit  an  sujet  dn 
peu  desoUdité  de  cet  édifice  de  la  concordance  dn  participe  construit  si  labo- 
rieusement par  les  grammairiens. 

4.  Certains  verbes  qui,  d'après  le  sens^  sont  transitifs  ou  in- 
transitifs, ont  leur  participe  variable  ou  invariable  selon  que 
le  complément  est  direct  ou  indirect  :  H  nous  a  aidés  de  sa 
bourse.  Il  nous  a  aidé  à  descendre.  —  Il  nous  a  applaudis 
^pjiand  nous  avons  parlé.  Il  nous  a  applau^^  d^ avoir  agi  ainsi.  — 
On  nous  a  oommandés  pour  midi.  Oh  nous  a  commandé  dé 
sortir^  —  Vennemi  nous  a  fuis.  Le  temps  mus  a  fui.  —  It 
nous  a  insultés  (^osst^em^n/.  //  nous  a  insulté  par  son  luœé. 
—  Il  nous  a  visés  et  nous  à  manques.  Le  temps  nous  a  man- 
que. —  Ce  domestique  nous  a  fidèlement  sex*vis.  Ce  livre  nous 
abienwtyi. 
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§  Î32 
1.  DaiiBle8Yeri>e8fiéjfZ^cXMj>r^ 
réfléchi  n'est  objet  que  pour  la  forme  (^,  le  Tertie  coBserrè 
tonte  sa  yaleor  intraiisitiye  et  le  participe  s'accorde  arec  la 
9ujd^  00,  comme  on  dit  abosiTement,  arec  te  pronom  réAédii  je, 
ce  qni  rerient  d'ailleurs  au  même,  pdsqne  ce  pronom  est  con- 
sidéré comme  étant  toajoors  le  complément  dirôct  dn  rerbe. 

a)  Verbes  essentiellement  réfléchis  :  La  haine  ^mit  em- 
parée de  son  âme.  Voa  craintes  m  mmt  érananiee.  Blea 
Be  sont  moquées  de  vous.  Um  $$  mmi  repeatia  de  leur  Ugèfeil, 
A  ces  mots  des  transporta  de  joie  $$  $(mi  emparée  de  m^  am.^ 
(J..J.  E.). 

A  cette  catégorie  de  verbes  on  joint  ordinairement: 

P  Certains  verbes  transitifis  qui,  comme  les  yerbes  acddra- 
tellement  râléchis,.  peuvent  s'employer  dans  la  forme  active 
comme  daçs  la  forme  r^échie,^nais  qui,  sons  cette  demièie 
fonne,  prenn^^nt  nn  sens  diffâ'ent  de  eelni  qn'ils  ont  à  ràctif^ 
ce  qni  les  a  iGftit  considérer  comme  des  verbes  réfléchis  essen- 
tiels :  Um  se  sont  aperçus  de  leur  erreur.  Nombre  fféatiniJÊÈM 
se  sont  attachés  à  imiter  servilement  les  anciens  (Manp«).  Ils 
s'Jtaient  attaqués  à  plus  forts  qu'eux.  Elle  ne  s'âait  point  atten- 
due à  vous  voir.  Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  avisés^ 
mettre  au  maiÙot  les  petits  des  chiens  ni  des  chats  (X-J.  B.)«  Elle 
s'est  louée  de  votre  conduite.  Ils  se  sont  plaints  de  vos  procédés. 
Um  se  sont  servis  ds  mon  crédit. 

V  Les  verbes  iptransitifà  se  douter^  s'échapper^  se  prévaloir  ^t 
cenx  qui  sont  composés  avec  en:  Nous  nous  étions  doutés  de 
cette  perfidie.  Ces  criminels  se  sont  échappés  de  laprison. 
Elles  se  sont  prévalues  ci^  notre  simeplicité.  Elles  /en  sont 
allées  sans  me  voir.  Les  voleurs  se  sont  enfuis. 

b)  Verbes  accidentellement  réfléchis  :  Elle  s'est  ennuyée, 
fâchéCi  troublée,  trompée,  etc.  A  ces  mots,  f  ai  frémi^  mon 
Ame  s^esl  troublée  (Corn.)*  Os  se  sont  abrutis  par  la  boisson. 
La  réputation  deÈadne  s'est  B/ocmB  dé  jour  en  jour  (Yolt.). 
La  dé  ifest  retrouvée.  Cette  maison  s^est  louée  fort  dter. 


(1)  LliifltoirB  de  la  langue  proure  iootefoit  que,  dans  le  principe,  le  pronom  ee  était 
réellement  l*oblet  du  Terbe»  car  on  trouve  quelquiee  exemples  de  la  construction  avec 
l'auxiliaire  avoir  ;7Voi«  foiêleUêt,  lor$i^9ipt»êmé  (Floire  et  Blancbeflor).  Maig  Contm 
t'm.  bien  défendu  {Brut,  y,  0140)..  Y.  Chaban'eau,  p.  84.  Mais  anjonrd'hui  le  pronom  se  n*a 
plus  cette  valeur,  du  mdina  dans  lès  verbes  réfléchis  propres,  et  il  t^eet  pâmé  ne  peut 

f>lits  s'analrser,  comme  on  le  (ait,  par  il  a  pâmé  9oi  :  «rre  n'est  pas  mis  id  pour  avoir,  et 
e  verbe  réfléchi  exprime  une  action  qui  reste  dans  le  sujet,  il  est  devenu  Intransitit 


Digitized  byLjOOQlC 


§  2^3  *        VKR0K8  AOTirS  mTPLOTÉS  COHHK  BÂFLÉCHI8  529 

Saxanne  s'es^  trouvée  innocenteiBj&Btàxit).  Une  infinité  //'abus 
B^itaitni  glisséa  dam  V administration  (Âc). 

2.  Verbes  acHfs  employés  comme  réfléchis. 
§  233  • 
1.  Dans  les  verbes  actits  réfléchis-,  c'est-à-dire  employés 
comme  réflédiis,  le  pronom  s«,.qair  désigne  toiljoars  une  per- 
sonne, est  le  complément  réel  de  Faction,  soit  durect,  soit  in- 
direct, l'auxiliaire  être  est  alors  mis  pour  atw'r,  et  le  participe 
â^accorde  avec  le  mot  qui  lui  sert  de  complément  direct,  quand 
il  en  est  précédé. 

a)  jjft  verbe  exprime  une  action  qui  se  réfléchit  sur  le  sujet. 
En  pareil  cas,  si  le  verbe  n'a  pas  d'autre  régime  que  ae,  ce  pro- 
nom est  toujours  à  Taccusatif,  et  le  participe  s'i^ccorde  avec 
lui.:  EUe  s^est  blessée.  Nous  nous  sommes  lavés«  Elle  s'est 
tuée  de  désespoir.  Us  se  sof^  écorohés  dans  les  hroussaUles.  A 
quds  malheurs  ils  se  sont  exposés.  À  Vinjuste  Athalie  ils  se 
^mt  touH  vendus  (Rac) 

Mais  le  verbe  peut  avoir  deux  compléments,  Tun  de  la  per- 
sonne (se)  et  rautre  de  la  chose,  et  alors  lé  participe  s'accorde 
ou  ne  s'^accôrde  pas,  selon  que  le  pronom  se  est  ft  l'accusatif  ou 
au  datif  :  Elle  West  blessée  à  la  tête;  se  est  à  l'accusatif,  a&cord. 
Elle  s'M  blessé  la  tête;  se  est  au  datif,  et  le  complément  direct 
la  tête  est  placé  après,  pas  d'accord.  Ce  dernier  cas  est  le  plus 
fréquent  :  Ih  se  sont  oassé  le  coutils  se  sont  éoovohéle  visage. 
Us  se  sont  découvert  la  tête.  Vous  oous  êtes  frappé  V  imagina- 
tion, etc. 

h)  Le  verbe  exprime  une  action  qui  ne  se  réfléchit  pas  sur 
le  sujet,  mais  passe  à  un  objet  différent  du  sujet  et  qui  marque 
Taccusatif  de  la  chose,  tandis  que  ae  exprime  toujours  le  datif 
de  la  personne.  En  pareil  cas  le  participe  ne  s'accorde  jamais 
avec  le  pronom  réfléchi.  On  écrira  donc:  Elles  se  sont,  procuré 
des  jiasseports  qui  n'étaient  pas  en  ri^.  Elle  s^est  rappelé  les 
services  aue  vous  lui  avez  rendus.  Les  anciens  s^ étaient  figuré  ^ue 
la  terre  était  immobile.  Qudques  auteurs  modernes  se  sont  imaginé 
quHls  sûrpasscdent  les  anciens  (Girard).  Ils  s'étaient  persuieidé 
qu^on  n* oserait  les  contredire  (Ac).  Elle  s'est  xsâsdans  la  tête  que 
vous  la  détestiez. 

Mais  le  participe  deviendra  variable  si  le  complément  direct 
exprimant  la  chose  est  placé  avant  le  verbe  :  l**  avec  le  relatif 
que:  letf  passeports  qu'^K^  se  sont  procurés,  les  choses 
qu'fb  se  sont  rappelées,  figurées^  imaginées,  persuadées^  mises 
dans  la  tête,  etc.  A  droite,  à  gauche,  nos  regards  parcouraient  avec 
plaisit  les  nombreuses  demeures  que  /es  habitants  de  la  campagne 

Ateii,  Orammairo  cofoparée.  M 
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se  sont  constnntes  sur  ces  hauteurs  (Barth.)  ;  —  2**  avec  le  pro- 
nom personnel  le,  la^  les:  ces  choses^  Us  se  les  sont  rappelées, 
imaginées,  persuadées,  etc.  ;  —  3"^  avec  le  neutre  le:  Ils  se 
le  sont  i&nxLpour  dit. 

Le  verbe  s'arroger^  quoique  essentiellement  réfléchi,  suit  cette 
règle  :  Ils  se  sont  arrogé  des  privilèges  (Ac).  Parmi  les  privilège» 
que  la  noblesse  8^ était  arrogés,  la  chasse  était  celui  auquel  elle 
tenait  le  plus. 

Cette  exception  est  une  anomalie  qui  n*e8t  pas  la  seule  que  présente  la  forme 
réfléchie;  car  tous  les  verbes  actifs  employés  dans  cette  forme  et  marquant  une 
action  qui  ne  se  réfléchit  pas  sur  le  sujet,  tels  que  m  procurer,  $e  figurer,  n'ima* 
giner,  se  perêuader,  etc.,  expriment,  comme  les  verbes  réfléchis  proprement 
dits,  une  idée  intransitive  qui  exclut  la  présence  d*un  complément  direct^  aussi 
le  peuple,  qui  a  beaucoup  plus  le  sens  de  la  langue  que  les  grammairiens,  dit-il  : 
Je  me  rappelle  de  ce  fait  ou  je  m*en  rappelle,  comme  nous  oisons  je  m'aper^ 
çois  dt  mon  erreur^  je  m*eii  aperçois.  Se  rappeler  est,  en  effet,  analogue 
aux  verbes  transitifs  qui,  comme  s'apercevoir,  s'attacher,  s'aviser,  etc.,  sont 
devenus  des  verbes  essentieUement  réfléchis  en  prenant  un  sens  différent  de 
celui  qulls  ont  i  Tactif,  et  se  rappeleir  ne  signifie  pas  plus  rappeler  à  soi  que 
s'apercevoir  ne  veut  dire  apercevoir  à  soi,  J^'Âcadémie  elle-même  a,  jusqu'à 
1877,  considéré  se  persuader  comme  un  verbe  intransitif.  Axl  reste,  comme 
nous  Tavons  déjà  fait  remarquer  (§  194),  plusieurs  de  ces  verbes  actifs  réfléchis, 
comme  se  proposer,  se  représenter,  se  refuser,  se  retracer,  se  dire,  etc.  8*em- 
ploient  aussi  avec  le  sens  intransilif  comme  verbes  essentieUement  réfléchis. 
Gômp.  Ils  se  «oiU  proposé  un  plus  noble  but,  et  :  TU  te  sont  proposés  pour 
est  emploi, 

%  Les  verbes  actiâ  réfléchis  employés  pour  exprimer  une 
idée  réciproque  ont  leur  participe  invariable  ou  vfuîable,  d'a- 
près la  même  rè^le  :  Elles  se  sont  dit  de  dures  vérités^  et  les  dures 
vérités  quWZes  se  sont  dites.  Ils  se  sont  écrit  des  lettres^  et  l^ 
lettres  qu!ifo  se  sont  écrites.  Quelques-uns  de  ces  verbes  peu- 
vent aussi  se  construire  avec  se  comme  complément  direct. 
Comp.  Ils  se  sont  accusés  mutuellement.  Ils  se  sont  accusé 
réception  de  leurs  lettres.  —  728  se  sont  cherchés  longtemps.  Ils 
se  sont  cherché*  querelle.  —  Ils  se  sont  disputés  vivement.  Ils 
se  sont  disputé  le  terrain. 

Dans  les  exemples  suivants  le  même  verbe  s'emploie  avec 
les  deux  sens,  réfléchi  ou  réciproque  :  Elles  se  sont  jouées  de 
nous.  Elles  se  sont  joué  des  tours.  —  Ils  se  sont  payés  de  rai- 
sons. Ils  se  sont  psjé  et  anciennes  dettes.  —  Ils  se  sont  épargnés 
Vun  Vautre.  Ils  se  sont  épargné  des  peines.  —  Es  se  sont  per^ 
suadés  les  uns  les  autres.  Ik  se  sont  persuadé  tout  ce  quHîs  ont 
voulu. 

3.  Les  remarques  que  nous  avons  faites  plus  haut  (§  230) 
sur  raccord  du  participe  des  verbes  actife  conjugués  avec  avoir^ 
s'appliquent  aussi  aux  verbes  transi^  employés  comme  ré- 
fléchis : 
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1)  Que  de  regrets  tu  t'es  préparés  par  cette  coupable  négli- 
gence Ç!. -3.  E.).  2)  Quelle  foule  de  privations  U  ^est  imposées 
pour  le  bien  de  ses  enfants.  Le  peu  de  peine  qvL^U  ^est  donnée 
l'a  fatigué.  Le  peu  de  peine  qu'il  s^est  donné  me  prouve  son  in- 
différence. 3)  La  chose  est  plus  facile  que  je  me  Vêtais  imaginé* 
4)  Cet  homme  vit  de  chimères;  combien  «'en  est-il  forgé  dans  sa 
vie!  Je  n- ai  pas  trouvé  Paris  au-dessous  de  Vidée  que  Je  m'en  étais 
faite.  5)  C'est  la  haine  et  le  mépris  qu'tV  ^est  attirés  dans  cette 
affaire:  6)  VoUà  les  reproches  que  se  sont  adressés  ces  amis 
échauffés  par  le  vin.  7)  Ils  se  sont  faits  là  complices  de  ce  crime. 
8)  Ce  sont  des  choses  qu'ils  se  sont  imaginé  ou  qu^Hs  se  sont  per- 
suadé qu'on  tolérerait.  C^  sont  des  choses  qu'dle  s'est  hnAginé 
pouvoir  faire.  9)  Elle  s^est  sentie  mourir.  EUe  s'est  senti  frap- 
per. Eue  s*est  vue  tomber.  EUe  est  fière  de  se  voir  admirée  (Âc). 
Mie  s'est  ùdt  mourir.  EUe  s'est  tBit  peindre.  Elle  ne  s^estpoitU 
laissée  cdler  à  la  paresse.  Elle  s'est  iBâBSé  tromper.  J'ai  lu  les 
poésies  ^'Us  se  sont  amusés  à  composer  (^). 

3.  Verbes  neutres  employés  comme  réfléchis. 
§  233  *> 
Le  participe  des  verbes  neutres  réfléchis,  c'est-à-dire  em- 
ployés comme  réfléchis,  n'est  jamais  variable,  parce  que  ces 
verbes  ne  peuvent  avoir  de  complément  dirett,  le  pronom  se 
étant  toujours  au  datif  :  Elle  s'est  nui  (=  elle  a  nui  à  soi)  j>ar 
sa  mauvaise  conduite.  Ils  se  sont  nui  les  uns  aux  autres.  Les  événe-, 
ments  s'étaient  suooédé  avec  rapidité  (Âc).  Us  se  sont  plu  à  me 
persécuter.  Nous  nous  sommes  ride  son  embarras.  Ils  se  sontcotï' 
venu.  Il  est  vrai  que  lui  et  moi,  nous  nous  sommes  parlé  des 
yeux  (Moy.  Les  poètes  épiques  se  sont  toujours  plu  à  décrire  les 
bcOaUles  (Del.). 

D.  Participe  dçt  verbes  impertoimels. 
§  234 
La  règle  générale  s^applique  même  au  participe  des  verbes 
impersonnels  : 

a)  Participe  avec  J'auxiliaîre  être  :  Il  est  arrivé  des  troupes; 
accord  avec  le  sujet  grammatical  «7,  qui  est  toujours  neutre  et 
invariable.  Que  de  fautes  U  ^'est  trouvé  dans  cet  ouvrage. 

b)  Participe  avec  l'auxiliaire  avoir  :  Il  a  plu.  Il  a  fait  de 
grandes  chaleurs;  pas  d'accord.  Construit  avec  gw,  le  participe 
reste  invariable  :  Les  chaleurs  qu'U  a  fait  ont  été  excessives;  ici 
le  pronom  jue,  quoique  à  l'accusatif  (§  164),  n'est  pas  Tobjet 
du  verbe  ;  on  ne  peut  pas  dire  les  chaleurs  sont  faites. 


(1)  Une  effroyable  voix  alor$  s'est  fait  entendre  (Rao.)* 
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Ohapitre  XXII. 

SYNTAXE  DE  DÉPENDANCE. 

AHide  L  —  Smploi  dasMt. 
§235 

1 .  Le  latin  avait  six  cas,  savoir  le  namnàtif  et  le  voca^j  ou 
les  cas  directs^  et  V  accusatifs  le  datif,  le  génit^  et  V  ablatifs  m  les 
cas  (Migues.  L'accusatif^  le  datif  et  le  génitif  sont  les  seuls  cas 
dépendants  ;  le  nominatif  et  le  vocatiif  n'appartiennent  pas  A  la 
syntaxe  de  dépendance,  et  Fafilatif  latin  a  été  remplacé  en 
fhinçais  par  le  génitif  et  le  datif,  en  partie  aussi  par  Tac- 
cusatif  0). 

En  finançais;  l'accusatif  est  si  intimement  lié  au  verbe  qu'il 
rejette  toute  préposition  :  Il  verse  des  larmes  (=  il  pleuré)  ;  il 
arrive  même  qu'à  Faccusatif  le  nom  perd  son  individualité  pro- 
praet  n'exprime  plus  un  membre  de  la  proposition;  il  cesse  dors 
d'être  précédé  de  Tardcle  et  né  forme  plus  avec  le  verbe  qu'une 
seule  expression,  appelée  e^ression  verbale:  H  prend  place. 
U  a  fàim(§  173).  Le  génitif  garde  beaucoup  mieux  son  ca- 
ractère propre;  c'est  pourquoi  il  est  toujours  précédé  de  la 
prépo8itioa<2e,  qui  le  pose  dans  la  phrase  comme  membre  in- 
dépendant  Quant  au  datif,  qui  se.  lie  au  verbe  avec  ou  sans 
préposition,  il  tient  le  milieu  entre  l'accusatif  et  le  génitif  et 
s'oppose  àPun  et  à  l'autre. 

NàmUuUif  (du  latin  nominare,  nommer)  est  le  cas  qui  ne  peut  être  employé 
que  comme  sv^et  et  qui,  en  quelque  sorte,  dénomme  la  proposition.  Le  no- 
minatif s'appelle  aussi  cas  direct,  parce  qu*il  gouverne  directement  tonte  la 
construction  de  la  phrase;  les  autres  cas,  au  contraire,  sont  appelés  obliqueM 
ou  indir^cff,  parce  qu'ils  s'emploient  ordinairement  à  la  suite  d'autres  roots  qui 
les  régissent.  Vocatif  (de  vocure,  appeler)  sert  à  appeler^  et  à  apostropher.  Aceu- 
êoiif  (de  accuêaré,  acc^iser)  est  le  cas  qui  ^déclare,  qui  accuse  l'objet  de  Taction* 
J)atif(de  dare,  donner)  sert  à  marquer  un  rapport  d'attribution,  et  par  suite  un 
rapport  «de  direction  vers  une  chose  ou  de  tendance  :  je  donne  un  livre  à  Feii- 


ft>  On  a  banni  les  cas  de  la  grammaire  française.  11  7  a  un  siècle  Duclos  disait  déjà  : 
<  Nous  n'avons  point  de  cas  en  français;  nous  nommons  Vol^et  de  notre  pensée,  et  les 
rapports  sont  marqués  par  des  prépositions  ou  par  la  place  du  mot  (ikmanium  wr  ia 
Grammaire  générale  de  Port'Booal,  II,  eh.  Q.  Cela  est  vrai  des  noms;  mais  il  est  oer- 
tain  que  nous  avons  une  décUnatson  dans  nos  pronoms,  puisquenous  7-dtottnguons 
par  des  formes  diflérentes  le  sujet  et  le  régime  (|  68^.  C'^it  dé)A  l'opinion  de  Beauzée 
(Grammaire  général»,  II,  101-t7^),  et  c*est  celle  d'Egger  (Notions  .  .  . ,  p.  68),  et  de 
Jullleu  (Coure  $up.  de  grammaire,  l,  90).  Ce  dernier  distingue,  d*après  Beauzée»  quatre 
cas  dans  les  pronoms: Te  nominatif  ou  subJecUt;  Taocusatif  oaobjeciii;  lé  datif  ou  attri- 
butif et  le  oomplétif;  puis  il  conclut  par  ces  moU  :  c  Nous  avons  donc  réellement  une 
déclinaison  en  français  :  et  oe  mot  doit  être  conservé,  parce  qu'il  réprésente  très  exacte- 
ment le  même  sens  qu^il  avait  dans  les  langues  anciennes.  •  On  trouve  les  dédintlsons 
même  pour  les  noms  et  les  articles  dans  la  Grammaire  moderne  dee  écrivains  françaU 
d'Aubftrtfn,  3*  édition,  laCK.  Heoker  a  traité  avec  beaucoup  de  science  la  question  des 
oas  otde  leurs  rapports  avec  les  prépositions  dans  Org.,  838  et  suiv.,  etdans  il.  Or,  M, 
149  et  scdv.  Quanta  nous.  nOus  maintenons  les  cas,  mais  îx»us  nous  bonums  A  en  dire  ce- 
qui  est  nécessaireé  llnteiUgenoe  de  la  syntaxe. 
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fant,  f  aspire  à  la  Terta;  c'est  pourquoi  quelques  grammairiens  rappellent 
terme,  GéfUHf  (an  lUin  geniihme  eoêue,  le  cas  gui  engendre^  parce  qu*en  latin 
c'est  dans  le  génitif  qu'on  trouve  la  désinenoe  caractéristique  des  déclinaisons) 
marque  en  général  un  rapport  de  possession  :  le  livre  de  l'enfaiit,  c'est-à-dire 
le  livre  poseédé  par  l'enfant,  Àblaiif(àe  ab,  indiquant  séparation,  et  dé  laUvue, 
exprimant  l'action  de  porter)  est  lé  cas  qui  indique  l'extraction,  lai  séparation  ou 
.râo*sfnement,  comme  quand  oh  dit:  arracher  une  branche  d^ul  arbre.  On 
voit  qu'en  français,  le  génitif  et  l'ablatif  se  confondent  quant  à  l'expression;  mais 
ils  se  distinguent  l^n  de  l'autre,  quant  au  sens,  en  ce  qu^  le  génitif  marque  tes 
choses  comme  unies,  au  lieu  que  l'ablatif  les  marque  Iç.plus  souvent  comme 
séparées  ;  d'ailleurs,  en  latin,  Je  génitif  est  le' plus  souvent  régi  par  un  nom,  tan* 
dis  que  l'ablattf  n'est  guère  régi  que  par  un  verbe. 

2.  Quelques  verbes  ont  un  sens  différent,  selon  que  leur 
complément  est  à  raccusatif^  au  datif  ou  au  gfénitifjtels  sont 
abuser^  aider,  applaudir ,  approcher^  assister ^  atteindre^  changer^ 
amnaUre,  imposer^  insulter ,  jouer ^  manquer,  satisfaire,  sertir^  sup* 
jHétr,  toucher^  user  :  Cet  enfant  a  atteint  l'âge  de  raieon.  Il 
n^attcindra  jamais  au  but.  —  Il  est  allé  Vinstdter  jusque  cJiez 
lui.  W insultez  pas  aux  malheureux.  Aj^enez  à  eonnaître  vos 
défauts.  Les  tribunaux  as  commerce  ne  connaissent  pas  des 
afEedres  civiles. 

3.  Le  verbe  transitif  peut  avoir  un  objet  multiple  dont  les 
termes  sont  à  des  cas  différente  et  désignent  Tun  \s,  personne 
etrrautre  la  chose  ou  la  qualité.  Voici  plusieurs  cas  : 

a)  L'un  des  compléments  est  à  Vacousatif  et  désigne  la  chost^ 
l'autre  est  au  e^^etdésigne  la  |»^«onn€  ou  un  objet  personnifié . 
Cède  ta  place  (açc.)  au  vieillard  (datif).  Mon  portrait  jusqu'ici 
ne  m'a  rien  reproché  (La  F.  I^  7). 

b)  L'un  des  compléments  est  à  Vaccusatifet  marque  la^- 
sonne.  Vautre  est  au  génitif  et.  exprime  la  diose  :  Je  le  (ace.)  M/- 
cite  ae  son  succès  (génitit).  CM  le  dépouilla  de  ses  habits 
pontificaux  (Mérimée). 

c)  Les  deux  compléments  marquent  hi  personne^  Tun  sm  datif 
et  rautre  à  Vacousatif  *  Je  recommanderai  ton  ami  (ace.)  à  ses 
supérieurs  (datif).  On  tt(&  lui  conna^  que  deux  ennemis 
(Lamennais). 

d)  Les  deiux  compléments,  accusatif  et  dadl^  marquent  la 
diose  :  Ha  ajouté  un  post-scriptumÇaccO  à  sa  lettre  (datif). 
Je  mettrai  remède  à  la  chose  (La  F.  1, 7). 

e)  L'un  des  compléments  est  sxx  datifs  l'autre  au  génitif.  II 
y  a.peu  d'exeiQples  de  ce  genre:  Tu  lui  (datif)  servifasde 
père  (génitif)rZa.êK^e  me  sert  de  remède. 

f)  L^ln  des  compléments  est  au  datif  et  marque  la  personne, 
et  l'autre  est  à  Vaccusatif  et  marque  la  qualité  (complément 
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prédicatil)  :  Cette  raiaon  me  (dhtif)  paraît  bonne  (complément 
prédicatif). 

g)  Les  deux  compléments  sont  à  Taccusatif  et  marquent  Tun 
la  personne,  et  Tautre  la  g^ité*(xiomj\émeni  prédicatif)  :  Il  s* est 
fait  soldat. 

n  y  a  encore  le  cas  où  le  verbe  a  trois  régimes,  le  datif,  l'ac- 
cusatif et  un  complément  prédicatif:  V horreur  qu'elle  a  de  lui 
mé  (datiQ  le  (accusjGitif)  rend  odieux  (complément  prédicatif) 
(Corn.).  L'accoutumance  nous  rend  tout  familier  (La  F. 
IV,  10), 

A..  Rominatil  et  Tocatil. 

§236 

1.  Le  nominatif  s'emploie  conmie  ôujet  de  la  phrase.  Il  est 
marqué  en  français  par  sa  place  en  tété  de  la  proposition  :  Le 
berger  garde  le  troupeau. 

2.  La  principale  fonction  du  t^ooft/'est  d'appeler,  c'est-i-dire 
de  nommer  la  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole.  Le  vocatif 
s'exprime  par  le  nom  sans  l'article,  auquel  on  joint  souvent  le 
pronom  posseissif  individuel  de  la  première  personne  :  Enfants, 
'^ez  toujours  obéissants.  Chers  amis,  ne  m'oubliez  pas.  Que 
ferons-nous,  oompère?  (La  F.  UI,  5.)  Cher  compagnon, 
baisse-ioi^je  te  prie  (Id.  VIU,  17).  Ne  ixms  tourmeMez  point,  mon 
père  (MoL).  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  (Mass.).  Venez, 
mes  enfants  (Berquin).  Merci,  inon  vieux  (Dumas).  Le  nom 
peut  aussi  être  précédé  de  notre,  ou  de  l'aiiicle  le,  mais  seule- 
ment dans  le  langage  très  familier  :  Bien,  notre  hôte,  merci 
(Dumas).  La  vieille,  oà peut-on  se  cacher  ici?  (Balzac) 

Ami,  lui  dit  son  camarade. 
Il  n'est  peu  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi  (La  F.  I,  5). 

Le  vocatif  sert  aussi  à  apostropher  les  personnes  ou  les 
choses,  personnifiées.  En  pareil  cas  il  est  souvent  précédé  de 
l'interjection  6 : 0  dieux  hospitaliers  I  que  vois^eid  parcàtre! 
(La  F.  Vn,  16.)  Répondez,  deux  et  mers,  et  vous,  ierrè,  »par- 
lez  (L.  Bacine).  Peuples,  formez  une  sainte  alliance  ÇBév.). 

Quand  le  verbe  se  rapporte  au  vocatif,  il  est  toujours  A  la 
seconde  personne,  soit  de  l'impératif:  Mes  £rères,  leur  dit-il, 
ne  me  décelez  pas  (La  F.  lY;  21),  soit  de  quelque  temps  de 
l'indicatif,  comme  dans  cet  exemple  :  Que  je  f>ous'dois  d'encens, 
grands  oieux  qui  m'exaucez  (Corn.). 
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B.  Accatattf. 
§  237 

1.  'L'accusatif  est  le  seul  cas  oblique  qui  ne  soit  pas  indique 
par  une  préposition,  bien  qu'il  ne  se  distingue  pas;  même  avec 
l'article,  du  nominatif  ou  sujet.  De  là  il  résulte  que  le  même 
substantif,  sans  changer  de  forme,  est  au  nominatif  ou  à  Tac- 
cusatif  selon  la  place  qu'il  occupe  avant  ou  après  le  verbe,  ce 
qui  est  un  obstacle  à  l'inversion  du  sujet  et  de  l'objet. 

2.  L'action  exprimée  par  le  t?«r6e^ratwftt/' demande  le  régime 
à  l'accusatif^  c'est-à-dire  que  le  verbe  transitif  régit  Faccusatif 
toutes  les  fois  qu'il  reçoit  un  complément  Ce  cas  est  de  nature 
passive,  il  supporte  les  effets  directs  de  l'action  du  sujet;  et 
par  là  il  peut  aussi  être  converti  en  sujet  passif  (§  193)  :  Il  a 
inventé  Q9i^X%  histoire.  L'habii  change  les  mœurs  (Ac).  Un 
bien  ne  produit  jamais  un  mal  (Volt.).  La  révolution  a  blanchi 
beaucoup  de  tôtes^n^  les  mûrir  (Boiste). 

3.  Un  certain  nombre  de  verbes  intransitifs  deviennent  tran- 
sitifs et  régissent  Faccusatif,  comme  dans  cet  exemple  :  Of> 
avez-vous  pcmé  Pété  ?  et  la  preuve  qu'on  a  affaire  ici  à  un  véri^ 
Table  accusatif,  c'est  que  Vété  ne  peut  être  remplacé  dans  la 
réponse  que  par  le  pronom  fo,  qui*  est  toujours  à  l'accusatif: 
Je  Vaipasséà  la  eanwagne.  H  en  est  de  même  des  exemples  sui- 
vants :  Cela  sent  la  4eur  d'orange  (Âc).  Cet  homme  pue  le  vin 
(Id.).  Il  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  à  la  fois.  Von  court 
les  malheureux  pour  les  envisager  (La  Br.).  V(nlà  un  sermon 
qui  sent  l'apoplexie  (Les.). 

L'accusatif  n'exprime  donc  pas  toujours  un  complément  di- 
rect ;  on  peut  l'employer  aussi  poui*  déterminer  le  prédicat  ;  il 
prend  alors  une  signification  adverbiale,  et  c'est  pourquoi  on 
l'appelle  quelquefois  accusatif  adverbial.  On  en  distingue  plu- 
sieurs espèces  : 

a)  Accusatif  de  temps:  Ils  ont  travaillé  toute  la  nuit.  Un 
juge,  l'an  passé,  me  prit  à  son  service  (Rac).  Narcisse  se  Ih^  le 
inB,iiapourse  coucher  le  soir  (La  Br.). 

b)  Accusatif  du  prix  ou  de  la  valeur  avec  les  verbes  intran- 
sitÈfe  coûter  et  valoir  et  les  verbes  transitifs  acheter  j  vendre^louer^ 
payer,  etc.  :  Cela  coûte  cinq  francs.  Je  Vai  acheté  ta*oi8  écus. 
Cdte  leçon  vaut  bien  Un  frômage,  sans  doute  (La  F.  I,  2).  Le 
rossignol  ne  pèse  pas  une  demi-once  (Buff.). 

c)  Accusatif  dé  manière:  Il  me  parlait  les  yeux  baissés. 
Il  ffesi  retiré  les  mains  vides.  Ils  ont  terminé  leur  affaire  le 
verre  à  la  main.  On  résolut  dépérir  les  armes  à  la  main 
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(Volt.).  Cet  accusatif  ne  dépendant  ni  d'un  verbe  ni  d  oue  pré- 
position, on  rappelle  aussi  accusatif  absolu. 

Vacdusatif  obMlUj  qui  remplace  VaUattf  absolu  des  Latins  se 
joint  le  plus  souvent  an  participe  passë^  quelquefois  aussi  au 
participe  présent,  dans  une  proposition  adverbiale  abrégée 
(v.  %  301)  :  Le  père  mort,  les  fUs  vous  ret<mrnentle  champ  (La 
F.  V,  9). 

d)  Quelques-uns  admettent  encore  un  accusatif  de  /ieu,  cojnme 
dans  :  4llez  tout  le  long  de  la  prairie(Ac.)  {^y.Cebruit  a  été  en- 
tendu une  Ùeue  à  U  ronde  (ïd.).  J&  continuai  ma  route  à  pied 
Fespaoe  de  six  milles  (Volt.). 

4.  L'accusatif  est  surtout  fréquent  avec  les  verbes  intran- 
sitifB  quand  ils  prennent  un  sens  factitif  (§  93),  comme  ùesserle 
iramU,  descendre  un  tableau^  monter  du  foin  au  gretiier^  sonner 
tts  doehes^  etc.  Plusieurs  verbes,  pour  animer  ou  renforcer  l'er- 
pressiou,  se  font  quelquefois  accompagner  par  un  substantif 
du  même  radical  à  l'accusatif,  comme  Jouer  unjeu^  suer  sasuéurj 
rêver  ses  rAv8(Lam.')jétc.  L'idenditédu  radical  n'est  mêuie  pas 
nécessaire,  l^analogîe  dejs  iiiées  suflSt,  comme  ^wr^  des  larmes^ 
ne  sonner  mot^  dUer  son  chemin^  etc.  :  Quelque  chose  qu^on  lui  dise. 
U  va  tmjours  son  chemin  (Ac). /)orme2:  votre  sommeil, 
grands  de  la  terre  (Boss.).  Mo^iml  a  saigné  ses  plus  sanglan- 
tes larmes  (A.  Dumas).  Il  marche  toiU  droit  Bon  ohemin, 
dinant  sur  V herbe  et  couchant  sur  le  foin  (J.  Janin). 

5.  Les  verbes  rendre,  fàire^  laisser  y.  créera  nom  mer ^  appeler  ^ 
prccUfmery  élire^  croire,  wfr,  savoir,  sont  à  peu  près  les  seuls  qui 
paissent  avoir  un  double  accusatif^  celui  du  régime  direct^  qui 
marque  la  personne  ou  la  chose,,  et  celui  du  prédicat  ou  complé- 
ment prédicatif,  qui  exprime  une  qualiflcatioTï  du  premier  et 
s'accorde  avec  lui  en  genre  et  en  nombre.  Ce  second  accusatif 
peut  être  uu  substantif  ou  un  adjectif.  Au  passif  ces  verbes 
demandent  un  double  nopunatif. 

flp  Le  complément  prédicatif  est  un  sulfstafdif  :  Uarméél» 
proclama  empereur*  Sa  probité  Va  rendu  l'arbitre  de  tous  ses 
voisins  (Ac).  Je  le  sais  bon  enfant.  Il  s'est  fait  soldat. 

b)  Le  complément  prédicatif  est  un  adjectif:  (h%  Va  vu  ivre. 
Celle  adion  Va  rendu  odieux*  Je  Is^  crois  fine  (La  F.  I,  20). 
Maint  oisUhn  se  t?!^  esclave  retenu  (Id.  1,8).  i7  se /a?Y  vieux. 
Lssennsmis  se  dédaraieni  vaincus  (Lam.). 

(i;  M.  LèCoultf<e,  OôU,  yeU  Ant,  1883,  p;  154,  ne  ci*uit  pas  qu'il  y  ait  ici  un  accusatif  de 
Uou  et  l'aiiprestiiQU  le  Umg  de  n'e^t  pour  mï  qu'une  locution  prépositive  éomme  faute  de, 
vie't'Viê  4M,  etc.  Mais  aloi-s  comment  expliquer  le  mot  tùut  qui  peut  bien  Atre  Joint  à  un 
•4Tefti«,  ma}6  n»o  pas  à  une  proposition?  Diez  dit  <ir,  III,  111  :  Les  '^djecuts  qui  iudl- 
ime  U  vas  Mtondue  dans  l'espaoe  mettent  à  l'accusatif  le  mot  qui  les  précise,  par  ex.  toft| 
4e  tre'upUëa. 
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Muis  il  prend  mes  aut<  pour  des  cotite»  en  l'air , 
Creii  que  c'est  moi  qui  parle^  et  te  fais,  par  adresse^ 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  (Mol.). 

Les  verbes  choisir^  connaître^  reconruMre^  prendre^  regarder, 
ctmsidérery  etc.,  ne  se  cènstroisent  jamais  avec  le  double  accu- 
satif^, mais  toujoui*8  avec  la  préposition  pour  ou  là  conjopotion 
wmme:  On  Va  choisi  pour  cA^.  Tmir  se  construit  des  deux 
manières  :  Je^le  tiens  honnête  hommejpour  honnête  homme, 

6.  Il  répuj^e  au  génie  de  la  langue  française  de  réunir 
deux  régimes  à  Taccusatif ,  dont  Tun  désigne  la  personne, 
ranii*e  la  clioçe.  En  pareil  cas,  on  remplace  par  le  datif  i'ac- 
ousatif  de  la  personne;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier  avec 
les  yerhesapprendrey  enseigner  :  Son  maftre  lui  enseigne  le  latin 
(T.  §  238). 

C.  Datif. 
§  238 

1.  Le  datif  peut  dépendre  d'un  verbe  comme  régime  indiiwt 
ou  d'un  substantif  comme  complément  attributif.  Il  se  mai*que 
en  frfiinçais  par  la  prépojsition  &,  excepté  dans  le  cas  où  le  ré- 
gime, est  un  pronom  personnel  conjoint  (§  86):  LagrêU  est  nui- 
sible à  la  vigne.  La  paresse  nous  nuU. 

M^  tout  mot  qui  est  précédé  de  la  préposition  à  n'est  pas 
nécessairement  un  datif  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  constater  facile- 
ment si  Ton  passe  du  nom  au  pronom.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
disons  également  avec  là  prépoaition  à:  Je  réponds  à  Pierre^ 
et  :  Je  pense  à  Pierre;  mais  ce  ji'èst  que  dans  le  premier  exem- 
t^le  que  la  mot  à  exprime  un  datif.  En  effet,  si  nous  remplaçons 
à  Pierre  par  un  pronom  personnel,  nous  dirons,  dans  le  premier 
cas,  avec  le  pronom  cou  joint  au  datif;  Je  lui  rtfponds^  et,  dans 
le  second  x^s,  noue  serons  obligés  d'employer  le  pronom  absolu 
avec  à  :  Je  pense  à  lui,  et  non  pas  :  J(?  lui  pense.  De  ce  qu*0D 
ne  dit  pas  J«  lui  pense^  luais  bieny«  lui  réponds^  îl  ressort  évidem- 
ment que  dans  je  premier  exemple  la  personne  n'est  pas  consi- 
dérée comme  étant  dans  le  rapport  du  datif.  Comparez  de  même 
les  verbes  obéir ^  parler ^  plaire^  nuire^  résister,  survivre^  etc.,  qui 
demandent  le  pronom  conjoint  :  Je  lui  obéis  Je  Imparte  Je  lui 
pUtiSjjelxântUsJe  lui  résiste Jehd  survis^et  les  verbes  songer, 
aUer^  courir^  matcliery  recourir^  vtnir^  tenir  ^  renoncer  ^attirer  ^  avoir 
affaire^  qui  se  construisent  avec  le  pronoin  absolu  :  Je  cours  à. 
lui) Je  recoun  a  lui,  Je  tiens  à  lui,  je  rénonce  à  lui,  etc.  :  Seigneur j 
je  mens  à  vous  (Bm.).  Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec 
les  OfprieHs(Féu.yQuioonque  rira,  aura  affaire  à  moi  (Mol.). 
Je  vous  assure,  fna  chère  enfant^  que  je  songe  à  yons  contihuelh- 
ment  (6év.).  De  deuw  ccrps  mêlés  ensemblSj  celui  qui  a  le  plus  de 
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fùTce  attire  toujours  à  soi  la  vertu  et  la  puissance  de  l'autre 

fBoil.). 

Cette  épreuve  par  le  pronom  personnel  n^est  pas  applicable 
ant  choseS;  mais  le  datif  ne  s'emploie  guère  pour  les  choses. 
Le  datif  marque  en  effet,  comme  Taccusatif,  le  terme  de  Fac- 
tion; mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  désigne  proprement  la 
personne  en  fikveurou  au  préjudice  de  laquelle  Taction  s'ac-. 
complit;  tandis  que  l'objet  exprimé  par  l'accusatif,  lors  même 
qu'il  serait  une  personne,  est  toujours  conçu  comme  un  être 
pa^  et  ii^erte,  c'est-à-dire  comme  une  chose.  —  Une  preuve 
dQ  la  rigueur  avec  laquelle  on  a  eu  général  séparé  l'expression 
du  datif  de  l'expression  simplement  prépositionnelle  se  trouve 
dans  l'emploi  du  pronom  y,  qui  ne  peut  représenter  que  cette 
dernière  expression  (§  186).  Dans  beaucoup  de  locutions  à  est 
réellement  rebelle  au  sens  prépositionnel  et  doit  être  regardé 
Comme  le  représentant  immédiat  de  l'ancien  datif.  Notre  pré- 
position à  sert  donc  à  deux  fii^s  et  remplace  en  même  temps  le 
datif  et  la^  préposition  ad  du  latin. 

On  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui^  comme  dans  l'ancien  fran- 
çais, parfor.  à  moi  (§86),  mais  cette  locution  était  encore  usitée 
du  temps  de  Molière  :  Je  dis  que  toilà  un  homme  ^i  veut  parler 
à  vous»  Du  reste  le  même  verbe  peut  aujourd'hui  se  construire 
avec  le  pronom  absolu  et  le  pronom  conjoint,  selon  le  sens  :  U 
vient  à  moi  ;  il  me  vient  une  idée.  J^ attire  une  chose  k  moi;  je 
Xû^atHre  V estime.  Elle  rajmrte  tout  à  lui  ;  ^  lui  rapporte  tout. 
LHntérêt  que  je  prends  à  lui  ;  la  main  que  je  lui  prends. 

Dans  Tancien  français  chaque  nom  de  personne  ou  pronom  personnel,  même 
dans  la  première  déclinaison  qui  distingue  à  peine  le  cas,  peut  se  passer  après. 
n*importe  quel  \erhe  de  la  caractéristique  du  datif,  bien  qu'il  soit  plus  dans 
Vusage  de  le  mettre  :  que  (a)  son  fradre  Karïfi  Jurât  (Serments)^  oo<per  le  cMef 
(à)  Seba  (L.  des  Rois],  (à)  son  fils  baUa  la  bouc?ie  (R.  de  Cambrai).  Ce  pro- 
cédé s^applique  aussi  aux  objets  personnifiés  :  foy  que  devis  (à)  la  vraie  crois 
(Couçy).  Ce  datif,  dépourvu  de  sa  caractéristique  se  perpétue  jusque  dans  la 
seconde  moitié  du  XIV*  siècle,  mais  à  cette  époque  il  devient  rare  et  se  perd  dès 
lors  peu  à  peu.  On  ne  doit  pas  méconnaître  que  c'est  en  compagnie  d*un  accusa- 
tif de  Tobjet  qu'il  estt  surtout  employé,  circonstance  qui  lui  permet  d*étre  re- 
connu sans  aucune  difficulté  (*). 

2.  Le  datif  dépendant  du  verbe  marque,  comme  l'accusatif, 
le  terme  de  l'action  ;  mais  il.  s'en  distingue  en  ce  qu'il  désigne 
proprement  la  personne  en  faveur  ou  au  préjudice  de  laquelle 
l'action  s'accomplit,  tandis  que  l'objet  exprimé  par  l'accusatif, 
lors  même  qu'il  serait  une  personne,  est  toujours  conçu  comme 
un  être  passif  et  inerte,  c'est-à-dire  comme  une  chose. 

a)  Verbes  intranéUifs  avec  le  datif  de  la  personne  :  Le  soleil 


(\)  Diez,  Gr.lII,1t6. 
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nous  luU  tous  les  jours  (La  F.).  Cœmnent  résister  à  tant  d'ar- 
mées? (Fén.).  Je  pense,  dit  leprùice,  que  je  voudrais  lui  ressem- 
bler {Y  oit.).  Cerbère  aboie  aussi  aux  morts  (Chat.).  Le  datif 
peut  être  one  chose  personnifiée  :  Heureux  celui  qui  ne  survit  pas 
à  sa  jeunesse,  à  ses  illusions  (Vigny). 

b)  Verbes  transitifs  avec  le  datif' de  la  personne  qu'accom- 
pagne ordinairement  Taccusatif  de  la  chose  :  L'enfant  offrit  une 
rose  à  sa  mère.  Les  fourbes  se  font  tort  (Ac).  On  lui  trouva 
un  cUice  ^r  le  corps  (Bac).  U adulateur  prête  aux  grands  les 
vertus  qui  leur  manquent  (Mass.). 

3.  Lorsque  le  verbe  /aîré,  accompagné  d'un  régime  de  la 
personne,  est  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe  intransitif  ou 
même  d'un  verbe  transitif  qui  n'a  pas  un  complément  distinct, 
on  met  le  régiine  de  la  personne  à  l'accusatif:  On  fit  sortir  sa 
fille.  On  Va  fait  emmener.  On  Va  fait  renoncer  à  son  projet.  Les 
YevheB  laisser,  voir^  entendre,  ouïr,  se  construisent  de  même  :  Je 
le  laisse  venir.  Je  Vai  vu  mourir.  Je  Y  entends  chanter.  Mais  quan  d 
faire  est  suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe  transitif  qui  gouverné 
un.  régime,  mêmid  sous  la  forme  d'une  proposition,  on  met  au 
datif  le  régime  de  la  personne,  qui  est  en  même  temps  le  sujet 
logique  de  l'infinitif,  comme  dans  ces  exemples  :  Jai  fait  copier 
cette  fable  à  mes  élèves.  On  lui  a  fait  emmener  sa  fille. 
làXà  avez- cous  fait  observer  que  je  n'y  consentais  pas  (Âc). 
On  emploie  cette  construction  même  lorsque  l'infinitif  est  suivi 
d'un  autre  cas  que  l'accusatif  :  Ces  chants  firent  changer  dévisage 
à  Atala  (Chat.),  De  là  une  équivoque  si  le  verbe  qui.  suit  faire 
peut  lui-même  i:égir  la  préposition  à,  par  exemple  :  Je  lui  ferai 
faire  un  habit.  Ainsi  cette  phrase  :  JT  ai  fait  lire  votre  lettre 
à  mon  père,  ou  :  Je  lui  ai  fait  lire  votre  lettre^  veut-elle 
dire  que  j'ai  fait  en  sorte  que  mon  père  lût  votre  lettre,  ou  qu'un 
;mti'e  la  lût  à  mon  phe.  Le  sens  ne^eut  être  déterminé  que  par 
les  mots  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 

Avec  les  verbes  laisser,  voir,  entendre,  ouïr,  Ihisage  est  par- 
tagé, et  l'on  peut  dire  également  bien:  J'ai  vu  jouer  ce  rôle  à 
un  grand  acteur  ou  je  lui  ai  vu  jouer  ce  rôle,  et  :  J^ai  vu 
un  grand  acteur  ^ower  ce  rôle  on  je  Vai  vu  jouer  ce  rôle.  Je 
lui  laissai'  sans  fruit  consumer  sa  tendresse  (Rac).  Cest  une 
affaire  qvieje  leur  cU  laissé  démêler  ensemble  (J.-J.  R.).  Va,  laisse 
à  ma  douleur  achever  son  ouvrage  (Ducis).  H  faOait,  comme 
moi,  Vavoir  entendu  déclamer  Mahomet  (Volt.).  Je  les  ai  laissés 
tuer  mes  pigeons  (Girault-Duvivier).  On  Ventend  parler  tout 
seul  et  on  le  voit  faire  des  gestes  qui  font  peur  (G,  Sand).  Mais, 
pour  éviter  une  équivoque,  ou  dira  avec  le  datif  ou  l'accusatif , 
selon  le  sens  :  J'ai  vu  donner  l'aumône  à  cet  enfant  ou  je 
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lui  a»  vu  donner  Faumône,  et;  J'ai  ru  cet  enfant  donner 
Taïunône  oa  je  Vai  vu  donner  Faumône  (^).  Mais  la  constrao- 
tion  avec  le  daÛf  estrde  rigueur,  dans  Tun  et  l'autre  sens,  quand 
les  deux  régimes  se  suivent  immédiatement  ou  que  Taccusatif 
de  la  personne  suit  Tinfinitif  dont  il  ne  dépend  pas  :  Je  le  lui 
at  oui  dire:  Voici  une  histoire  que  foi  ouï  cotûer  au  roi  même 
(JSac.)«  Mats  vouSy  monsieur^  qui  connaissiez  la  fatde,  pourquoi. 
la  Im  avoir  laissé  faire?  (J.-J.  B.).  J'ai  ouï  dire  à  féU  ma 
sœur  que  sa  fille  et  moi  naquîmes  la  môme  année 
(Mont). 

4.  Dans  le  langage  familier  on  emploie  souvent  un  datif 
superflu  pour  le  sens,  mais  qui  indique  que  celui  qui  parle  ou 
son  interlocuteuivs'intéresse  à  Faction  dont  il  s'agit.  La  gram- 
maire latine  appelle  ce  dsiÛidcMf  éthique. 

Afin  qu'il  fût  plu$  fraie  et  dé  meilleur  débit. 

On  lui  lia  les  pieds,  on  tous  le  9%t9pendit{l^  F.  JII,  1). 

5.  Le  datif,  comme  complément  attributif  d'un  substantif 
est  d'un  emploi  plus  restreint  que  le  génitif:  il  exprime  snrtoat 
la  qualité  ou  l'espèce  :  un  homme  à  prétentions,  un  moulina 
yent;  —  le  l>ut,  là  deistination:  une  salle  à  manger;  —  la 
possession;  et  alors  iTs^emploie  pour  le  génitif  possessif:  la 
barque  à  Caron. 

D.  GénltÛ. 
§  239 

1.  Le  français  désigne  le  génitif  au  moyen  de  la  préposiâon 
de^  &  laquelle  il  en  a  délégué  toutes  les  fonctions,  soit  qu'il  se 
rapporte  aut^erfe,  soit  qu'il  dépende  d'un substofOif. 

C'est  précisément  parce  que  la  préposition,  sans  égard  à  sa 
valeur  spéciale,  a  pris  dans  toute  son  étendue  le  rôle  de  la 
flexion  effacée  qu'il  peut  être  question  d'un  ^^«M/^,  e^est-i-dire 
d'une  expressioÀ  absolue  du  génitif.  H  est  probable  qu'on  a  com- 
mencé par  appliquer  la  périphrase  à  la  représentation  de  ce  cas 
lorsqu'il  a  une  valeur  partitive  ou  possessive,  et,  pour  cette  péri- 
phrase, la  préposition  de^  qui  exprime  un  rapport  qui  part  d*ùn 
objet,  était  indiquée  (*).  Il  est  néanmoins  incontestable  qu'on 
a  gardé  un  sentiment  plus  vif  pouf  la  signiflcation  du  datif  que 
pour  celle  du  génitif,  cai*  aucune  form^  organique  du  génitif 
ne  s'est  ni  développée  ni  maintenue  danà  la  déclinaison  du  pro- 
nom personnel  ;  en  effet  le  représentant  du  pronom  inde  (fran- 
çais m/ contient  lui-même  la  préposition  ^e,  c'est  pour  cela 


(1)  Le  double  accusatif  se  présente  encore  lorsque  Tun  d'eux  est  le  rteinM  d'un  verte 
réflôcbi  :  Laiêsez-le  %*éoarer  danê  la  vague  hauteur  de  ses  conceptioriê  (Nodier). 

(2)  On  trouve  diià.  de  dans  la  cautDène  d'Eulalle  :  In  figure ém'eolotnb  volât  a  céel 
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qu'il  86  prête  à  désigner  des  rapports  poi^ement  preposition- 

Sels,  et  T^r,  Véritable  génitif,  a  été  assigné  à  l'expression  du 
atif  (§  87).  Mais  on  doit  reconnaître  que  le  génitif  fiançais 
dépendiuiit  d'un  nom  possédé  plus  de  la  nature  de  ce  cas  dans 
sa  forme  oi^anique  que  le  génitif  dépendant  d'un  Yerbe  ;  tandis 
que  celui-ci  ne  peut  pas  se  passer  de  la  préposition,  l'ancienne 
langue  pouvait  unir  le  génitif  au  nom  qui  le  régit  sans  Taide 
decfeysous  la  forme  générale  du  cas  oblique  (▼.  n^  5).  Pour  V ab- 
latif \h,  langue  française  n'a  créé  aucune  expression  absolue  et 
elle  exprime  les  sigiiifications  de  ce  cas  d'après  son  sentiment 
propre  au  moyen  de  diverses  prépositions.  Cependant  de  pré- 
domine", cette  prépositiQn  remplace  généralement  Tablatif  de 
l'instrument  (florihm  ornare)  et  celui  de  la  détermination  pré- 
cise (manu  promptus)  ;  peut-être  dans  quelques  cas  Pémploi 
peu  approprié  de  cette  préposition  (user  de=^  lat.  trfi>  repoee- 
t-il  sur  un  échange  inconscient  de  Tablatif  contre  le  ^âiitif, 
car  les  deux  cas  ont  déjà  bien  des  points  dé  contact  eh  latin(^). 

2.  Le  génitif  dépendant  du  verhcy  étant  toujours  précédé  de 
la  préposition  de,  ne  se  distingue  pas  du  rapport  i^lverbial  de 
lieu,  de  temps,  de  manière,  dé  cause,  etc.,  marqué  par  de^  et  la 
&3nitaxe  française  n'a  pas  &  s'en  occuper  d'une  manière  spé- 
ciale. Comparez:  iZ  i*e  repent  de  sa  faute.  Souvenez-vous  de  vos 
proinessesy  et:  Il  arrive  de  Londres.  Il  n'a  pas  reposé  de^  toute  la 
nuit.  Il  est  reifpedé  de  tom  (Ac),  etc. 

Le  latin  ne  fait  que  rarement  usage  du  génitif  dépendant  de 
verbes.  Parmi  les  verbes  français  dont  le  régime  est  désigné 
par  d^,  quelques-uns  sont  des  irerbes  réfléchis,  comme  de  sou- 
venir de^  se  repentir  dey  qui  semblent  procéder  de  la  construc- 
tion primitive  avec  le  génitif.  Dans  d'autres,  comme  dépendre 
dey  orner  de^  le  complément  du  verbe  répond  à  l'âblatii^  cas  qui 
exprime  en  latin  un  rapport  de  séparation  et  d'élpi^ement. 
Enfin  la  préposition  de  remplace  non  seidement  Tablatif  et  le 
génitif  latin,  mais  aussi  lés  prépositions  latines  de^ex^  et  en 
partie  oft.  Mais,  quelle  que  soit  l'origine  du  régime  désigné  par 
de.,  la  syntaxe  française  le  traite  toujours  de  même,  c'est-à- 
dire  comme  un  régime  prépositionnel.  Il  en  est  de  même  quand 
le  mot  dont  dépend  de  est  un  adjectif,  comme  coupable  ou  innocent 
d^un  crime,  capaUe  de  tout;  pauvre  d'esprit,  vide  de  raison,  etc. 

3.  Le  véritable  génitif  français  est  celui  qui  dépend  d'un 
substantif.  C'est  le  génitif  attributif,  qui  est  le  complém^t  d^un 
nom  qu'il  détermine  comme  attribut:  La  bonté  de  Dieu  est  in- 
finie. Â  cette  espèce  appai^ient  aussi  le^  génitif  avec  le  pronom 


(1)  Din,  m,  1C6. 
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ou  le  nom  de  nombre  :  qtdoi  de  plus  !}eaUy  queéde  misères^  rien  de 
bon^  beatuioup  de  gens,  trop  de  vin,  bien  du  monde ^  assez  iargeiû^ 
plus<Famis^  la  plupart  des  hommes,  etc. 

Qui  de  noat  de»  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier  f  (La  F.  XI,  8.) 

4.  Le  génitif  attributif  est  un  produit  de  la  proposition,  et, 
selon  qu'à  est  formé  du  prédicat,  du  sujet  ou  de  Tobjet,  il 
s'appelle  : 

a)  Génitif  prédicatif:  une  maison  de  bois  (la  maison  est  de 
boiè); 

b)  Génitif  subjectif  :  la  force  du  lion  (le  lion  est  fort),  le  «m 
de  la  cloche  (la  cloche  sonne)  ; 

c)  Génitif  objectif:  V  amour  de  la  patrie  (aimer  la  pairie)^  la 
sortie  de  prison  (sortir  de  prison). 

Le  sens  de  la  phrase  peut  seul  indiquer,  dans  certains  cas, 
si  le  génitif  est  subjectif  ou  objectif;  ainsi  l'amour  des  enfanis 
peut  signifier  Vamour  que  les  enfants  ont  pour  leurs  parents, 
ou  bien  Tamour  que  les  parents  ont  pour  leurs  enfants;  les  en- 
fants peuvent  être  ceux  qui  aiment  ou  ceux  qui  sont  aimés. 

5.  Le  génitif  prédicatif  exprime  : 

a)  La  qualité  ou  aussi  la  matière  dont  une  chose  est  formée, 
le  temps  ou  le  lieu  où  elle  s'est  faite  (génitif  de  qualité)  :  un 
homme  de  bon  conseil  (il  est  de  bon  conseil)^  une  maison  de 
bois,  un  voyage  de  deux  mois. 

b)  La  quantité  (sfénitif  partitif) j  et  alors  c'est  le  génitif  lui- 
même  qui  est  déterminé  par  le  mot  régissant:  beaucoup  de  blé, 
une  livre  de  sucre  (la  livre  est  de  sucre). 

c)  h^espèce  (génitif  dénominatif)  :  un  jeu  de  cartes  (le  jeu  est 
de  cartes). 

d)  hsi  possession,  c'est-à-dire  le  rapport  du  possesseur  à  l'ob- 
jet possédé  ou  du  tout  à  la  partie  (génitif  possessif )  :  les  oeuvres 
de  Racine  (les  œuvres  sont  de  Racine),  le  toit  de  Ia  maison. 

Au  génitif  dénominatif  se  rattache  le  génitif  d^apposition,  qui 
particularise  le  nom  commun  d'une  chose  et  là  distingue  de 
toutes  les  autres  choses  semblables  :  la  viUe  de  Paris,  la  co- 
médie du  Tartufe,  le  titre  de  prince;  le  nom  est  souvent  en 
apposition  sans  la  préposition (f«;  lemontRosej  le  motohevsl. 
Quelquefois,  dans  le  style  familier,  c'est  le  mot  déterminé  qui 
prend  la  forme  d'un  génitif  d'apposition:  un  fripon  de  valet 
(un  valet  fripon). 

Mais  un  frinon  d*enf  ant  [cet  âge  est  sans  pitié) 

Prit  ".a  fronde,  et  du  ctmp  tua  plue  d'à  moitié 

La  volatile  malheureuse  (1^  P.  IX,  2). 
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C'était  une  règle  4e  Tancien  français  et  du  provençal,  quand  un  nom  au  gé- 
nitif désignant  une  personne  dépendait  soit  d*un  autre  nom  déterminé,  soit 
'd'un  pronom  adjectif,  de  supprimer  la  préposition  de  qui  établit  ce  rapport  de 
possession,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  leÂ  mômes  conditions  pour  le. datif  après 
des  verbes  (§  246).  Ces  exemples  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  la  vieille 
langue,  surtout  quand  le  génitif  est  un  nom  propre  :  la  terre  lur  eeignur^  Ven^ 
seigne  paienur,  la  ^e$te  Francor^  la  gent  lu  reiy  le  fila  Odon,  la  volonté  le 
reij  Vostel  le  duc  (dans  Villehardouin;,  etc.  E  H  fils  yempereur  de  Constary* 
tinopUf  qui  frère  ta  femme  est  (Villeh.).  C'est  /surtout  après  des  expressions 
prépositionnelles,  que  1&  marque. du. génitif  peut*  être  o.mise:  de  part  le  rei. 
Saint  Gabriel  qui  de  part  Deu  le  ganie.^  Avec  des  noms  de  choses  cette  elUpee 
n'est  pas  tolérée,  car  on  ne  peut  pas  leur  attribuer  une  véritable  possession,  et 
l'expression  deviendrait  obscure.  Ce  n*est  qu'avec  des  noms  d'animaux^  lorsqu'il 
s'agit  de  parties  du  cprps,  qu'une  exception  semble  se  présenter:  On  verUre  la 
haleine  (*). 

Le  génitif  se  plaçait  quelquefois  avant  le  nom  qui  le  régissait,  mais  après 
l'article.  Le  début  dçs  serments  prq  deo  amur  ncAis  montite  cette  inversion  ;  si 
l'article  manque,  c'est  qu'on  ne  le  constate  nulle  part  dans  ce  docucoent.  Voici 
d'autres  exemples  :  U  deo  inimi  (Eulalie).  Li  dame  deu  mostier  (R.  de  Cam- 
brai), Gefried  d'Anjou  ^  Je  rei  §unfawuner  (Ch.  de  Roland),  là  deu  merci 
(Chrestien  de  Troyes).  Cette  tournure  est  plus  rare  et  ne  se  présente  guère  qu'avec 
les  mots  Dieu  et  roi* 

Avec  le  XV*  siècle  disparaissent  et  la  déclinaison  et  cette, construction  avec  le 
génitif;  cependant  Marot  dit  encore  ci  giei  le  carpe  (de)  Jan^,  Des  traces  de 
l'ancien  usage  se  retrouvent  encore  dans  les  expressions  de  par  (la  part)  le  roi, 
et  avec  l'inversion  :  Dieu  merci,  et  dans  les  noms  composé»  :  fète^DicUy  hôtel'; 
Dieu,  bain^marie,  Boie^-le^Comie,  rue  Richelieu  {%  155),  Il  foutyigputer  les  in- 
teijections  où  entre  le  mot  Dieu  comme  corbleu,  mis  pourcpr  ou  corps  Dieu 
(corps  de  Dieu).  Dans  l'ancien  français  on  employait  quelquefois  le  mot  cort 
dans  le  sens  4e  ç/freonne,  et  l'on  disait  le  cor$  le  rei  pour  la  personne  du  roi; 
de  cors  Dieu  vn  ûi  cordieu,  que  l'on  transforma  en  corbi&u,  puis  en  corbleu, 
de  crainte  dè'^prononcer  un  blasphème;  de  mort  Dieu,  par  I^èu,  par  lé  sang 
Dieu,  tète  Dieu,  ventre  Dieu,  on  a  fait  égûement  fnor&teu,  parbleu,  (que  les 
grammairiens  français,  entre  autres  Bescherelle,,  expliquent  ainsi  :  par  Je  ciet 
bleu!)  par  la  sambleu,  palsambleul  tête-bleu,  ventrebleu.  Ces  jurons  se  trou- 
vent tous  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  sauf  cor6l6U,  tête-bleu  et  mau- 
grebleu,  autre  euphémisme  pour  je  maugrée  Dieu»  «  An  XVII*  siècle  encore, 
ils  étaient  si  fort  en  usage  dans  la  haute  société  que  le  Misanthrope;  où  Molière 
peint  les  usages  de  cette  société  et  même  des  habitués  de  la  cour>  en  renferme 
vingt  dans  les  deux  premiers  acteaet  dans  la  première  scène  du  troisième  (*). 

Anciennement  la  possession  pouvait  aussi  être  exprimée  par  le  datif,  égale- 
ment avec  des  noms  de  personnes,  et  l'on,  disait  la  maison  à  Jtfarfifi  pour  la 
maison  de  Martin,  la  gent  an  roi  pour  les  gens  du  roif  on  trouve  encore  la 
mère  an  berger  dans  Marot,  Frère  au  rd,  frère  le  roi,  frère  du  roi  sont  syno- 
nymes dans  l'ancienne  langue.  Nous  avons  conservé  cette  tournure  dans  les  ex- 
pressions la  bitrque  à  Caron,  la  vache  à  Colas,  ainsi  que. dans  la  locution  pro- 
verbiale :  disputer  de  la  chape  à  Vévêque,  qui  signifie,  dit  l'Académie,  disputer 
à  qui  appartiendra  une  chose  qui  n'est  ou  ne  peut  être  à  aucun  de  ceux  qui  se 
la  disputent. 


(1)  V.Diez,  111,128. 

(2)  Monnard,  Chrest.  Lexique^  s.  v.  jurons. 
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Artide  IL  —  Smploi  in  prépositioiu. 
§  240 

1.  Lea  prépositions  proprement  dites,  tant  simples  qne  corn* 
posées,  régrissent  Tunique  cas  oblique  conservé,  où  roji  doit  re- 
connaître Y  accusatifs  car  il  sert  de  régime  aux  verbes  transitif 
Les  locutions  prépositives,  au  contraire,  régissent  toujours  le 
génUifj  rarement  le  datif:  près  de,  lors  rf«,  ote.  ddà  rfé,  ensuite  de, 
faute  dCf  en  face  de,  par  rapport  à,  etc.  (§  137). 

2.  Les  prépositions  â,  de^  en^  se  répètent  généralement  de- 
vant chaque  substantif  et  chaque  infinitif:  1/  cime  à  Ure  et  k 
écrire.  Il  y  est  parvenu  à  force  de  courage  et  d^adresse.  Il  a  voyagé 
en  Asie  et  en  Afrimie.  Quant  aux  autres  prépositionn,  la  rèfrle 
générale  est  de  ne  les  exprimer  qu^une  fois,  lorsque  les  complé* 
ments  ont  à  peu  près  la  même  signification  :  Elle  s  est  faitaimer 
par  sa  douceur  et  sa  honte j  et  de  les  répéter,  lorsque  les  com- 
pléments ont  un  sens  difi'érent  ou  opposé:  Turenne  s'est  fait 
admirer  dans  la  paix  comme  daiûi  la  guerre. 

3.  Les  prépositions  proprement  dites  siont  des  adverbes  de 
lim  dont  la  signification  a  été  éten4ue  aussi  bien  au  temps  ^u*à 
des  rapports  abstraits  tout  à  fiut  étrangers  au  sens  matériel 
qu'ils  avaient  à  l'origine,  par  exemple  la  cause,  le  but  ou  le 
moyen.  L'emploi  abstrait  des  prépositions  procède  donc  de  leur 
sens  local  primitif,  et  le  sens  abstrait,  comme  le  sens  local,  est 
proprement  unique.  Ainsi,  dans  le  sens  local  ou  temporel,  de 
marque  le  point  de  départ  et  à  le  point  d'arrivée,  et,  dans  le 
sens  abstrait,  de  la  cause  et  à  le  but. 

Les  rapports  adverbiaux  marqués  par  les  prépositions  9t 
les  adverbes,  à  l'exception  de  celui  de  manière/ peuvent  se 
grouper  ainsi: 

A.  Lieu,  B.  Tempe,  C.  Çauee, 

a;  Point  de  départ /de/.  Postériorité.  Cause, 

h)  Lieu  ou  place  (à).  Simultanéité.  Moyen. 

c)  Point  d'arrivée /d/.  Antériorité.  But. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  quanti  Tempioi  des  prépMÎtioos 
auctuel  Diet  a  consacré  un  cliapitre  intéressant  de  .«a  Grammaire,  et  nous  ren- 
voyons aux  dictionnaires,  surtout  à  celui  deLiUré,  i>ourrexplication  de  certaines 
distinctions  grammaticales  qui  résultent  de  cet  emploi,  par  ^.r  Jlê'enfavt 
bea\icoup  et  il  s'en  faut  de  beaucoup;  la  première  locution  s^emploie  quand  il 
s'agit  d*une  qualité  et  la  seconde  quand  il  s*àgit  d'une  quantité:  //  s'en  faut 
beaucoup  que  voue  soyez  aussi  sage  que  votre  frère,  R  s'en  faut  de  beaucoup 
que  vous  soyez  aussi  âgé  que- votre  frère. 

Pot  au  lait  désigne  la  destination  du  vase,  et  pot  àe- lait  en  exprime  Tusafa 
actuel;  on  distingue  de  mééûe  pot  à  beurre  et  pot  de  beurre,  bouteille  k  Ventre 
et  bouteille  Génère.  Pot  à  lait  et  pot  au  beurre  ne  se  trouvent  pas  daua  le 
dictionnuire  de  TAcadémie. 
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§  241 
1.  Les  prépositions  dites  de  lieu  maïquent  : 

a)  Le  lieu  proprement  dit  (où?),  c'est-à-dire  les  diverses 
relations  ou  rapports  dans  lesquels  les  objets  peuvent  se  trouver 
les  uns  à  Tégard  dès  autres  daoîs  l'état  de  repos  :  sur^  au-desms 
de^à,  en, ddnSyChez^  msrà-^  de^  à  côté de^prèede^  OMprèsde^entre^ 
parmi^  sonSyau-deesousde^  autour  de,  devant^  derrière,  contre,  hors 
de,  loin  de,  etc.  :  Placez  ce  liwre  sur  (sous,  devant,  derrière,  contre, 
loin  de)  la  table.  H  est  à  Vécde.  J^àime  à  me  promener  en  voiture. 
Je  me  promènerai  dftns  la  Doiture  dé  mon  père.  Jésus  mourut 
entre  deux  larrons.  LHtraie  est  mêlée  parmi  le  bon  p'oin.  Il 
demeure  près  du  château.  Elle  vit  auprès  de  son  père. 

b)  La  direction  d^un  mouvement,  qui  suppose  nécessairement 
deux  termes,  un  ^oint  de  départ  (^où?)  et  un  point  d'arrivée 
ou  but  (oà?),  et'de  plus  un  point  ou  espace  intermédiaire  (par 
où?)  :  Le  Rhône  sort  de  la  Suisse  (point  de  départ),  passe  par 
LjfOfi  (point  intermédiaire)  et  se  jette  dans  là  Méditerranée  (point 
d'arrivée). 

1^  Dé  marque  le  point  de  départ,  c'est-à-dire  l'extraction, 
l'origine,  la  Réparation  et  l'éloignement  :  Il  vient  de  Londres. 
On  lerétira  d'une  fondrière.  Il  est  natif  de  Berlin. 

V  On  exprime  le  passage  au  moyen  des  prépositions  jxir,  à 
travers^  au  travers  de:  Il  a  passé  par  Paris.  Use  fait  jour  avl 
travers  des  périls. 

3^  Le  point  à^ arrivée,  c'est-à-dire  le  rapport  de  tendance  ou 
de  rapprochement,  ne  se  distingue  pas  en  général  du  lieu  pro- 
prement dit,  et  la  langue  exprime  le  plus  souvent  ces  deux  rap- 
ports par  les  mêmes  prépositions,  savoir  à,  en,  cAe^,par  ex,:  Je 
vais  à  Bome,  en  Italie,  chez  un  ami,  et:  Je  suis  k  Borne,  en 
Italie^  chez  un  anU.  Dans  et  contre  remplissent  aussi  les  deux 
emploiai:  Le  renard  s'introduit  dans  les  basses-cours.  Le  ver  vit 
dans  la  terre.  Marchons  contre  V  ennemi.  T&ais  assis  contre 
le  mnr.  Mais  envers  et  vers  expriment  etclusivement  la  direction 
physique  ou  morale  :  1/  leva  les  yeux  vers  le  cid.  Il  est  crud 
envers  les  animaux. 

De  là  il  résulteque  la  préposition  à  marque  à  la  fois:  1^  ten- 
dance ou  direction  vers  un  lieu,  vers  un  tenue,  vers  un  but:  Il 
va  à  Véglise.  Ils  se  prirent  aux  cheveux;  2^  stabilité,  situation  : 
U  vit  au  fond  des  forêts.  Je  sens  une  douleur  à  la  jambe;  mais  à 
peut  encore  exprimer,  comme  de,  la  provenance,  la  séparation, 

Ayieb,  Grammaire  oomipar^e.  95 
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Vextradion  !  :  La  jeune  fille  puise  de  Veau  à  la  fontaine  (^).  On  lui 
(=  à  lai)  a  arraché  une  (fen^.  (Datif  régi  par  arracher.) 

2.  A^  enj  dans^  serrent  également  à  marquer  le  lieu,  mais  à 
le  fait  considérer  comme  un  points  comme  nn  but  :  22  ^  à 
Vicde;  en  et  dans  le  représentent  comme  une  étendue  capable 
de  renfermer,  comme  un  contenant  :  en  a  un  sens  général  et 
vague;  dans  un  sens  particulier  et  préci»;  de  là  vient  qu'avec 
en  on  met  rarement  Tarticle,  et  qu'avec  (fous  on  le  met  toujours  : 
J'aime  à  me  promener  en  voiture.  Je  me  promènerai  dans  la  voi- 
ture de  mon  père. 

3.  Enversj  vefs^  contre.  Vers  marque  la  direction  physique  et 
une  indication  vague  de  temps  :  Il  leva  les  yeux  Ten  le  cid.  Le 
sdeU  se  leva  vers  six  heures.  —  Envers  exprime  une  direction 
morale,  une  intention  et  se  dit  de  Tamour  comme  de  la  haine  : 
Soyez  charitables  enTers  les  pauvres.  Il  eA  cruel  envers  les 
animaux;^ —  Contre  marqué  opposition  ou  intention  hostile, 
quelquefois  simple  contact  :  Marchons  contre  V ennemi.  Jetais 
assis  contre  le  mur. 

4.  Enire^  parmi.  Entre  veut  dire  au  milieu  de  T^ace  qui 
sépare  deux  personne  ou  deux  choses:  Un  philosophé  a  dit  que 
chaque  vertu  était  entre  d4ux  vices.  —  Parmi,  qui  signifie  pro- 
prement au  milieu,  est  employé  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs 
objets  représentés  par  un  nom  pluriel  ou  par  un  nom  de  ma- 
tière ou  un  nom  collectif  :  Jai  trouvé  un  papier  parmi  vos 
livres.  Uivraie  est  mSéepBrmi  le  bon  grain.  Je  le  reconnus 'parad 
la  foule. 

5.  Brès  dCy  auprès  de.  Près  de  marque  une  simple  proximité 
de  Ûeu  ou  de  temps  :  /;  demeure  près  du  château.  Il  est  près 
de  mourir.  —  Auprès  de  exprime  une  proximité  immédiate  et 
signifie  tout  près  :  Elle  n^est  bien  ^'auprès  de  sa  sœur.  Au 
figuré,  auprès  de  exprime  une  comparaison  et  est  synonyme  de 
au  prix  de:  Votre  mal  n'est  rien  auprès  du  sien.  Uintérêt  n^eA 
rien  au  prix  du  devoir. 

Prèê  de  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Ta^jectif  prél  d,  qui  veut  dire  préparé, 
disposé  à:  L'ignorance  toi^joure  est  prête  ke^admirer, 

6.  Par^  à  travers^  au  travers  de.  Par  désigne  le  passage^sans 
aucune  idée  accessoire  :  Il  a  passé  par  PariSy  tandis  que  à  tra- 
vers et  au  travers  indiquent  que  le  passage  se  fait  par  le  milieu 
d'un  objet  et  d'un  bout  à  l'autre  ;  enfin  au  travers  de^  locution 
prépositive,  se  distingue  de  la  préposition  à  travers  par  l'idée 
d'un  obstacle  à  vaincre  :  Il  se  fait  jour  au  travers  des  périls. 

7.  Avec,  comme  préposition  de  lieu,  marque  une  idée  d'union, 


(1)  Répond  à  la  question  où  comme  boire  dans  êon  verre. 
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d'accompagnement:  li  est  parti  avec  ses  deux  fils.  —  D'avec  ne 
8'emploie  qu^avec  les  verbes  qui  marquent  séparation  ou  distinc- 
tion: Séparez  Vivrait  d'avec  h  bon  grain. 

B.  Temps. 
§  242 

1.  Le  circonstanciel  de  temps  désigne  le  moment  de  Faction, 
c'est-à-dire  Vépoque  ou  le  temps  proprement  dit,  et  la  durée  de 
Taction,  c'est-à-mre  la  période.  Inaction  elle-même  peut  être 
énoncée  comme  simultanée^  antérieure  ou  postérieure,  c'est-à-dire 
comme  ayant  lieui^^n^fon^^  avant  ou  après  Tépoque  ou  la  période 
marquée  par  le  circonstanciel. 

Les  prépositions  qui  marquent  les  rappoi-ts  de  temps  et  de 
dur^  sont  hrs  efe,  pendant^  durant^  aprèSy  depuis^  dès,  avant^ 
jusqu'à  :  Il  avait  vingt  ans  lors  de  son  avènement  au  trône.  Il  a 
plu  dorant  tout  Vété.  H  a  plu  souvent  pendant  Vété.  Après 
la  pluie^  le  beau  temps.  Je  suis  arrivé  avant  la  pluie.  Je  vous 
attends  depuis  cinq  heures.  Je  vous  attendrai  jusqu'à  cinq 
heures^ 

Simultanéité.  Postériorité.  Antériorité. 

Epoqae  ;  lors  de  après  avant. 

Période  ;  durant,  pendant  depuU,  dès  jusqu'à. 

Les  rapports  de  temps  et  de  durée  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  de  lieu  et  de  mouvement,  et  la  simultanéité 
correspond  au  lieu,  la  postériorité  à  la  direction  d'oà,  c*est-à- 
dire  au  point  de  départ  (de),  et  l'antériorité  à  la  direction  où 
ou  au  point  d'arrivée  (à).  Aussi  les  rapports  de  temps  sont-ils 
fréquemment  exprimés  par  des  prépositions  de  lieu,  comme  d, 
qui  a  remplacé  lors  de^  en,  dans^  pour  la  simultanéité  et  l'an- 
tériorité :  Je  Vai  vu  k  son  arrivée  (=  lors  de  son  arrivée).  Je 
reviendrai  à  deux  heures^  en  deux  heures^  dans  deux  heures.  On 
a  remis  la  chose  à  {=jusqu^à)  la  semaine  prochaine  ;  et  quelque- 
fois (fo,  pour  la  postériorité  :  H  n'a  rien  mangé  de  (=  depuis) 
iroisjours. 

2.  Lors  de.  Cette  locution  prépositive,  qui  signifie  propre- 
ment à  Vheure  de,  marque  la  simultanéité  sans  Tidée  de  durée  ; 
elle  est  d'un  emploi  assez  rare  :  Il  avait  vingt  ans  lors  de 
son  avènement  au  trône;  on  la  remplace  ordinairement  par  la 
préposition  à. 

3.  Durant^ pendant.CeQàeux.  prépositions,  qui  sont  à  propre- 
ment parler  des  participes  (§  13),  expriment  également  la 
Blmultanêitê  avec  l'idée  de  durée  ;  mais  durant  marque  une 
simultanéité  continue,  tandis  que  pendant  n'implique  qu'une 
simultanéité  partielle  à  un  moment  donné  d'une  période  :  Il  a 
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plu  durant  tout  Vite.  Il  a  plu  souvent  pendant  Fêté.  Il  est  en 
quelque  sorte  deux  jeunesses  :  la  jeunesse  dorant  laquelle  on  crott^ 
et  la  jeunesse  penaant  laquelle  on  agit  (H.  de  Balzac). 

4.  A,  en,  dans.  A  marque  Tépoque  ou  un  point  dans  la  durée  : 
Je  reviendrai  à  deux  heures.  En  et  dans  désignent  une  période 
on  un  espace  de  temps,  seulement  en  est  vague  et  dans  précisa 
Je  reviendrai  en  deux  heures,  j'emploierai  deux  heures  à  revenir, 
mais  quand?  c'est  ce  qui  n'est  point  spécifié.  Je  reviendrai  daiïB 
deux  heures^  c'est-à-dire  après  que  deux  heures  se  seront  écou- 
lées à  partir  de  ce  moment-ci. 

5.  Après,  avant.  Ces  deux  propositions  se  distinguent  égale-t 
ment  àedepuisetjusqt^à,psj:ce  qu'elles  n'impliquent  pas  l'idée 
de  durée;  mais  après,  qui  marque  la  postériorité,  est  l'opposé 
de  avant,  et  s'en  distingue  en  outre  en  ce  qu'il  peut  se  dire  du 
lieu  ou  de  la  place  ;  cependant,  en  parlant  de  la  place,  on  se 
sert  plus  volontiers  de  derrière,  comme  opposé  à  devant  :  Après 
la  pluie,  le  beau  temps.  K^Té%  le  parterre  est  un  boulingrin,  et 
après  le  boulingrin  une  grande  pièce  d'eau.  —  Je  suis  arrivé 
B,VBnila  pluie. 

6.  Avant,  devant.  Avant  s'oppose  à  après  comme  devant  i  der^ 
rîère.  Nous  venons  après  les  personnes  qui  passent  avant  nou»; 
nous  allons  derrière  celles  qui  passent  devant.  Avant  se  dit  en 
parlant  du  temps,  du  rang  et  de  la  priorité  d'ordre  :  Jeparfercd 
avant  lui.  Le  sujet  se  place  avant  le  verbe.  Devant  ne  se  dit  plus 
aujourd'hui  que  du  lieu  au  sens  propre  et  au  sens  figuré  :  Je 
marche  devant  lui.  Je  voi4s  le  jure  devant  Dieu. 

7.  Depuis,  dès,  jusmià.  Ces  mots  expriment,  avec  l'idée  de 
durée,  depuis  et  ^  la  ^postériorité,  et  jusqu'à  l'antériorité  ; 
mais  c^  ne  se  dit  plus  que  du  temps,  tandis  que  depuis  et  jus- 
qu'à s'emploient  aussi  en  parlant  de  l'espacé;  dès  met  en  outre 
le  point  de  départ  en  évidence,  ce  que  depuis  ne  fait  pas  :  Je 
vous  attendrai  depuis  cinq  heures  jusqu'à  six.  La  France  s'étend 
de  Vest  à  Vouesty  depuis  les  Alpes  jusqu'à  V Océan.  Dès  la 
première  séance,  la  Omvention  <û>olit  la  royauté  et  prodama  la 
république. 

G.  Cause. 

§  243 

1.  Le  circonstanciel  de  cause  marque  \s,  cause  oViVori^ine^ 
le  but  et  le  moyen  de  l'action  (§  138).  Les  prépositions  qui  ex- 
priment ces  divers  rapports  correspondent  à  celles  qui  dé- 
signent le  point  de  départ  ou  la  direction  (2'oô,  le  point  d^ar- 
rivée  ou  la  direction  oà  et  la  situation  ou  le  lieu  proprement  dît 
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Ce  sont: 

a)  2)^  à  cause  de^  pour  la  cause  :  Il  tremblait  de  peur. 

b)  Par^  malgriy  moyennant^  pour  le  moyen:  Un  aveugle  voit 
par  les  yeux  de  son  guide. 

c)  A^  ix^f'}  pour  le  but  ou  le  résultat  :  On  est  aUé  à  san  se^ 
cours.  Cette  lettre  n'est  pas  pour  lui  (Ac). 

2.  Un  certain  nombre  de  verbes  sont  suivis  tantôt  de  de^ 
tantôt  dé  d,  et  la  différence  entre  ces  ^uz  locutions  ressort  de 
la  nature  même  et  du  sens  de  ces  deux  prépositions  :  de  marque 
la  cause  ou  Torigine  et  à  le  but  ou  Tobjet  de  l'action:  Il  m'SL 
servi  de  père.  Ce  bateau  sert  à  passer  la  rivière.  Cette  difféi-ence 
entre  <fe  et  à  est  conforme  à  leur  origine,  puisque  de  signifie 
hors  de,  le  point  précis,  certain,  fixe  du  départ  ;  â,  vers,  le 
point  où  Ton  va,  ot  Ton  tend,  où  Ton  cherche  à  aller,  où  Ton 
ne  sait  pas  si  Ton  arrivera.  Voici  d'autres  exemples  :  /{ est 
convenu  lui-même  de  sa  méprise^  Cette  plofie  aurait  bien  con- 
venu à  mm  frère.  —  Ils  sont  échappés  du  naufrage.  Us 
ont  échappé  à  la  tempêtc-r-La  lune  emprunte  sa  lumière  du 
soleil,  «remprunterai  cette  somme  à  un  c^^  mes  amis. — iijoue 
de  toutes  sortes  d^instruments.  H  joue  aux  échecs.  —  H  manque 
de  tout.  Il  a  manqué  au  rendez-vous.  —  Cette  femme  ne  s^où'- 
CUpe  mie  de  son  ménage^  de  son  mari  et  de  ses  enfants.  H  «^oc- 
cupe A  son  jardin.  —  Le  mulet  participe  de  Pane  et  du  cheval. 
Il  participe  à  tous  lesprofUset  à  toutes  lespertesde  lasociété.  — 
Le  médecin  ne  répond  pas  de  sa  vie.  Je  ne  trouve  ws  â^expres- 
sion  qui  réponde  bien  à  ma  pensée.  —  On  le  taxe  d^avarice.  On 
a  taxé  ces  vacations  à  tant.  -^  JZ  tient  beaucoup  de  son  père.  Sa 
vie  ne  tient  ^'à  un  fil  (Ac).  —  Certains  verbes  suivis  d'un  in- 
finitif demandent  également  tantôt  de  et  tantôt  à,  selon  le  sens 
(§  209),  par  ez«  ;  On  commença  d^otivrir  la  tranchée.  La  dispute 
commençait  à  s'^cAau/f ar(AcO*  Mais,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  les  distinctions  que  les  grammairiens  finançais  ont 
établies  à  ce  Bujet  sont  contredites  par  l'usage  et  l'autorité  des 
meiUeurs  écrivains. 

3.  De,  par.  Avec  les  verbes  passifs,  de  sert  à  indiquer  un  fait 
habituel  et  se  produisant  tout  naturellement;  on  emploie  par 
pour  exprimer  une  volonté  expresse,  une  intention  bien  mar- 
quée :  Un  général  est  suivi  de  son  armée,  et  suivi  de  près  par  les 
troupes  ennemies. 

Une  seconde  différence;  dérivée  dé  la  première  et  plus  ap- 
parente, consiste  en  ce  que  par  et  de  s'emploient  plus  volontiers, 
l'un  au  propre  et  l'autre  au  figuré:  On  est  saisi  par  des  voleurs. 
On  est  saisi  de  crainte^  de  dotdeur. 

4.  Aj  par..  Ces  deux  prépositions  servent  quelquefois  à  ex- 
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primer  ce  à  Taide  de  quoi  on  forme  une  induction.  On  emploie 
à  quand  on  juge  d'une  chose  par  des  signes  qui  frappent  à  pre- 
mière vue  ;  et  par,  quand  l'interprétation  des  signes,  en  ce  cas 
bien  particuliers,  of^  des  difficultés  et  demande  plus.de  soin 
et  d'attention  :  A  Vœuvre  an  connaît  V artisan.  Le  menieur  se  trahit 
souvent  par  un  mot  imprudent. 

6.  De,  pour.  De  et  pour  marquent  qu'on  fait  une  chose  pour 
une  autre;  m^is  de  indique  une  intention  vague  et  générale: 
Il  ne  ni^ge  aucun  moyende  parvenir;  pour  marque  le  fedt  même 
que  l'on  veut  produire  :  On  tira  le  canon  pour  faire  une  brèche 
à  la  muraille. 

6.  A^  pour.  A  et  pour  marquent  tous  deux  la  destination, 
mais  à  exprime  une  destination  naturelle  ou  habituelle:  Le  boh 
à  brûler  est  cher  cette  annScj  et  pour  une  destination  tout  acci- 
dentelle et  subordonnée  à  des  exigences  passagères:  Avec  les 
bancs  et  les  UMes  on  fi  du  bois  pour  brûler. 

D.  Manière. 
§  944 

L  Le  circonstanciel  de  manière  marque  la  manière  d'être 
ou  les  rapports  de  qualiti  et  de  quantité  de  l'action. 

Les  prépositions  qui  servent  i  marquer  la  indnière  sont  des 
prépositions  de  lieu  :  de,  à,  en,  avec,  sous,  etc.  :  Je  ferai  de  mon 
mieux,  llvak  tout  vent.  Il  aiine  le  jeu  4  V excès.  H  joue  en  maU 
tre.  La  jeune  fiUe  parle  avec  modestie.  H  rit  sous  cape. 

On  a  des  prépositions  particulières  pour  exprimer  la  cofrfor- 
mité  :  sdon,  suivant,  diaprés  :  Je  Vai  fait  suivant  ses  conseils.  ÎJest 
un  homme  selon  le  coeur  de  Dieu.  On  doit  toujours  agir  d'après 
sa  conscience. 

2.  Uinttrument  rentre  dans  la  manière  et  s'exprime  par  les 
prépositions  à,  de,  avec:  Il  s^est  battu  à  Vipée.  Il  frappa  èxipiei 
la  terre.  Les  paysans  se  battirent  avec  des  f ourdies.  Pour  expri- 
mer le  contraire  à'avec,  on  a  la  préposition  sans,  qui  a  un  sens 
négatif  et  se  dit  aussi  bien  de  la  manière  que  de  l'institiment: 
n  partit  avec  son  ami.  Il  partit  sans  son  ami.  —  Avec  cfe£« 
persévérance  on  réussit  presque  toujours.  %BJIS  persévérance  on  ré- 
ussit rarement. 

Il  ne  fEtut  pas  confondre  Tinstrument  avec  le  moyen  qui  ap- 
partient au  rapport  de  cause  (§  243).  Ainsi  avec  diffère  de  pur 
en  ce  qu'il  désigne  l'instrument^  tandis  que  par  marque  le 
moyen:  Un  criminel  est  garrotté  avec  une  corde  par  le  bourreau. 

3.  Suivant,  selon.  Suivant  est  proprement  le  participe  du  verbe 
suivre.  On  ne  doit  se  servir  de  cette  préposition  qu'avec  un  verbe 
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actif  et  en  parlant  de  choses  dont  on  peut  dire  qu'on  les  suit, 
qu^on  s'y  conforme.  8ehn^  dont  le  sens  originel  est  le  long  de^ 
auprèsde^  est  plus  objectif  et  marque  une  conformité  quelconque. 
On  fait  ou  on  agit  suivant  telle  diose;  on  est  ou  un  fait  arrive 
selon  telle  chose:  Je  Vm  fait  suivant  ses  ccneeih.  Ceet  un  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu. 

4.  Aj  avec.  A  désigne  l'instrument  dont  on  se  sert  habituelle- 
ment :  on  pèche  à  la  ligne,  on  mesure  à  l'aune.  On  emploie  avec 
quand  Finstrument  dont  on  se  sert  n'est  pas  d'ordinaire  em- 
ployé i  cet  usage  :  on  pèche  avec  un  seau,  on  mesure  avec  une 
canne:  Z^^es^  battu  à  Pépée.  Il  veut  prendre  la  lune  u,Yeo  les  dente. 
La  même  différence  existe  entre  à  et  avec  pour  désigner  la  ma- 
tière dont  on  fait  quelque  chose  :  Ce  canon  est  chargé  à  mitrmtte. 
Ce  canon  est  chargé  avec  des  pierres. 

Voyez  cei  animaux^  faUe$  comparaiion 

De  lewr$  beautés  Kweo  le$  vôtrê$  (La  F.  I,  7). 

5.  De,  avec.  De  se  dit  quelquefois  comme  avec  pour  désigner 
rinstrument  ou  la  matière  dont  on  se  sert  pour  faire  quelque 
chose;  mais (2e  s'emploie  pour  une  chose  ordinaire  et  habituelle^ 
avec  pour  les  casi)articuliers  et  accidentels:  on  frappe  du  pied 
la  terre,  et  avec  le  pied  un  objet  qu'on  rencontre,  une  bète  ve- 
nimeuse, etc. 

AHide  III.  —  Smpld  des  adverbes. 
§  245 

1.  Tandis  que  la  préposition  marque  les  cii^constances  de 
l'action  par  la  liaison  entre  deux  idées,  celle  du  verbe  et  celle 
de  l'objet:  Votre  frère  demeure  à  Paris,  l'adverbe  exprime  le 
lieu,  le  temps  et  la  manière  par  la  simple  relation  i  la  per- 
sonne qui  parle  :  Votre  frère  demeure  loi  (où  se  trouve  celui  qui 
parle). 

2.  L'adverbe  exprime  à  lui  seul  un  circonstanciel  sans  le 
secours  d'aucun  autre  mot;  il  équivaut  donc  à  une  préposition 
suivie  d'un  substantif;  ainsi  jpar^  modestement  signi&e  parler 
avec  modestie.  Mais  le  substantif  ^prime  une  idée:  Il  demeure 
à  PariSy  tandis  que  l'adverbe  marque,  comme  la  préposition,  un 
simple  rapport  :  Il  demeure  ici,  avec  cette  différence  toutefois 
que  la  préposition,  exprimant  une  relation  entre  deux  idéeSyU'SL 
jamais  par  elle-même  un  sens  complet. 

A.  Uaa. 

§  246 
1 .  Les  adverbes  de  lieu  marquent  : 
a)  Le  lieu  de  Taction  (bà  ?)  en  tant  qu'elle  se  Mtprès  ou  loin 
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de  celui  qui  parle,  ainsi  que  la  position  relative  des  objets,  c^est- 
&-dire  les  rapports  opposés  de  ce  qui  est  «n  haut  ou  en  basy  de- 
vant ou  derrière,  dedans  ou  dehors  :  Il  demeure  ici.  Bestezlkm 
Qu'e8t<e<i?  Qu'est-ceAk?  Sont-ce  là  nos  gens?  Us  dormaieut 
tous  qj^i  ijàf  mi  là.  Je  Ifi  croyais  en  haut,  deyant,  dedans, 
mais  U  est  en  bas,  dehors,  deAière.  Les  gens  oisifs  s^ ennuient 
partout. 

b)  La  direction  d'oii,  oà  et  par  oà,  par  la  relation  à  la  per- 
sonne qui  parle.  On  se  sert  en  gén^^  du  même  mot  pour 
marquer  le  lieu  où  l'on  est  et  le  lieu  où  l'on  va  :  Allez-vous  en 
là,^>  vous  aUendrai  ici.  Le  point  de  départ  ou  le  lieu  d'où  l'on 
vient,  ainsi  que  le  passage  ou  point  intermédiaire,  s'expriment 
p^jr  des  adverbes  prêches  çIbs  prépositions  de  on  par:  Il  vient 
de  là.  D'id  là  nous  comptons  dmx  Ueues.  Prenez  par  là. 
Nous  avons  couru  par-ci  par-là»  J'ai  passé  par  devant  sa 
maison. 

2.  Les  adverbes  ou  locutions  adverbiales  qui  marquent  ce& 
divers  rapports  sont  :  en  et  y,  ici  et  là^  çà,  çàetlà,  degà^  ddày  oà, 
ailleurs^  partout^  enhauty  en  bas^  dessus,  dessous,  devant^  derrièrey 
dedans,  hors,  dehors,  près,  proche,  loin,  amont,  aval,  qudquepart^ 
nitflepart,  à  gauche,  à  droite,  là-haut,  là-bas,  là-dessus,  là-dessous, 
là  dedans,  là  dehors,  là  auprès,  là  contre;  éici,  de  là,  d'aHleurs, 
d*en  haut,  d^efii  bas,  de  dedans,  de  dehors;  au-dessus,  au-déssinis, 
au-devant^  au  delà,  au  dedans,  au  dehors,  alentour,  en  dessus,  en 
dessous,  en  dedans,  en  dehors;  par  ici,  par  là,  par-ci  par-là,  par- 
dessus, par-dessous,  par  en  haut,  par  en  bas,  par  devant,  par  der- 
rière; jusqu^id,  jusque-là,  sens  dessus  dessous  (c.-à-d.  c'en  dessus 
dessous),  etc. 

Horê  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  comme  adverbe  ;  mais  remploi  adverbial 
est  l'emploi  étymologique,  comme  dans  ces  phrases  :  MeUre  voê  meubles  hors 
ei  faire  place  à  d'autres  (Mol.).  On  ne  pourra  m'eUrehoru  les  filles  ainsi  obli- 
gées^ à  moins,  qu'elles  n'aient  commis  quelque  faute  notable  (Bo8s.)<  Bors 
étant  ^adverbe  de  sa  nature  se  construit  presque  toujours  avec  de  quand  il  est 
employé  comme  préposition  (§  iST).  Le  composé  dehors  est  toujours  adverbe. 

B.  Temps. 

§  247 

1.  Les  adverbes  de  temps  marquent  également: 

a)  Le  temps  de  l'action  comme  présente,  passée  ou  future 
par  rapport  à  l'instant  de  la  parole:  MoH  père  est  parti'hierj 
U  est  aujourdlmi  eti  voyage  et  il  reviendra  deznain. 

b)  La  durée  et  la  fréquence  ou  répétition  de  l'action  :  Un 
Imnme  sincère  dit  toujours  la  vérité.  Je  Vai  souvent  t?u,  maU> 
je  lui  ai  rarement  parlé. 
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2.  Les  adverbes  de  temps  sont:  a)  quand^  aujourdPhui,  à 
prisefUj  maintenant^  actuellement^  à  cetteheure;  — jadis^  autrefois, 
Hoffuèrej  Vautre  jour^  hier,  avant-hier,  nouvellement,  récemment, 
anciennement,  demihement;  —  demain,  après-demain,  tout  à 
Vheure,  dans  peu,  sous  peu,  sur-le-champ  (à  distinguer  de  sur  le 
champ),  à  Pinstant,  d^^bord,  tât,  tantôt,  bientôt,  aussitôt,  inconti- 
nent,  tout  de  suite,  prochainement;  à  V avenir,  auparavant,  ensuite, 
puis  et  depuis,  (dors,  pour  lors,  dès  lors,  enfin,  déjà,  soudain,  su- 
(ntement,  tout  à  coup,  tard,  de  bonne  heure;  —  b)  longtemps,  tou" 
jours,  continuellement,  incessamment,  encore,  désormais,  dorénavant, 
jamais;  —  rarement,  parfois,  quelquefois,  ordinairement,  d'ordi- 
naire, à  Vordinaire,  cotnmunément,  fréquemment,  souvent,  de  nou- 
veau, derechef,  journellement,  annuellement ,  etc. 

C.  Maniera. 

§  248 

1.  Les  adverbes  de  manière  expriment  : 

a)  La  qualité  de  Faction  ou  la  manière  proprement  dite  :  B 
écrit  bien.  La  jeune  fUle  parle  modestement.  Cette  fleur  sent 
bon. 

b)  L'ordre  et  le  rang  :  Il  faut  premièrement  songer  à  faire 
son  devoir.  Us  sont  partis  ensemble. 

c)  La  quantité  ou  Vintensité  de  l'action  :  L'été  a  été  fort  sec. 
La  rose  est  très  belle.  La  terre  est  plus  grande  que  la  lune.  Que 
vous  êtes  naïf!  Parlez  tout  bas.  L'enfant  parle  beaucoup  ;  il  ré- 
fléchit ^^u. 

2.  Ces  adverbes  sont: 

a)  Adverbes  de  manière  :  comment,  si,  ainsi,  de  même,  t<mt 
de  mime,  bien,  mal,  de  force,  plutôt,  surtout,  à  peine,  à  contre-cœur, 
à  tort,  à  reculons,  à  l  aventure,  tout  d'un  coup,  etc.;  de  plus  la 
plupart  des  adverbes  en  ment,  comme  tellement,  pareillement, 
poliment,  heureusementy  et  les  adjectifs  qui  s'emploient  adver- 
bialement sans  changer  de  forme,  sefdir  bon,  etc. 

b)  Adverbes  d'ordre  :  ensemble,  de  suite,  aliernativement,  tour 
à  tour,  à  la  ronde,  de  front,  confusément,  pUe-mêle,  etc.,  et  les  ad- 
verbes d'ordre  formés  des  noms  de  nombre  ordinaux  au  moyen 
de  ment  :  premièrement,  secondement,  etc. 

c)  Adverbes  d'intensité  :  combien,  que,  comme,  si,  atdssi,  tant, 
autant,  plus,  davantage,  moins,  très,  presque,  à  peu  près,  environ, 
à  demi,  tout,  qudque,  tout  à  fait,  entièrement,  etc.,  et  les  noms  de 
nombre  indéfinis  beaucoup,  peu,  trop,  assez,  guèi-e,  ainsi  que  Tad- 
jectiffort,  Cii  ployés  comme  adverbes  (§  135). 
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Les  adverbes  d'intensité  s'affpeUoit  aussi  adverbes  de  quantité  ;  mais  la  quan- 
tité, comme  le 'nombre,  s'af^plique  aax  sobstantifti,  et  Tintensité  aux  verbes  et 
aux  a4jectiCi  :  Tintensité  est  lé  degré  de  force  de  raction  on  de  la  qualité  :  H 
m'a  fort  diverti,  La  roêe  esl  trét  bêUe.  La  Urre  mt  phis  grande  que  la  Wm» 
La  manière  «t  lintensité  dilTèrent  entra  elles  comme  la  qualité  etls  quantité; 
aussi  les  deux  rapports  ne  s'expriment-ils  pas  de  la  même  feçon,  et  la  proposi- 
tion simple  les  distingue  en  général  par  des  adverbes  diflërents:  il  travaUU 
Uen.  R  traioaiUê  beaucoup.  Cependant  la  langue  confond  quelquefois  les  deux 
rapports  ;  ainsi  6i€ii,  qui  marque  en  général  la  manière,  peut  aussi  exprime!  l'in- 
tensité dans  le  sens  de  becMcoup  :  Il  a  bien  pleuré, 

3.  FluSi  damntage.  Davantage  a  le  sens  de  plus  j  mais,  dans 
l'usage  actuel,  il  s'emploie  toujours  absolument,  il  ne  se  con- 
struit pas  avec  l'adjectif  et  ne  remplace  jamais  le  superlatif  le 
plus:  on  ne  peut  donc  pas  dire  :  Ten  ai  davantage  qne  lui^  i} 
est  aava&taçe  habile^  cette  distinction  est  celle  qui  le  flatte  da- 
vantage, il  faut  dire  :  Ten  ai  plus  que  lui.  H  est  plus  habile. 
Cette  distinction  est  celle  qui  le  flatte  le  plus* 

4.  Au  moinSj  du  moins;  au  restSy  du  reste.  Ces  locutions  ad- 
yerbiales,  entre  lesquelles  l'Académie  n'établit  aucune  diffé- 
rence, servent  A  revenir  à  une  assertion,  à  un  fait,  au  reste  et 
du  reste  pour  y  ajouter  quelque  chose,  au  moins  et  du  moins 
afin  de  modifier  ou  de  corriger  le  jugement  énoncé.  Au  reste 
je  vous  dirai  que. . .  H  est  capricieux,  du  reste  U  est  honnête 
homme.  -^  Si  vous  nevovlezpas  être  pour  lui,  au  moins  ne  soyez 
pas  contre.  S'il  n'est  pas  fort  riche,  du  moins  Uade  quoi  vitre 
(Ac). 

5.  Alentour,  autour.  Alentour  étant  un  adverbe  s'emploie 
sans  régime,  tandis  que  autour,  préposition,  demande  toujours 
un  complément  :  Il  se  promenait  dans  le  bocage,  et  les  oiseaux  voUi- 
geaient  alentour*  Les  oiseaux  voltigeaient  autour  de  lui.  On  ne 
dirait  plus  aigourd'hui  avec  La  Fontaine  :  Il  tourne  alentour 
du  troupeau,  mais  autour  du  troupeau. 

6.  Aussi,  non  plus.  Ces  deux  adverbes  sont  synonymes  dans 
le  sens  de  pareillement,  de  même;  mais  attssi  s'emploie  dans  le 
sens  positif;  etnonplu^s  dans  le  sens  négatif.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  dit,  et  moi  aussi,  ni  moi  non  plus. 

D.  Mode. 

§  249 

Des  adverbes  de  manière  il  faut  distinguer  les  adverbes  de 
ntocfe,.qui  ont  pour  fonction  de  déterminer  d'une  manière  précise, 
non  pas,  comme  les  autres  adverbes,  le  prédicat,  c'estrà-dire 
l'action  énoncée,  mais  le  mode  de  renonciation^  c'est-à-dire  le 
rapport  du  prédicat  au  sujet  :  Je  le  verrai  certainement.  Une 
hirmxdélle  ne  fait  pas  le  printemps  (§  135). 
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Ces  adverbes  sont  :  (mi,  eerUs^  certainement^  vraiment^  sûre- 
mentj  (MurémefU,  réellement,  etc.;  —  non  (ne  àYec  pas  on  points 
nullement,  aucunement;  —  peut-êtrcj  vraisemblablement^  probable- 
ment^ etc.;  ^-  absolument,  forcétnent,  etc. 


Chapitre  XXIII. 
LES  FORMES  DE  LA  PROPOSITION  SIMPLE 

Article  L  —  Affirmation  «t  négation. 
§  250 

1.  Toute  proposition  est  positive  ou  négative,  selon  la  nature 
deTaffinnation: 

a)  L'affirmation  est  positive,  lorsqu'elle  exprime  une  réalité 
vraie  ou  supposée.  C'est  V affirmation  proprement  dite,  qui  s'ex- 
prime par  la  forme  ordinaire  du  verbe,  que  l'on  appelle,  pour 
cette  raison,  forme  affirmative.  Dans  la  réponse,  on  peut  affir- 
mer par  un  seul  mot,  l'adverbe  oui,  mais  le  plus  souvent  on 
répète  la  proposition  en  lui  donnant  la  forme  affirmative  :  ^e- 
tu  faim?  —  Ovd^  foi  faim. 

Outre  oui,  nous  avons  un  second  mot  affinnatif,  qui  est  si,  du 
latin  sic  (pour  ita).  Mais  ce  mot,  qui  est  l'affirmation  propre 
dans  les  autres  langues  romanes,  ne  s^emploie  plus  en  fhtnçaia 
que  dans  certaines  locutions,  comme  :  Si  fait.  Je  dis  que  si. 

b)  L'affirmation  est  négative  quand  elle  nie  la  réaUtè  d'une 
action.  On  l'appelle,  d'un  seul  mot,  la  négation.  La  négation  de 
marque  par  un  adverbe  particulier,  Tadverbe  non.  Ce  mot  s'em- 
ploie seul  et  d'une  manière  absolue  dans  la  réponse  :  Pars-tu 
demain? l^on.  Non  en  s'adouclssant  a  donné  la  forme  conjointe 
ne  ou  n'  devant  une  voyelle  (v.  fr.  nevij,  qui  ne  se  présente 
qu'unie  au  verbe  :  Je  ne  bougerai  d'ici.  Je  n*ose  partir.  Dans  le 
principe,  ne  suffisait  pour  exprimer  la  négation  complète';  mais 
ai^'ounl'Iiui,  sauf  dans  quelques  cas  déterminés,  cette  particule 
doit  être  renforcée  par  certains  mots  qui  forment  avec  ne  ce 
qu'on  appelle  la  négçUion  pleine.  Le  sens  négatif  appartient 
seulement  à  ne,  qui  se  place  toujours  avant  le  verbe  ou  le  pro- 
nom conjoint  qui  précède  le  verbe,  tandis  que  les  compléments 
de  la  négation  prennent,  après  le  verbe,  la  place  de  l'accusatif 
ou  complément  direct. 

La  négation  a  donc  deux  formes,  Tune  absolue  non,  et  l'autie 
conjointe  ne. 

Il  y  a  en  outre  la  conjonction  négative  ni  (du  latin  neo) 
dont  l'emploi  appartient  à  la  proposition  composée. 


Digitized  byLjOOQlC 


556  EMPLOI  DE  Ll  NÉOATION  NON  §  251 

2.  La  négation  peut  porter  sur  la  proposition  entière  :  Je  ne 
h  verrai pasy  OM  Bellement  sur  Tun  de  ses  membres;  Je  ne  le 
verrai  pas  avec  plaisir*  Il  ne  boUpas  de  vin  entre  ses  repas. 
Je  n'aime  pas  les  écoliers  paresseux. 

3.  Oui  et  non  s'emploient  en  dehors  de  l'interrogation  pour 
mieux  marquer  Taffirmation  ou  la  négation.:  Oui|  oxd^jele 
ferai.  Non,  je  n'en  ferai  rien  (Ac).  Oui^j^  la  défendrai  contre 
totde  V armée  (Rac).  Non,  je  ne  reçois  point  vos  fiinestes  adieux 
(Id.).  On  les  renforce  quelquefois  au  moyen  d'autres  adverbes: 
oui  certes^  oui  vraiment  ^  oui  certainement;  non  certes^  non  vraiment  y 
certainement  non,  etc. 

Ouij  si  et  non  peuvent  remplacer  une  proposition  entière  et 
se  construisent  alors  avec  la  conjonction  que  comme  la  pro- 
position substântive  :  Je  crois  que  oui*  Vous  me  dites  que  non, 
et  je  e2t8  que  sii  Je  gage  quekon*  Vous  ne  ferez  donc  pas  cela? 
Oh  t  que  si  (Âc).  Les  uns  disent  que  oui,  les  autres  disent  que 
non  (Mol.). 


Article  IL  —  Emploi  de  la  négation  NON. 
§25t 

La  négation  absolue  non  subsiste  en  français,  mais  elle  a 
perdu  la  faculté  de  servir  de  négation  au  verbe  et  elle  ne  s'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Comme  négation  d'un  adjectif  qui  équivaut  dans  ce  cas 
aune  proposition  adjective  négative  :  Les  hauts  faits  qu^on ignore 
sont  bien  peu  différents  des  faits  non  avenus  (J.-J.  B.)*  ^^>^  s'em- 
ploie de  cette  manière  comme  préfixe^pour  former  des  substan- 
tifs et  des  adjectifs  composés  (§  154). 

b)  Comme  négation  d'un  verbe  ellipse,  et  dans  ce  cas  non  est 
quelquefois  suivi  de  j>a8(mais  non  de  point)  ou  pluSy  jamais.  C'est 
ce  qui  a  lieu: 

1®  Quand  non  sert  de  réponse  négative  à  une  question  : 
Le  voulez-vous?  Non«  Prendrai-je  cela?  Non  pas,  s^U  vous 
plaît  (Ac). 

T  Quand  non  se  trouve  dans  une  proposition  elliptique  qui 
est  jointe  immédiatement  à  une  autre  proposition  coordonnée: 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Venvie  (Mol.).  Et  que 
m'importe  à  moi, que  Rome  souffre  ou  non  ?  (Corn.).  Enfin  les  uns 
sont  contentSy  les  autres  non,  c'est  le  monde  (Sév.)^  Mais  Rome 
vexd  un  maître  et  non  une  maîtresse  (Rac).  On  peut  être  plus  fin 
qu'un  autre^  mais  non  pas  plus  fin  que  tous  les  autres  (LaRoch.). 
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Je  crains  votre  silence  et  non  |>a8  vos  injures  (Bac.).  Vous  ne  le 
voulez  paSj  ni  moi  non  plus. 

Non  s'emploie  devant  sans\f  loin^  pour  en  changer  le  sens 
restrictif  :  Il  vécut  non  sans  gloire  et  meurt  en  homme  libre 
(Saurin). 

Non  se  met  en  tôte  de  la  phrase  pour  irent'orcer  la  négation, 
et  alors  il  peut  se  redoubler  ou  se  joindre  aux  adverbes  oertesj 
certainement^  vraiment  :  Non,  je  n^ en  sais  rien.  Non  certes,  non 
vrain]L6nt,  je  ne  le  ferai  pas. 

Non  peut  être  suivi  de  que  et  signifie  alors  ce  n'est  pas  que: 
Non  que  je  veuille  à  Bome  empêcher  qudque  crime  (Corn.). 

Dans  rancienne  lau^^e  non  se  joignait  au  verbe;  le  plus  souvent  il  se  con- 
struisait avec  faire  remplaçant  un  verbe  précédent;  cette  construction  se  ren- 
contre encore  dans  la  langue  moderne:  Non  ferai  (Mol.).  Non  fdrai-jfV'(Regnard). 
A  non  fait  s*opposait  H  fait,  qui  est  encore  en  usage*.  Joint  à  plus,  non  peut 
encore  accompagner  le  verbe  :  Jl  ne  dort  non  plot  que  son  père  (Hac.). 


Article  II L  —  Emploi  de  la  négation  NS. 

A.  NE  avec  complément. 
§252 

1.  Les  mots  qui  complètent  la  négation  n«  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  uns,  comme  pas  et  points  ont  perdu  leur  valeur  origi- 
nelle et  sont  devenus  de  simples  explétifs,  tandis  que  les  autres, 
tels  qxie  personnej  rien^  guère^jamaiSy  sont  restés  signiflcatife  et 
expriment  une  idée  générale  et  indéterminée  de  personne,  de 
chose,  de  quantité  ou  de  temps,  qui  sert  en  même  temps,  conime 
pas  ou  point,  à  renforcer  la  négation. 

2.  Les  compléments  ordinaires  de  la  négation  sont  les  sub- 
stantifs pas  et  point  employés  sans  article.  Dans  l'origine  ces 
mots  étaient  significatifs  et  désignaient  la  plus  petite  partie 
d'un  tout  :  Je  ne  marche  pas  (=  je  ne  marche  un  pas).  Je  ne 
vois  point  (==  je  ne  vois  un  point).  Mais  pas  et  point  sont  au- 
joura'hui  des  mots  complètement  explétifs,parce  qu'ils  ont  perdu 
leur  signification  originelle  et  qu'ils  n'ajoutent  rien  à  la  néga- 
tion': Je  n'écris  pas.  EUe  ne  dort  point* 

La  différence  qu'il  y  a  entre  jpew  et  poiivt  par  rapport  à  l'es- 
pace n'est  pas  moins  sensible  dans  la  force  négative  de  ces 
deux  explétifs. 

a)  Dans  la  proposition  eccposUive,  2^nt  nie  plus  fortement  que 
pas.  On  dira  également  :  Il  n'a  pas  ^esprit;  il  n'a  point  d'^- 
prit;  et  on  pourra  dire:  i7  n'a  pas  d'esprit  ce  qu^U  en  faudrait 
pour  sortir  £un  tel  etnharras;  mais  quand  on  dit  :  Il  n'a  point 
d'esprit^  on  ne  peut  rien  ajouter.  Ainsi  ne... point  forme  une 
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nésration  absolue,  au  lieu  que  ne...pa$,  qui  n'exclut  pas  en- 
tièrement Taffirmation,  laisse  la  liberté  de  restreindre,  de  ré- 
server, et  ne  nie  que  par  rapport  au  temps  ou  aux  circonstances. 
Par  cette  raison  pas  vaut  mieux  que  point  devant  les  adverbes 
d'intensité  et  les  noms  de  nombre  :  DémoetMne  n'est  pas  si  abon- 
dant que  Oicéron.  Vous  n^en  trouverez  pas  deux  de  votre  avis.  Par 
la  même  raison  pas  coifvient  mieux  à  quelque  chose  de  passa- 
ger et  d'accidentel,  point  i  quelque  chose  de  permanentetd'ha- 
bituel:  71  ne  Ut  pas,  il  ne  lit  pas  dans  ce  moment.  Il  ne  lit 
point,  il  ne  lit  jamais  (Ac). 

Js  ne  voui  réponde  pai  de$  volontéi  Wun  père, 
Maiêjé  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  VàUre  (Mol.). 

b)  Dans  la  proposition  interrogativej  on  en^loie  ne. .  »pas  ou 
ne... point,  selon  que  l'on  attend  une  réponse  affirmative  ou 
né^tkyeilTavez'VOuspMétélà?  IPavez-vous^^intétélàfCAc.). 
Ke  euis-je  Tf9LB  ton  pire?  et  ne  me  dois4u  pas  respect?  (MoL).  Ne 
Bfa4'<m  point  Hatti  d'une  fausse  espérance?  (Bac.)*  Mais  cette 
distinction  n'a  pas  toujours  été  observée  :  MaiSj  Claudine^  n'y 
a4'U  pas  moyen  que  je  la  puisse  entretenir?  —  Oui^  venez  avec 
moi  (MoL).  Qu^ai-je  fait,  Monsieur,  pour  que  voue  m^aocordiez 
une  UUe  faveur?  —  ITStes-vous  point  pauvre  et  délaissé?  (Sou- 
vestre.) 

c)  Poita  se  met  au  lieu  de  non,  soit  pour  terminer  une  phrase 
elliptique:  Je  le  croyais  mon  anU,  mais  point;  soit  pour  ré- 
pondre i  une  interrogation:  Lisez-vous  ces  vers?  Point.  On  ne 
pourrait  employer  pas  qu'en  disant  la  phrase  entière  x  Je  ne  Us 
lirai  pas  (Ac). 

On  emploie  encore  comme  explétif  les  substantifs  ffoutfe^ 
brin  et  mot  sans  article,  mais  seulement  dans  quelques  locutions 
faites,  0(1  ils  figurent  comme  compléments,  par  ex.  :  n'y  voir  y  n*y 
epttendre  goutte,  U  Wy  en  a  brin,  ne  dire  mat.  Il  y  avait  encore 
autrefois  le  mot  mie,  qui  avait  le  sens  de  nùette  :tune  Vauras 
mie  (Ac),  et  rien,  qui  avait  le  'sens  àe  point:  Il  savaient  que  U 
ne  feraient  rien  nul  exploit  (Villehardouin).  Mais  aujourd'hui  on 
ne  dit  plus  :  Il  n'est  rien  sage  pour  :  Il  n'est  pas  sage. 

Pour  donner  plus  de  force  à  Tezpression  de  nos  jugements,  nous  les  accom- 
|if  gnons  Tolontiers  d  une  comparaison  :  riche  comme  Créettê,  pauvre  comme 
Job.  G*est  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  les  jugements  négatift:  Cette  nuUmm  ne 
vaut  pae  un  sou.  Ce  paquet  ne  pèee  pa$  une  plume.  Vouê  ne  me  ferex  pa$ 
reculer  Sune  eemelle.  Dans  tous  ces  cas  et  antres  semblables,  révahiationd*un 
objet,  premier  terme  de  la  comparaison,  est  présentée  comm^  inférieure  à  l'éfs- 
malîon  d*un  autre  ol:jet  de  très  peu  de  valeur,  d*un  très  petit  poids,  d'une  très 
petite  dimension,  lequel  est  établi  comme  second  terme  de  la  comparaison  :  une 
maieon  qui  ne  vaut  paeun  eou  est  une  maison  dont  la  yaleur  n'équivaut  pas  à 
celle  d*un  sou.  Dans  le  principe,  les  substantif^  qu*on  ^nployait  le  plus  ordi- 
nairement comme  second  terme  de  comparaison,  tels  que  pasj  point,  mie  et 
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goutte,  conservaient  leur  valeur  propre  ;  mais  remploi  fréquent  qu*on  en  faisait 
avec  Tadverbe  négatif  ne  finit  par  les. faire  considérer  comme  des  mots  qui 
n*étaient  que  subsidiaires  à  cet  adverbe  et  qui  ne  servaient  qu*à  former  avec  lui 
des  locutions  adverbiales  négatives.  Ainsi,  par  ex.  :  pa$  de  pcuêuà,  a  d'abord  été 
employas  pour  renforcer  une  proposition  négative  dont  le  verbe  exprimait  une 
idée  de  mouvement.  On  a  pu  dire  :  N'approchez  de  la  diitanee  d'un  pas,  ou  : 
N'approchez  un  pas,  puis  on  a  supprimé  un  pour  rendre  Texpression  plus  con- 
cise et  Ton  a  dit  :  N'approchez  pas,  comme  on  dit:  /é  im  eomprendê  mot  d  ce 
qu'il  dit.  Poe  devint  d*uti  usage  si  Aréquent  dans  des  phrases  semblables,  que 
Ton  finit  par  s*en  servir  comme  explétif  d*une  manière  générale  et  indistincte- 
ment dans  toutes  sortes  de  propositions  négatives,  de  telle  sorte  qu'aigourdliiii 
ne.,  ,paê  ne  dit  pas  autre  chose  que  le  latin  non  et  exprime  la  négation  i4eine(*)« 
Mais  poê  a  encore  conservé  quelque  chose  de  sa  nature  primitive,  et  oe  qui  le 
prouve,  c*est 'qu'il  a  l'accent  tonique  et  que,  quand  il  est  suivi  d'un  nom  partitif, 
il  régit  le  génitif  comme  s*il  était  un  véritable  substantif:  Je  ne  bois  pas  éenin. 
On  en  peut  dire  tout  autant  du  mot  point,  qui  exprimait  à  Torigine  uneTdéft 
sensible  :  L'aveugle  ne  voit  point  &il  ne  voit  pa$  un  point,  et  qui  mainte- 
nant s'emploie  avec  tous  les  verbes  :  H  ne  pen$e  point.  Pa$  et  point  ne 
sont  donc  pas  des  adverbes,  comme  .l'enseignent  l'Académie  et  la  plupart  des 
grammairiens;  ce  sont  des  substantif^  qui  s'emploient  d'une  manière  abstraite 
et  sans  article  pour  renforcer  la  particule  négative  ne;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
exprimer  à  eux  seuls  la  négation.  Cependant  les  écrivains  anciens  et  même  quel- 
ques auteurs  classiques,  surtout  parmi  les  poètes,  se  permettent  de  supprimer 
Ja  particule  ne  dans  l'interrogation:  Vient'-eUe  pas  de  mourir f  (Montaigne). 
Yalère  etMi  pas  votre  nomf  (Mol.).  Il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jaloum, 
est-ce  past  (Id.)  VoUà  pis  le  coup  de  langue  f  (Id.)  Savaiê-je  pas  qu^en/hi  ce 
n'était  gué  grimacef  (Id.)  Avais-Je  pas  raieonf  (Id.)  FU-îi  pas  miouœ  que  de 
Je  plaindre!  (La  F.  m,  il.)  Suia-ié  pas  votre  frèréf  (Rac).  VoUA-t-il  pas  de 
nos  jérémiades  f  (Volt.).  Vbt/et-tHms  pas  s'enfuir  les  hôtes  du  hocagef  (DeL). 
5omtnea-nouf  pas  d^accordt  (Augier).  Dirail-on  pas  vraiment  qu'on  vous 
traine  au  supplice  f  (Muss.). 

3.  Les  compléments  négatifs  de  la  seconde  espèce,  qui  ren- 
forcent la  négation  tout  en  conservant  leur  valeur  propre, 
sont: 

a)  Le  nom  de  nombre  quantitatif  gtfèrej  qui  signifiait  origi- 
nellement beaucoup  (§  84)  et  qui  n'a  pris  le  sens  de  peu  ou  de 
presque  point  que  parce  qu'il  va  toujours  avec  ne:  On  n'aurait 
guère  de  plaisir  si  Van  ne  se  flattait  jamais  (La  Boclu).  Le 
peuple  ne  connaît  fpaiéTe  dans  les  riches  d^autre  vertu  que  la  bien^ 
f  aisance  (Bem.). 

b)  Les  noms  de  nombre  indéfinis  nul,  aucun^  avec  les  adver- 
bes qui  en  dérivent  nullement,  aucunement,  et  les  pronoms  in- 
déânÎB  personne  (qui  peut  aussi  être  remplacé  par  homme  pivant, 
âtne  vivante),  rien,  quelconque,  qui  que  ce  soit,  quoi  que  ce  sok,  qui 
désignent  les  personnes  et  les  choses  d'une  manière  générale  et 
indéterminée  :  Nul  n^cnirade  PesprU^hors  nous  et  nos  amisQUol.). 
Us  n'y  craignaient  tous  deux  auoun^  qud  qu*U  pût  être  (La  F. 
IX^  17).  Il  ne  prend  aucun  soin  de  ses  affaires.  Je  ne  lui  en  veux 


(t)  V.  Didz,  II,  448,  m,  413  et  suit.  ;  Chevallet,  m,  329  et  suiT.  ;  Schweighftuser,  De  la 
HigaUmx  datte  les  langues  romcmes  du  midi  et  du  nord  de  to  France, 


Digitized  byLjOOQlC 


560  Kfl  AVBO  OOMPLéHBHT  {  252 

nullement.  Je  n'en  veux  anounement  (Ac.)«  Qui  ne  plamt 
personne  ne  mérite  pas  qu'on  le  plaigne  (Boiste).  Je  n'y  cd 
trouvé  àxaB  vivante  (Ac).  On  ne  fait  rien  qui  iniUe  dans  la 
colère  (BoiL).  B  n'ed  en  rien  mattre  de  lui.  Il  n'^  a  pouvoir  quel- 
conque qui  m'obligeât  à  cela.  Je  n'y  ai  trouvé  qui  que  ce  soit* 
n  nedoute  de  quoi  que  ce  soit  (Ac).  Pas  tm  a  le  «ens  de  per- 
sonnej  nul,  aucun:  Pas  un  n^  ^  croit.  Il  n'y  a  pas  xunhdtnme 
qui  ose  dire  cela  (Ac*)« 
^Rien  de  moins  s'emploie  dans  iés  phrases. qui  ont  an  sens  afQmuitif  :  il  ne 
faut  rien  de  moins  dan$  le  monde  qu'une  vraie  et  naïve  impudence  pour 
réussir  (La  Br.).  La  Phèdre  de  Racine  qu'on  dénigrait  tant,  n'était  rias  d§ 
moins  qu*un  chef-d'œuvre  iU^rrù,),  Il  ne  pense  à  rien  d»  moins  qu'à  vous 
supplanter  (D*Ambly):  L*ezemp]e  cité  par  rÂcadémie:  Il  n'y  a  rlon-  d9  inoiiis 
vrai  que  cette  nouvelle,  ne  contredît  pas  la  règle,  car  le  sens  est;  Cette  nou- 
velle est  moins  vraie  que  rien  (=r  quoi  que  ce  soit),  c*est-â-dire  n'est  pas  vraie. 
Rien  moins  s'emploie  en  général  quand  la  proposition  est  négative  ;  c'est  ce  qui 
a  toujours  lieu  devant  un  adjectif  prédicatif.  Mais,  dans  les  autres  cas,  il  n'est 
pa^  rare  que  rien  moins  soit  aflflrmatif;  c'est  le  sens  général  de  la  phrase  qQt 
décide:  Il  n'est  liSA  moins  que  sage  (Ac.)-  Ma  comédie  n'est  rien  moins  911^' 
ce  que  Von  veut  qu'elle  soit  (Mol.).  Il  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  voue  sup- 
planter (D'Ambly).  Ceux-ci j  renfermés  dans  leur  château^  qui  était  très  f(i% 
n'étaient  rien  moins  que  disposés  à  céder  aux  injonctions  de  la  révolte  (Migiiet). 
-r-Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  main  de  Dieu  et  un  miracle  viêible  pour 
les  empêcher  d'accabler  la  Judée{Bo9s,).  Tu  ne  me  demandes  rien  moins  911e 
le  secret  de  l'art  (G.  Sand).  Il  ne  fallait  rien  mpins  que  mon  habitude  du 
pc^s  pour  me  diriger  dans  les  ténèbres  de  cette  rigoureuse  maUnée  (Nodier). 

c)  L'adverbjB  yamaw,  qui  marque  le  temps  d'une  manière  tout 
à  fait  générale  :  Nous  ne  vivons  jamais,  mais  noïts  espérons  de 
vivre  (Pasc).  Ne  décidons  jamais  oâ  nous  ne  voyons gotUtéÇPiroJi). 
Le  mot  jamais  peut  être  remplacé  par  d'autres  déterminations 
de  temps  :  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  tel  homme.  Je  ne  sMiraid» 
trois  jours.  Je  ne  veux  det  trois  mois  rentrer  dans  la  nurison 
(Bac). 

Pltis,  comme  adverbe  de  temps,  sert  aussi  à  renforcer  la  né- 
gation :  Je  ne  crains  plus  que  fnes  passions  (Fén.).  Mais*  quand 
pltis  ne  signifie  pas  le  temps,  mais  la  quantité,  la  négation  ne 
doit  être  complétée  par  pas;  ainsi  on  dira  :  Ne  pensez  plus  à 
luiy  mais  i  Ne  pensez  pas  plus  à  lui  que  s'il  n^ existait  pas. 

L'ancien  français  avait  encore  jà  et  mai»  avec  la  signification  de  jamais  :  Ja 
n*i  ploreraii^ne  ti  vout  mes  sofrir,  et  en  outre  aincetoncgtief  ;  aine  ne  quis- 
trent  Vautrui  ;  onqnês  ne  fut  roi  plus  doté%  Jà  se  trouve  encore  dans  La  Fon- 
taine dans  le  sens  de  déjà: 

Jà  ne  plaise  à  votre  seigneurie 
De  méprendre  en  cet  état-là  (IX,  10). 
Mais  et  onc  ou  onques  s'emploient  encore  aujourd'hui,  mais  seulement  dans 
le  langage  familier  ou  par  plaisanterie  :  Je  n'en  puis  mais.  Je  ne  vis  onc  un  si 
méchant  homme.  Ccst  le  pluh  méchant  homme  qui  fut  onques  (Aç.). 

4.  L'emploi  des  compléments  de  la  négation  donne  encore 
lieu  aux  remarques  suivantes  : 
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a)  Les  complëments  négatifs  de  la  première  espèce  oa  ex- 
plétifs pas  et  point  ne  de  joignent  pas  en  général  anx  complé- 
ments de  la  seconde  espèce  ni^,  i^t^^n,  personne,  rien^  etc.  On 
ne  dirait  plus  aijgourd'hui  avec  Malherbe:  Jamais  pas  un  ds 
vous  ne  reverra  mm  oncle,  et  ^vec  Bacine  :  On  ne  veîU  pas  rien 
faire  ici  qui  voU$  déplaise,  et  déjà^u  temps  de  Molière  il  n'était 
plus  permis  dé  dire  avec  Martine  : 

Quand  im  se  fait  entendre^  on  parle  toujours  6wn, 
Et  tous  voi biaiix dictons  UBservéni  paf  d«  lien, 

par  la  raison  qu'en  donnait  Philaminte  ; 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive, 

Et  c'esty  comme  on  t'a  dit,  trop  d^une  négative 

MeÀBpas  peut  très  bien  se  joindre  &  nul,  aucun,  personne,  tien, 
jamais,  etc.,  quand  ces  mots  appartiennent  à  une  autre  propo- 
sition complète  ou  abrégée  ei  qu'ainsi  ils  ne  se  rapportent  pas 
au  même  verbe  que  la  particule  pas  :  Je  ne  vois  pas  quejepuisse 
y  pr étendre  jaûiais.  En  cette  jaffaire  vous  xCavez  pas  lieu  de 
crafwrfra  personne  (Lîttré). 

Les  grammairiens  se  trompent  donc  qciand  ils  prétendent  que  Molière,  dans 
les  phrases  suivantes,  a  commis  la  même  faute  que  Martine  :  Il  ne  faut  pas 
qu'il  sache  rien  de  tout  eecii-  Albert  n'est  paf  un  homme  à  vous  r^fuMr  rien. 
Nous  ik*avons  pai  envie  aussi  de  rie^  savoir.  GomeiUe  n'est  pas  à  blâmer  non 
plus  pour  avoir  dit:  Je  n'ai  point  lieu  d'en  craindre  ancone  résistance,  BAais 
cette  phrase-ci  du  m^me écrivain:  Je  ne  voudrais'psA consoler  à  personne  de 
la  tirer  en  exemple,  ne  serait  plus  correcte  aujourd'hui,  parce  que  les  mots 
voudrais^  conseiller  forment  une  seule  expression  verbale  à  laquelle  se  rap- 
portent également  pas  ei  personne. 

b)  En  revantdie  les  compléments  négatifs  de  la  seconde  es- 
pèce, tels  que  personne,  rien,  jainais]  guère^  etc.,  peuvent  très 
bien  se  trouver  ensemble  sans  modifier  la  négation  :  Je  ne  le 
vois  plus  guère.  Je  n'en  dirai  lien  à  personne^  Je  n^ai  ja^ 
mais  rien  refusé  à  personne.  On  ne  garda  pliis  aucunes 
mesures  (Vertot).  Il  n  y  a  plus  guère  entre  ce  pretnier  et  nous 
me  la  différence  de  qudcptes  moto  (La  Br.).  Je  ne  lui  écrirai  plus 
de  ma  vie  (Bac). 

c)  Ces  mêmes  compléments,  à  Texception  de  nul^  qui  est 
toujours  négatif,  et  de  guère,  qui  ne  se  dît  plus  qu'avec  ne,  peu- 
vent aussi  se  présenter  dans  des  propositions  affirmatives  où 
ces  mots  sont  pris  dans  leur  signification  première,  afSrmative 
et  générale.  Ainsi  jamais  s'emploie  sans  ne  pour  signifier  en 
aucun  temps  au  sens  affirmatif,  c'est-à-dire  en  un  temps  quel- 
conque :  Si  vous  venez  jamais  me  voir,  je  vous  montrerai  tdle 
chose  (Ac).  8HI  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire  (Mol.).  Il 
en  est  de  même  de  personne,  rien,  etc.  (§  192).  Quant  à  aucun, 
qui  s'employait  autrefois  avec  le  sens  positif  de  quelque  ou  quel- 
qu'un (§  179),  ce  mot  n'a  gardé  sa  valeur  aflirmative  qu'au 
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pluriel  en  style  archaïque  ou  badin  :  AaounB  ou  d'aucuns 
crcirotU  quefm  ms  amoureux  (Ac).  Aucuns  à  coups  de  pierre 
pouréuivirent  le  dieu  (La  F.).  D'aucuns  aussi  mangeaient  debout 
(G.  Sand). 

Plum9ur$  avaiemi  la  têU  trop  mmue, 

àMoauM  trop  gro$9êj  aittônas  mime  a>mti#  (La  F.  Vl,  6). 

d)  Deux  négations  pleines  ne... pas  (point)  employées  dans 
la  même  proposition  valent4iue  affirnMition  :  Jenepuis'psLB  ne 
pas  Vaimer.  Je  nB  pouvais  pas  ne  point  regarder  bientôt  Casi- 
mir comme  le  meilleur  et  leptussAr  de  mes  amis  (G.  Sand). 

e)  PointjjamaiSy  nul,  nullement^  aucun^  aucunement j  personne j 
rien,  s'emploient  quelquefois  absolument  comme  non^  et  alors 
ils  ne  prennent  pas  ne  :  Etes-vous  fâché?  Point.  On  nous  apprend 
à  lire  dans  des  livres^  dans  des  UMeaux^  dans  Vàt^brCydcm»  Is 
blason,  et  point  dans  les  hommes  (Bem.).  T  cof^entiresMMms? 
Jamais.  Ulysse  entend  mieux  que  nul  autre  mortd  les  lois  de 
Minas  (Fén«).  Lui  céderez-vous  vos  droits?  Nullement  (Ac). 
Çud  et^ant  restera  court  à  cette  question?  Aucun  (J.-J.  K).  Son 
style  est  ingénieux^  jamais  recherché.  Y  art^qudqy^un  ici?'Peit' 
sonne.  Jeconnfte^po99rnmï4  Oeuxt  a-t-on  m  jamais,  ort-on 
rien  vu  de  tel?  (Corn.)  Garde4oi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma 
flamme  (Mol.). 

Il  en  est  de  même  àeplus:  Plus  de  larmes^  plus  de  soupirs. 
Plus  de  pitié!  Chaloas  seul  règncy  seul  commande  (Bac.).  Ceie  de 
plus  m&er  ton  intérêt  au  sien  (Corn.). 

Pas  s'appuyant  sur  un  autre  mot,  surtout  sur  un  adrerbe, 
suffit  aussi  pour  marquer  la  négation  :  Avez-vous  de  Vargent? 
Pas  trop  (aussi  point  trop\  pas  beaucoup{k<^.\  Ce  fut  un  oubli 
et  pas  autre  chose.  Vous  êtes  donc  facile  à  culbuter?  Pas  tant  que 
vous  pourriez  penser  (Mol.).  Vous  croyez  cda?  Pas  du  tout.  On 
dit  quelquefois  du  tout  avec  ellipse  de  pas:  Ferez-vous  cda?JiXL 
tout  (Ac). 

5.  Quant  &  la  place  qu'occupent  les  compléments  négatift, 
il  &ut  remarquer  ce  qui  suit  : 

a)  Les  compléments  de  la  première  espèce^/Ntô^jx^ifi^,  ainsi 
que  ceux  qui  marquent  le  ten^s  ou  la  quantité,  jamais^plus^ 
guère,  se  placent  après  le  verbe  simple  ou  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  ou  Finfinitif:  Je  ne  ris  pas.  É  ne  réussira  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  cette  affaire.  Il  n^a  guère  d*argent. — Jen^ai 
pas  ri.  Il  ffa  jamais  âudié  avec  plus  de  z&e.  Il  ne  peut  pas 
partir.  Il  n'avait  guère  dormi^  mais  U  était  tranquille  et  eonme 
abattu  (Qt.  Sand).  Plusieurs  coi^nctions  et  adverbes,  tels  que 
cependant,  pourtant,  sûrement,  certainement,  proboMement,^esque, 
seulement,  peut-être,  même,  etc.,  peuvent,  s'ils  sont  étroitement 
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liés  avec  la  négation,  être  placés  avec  elle  après  le  verb^  auxi- 
liaire :  //  ne  Va  peut-être  pas  rencontré.  —  Qnne  s'apercevait 
presque  pas  qu'an  parlât  à  une  personne  élevée  (Boss.)- 

Jamais  se  met  souvent  en  tète  de  la  phrase  pcf^  fidre  res- 
sortir le  rapport  de  temps  :  Jamais,  s'il  me  veut  croire^  Une  se 
fera  peindre  (La  F.  I,  7). 

Construits,  avec  l'infinitif,  les  explétifs  |nw  et  jN>în^  suivent 
immédiatement  ne;  ils  pouvaient  en  ètjre  séparés  autrefois  par 
un  pronom  conjoint  autre  que  se:  Ne  pias  répondre^  serait  une 
impolitesse.  Ahl  je  Vai  trop  aimé  pour  ne  fepoint  haïr  (Rac). 
Ilfautqu'U  se  prépare  àïïBme  pluar^tHMr  (Volt.).  Il  lui  défen- 
dit de  ne  jamais  se  présenter  devant  lui  (Vertot).  Je  fermai  les 
yeux^  espércfnt  ne  pas  les  ouvrir  avant  le  jour  (Mérimée).  On 
peut  aussi  placer  lé  complément  de  la  négation  après  Pinfinitif; 
mais  cette  construction  est  beaucoup  moins  usitée  Que  Tautre  : 
L'un  m'appM^a  sot  de  ne  me  venger  pas  (Mol.).  Peut-on  en  le 
voyant  ne  le  connaître  pas?(Etac.)  H  m'est  indifférent  de  n^écrire 
pas  (AjC.).  Es  s'enveloppaient  là-dedans^  bien  décidés  à  ne  penser 
plus  (Micb.). 

Quaif  iu  m'aimes  assez  pour  ne  te  pat  vengmr^ 
Pour  ne  me  punir  pas  de  foser  outrager  (Volt.). 

b)  Les  compléments  de  la  négation  qui  désignent  les  per- 
sonnes  et  les  choses  précèdent  le  verbe  an  nominatif  et  le  sui- 
vent aux  autres  cas  :  Personne  ne  le  connaît.  Pas  un  seul  ne 
vous  écoutera  (Courier).  Je  ne  connais  personne.  Bien  ne  lui 
platt.  Bien  n' empêche  tant  cPétre  naturel  que  P envie  de  le  paraître 
(La  Rocb.).  Il  ne  Se  platt  à  rien.  Dans  les  foimes  composées  au 
moyen  de  verbes  auxiliaires  de  temps  ou  de  mode,  ces  mots  se 
placent  après  le  participe  ou  Tinfinitif,  sauf  rien  qui  se  met, 
comme  pas  et  points  après  le  verbe  auxiliaire  :  Je  n'ai  trouvé 
personne.  Parle.  JSTai^e  rien  dU  qui  lui  puisse  déplaire?  (MoL) 

JB.  HB  tant  complément. 
§  253 

1.  On  ne  renforce  pas  la  négation  ne: 

a)  Dans  les  ezpressicms  je  n*ai  garde  de^  n'importe^  à  Dieu 
ne  plaise^  qufà  cda  fie  tienne:  En  te  reprochant  ta  faute,  Je  n^ai 
garde  de  désavouer  la  mienne  (Fén«).  S'il  n^exige  qifune  visite  de 
ma  partj  qù^à  cda  ne  tienne  (Ac). 

^  Après  les  interrpgatifs  qui  et  que  exprimant  un  regret  ou 
un  désir  :  Qui  de  nous  n'a  see  défauts  ?  Que  n^êtes-vous  arrivé  plus 
tôt!  Que  ne  m'eà-Upermist 

c)  Devant  que  (quoi),  quand  il  est  pronom  interrogatif  :  Je  ne 
sais  quoi.  Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons  (MoL). 
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d)  Ayant  ou  après  deux  membres  liés  par  m  ou  n^ ...  m  ;  JR 
ne  boit  ni  ne  mange.  Ni  vous  ni  niai  ne  lepouwms, 

e)  Devant  la  conjonction  que  exprimant  ime  restriction 
(v.  §  306)  :  B  n'y  a  qî4£  la  prose  ou  les.  vers  ?  (Mol.) 

i.  La  négation  simple  ne  suffit  encore  avec  pouvoiff  oser  et 
cesser^  suivis  d'un  infinitif:  Je  ne  puis  me  taire.  On  n^ose  F  abor- 
der (Ac).  Je  n'at  osé  aller  à  Samos  (Fén.).  On  ne  cessait  de  m'ad- 
mirer  (Staël).  Mais  si  Tinfinitif  manque, |>a$  est  indispensable: 
Je  ne  peux  pas.  Je  rHose  pas.  Il  ne  cesse  pas  son  jeu.  On  em- 
ploie aussi  pas  si  Ton  veut  nier  plus  fortement;  on  dit  donc; 
Je  ne  puis  voir^  ayant  mol  aux  yeux;,  et:  Je  ne  peux  paa  voir^ 
étant  aveugle. 

3.  On  supprime  toujours  pas  ou  point  après  le  verbe  smoir^ 
pris  dans  le  sens  de  pouvoir:  Je  ne  saurais  en  venir  à  bout.  Qui 
vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre  (Corn:).  Hais  la  sup- 
pression n'a  pas  lieu  quand  savoir  est  pris  dans  son  vrai  sens: 
Je  ne  sais  pas  Vangïais  (Ac). 

4.  'Ne  s'einploie  encore  seul  avec  d'autres  verbes,  mais  dans 
le  style  familier  et  un  peu  archaïque  :  Ne  bougez^  je  reviens  timt 
à  Vheure  (Mol.).  Le  chien  ne  bouge  (La  F.). 

Dans  rancienne  langue,  la  négation  ne  suffisait  avec  toute  espèce  de  verbe, 
et  Ton  supprimait  volontiers  la  seconde  négation  :  U  ^-àdverty  outf  les  Sfiite 
ne  êe  contentent  (Sat.  Ménip.).  On  trouve  encore  dans  les  écrivains  da  XVn* 
siècle  des  phrases  comme  ceUes-d  :  De  tout  tempe  les  chevaux  n%  sont  nés  pour 
les  fiommes  (La  F.  IV,  i3).  Tout  fut  mis  en  morceaux^  un  seul  n'an  réchappa- 
(Id.).  Chose  (=  rien)  ik'est  ici  plus  commune  (Id.). 


Chapitre  XXIV 

ACCENTUATION  ET  CONSTRUCTION  DE  LA  PROPOSITION 

SIMPLE 

Arfide  L  —  De  raocentuation. 
§  254 

1.  La  subordination  grammaticale  des  idées  et  des  pensées 
dans  la  proposition  se  marq\ie,  dans  le  discours,  par  Faccent 
tonique  proprement  dit  ou  accent  grammatical,  qui  distingue 
par  Lbi  dâférence  du  ton  fort  et  du  ton  faible  les  parties  princi- 
pales et  accessoires,  soit  du  mot  (accent  prosodique  ou  st^ 
bique),  soit  de  la  proposition  (Eccent  phrasédogique). 

2.  Usiccent  prosodique  marque  Ihmité  du  mo^  comme  un  tout 
qui  a. ses  parties  distinctes  (les  syllabes),  prononcées  avec  une 
intensité  différente,  la  voix  appuyant  sur  la  syllabe  dominante, 
qui  est  toujours  la  dernière  syllabe  sonore  (§  18). 
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3.  L'accent  phraséologique  marque  Tiuiité  de  la  propmtioft 
comme  un  tout  composé  de  parties  distinctes  (les  mots),  qui  ne 
se  prononcent  pas  non  plus  d'une  manière  uniforme^  la  voix 
s'élevant  sur  le  mot  principal  de  la  phrase  ou  du  membre  de 
phrase,  tandis  qu'elle  s'abaisse  sur  les  autres. 

Le  mot  principal  peut  être: 

a)  Le  prédicat  par  rapport  au  sujet. 

b)  Le  mot  déterminant  par  rapport  au  mot  déterminé,  c'est- 
à-dire  l'objet  par  rapport  au  verbe  et  l'attribut  par  rapport  au 
substantif. 

c)  Le  mot  d'idée  par  rapport  au  mot  de  relation. 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  L'élèye  lU  un  livre  INTÉRES- 
SANT, l'idée  dominante  est  le  prédicat  2i^;mais  ce  mot  est 
déterminé  par  le  régime  un  livre,  lequel  est  déterminé  à  son 
tour  par  l'adjectif  fn^essan/;  c'est  ce  dernier  mot  qui  aura  le 
ix)n  principal.  Dans  :  I^'élèvè  le  LIRA,  le  prédicat  garde  le  ton 
principal,  parce  que  le  mot  qui  le  détermine,  c'est-à-dire  le^ 
n'est  qu'un  mot  de  rapport,  qui  ne  peut  pas  avoir  l'accent  to- 
nique; c'est  par  la  même  raison  qu'on  le  place  avant  le  verbe. 

4.  De  l!accent  grammatical  on  doit  distinguer  l'accent  ora- 
toire on  logique,  qui  distingue"  par  le  ton  forti;el  ou  tel  mot  de 
la  proposition  que  l'on  veut  mettre  en  relief;  L'accent  oratoire 
e$t  particulièrement  propre  à  marquer  l'antithèse  :  L4  gULacé- 
déinone,  Athènes  fut  ici  (L.  Racine). 

On  confond  ordinairement  l'accent  oratoire  avec  l'accent 
pathétique,  qui  en  diffère  cependai^t  et  consiste  dans  une  in- 
tonation, particulière  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  l'interro- 
gation, l'apostrophe,'  le  commandement  ou  dans  l'expression 
des  sentiments  de  Tàme.  L'accent  pathétique  est  susceptible 
d^e  inflnité4e  nuances  que  l'oreille  saisit,  mais  que  Tart  ne 
saurait  démêler. 


Article  tL  —  De  la  con8tniotio&  tuniell». 
§  255 

La  subordination  grammaticale  des  idées  et  des  pensées 
dans. là  proposition  se  marique  encore  dans  le  discours  par  la 
construction  dite  usuelle^  c'est-à-diré  par  l'ordre  dans  lequel  sont 
rangés  les  meipbres  de  la  proposition,  suivant  certaines  règles 
que  l'usage  a  établies. 

La  construction  de  la  proposition  a  son  principe  organique 
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dans  Faccentuation  (}).  C'est  en  vertn  de  ce  principe  qu'en 
français  on  doit  placer  : 

a)  heprédiccUj  comme  mot  principal,  après  le  siget  :  Charles 
joue. 

b)  Le  mot  qui  a  Yaccent  tonique  après  le  mot  atone  (prépo- 
sition, verbe  auxiliaire)  dont  il  dépend  grammaticalement  :  Le 
Bhin  passe  par  Bâle.  L'heure  a  sonné. 

e)  Le  mot  (2^^erminafi^  (complément  ou  attribut)  après  le  mot 
déterminé,  s'il  a  l'accent  tonique,  et  oean^,  s'il  ne  Fa  pas  :  Uem- 
pire  d'Allemagne  compte  vingt-six  Ikats.  J'ai  un  lardin, 
je  le  cuUive.  Avez-vous  donné  du  pain  aux  pauvres?  Oui,  je 
leur  en  m  donné. 

L'application  de  ce  principe  a  lieu  d'après  les  règles  sui- 
vantes. 

A.  Place  da  sujet. 

§  256 
Le  sujet  occupe  la  première  place  de  la  proposition,  etle  j^/* 
dicai  la  seconde  :  Lmfant  —  dort.  La  neige  —  est  blanche. 
Cependant  le  sujet  se  place  après  le  verbe  : 

a)  Dans  l'interrogation  simple  ou  complexe  :  i)orme^-vou8? 
U  enfant  doH4Vi{%\&\). 

b)  Dans  la  proposition  optative  sans  que  (§  208)  :  Périssent 
les  traîtres  !  Sois-}B  du  ciel  écrasé  si  je  mens!  (Mol.).  Cependant 
cette  construction  n'est  pas  rigoureuse,  et  le  sujet  se  place  quel- 
quefois avant  le  verbe  :  Dieu  vous  bénisse! 

B.  Place  de  Tobjet. 
1.  Objet  simple. 

§  257 

1.  Lorsque  le  verbe  ue  renjferme  qu'un  seul  objet,  il  faut 
distinguer  si  cet  objet  est  un  complément  ou  un  circonstanciel. 

2.  Le  complément  direct  ou  indirect  se  place  avant  ou  après 
le  verbe,  selon  les  cas  : 

a)  n  se  place  après  le  verbe  quand  il  est  exprime  : 

1*  Par  un  substantif  ou  tout  mot  employé  substantivement: 
Le  chrétien  aime  son  procliain.  Ceux  qui  s'appliquent  aux 

Setites  choses  deviennent  ordinairement  incapables  des  gran- 
es  (La  Boch.). 


(1)  C'est  Becker  qui,  le  premier,  a  montré  qull  existe  un  rapport  intime  entre  raoœn- 
tuaUon  et  l'ordre  des  mots.  V.  Org.  579-603  et  A.  Or.  II,  423-478.  V.  aussi  H.  Well,  De 
Fordre  dei  inota  dam  1$$  langues  ancienneê  comparées  aux  lafigues  moderne»,  3*  éd^ 
1860.  I^ur  la  construction  dans  ranclen  firançais,  on  consultera  aveofk*ult  J.  LeCouttre. 
De  f  ordre  des  mots  dans  Crestien  de  Troyes,  1875. 
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V  Par  an  pronom  personnel  absolu,  par  on  pronom  démon- 
stratif, par  on  pronom  indéfini  on  un  nom  de  nombre  employé 
comme  pronom  indéfini;  Je  pense  eauvent  à  lui.  Il  foui  bien  ee 
garder  de  confondre  celle-là  apec  cdui-d  (Mol.).  CPed  n'estimer 
rien  qu'esHmer  tout  le  monde  (Id.). 

Toutefois  le  pronom  indéfini  rt^  et  les  noms  de  nombre  tout^ 
beaucoup^  trop,  aseezj  tanty  guère,  précèdent  volontiers  TiiJdinitif 
ou  le  participe  dont  ils  sont  ré^s  :  Je  n'ai  ri«n  tm  etne  veux 
rien  voir.  Jai  tout  vu,  /al  su  tout,  et  fai  tout  oublié  (Del.). 
Ilfaut,  à  la  cour,  ni  trop  voir  ni  trop  dire  (La  F.).  Quelquefois 
je  me  repens  de  tant  écrire  (Sév.).  Quandon  tient  beaucoup  à  ces 
idées,  on  voudrait  y  tout  rattacher  (Staél). 

b)  n  se  place  avant  le  verbe  quand  il  est  exprimé  : 

1^  Par  un  pronom  personnel  conjoint,  qui  précède  alors  im- 
médiatement le  verbe  :  Il  me  prit  duz  lui  dès  mon  enfance  (Les.). 
Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  (Mol.) 

Le  pronom  conjoint  se  place  immédiatement  avant  le  verbe, 
sauf  à  la  forme  interrogative  et  à  Fimpératif  afflrmatif,  où  il  se 
place  opr^;  Fï«w-tu?  Orois-tix  que  Lysandre  ait  de  V esprit  f 
(Mol.).  Nous  rendrons-no\i%  àcda?  (Id.).  Farlez-lxl.  Dans  ce^ 
deux  cas,  le  pronom  conjoint  et  le  verbe  sont  liés  par  un  trait 
d'union  et  ne  forment  plus,  en  quelque  sorte,  qu'un  seul  mot; 
et  c'est  pourquoi  Paccent  tonique  tombe  sur  le  pronom,  qui  est 
devenu  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot:  Ttens-ta? Parlez- 
lui.  n  fout  en  excepter  j>,  à  cause  de  ta  syllabe  muette  :  Puisse- 
je.  Quant  k  me  et  te,  ils  s'accentuent  en  moî  et  foi  sans  devenir 
pour  cela  pronoms  absolus;  car,  au  datif,  ils  ne  prennent  point 
la  préposition  à,  ainsi  on  dira  :  Parlez-jaoiy  avec  le  pronom  con- 
joint f»toi,  et  :  Pensez  à  moi,  avec  le  pronom  absolu  d  moi.  — 
Quand  la  proposition  impérative  est  employée  négativement, 
le  pronom  conjoint  se  place  toujours  devant  le  verbe  :  Ne  me 
parlez  pas. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  impératifs  sont  unis  par  et  on  par  ou,  le  pronom  peut 
se  placer  devant  le  second:  Répondez-moi  par  ordre  et  ma  laieeei  parler  Qlol.). 
Conêôle-toi,  Gil  Blas^  me  réponditAl,  et  m'écoute  (Les.)*  Toutefois  cette  der- 
nière corijtniction  commence  A  vieillir. 

Quand,  dans  les  deux  cas  que  nous  venon»  d'indiquer,  le  pronom  conjoint 
suit  le  verbe,  il  est  lié  i  ce  dernier  par  un  trait  d'union  ;  alors  le  verbe  et  le 
pronom  ne  forment  plus,  en  quelque,  sorte,  qu'un  seul  mot  ;  c'est  pourquoi 
Tacceiit  tonique  tombe  sur  le  pronom  conjoint,  qui  est  devenu  la  dernière  syl- 
labe sonore  du  mot.  Cette  règle  s'applique  même  au  pronom  l«,  qui,  placé  apn^ 
le  verbe,  a  exceptionnellement  l'accent  tonique.  On  doit  donc,  selon  Quicherat, 
prononcer  voyex-le  à  peu  près  comme  voyez-leu,  et  non  pas  voyez4*  sonnant  à 
peu  près  comme  vojfelle^  ainsi  que  le  veulent  quelques  grammairiens.  L'opinion 
de  Quicherat  nous  parait  d'autant  plus  raisonnable  <iue,  si  l'on  prononçait  imite- 
le,  faitev'le,  sans  appuyer  sur  le  e  dele,  ces  mots  se  termineraient  par  deux 


Digitized  byLjOOQlC 


568  OBJET  SIMPLB  §  957 

tyUabes  mue^es  consécutives,  ce  qui  serait  contraire  à  k  k>i  de  Haecent  t«mi|06. 
littré  indique  aussi  la  prononciation  imite-leu^  faiteê-4eu  {ùia,  au  mot  /e, 

Oft  doit  écrire  sans  trait  d-union  :  Piètre  esi  àla  promenade,  envoyez  le 
cherehêtt  parce  que  le  pronom  le  n*est  pas  le  complément  du  premier  verbe, 
comme  il  l'est  dans:  Eniopet-fe  chercher  quelque  choee.  On  écrira  de  même  : 
faUee  la  demander ^  sans  trait  d*union,  parce  que  la  est  Tobjet  de  demander; 
mais  on  écrira,  avec  le  trait  d'union  :  fajUeê-la  eorUr.  Le  trait  d*union  seul  in- 
dique  la  différence  entre  faUee-le  lire  et  faiteê  le  lire  (Bon.). 

ÎP*  Par  un  jwonom  interrogatif  ou  par  un  substantif  pré- 
cédé d'un  pronom  interrogatif  ^gte^):  Que  cherchez-vous?  Je 
sais  bien  à  quoi  sa  révolte  m'oblige  (Bac).  Quel  péril  n'eût  point 
trouvé  cette  princesse  dans  sa  propre  gloire?  (Boss.), 

3^  Par  un  pronom  relatif,  qui  est  ordinairement  séparé  du 
verbe  par  le  sujet  :  La  faiblesse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  saurait 
corriger  (La  Roch.).  Ce  n'est  donc,  point  çda  que  je  puis  me  re- 
procher (Sév.)'.  Je  sais  ce  quW  un  songe  (Corn.).  H  «^  faut  pas 
prendre  de  la  ville  de  Borne  dans  ses  commencements^  ridée  que 
nous  donnent  les  villes  que  nous  voyons  aujotird'hui  (Mont.). 

Délestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  awo  rois  la  colère  céleste  (Rac.)- 
i)  L'ancien  français,  qui  avait  une  flexion  casueUe,  pouvait  placer  l'objet  di- 
rect ou  accusatif  devant  le  verbe,  ce  qui  entrafnfdt  llnversion  du  sujet  {*)  :  Sire^ 
vingt  fom  m'en  demande-on  (Aucassin  et  Nicolette).  /<|  lei  pieds  de  ces  vi* 
lains  ne  laveray-je  ntM  (Joinville).  Mais  déjà  du  temps  de  JoinviUe  Tinversion 
n*était  plus  obligatoire:  De  sa  lageste  vous  diray  (Joinvil)e),  et  plus  tard  elle 
Alt  complètement  abandonnée:  Le  premier  point  ^'e  nie  (Rabelais).  Cette  con- 
struction se  trouve  encore  dans  les  écrivains  du  XVII*  siècle:  fn  CMtant  de 
parts  le  cerf  il  dépeça  (La  F.  I,  6); 

2)  L'intercalation  de  Fobjet  entre  le  siget  et  le  verbe  était  permise  et  même 
très  fréquente  dans  l'ancienne  langue  :  Li  sires  le  humble  esliebe  (Livre  des 
Rois).  Mes  sire  Yvains  Fetpee  fret  (Crestien  de^Xroyes).  Cette  construction  se 
trouve  encore  au  XVU*  siècle  dans  Regnard  :  Tu  veux,  en  chantant,  nn  baiser 
dérober,  et  dans  La  Fontaine  (V,  i8>:  rJaigle  et  le  chat-huant  leurs  qoereUes 
cessèrent.  Elle  est  restée  dans  la  locution  chemin  faisant, 

3)  Quand  le  prédicat  est  exprimé  par  une  forme  nominale  du  verbe  précédée 
d*un  verbe /Sni,  c*est-à-diire  coi^ugué  aux  temps,  modes  et  personnes,  la  place 
du  régime  diffère  selon  que  cette  forme  nominale  est  le  pai^cipe  passé  ou  Tin- 
fini  tif. 

a)  Le  participe  passé  précédé  de  Tauxiliaire  avoir  forme  avec  ce  dernier  une 
expression  inséparable  qui  n*admet  rintercaiatioi^d*aucun  mot,  sauf,  co|nme  on 
Ta  \u,  de  tout,  beattcoupf  trop,  asset,  tant,  guère  et  rien.  U  en  était  autrement 
dans  Tancien  firançais  où  le  participe  se  plaçait  ordinairement-  après  le^régiiiie. 
direct  comme  complément  prédicatif  (§  227), 

b)  L'ancienne  langue  plaçait  aussi  Tobjet  entre  le  verbe  Qni  et  l'in/lnilt^.*  Et 
bien  sachez  que  vos  meismes  i  poez  moU  grand'honte  atendre  (Crestien  de 
Troyes).  Cette  construction  se  trouve  encore  dans  La  Fontaine  (XI,  7):  On  ne 
sut  pas  longtemps  à  Bomfi  cette  éloquence  entretenir» 


(i)  Une  ira^e  de  cette  inversion  est  restée  dans  la  proposition  intercalée  dit-il,  où  le 
oomi^émenl  est  exprimé  en  tout  ou  en  partie  devant  le  ver\>e,  Wei^  pr46. 
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I^  pronom  personnel  régime  d'un  infinitif  construit  avec  un  verbe  lini  peut  se 
placer  avant  le  verbe  ou  avant  l'infinitif  :  Uun.voulaU  le  garder,  Vautre  le  vq%1' 
lait  vendre  (La-F.  1, 13).  Elle  le  vint  asseoir  à  mes  côtés  (Chat  >.  Lapcetniere 
construction,  qui  place  le  i>ronom  avant  les  deux  verbes,  est  la  pips  usitée  dans 
les  auteurs  du  XVII*  siècle-:. /{ s'en  peut  assurer OioL).  Vous-même  vous  verrez 
ce  qu'on  en  doit  penter  (Id.).  Oui:  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  édaircir,  monsieur,  de  cette  affaire  {îd,).  Monsieur^  c'est  trop 
d'kqnneur  que^  voué  me  voulez  faire  (Id.).  Voyions  cequ'il  m^pourra  d^ire  (Id.). 
Je  Vallais  aborder  (La  F.  VI,  5).  Notre  baudet  s'en  sut  enfin  Passer  pour  cette 
fois  (Vm,  17).  Le  roi  m'a  voulu  voir  (Id.  IX,3).  Xa  sultane  en  ce  lieu  àe  doit 
remfre  (Rac<).  Mais  c'est  peu  d'^re  esclave,  on  la  veut  égorger  (Id.).  Son 
maître  yous  veut  venir  poir  (Id.).  Xe  rioi  ^la  vint  voir  (Boas.).  Nous  Vallons 
voir  dépouillée  même  de  cette  triste  décoration  (là.)»  Veocenipted^uné  grande 
reine  tous  doit  inspirer  (Id.),  Cette  bonne  reine 'a  quitté  son  cercle  infini 
pour  me  venir  voir  (Sév.).  Quand  dans  un  discours  se  trouvent  des  mots  ré- 
pétés, et  qu'essayavUde  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres  qu'ofi  gâterait  le 
discours,  il  Isê  faut  laisser  ipnsc.). 

Cett€i  Construction  se  retrouve  encore  de  nos  joy^,  'surtout  dans  le  style  sou- 
tenu :  JEUe  se  vifit,  asseoir  à  mon  côté  (Chat.).  Il  se  faut  représenter  de»  xnlles 
comme  Bouton  (Id.).  Elle  lest  mém»  obligatoire  avec  les  verbes  voir,  entendre 
(ouïr),  sentir,  envoyer,  faire,  laisser,  et  ce  sont  précisément  les  seuls  verbes 
avec  lesquels  le  sujet  de  Tinfinitif  puisse  être  si^primé.  Dans  ce  cas,  le  pronom 
est  tocgours  avant  le  verbe  fini,  qu'il  soit  objet  ou  sujet  de  Tinfinitif.  On  dit  :  Jo 
le  fais  tuer,  et  :  /e  le  fais  mourir.  Cette  tournure,  que  nous  pouvons  nommer 
primitive,  est  en  outre  obligatoire  flans  les  cas  rares  où  le  sujet  de  Vinfinitif  est 
exprimé  avec  les  verbes  croire,  dire,  penser^  9avoir.  On  peut  donc  dire  :  Je 
crois  Vavoir  vu,  on  :  Je  le  crois  avoir. vu,  mais  on  doit  dire  :  Je  le  sais  être 
ici{^). 

11  fkut  encore  remarquer  que,  si  l'infinitif  était  un  verbe  réfléchi,  la  construc- 
tion ancienne  donnait  la  formç  réfléchie  au  verbe  auxiliaire  de  temps  ou  de  m6de, 
oui  se  conjuguait  i^rs  avec  être  ay  lieu  de  avoir  : 
n  est  toujours  prêt  à  partir, 
S'étant  su  lui-même  avertir  (La  F.  VIII,  1), 
Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser  (Boil.).  Les  ennemis  de  Port- 
Royal  s*ensont  voulu  prévai/nr  {I^rc).  On  dirait  am'ourd'hui  a|/ani^  su  s^aver- 
tir,  a  voulu  se  surpasser,  ont  voulu  se  prévaloir.  Au  teste  Tauxiliaire  être  n*a 
pu  se  construire  ainsi  qu*avec  90/ avec  les.antres  pronoms  |*éfléchis  il  faut  tou- 
jours avqîri  Je  m*aurais  voulucontenter.  jem'aurais  voulu  bcUtre  (Chat.). 
—  (Quelquefois  le  déplacement  des  pronoms  change  le  se^s  de  la  phrase,  comme 
dans  :  Il  me  faut  donner  deVargent,  et:  Il  faut  me  donner  de  Vargent. 

3.  La  place  du  circonstancid  diffère  selon  la  forme  de  l'ex- 
piessioit  : 

a)  Le  circonstanciel  exprimé  par  un  substantif  oxixm  mot  de 
nature  substantive  peut  être  au  commencement,  au  milieu  ou 
à  la  fin  d^une  phrase,  selon  les  besoins  de  Texpression.  On  peut 
dire  également  :  En  peu  de  temps  U  a  fdii  une  grande  fortune. 
Ha  fait  en^u  de  texnps  une  grande  fortune.  Il  a  fait  une 
grande  fortune  en  peu  M  temps.  A  ce  spectacle  le  peuple 
e^èltiit.  L^homme  seul  dès  su  naissance  est  accàbU  de  maux 
(Bem.);  V orage  continua  \mB  partie  de  là  nuit  (Chat.). 

(1)  Le  Goultre,  p.  M. 
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b)  Le  circonstanciel  exprimé  par  on  adverbe  de  lieu  on  de 
temps  se  place,  pour  l'ordinaire,  immédiatement  après  le  Terbe 
fini,  le  participe  ou  l'infinitif  et  avanC  l'adjectif:  Il  demeure  ici. 
On  croyait  autrefois  à  la  magie.  H  a  plu  hier.  Je  dois  le  voir 
demain.  H  ed  souvent  malade.  Pour  lui  donner  plus  de  relief, 
on  le  met  en  tète  de  la  proposition  :  Déjà  |>our  le  saisir  Cdehaa 
lève  la  main  (Bac). 

c)  \j  adverbe  de  manière  ou  de  quantité  se  place  après  le  verbe 
fini  et  avant  Fadjectif  :  Il  parle  bien.  Il  a  beaucoup  travaillé. 
Il  est  peu  aimable.  Les  adverbes  en  ment  peuvent  se  placer 
après  le  participe  ou  Tinfinitif  précédé  d'un  auxiliaire  de  temps 
ou  de  mode  ;  on  peut  donc  dire  également:  Cet  ouvrage  est t^bT" 
faitement  écrit,  ùùillest  écrit  parfaitement.  Je  ciot^prompte- 
ment  terminer  cette  affaire,  ou  :  Je  dois  la  terminer  prompte- 
ment. 

1  Objet  multiple. 

§  258 

1.  Lorsqu'un  verbe  renferme  plusieurs  compléments  de  na- 
ture différente,  il  faut  distinguer  si  ces  compléments  sont  ex- 
primés par  des  noms  ou  par  des  pronoms. 

%  Si  le  verbe  a  deux  ou  plusieurs  régimes  substantifs,  la 
règle  générale  est  de  faire  précéder  celui  qui  est  dans  la  rela- 
tion la  plus  intime  avec  le  verbe  et  dont  le  concours  est  le  plus 
nécessaire  pour  en  déterminer  l'idée;  d'après  cela,  le  régime 
direct  doit  précéder  le  complément  indirect  ou  circonstanciel  : 
Les  enfants  sacrifient  l'avenir  au  présent;  mais  il  faut  remar- 
quer que,  s'il  y  a  un  adverbe,  on  le  place  ordinairement  avant 
tous  les  autres  compléments:  Ne  jetez  —  jamais  —  le  manche 
—  après  la  cognée. 

a)  L'ordre  dans  lequel  on  rangé  les  compléments  autres  que 
Tadverbe  doit  être  en  rapport  avec  l'accentuation  qui  veut  que 
le  terme  qui  est  le  plus  long  soit  placé  le  dernier^*  c'est  ce  qui 
est  de  règle  lorsque  ce  terme  est  modifié  par  une  proposition 
adjecti ve  :  Ce  physicien  a  arraché  à  la  nature  tous  ses  secrets. 
Dans  le  monde  on  rencontre  à  chaque  pas  des  hommes  qui  se 
parent  des  dehors  de  Tamitié.  Car  ce  n'est  pas  seulement 
le  sens,  mais  aussi  le  corps  du  mot  qui  exerce  une  influence  sur 
Taccentuation  :  plus  un  terme  gagne  en  étendue,  plus,  toutes 
choses  égales,  son  accent  doit  gagner  en  force.  Cest  pour  cette 
raison  qu'il  faut  donner  la  forme  la  plus  concise  au  complément 
qui,  dans  Tordre  des  idées,  doit  être  le  plus  rapproché  du  verbe, 
et  l'expression  la  plus  développée  et  la  plus  étendue  à  celui  qui. 
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logiquement,  doit  en  être  le  plus  éloigné.  Dans  cette  phrase  de 
BoBSuet  :  Henriette  était  destinée  premièrement  par  sa  ghrieu» 
natseancsy  et  ensuite  par  sa  mathetn-euse  captivité^  à  rerreur  et  à 
rhérésie,  le  complément  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  phrase 
est  composé  de  deux  termes  presque  synonymes^  parce  que  ce 
complément  se  trouvant  à  la  suite  de  deux  autres  d'une  étendue 
assez  considérable,  et  les  surpassant  par  Fimportance'  du  sens 
ne  devait  pas  leur  céder  par  le  corps  de  l'expression.  C'est  la 
même  raison  qui  lui  a  fait  dire  :  Qm  de  pauvres  ont  subsisté  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie  par  llmmense  profusion  de  ses 
aumônes,  et  :  Vous  avezexposéau  milieu  des  plus  grands  hasards 
de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire 
que  la  vôtre.  (^) 

b)  n  faut  éviter  de  placer  les  compléments  indirects  de  ma- 
nière qu'ils  donnent  lieu  à  une  équivoque.  On  ne  dira  donc  pas  : 
Il  faut  ramener  un  esprit  égaré  par  la  douceur,  mais  :  Il  faut 
ramener  par  la  douceur  un  esprit  égaré. 

ç)  n  faut  aussi  éviter  de  surcharger  le  verbe  de  compléments 
ou  de  circonstanciels  :  Je  leur  donnai  à  chacun  dé  quoi  ga- 
gner du  bien  dans  le  commerce  de  la  vie  (Fén.).  Ici 
l'accumulation  des  prépositions  choque  l'oreille.  Que  chacun 
deux  découvre  à  son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton  trône 
avec  la  môme  sincérité  (J.-J.  R.).  Ici  le  principe  de  l'ordre 
des  régimes  est  trop  scrupuleusement  observé,  ce  qui  produit 
une  construction  sans  unité.  Ces  phrases  ne  sont  donc  pas  bon- 
nes ;  mais  celle  qui  suit  serait  insupportable  :  Le  général  passa 
rapidement  le  fleuve  le  10  au  soir,  par  un  temps  som- 
bre^  sur  deux  ponts  de  bateaux.  Pour  rendre  la  construc- 
tion aisée  il  &ut  séparer  les  compléments  les  uns  des  autres 
par  le  verbe  et  d'autres  membres  de  la  proposition,  de  manière 
à  éviter  l'accumulation  et  la  concision  :  Ld  10  au  soir,  par 
un  temps  sombre,  le  général- passa  rapidement  le  fleuve 
sur  deux  ponts  de  bateaux.  Une  autre  fois  Coton,  en 
plein  sénat,  calomnia  sa  conduite  (Lacretelle). 

3 .  Lorsque  le  verbe  a  pour  régimes  deux  pronoms  personnels^ 
la  place  de  ces  pronoms  est  déterminée  par  les  règles  sui- 
vantes : 

a)  Les  pronoms  me^  te^  se  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  pré- 
sence ni  être  réunis  à  lui,  leur.  En  pareil  cas  le  pronom  qui  est 
à  l'accusatif  se  place  avant  le  verbe,  à  la  forme  conjointe,  et 
celui  qui  est  au  datif  o^^  le  verbe,  à  la  forme  absolue  :  Ils  se 

<4)  V.Weil,p.78etsuiv. 
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9ont  donnés  à  moi.  Je  méfie  à  toi.  Elle  se  fie  k  nous.  On  m'a 
présenté  à  lui.  Je  vous  recammandercd  à  elle 

b)  Les  pronoms  indirects  m^  nous,  te  vous  et  se  se  mettent 
toigours  devant  le  pronom  direct  le,  la,  les:  Jetelerendrcd. 
Je  vou$  les  rendrai.  —  iZ  se  le  procurera.  Il  se  les  procurera. 
Ne  me  le  refuse  pa$.  (Test  mon  fils;  je  te  le  recommande,  H  se 
Vest  aliéné.  Mais  à  l'impératif  afSrmatif,  me  et  te  s'accentaent 
en  moi  et  toi  et  s'énoncent  en  dernier  :  if^nc^Ja-moi. 

Le.  propom.  indirect  de  la  personne  Mjieur^  se  met  au  con- 
traire, après  le  pronom  direct  de  lia  chose  le^  la^  les  :  Je  le  lui 
rendrai.  Ne  le  lui  donne  pas.  Eendez-les^hd^ 

c)  Les  pronoms  en  et  y  m  placent  après  les  autres  pronoms  : 
Je  t'en  donnerai.  Je  lui  exL  donnerai.  Donne-m^en.  Il  m'en 
remercie.  Je  l'en  remercie.  Il  s'en  tw.  Ne  t'en  va  pas.  Allons- 
nous-en.  Je  vous  y  conduirai,  Je  l'y  conduirai.  NeVj  arrête 
pas.  MenesHïOVi&^y.  Mettez-le  d'abord  à  sa  place,  etienez-Vy  si 
bien  qtCU  netenteplus  d*en  sortir  (J^rJ.  R.).  Bon,attendonS'XumB^y 
(Volt,).  Ils  avaient  vu  une  galerie  turque,  oà  on  les  avait  invH^^ 
df  entrer;  un  jnunfi  Turc  leur  y  avait- domé  la  coKûrfw>n  (Mol.). 
Toutefois,  à  l'impératif  a^ffirmatif,  y  se  place  ayant  moi  et  toi  : 
Mmez'j'iaou 

d)  Quand  ^  et  y  se  trouvent  en  présence  devant  le  verbe^ 
c'est  y  liùi  vient  «i  premier  Beu  :  J^ai  fait  tant  de  corrections  ; 
fy  en.  ferai  tant  encore  (YOlt,). 

Il  esttPès  rareque  le  verbe  «oit  précédé  de  trois  pQononul-compIémeîils,  comme 
dans  cette  phrase,  où ^y  et  en  sont  séparés  par  {ui, contrairement  à. la  régler  Une 
déput€tiion  de  la  section  ae  rendait  çn  ce  moment  à  Ich  commune  pour  y  loi 
«a  donner  communication  ^Thiers). 

C.  Place  de  rattribnt. 

1 .  La  place  de  Tattribntdiffère  selon  la  formede  Texpression  : 

2.  L'attribut  individuel,  exprimé  par  un  mot  de  rcg^port  (ar- 
ticle, nom  de  nombre,  pronom  adjeâuQ,  se  place  toujours  avant 
le  substantif  qtiMl  détermine  :  Le  soleii  mûrit  les  mûissons.  Six 
forts  chevaux  tiraient  un  coche. (La.  ï".)*  Cbïn  tua  son  frère  par 
jalousk.  Cet  mfanJt  est  sage. 

3^  Dans  la  construction  ordinaire,  le  complément  attribuUf'Be  ^ 
met  toujours  aprh  le  nom  qu'il  déterminé  :  Uaigle  est  ùh  oiseau 
de  firoie.  Je  le  f^raipour  Vamour  de  toi> 

4.  La  place  de  Y  adjectif  attributif  n'est  pas  fixe  :  il  se  met 
tantôt  at^on^,  tantôt  après  le  nom  qu'il  détermine  j  cela  dépend 
de  sa  signification  ou  de  sa  forme,  bien  qu'il  y  ait  en  français 
une  tendance  à  placer  l'adjectif  après  le  substantif. 
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a)  C'est  la  signification  grammaticale  de  Tadjectif  qui  déter- 
mine le  pluâ  souvent  son  accentuation  et  par  là  méipe  sa  placé 
avant  ou  après  le  substantif.  Lorsqu'un  substantif  est  accom- 
pagnè  d'un  adjectif,  le  mot^  quel  qu'il  soit,  qui  est  en  second 
prend  Paccent  principal:  Une  haute  montagne,  un  /Vui^mùr. 
Aussi,  lorsque  l'adjectif  attribue  à  son  substantif  une  qualité 
générale  ou  qui  lui  appartient.naturellenxent,  Tattribut,  n'étant 
pas  le  mot  déterminaJit,  perd  l'accent  oratoire  et  prend  la  pre- 
mière place  j  c'est  alors  une  ^pithèt^  de  nature  ou  de  caractère,, 
qui,  souvent,  s'identifie  entièrement  avec  le  ^bstantif:  le  vaste. 
acéan^  fe  triste  hiver,  un  doux  parfum,  les  vertes  prairies^  une 
fausse  déj  une  heureuse  paixj  Téternelle  vérité^  ttnd  basse 
intrigue^ ete.  Minoi  juge auximf ers  touslespàles  humains (RsLc). 
tPetUends  la  triste  voix  de  la  patrie  en  pleurs  {Soxiûiet).  On  aper- 
çoit au  loin  de  hautes  montagnes  (J,-J.  B.).  ïje  vrai  courage  ne 
se  laisse  point  abattre  (Fén.). 

Mais  si  l'a  qualité  est  individudk  ou  distinctive,  l'adjectif  est 
alors  une  épithète  de  circonstance  et,  comme  mot  déterminant, 
prend  la  seconde  place  en  même  tempa  que  l'accent  principal  : 
lin  air  doux,  le  vin  pur,  lesoleU  levant,  un  repas  firuMl,  les 
pays  chauds,  une  mort  t^agiquey  un  supplice  hom^d,  des. 
regards  furieux,  une  beauté  incomparable,  un  événement 
merveilleux,  une  pensée  neuve,  un  caractère  franc,  etc.  Les 
oiseaux  rapaoes  ont  le  bec  crochu  (}).  Les  Alpes  offrent  des  scli- 
tudes  pittoresques  (Âc).  Qui  peut  être  assez  méchant  pour  se 
moquer  d'un  homme  malheureux?  (Berquin).  Dans  les  pays 
chauds  les  animaux  terrestres  sont  plus  grands  et  plus  fortsque 
dam  les  pays  froids  ou  tempérés(BujÉ.).  Les  esprits  médiocres 
condamnent  dP ordinaire  totft  ce  qui  passe  leur  portée  (La  Boçh.). 
En  pareil  cas,  il  peut  y  avoir  inversion,  mais  l'accent  principal 
reste  sur  l'adjectif  dont  la  signification  gagné  en  énergie:  un 
horrible  supplice ,  sa  tragique  destinée^  Tincomparable 
beauté^  etc. 

b)  La  place  de  l'adjectit  dépend  souvent  aussi^ie  sa  fùrme, 
et  l'euphonie  assigne  volontiers  la  seconde  place  ^  l'adjectif 
lorsqu'il  est  d'une  certaine  étendue  soit  par  liii-mèine.  soit  par 


ti)  c  Les  ad|eoti(iB  qxU  ne  font  que  répéter  d'une  manière  plus  énergique,  plus  animée, 
ridée  exprimée  par  le  substantif,  doirent  s'y  rattacher  plus  intimement  que  ceux  qui  y 
^Joutant  une  idée  nouvelle.  >  Ainsi  c  il  y  a  un  grand  no^mBre  d'expressions  dans  les- 
ouelles  l'usage  ùiit  précéder  l'adiectif  Acause  de  l'alliance  étroite,  de  la  fUsiçn  inUme 
des  deux  idées  :  un  jeune  homme,  une  fausse  clé,  »  Et  c  en  écoutant  avec  attention,. on 
trouvera  que  la  voix  passe  plus  vite  de  radiectif  ou  substûntif,  quand  on  dit  un  glorieux 
souvenir,  qu'elle  ne  passe  du  substantif  A  radiectif;  lorsqu'on  dit  un  souvenir  glorieux. 
S'il  pouvait  y  avoir  un  doute  sur  cette  remarque,  on  n'aurait  qu'A  comparer  la  proooh- 
ciation.ftunilière  defroidextréme,  qui  ne  fidt  pas  sonner  le  d,  a  lapronondation  depro- 
fond  aUme  où  le  d  se  fait  entendre.  Un  savant  aveugle  (subst  aoj.)  ne  se  prononce  pas 
comme  un  savant  aveugle  (adj.  subst).  >  (  Weil,  p.  25). 
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ses  compléments.  Mais,  comme  le  mot  accentué  admet  Tinver- 
sion  ^t  que  le  sentiment  du  rythme  ne  peut  donner  de  rè^le 
déterminée,  il  est  clair  que  la  place  dé  Tattribut  reste  toqjoors 
très  arbitraire;  cm  dit,  par  exemple,  aussi  bien  une  émotion 
douce  qu'iin^  doûoe  émotion. 

Voici  quelques  règles  plus  ou  moins  strictes  qui  fixent  la 
place  que  peut  occuper  l'adjectif  attributif. 

1^  L'adjectif  se  place  avant  le  substantif  lorsque  ce  dernier 
est  Un  nom  propre,  parce  que  l'adjectif  en  pareil  cas  est  une 
épithète  de  caractère  ou  èpîthète  générale  et  non  pas  un  attri- 
but détenninatif  :  le  divin  Haion,  le  sage  Mentor^  Thérolque 
Winkdriedj  le  grand  Frédéric;  on  peut  lui  donner  la  seconde 
place  quand  on  veut  insister  sur  le  nom  ou  le  distinguer  de  ses 
homonymes  :  Frédéric  le  Grand. 

2*  Les  adjectifiB  qui  expriment  une  qualité  physique^  comme 
la  forme,  la  couleur,  le  goût,  ou  des  rapports  extérieurs  et  des 
ét^ts  corporels,  se  placent  ordinairement  opr^le  substantif: 
une  table  ronde,  un  hàbU  noir,  du  lait  chaud,  un  terrain  sec, 
un  lit  dur,  la  guerre  civile,  une  langue  moderne,  une  femme 
malade,  un  homme  aveugle,  etc.  Sont  exceptés  quelques  ad- 
jectifs de  petite  dimension  qui  précèdent  le  substantif:  grande 
petit j  vaste^  haut^  long^gros,  beauyjoliy  vilain^  jeune j  vieux,  etc. 

3^  L'adjectif  attribuant  au  substantif  une  qualité  morale  suit 
la  r^le  générale  et  se  place,  selon  les  cas,  avant  ou  cq^rès  le 
substantif:  un  ami  véritable,  un  YéTitahle  ami;  un  hofnme 
savant,  un  savant  homme;  un  orateur  éloquent,  un  élo- 
quent orateur,  etc.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  ad- 
jectif qui  se  placent  presque  toujours  avant  le  substantif: 
bon,  meilleur,  mauvais,  pire,  cher,  sot,  fd,  digne,  etc. 

4^  Les  ptirticipes  et  en  général  tous  les  adjectifs  dérivés  au 
moyen  de  sufBxes  se  placent  ordinairement  après  le  substantif: 
un  spectade  effrayant,  une  bataille  perdue,  un  mot  expressif, 
une  action  admirable,  une  réponsebvuiBlBf  lajpoésie  lyrique, 
un  terrain  fangeux,  un  homme  seiuié,  un  enfant  tôtu,  F  empire 
romain,  la  nation  française,  etc. 

5**  On  met  encore  après  le  substantif  tous  les  adjectiâ  suivis 
à^xm  complément:  une  femme  agréable  à  tout  le  monde,un  enfant 
enclin  au  mensonge. 

c)  Un  grand  nombre  d'adjectifs  sont  déterminés  dans  leur 
si^ification  même  par  la  place  qu'ils  occupent  Pris  au  sens 
propre,  ils  se  placent  après  le  substantif;  pris  au  sens  figmné, 
on  les  met  en  tète  :  un  habit  noir  et  un  noir  chagrin;  une  cou- 
leur pAle,  la  pâle  mort;  imAomme  aveugle,  un  aveugled<Mr; 
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une  lumière  brillante,  une  brillante  acHan^  etc.  jyoà  vient  le 
noir  chagrin  qu'on  Ut  sur  son  vimge?  ÇioiX.)  C'est  ainsi  que  l'on 
distingue  un  auteur  pauvre  (indigent)  et  un  pauvre  auteur 
(sans  mérite)  ;  iin  homme  grand  et  un  grand  homme.  Pour, 
d'autres  adjectifs,  le  motif  de  la  différence  de  sens  qui  résulte 
de  la  différence  de  place,  n'est  pas  aussi  clair  :  un  homme 
brave  et  un  brave  homme;  une  chose  certaine,  une  oertidne 
chose;  un  homme  galant,  un  galant  homme;  un  homme  hon- 
nôte,  un  lûx>XïnéX%hàmme;  unhabU  projpre^  mon 'propre  habit; 
nn  homme  seul,  un  seul  Dieu^  etc. 

d)  t)eux  adjectifs  joints  par  et  se  placent,  selon  les  règles 
précédentes,  tantôt  avant,  tantôt  après  le  substantif:  tine  belle 
et  vaste  forêt  y  un  discours  seo  et  froid.  Quand  il  n'y  a  pas  co- 
ordination, les  adjectifs  peuvent  aussi  être  réunis,  mais  sans 
conjonction,  soit  avant,  soit  après  le  substantif:  un  joli  petit 
jardin^  des  cheveux  noirs  fort  longs;  mais  le  plus  souvent  le 
substantif  prend  une  place  intermédiaire  :  de  longs  cheveux 
noirs.  //  était  vêtu  (fune  longue  «^  large  robe  rouge  (Vigny). 
Sur  le  penchant  de  quelque  agréable  colline  bien  ombragée, 
f  aurais  une  petite  maison  rustique  (J.-J.  B.). 


AHicle  III.  —  De  Hnvwrion. 
§  260 

1.  Nous  appelons  inversion  toute  disposition  de  mots  qui 
s'éâirte  de  l'ordrç  ordinaire.  Comme  chaque  limgue  a  sa  con- 
struction usuelle  qui  lui  est  propre,  il  s'ensuit  que  ce  qui  est 
une  inversion  dans  une  langue  peut  être  une  construction  très 
commune  et  la  seule  usitée  dans  une  autre.  Cette  ûgure  est  sur- 
tout fréquente  en  poésie  et  dans  le  style  èlevè. 

2.  L'inversion  du  sujet  a  pour  but  de  mettre  en  évidence  le 
sujet  lui-même,  mais  plus  souvent  le  prédicat,  quand  il  est  ex* 
primé  par  un  adjectif  ou  que  la  proposition  est  optative  :  Vien" 
nent  émuiU  les  députés  de  la  Grèce  (Lebas).  Heureux  le 
prince  qui  foit  sa  principale  occupation  du  siède  à  venir  (Mass.). 
Périsse  le  Troyen^  auteur  de  nos  cdarmes!  (Rs^.). 

n  y  a  une  inversion  du  sujet,  plus  ou  moins  rigoureusement 
prescrite,  en^  vertu  de  laquelle  ce  membre  de  la  proposition  se 
place  après  le  verbe  dans  le  cas  où  ce  dernier  est  précédé  d'au- 
tres mots  ;  c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  quand  la  phrase  commence 
par  léô  adverbes  icij  làj  alorsy  à  peitie^  aussi,  aumoins^  encore^ 
peut-êtrcy  en  vain^  vainement,  à  plus  forte  raison  :  Ainsi  pixrh  la 
déesse  (Fén.).  Ici  fleurit  jadis  une  ville  opulente  (Vohiey). 
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Td  renvoie  aussi  le  sujet  à  la  fin  de  la  phrase  :  Tel  est  le  oa^- 
ractére  de  l'avarioe  (Mass.). 

3.  La  place  de  Vobjet  est  d'autant  plus  fixe  qu'il  est  plus  in- 
timement lié  au  verbe,  et  Tinversion^n'est  possible  qu'avec  le 
circonstanciel  ou  le  complément  précédé  d'une  préposition. 
Mais,  tandis  que  le  régime  indirect  ou  le  complément  jirocAmn, 
comme  on  l'appelle  quelquefois ,  ne  peut  précéder  le  verbe 
qu'en  poésie,  le  complément  ^^^  ou  circonstanciel  peut  beau- 
coup plus  iialcilemént  changer  de  place,  selon  les  besoins  de 
Texpression  :  Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  la  pâture 
(Bac.).  Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris  (La 
F.  I,  6).  Sous  les  rois  gi^ecs,  V Egypte  fU  presque  tout  le  com- 
merce  du  monde  (Mont.).  Sur  les  i^les  du  temps  la  tristesse 
s'envole  (La  F.). 

N|iit  et  jour,  à  tout  venant 
JechantaUf  ne  vous  déplaise  (La  F.  I».i). 

4.  L'inversion  an  complément  attributif .  qui  n'est  générale- 
ment pas  permise  en  prose,  est  au  contraire  très  fréquente  en 
poésie;  et  Ton  peut  dire  ique  cette  inversion  est  souvent  le  seul 
trait  qjii  différencie  le  vers  de  la  prose  :  L'arbre  est  de  nos  jar- 
dins Te  plus  bel  ornement  (Del.)- 

Da  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiqueg. 

Le  peuple  saint  en  foule  inondait  lesporUquei  (Rac). 

Cependant  il  faut,  avoir  soin  que  cette  transposition  ne  rap- 
proche pas  immédiatement  deux  substantifs,  comme  dans  ce 
verç  de  Bacan  :  EUe  prit  de  ses  jours  le  printemps  jpotir 
Vauiomne,  L'inversion  répugne  quand  elle  amène  le  concours 
des  deux  prépositions  de  et  à.  Ainsi  on  dira  très  bien  :  Je  n'ai 
pu  de  mon  fils  envisager  la  mort;  mais  Ton  aura  tort  de  dire: 
Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort  (Volt.). 

5.  Si  un  adjectif  attributif  qm  se  place  régulièrement  après 
le  substantif  lui  est  préposé,  cette  place  exceptionnelle  constitue 
une  inversion  qui  a  pour  but  de  mettre  l'adjectif  en  évidence 
(§259).  Cette  inversion  est  surtout  fréquente  avec  le  participe 
présent  :  un  teint  d'une  blancheur  ôdatante,  7'éclatante  bkm- 
cheur  dfi  son  teint.  (Test  un  esprit  téméraire.  Loin  d'icij  témé- 
raire enfant  (Fén.). 

6.  L'inversion  est  vicieuse  : 

a)  Quand  on  emploie  en  prose  celles  qui  ne  sont  usitées  qu^n 
poésie:  Cest  trop;  ton  langage  m'irrite.;  en  cette  enceinte  qui 
f  amène?  (D'Arlincourt). 

b)  Quand  elle  est  forcée  ou  qu'elle  rend  la  phrase  confuse  et 
équivoque  :  A  peine  de  la  cour  f  entrai  dans  la  carrièn» 
(Volt.). 
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7.  Pour  mettre  en  reUef  on  membre  de  la  proposition,  on 
emploie  souvent  la  périphrase  grammaticale  ou  la  répétition 
à  la  place  de  l'inversion,  dont  Tusage  en  français  est  assez 
restreint. 

8.  ha,  pétiphrase  grammaticale  est  formée  du  pronom  c^  et  du 
verbe  ^r^,  que  Ton  met  immédiatement  avant  le  terme  de  la 
proposition  sur  lequel  on  veut  appeler  l'attention  et  qui  devient 
alors  le  prédicat  d'une  proposition  principale  (§164).  Ainsi, 
dans  cette  phrase  :  IBerfai  par  hasard  rmcontri  wtre  cousin  à 
la  pramenadey  chaque  terme  autre  que  le  verbe  peut  être  mis 
en  évidence  de  la  manière  suivante:  Cest  moi  (sujet)  qui  ai 
rencùfUré.i.  Cest  votre  cousin  (complément  direct)  que  f  ai 
rencontré...  C'est  hier  (circonstanciel  de  temps)  que  fai  rencon- 
tré... Cest  à  la  promenade  (circonstanciel  de  Mexique  fai 
rencontré...  (Test  par  hasard  (circonstanciel  de  manière)  que 
fai  rencontré...  (Test  votre  illustre  mère  à  qui  je  t^eux  parler 
(BacO*  C était  bien  de  chansons  qu'alors  U  i^ agissait  ^s.  Y. 
VII,9).  Ea-cedoncpoxa  veiller  qu^on se coucheà  Paris? {Bo\\). 
(Test  vous,  braves  amis,  que  Punivers  contemple  (Volt.).  Je  veux 
montrer  à  mes  semblables  un  homme  dans  toute  la  vérité  delanci* 
fure^  et  cet  homme,  ce  sera  moi  (J.-J*  B.).  Est-ce  vous  mes  enfants? 
Ils  répotuUrent  avec  les  noirs  :  OuijC^est  nous  (Bem.). 

9.  On  se  sert  souvent  de  la  répétition  pour  mettre  en  relief^ 
soit  le  sujet,  soit  le  complément  du  verbe.  Cette  répétition  se 
fidt  de  deux  manières  différentes,  le  sicget  ou  l'objet  pouvant 
être  placé  entStcàela,  phrase  ou  après  le  verbe,  tandis  qu'il  est 
remplacé  avant  le  verbe  même  par  un  pronom  personnel  : 

a)  Le  sujet  ou  l'objet  est  en  tète  :  Ce  pauvre  homme,  U 
ne  réussit  en  rien.  Tout  ce  qu'il  a,  U  le  tient  de  votre  libéraUté. 
Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange.  Moi-môme  U  m'en- 
ferma dans  des  cavernes  sombres  Ç3LàC.y.  Le  roi,  fils  de  David, 
où  le  cherch^rons-nous?  (Id.). M  toi,  .6  fils  d'Achille,/?  te  dé* 
dare  qu4  tu  ne  peux  vaincre  saw^  PhHoctite,  ni  FhHoctète  sans  toi 
(Fén.). 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  lei  venta, 

Il  dcrt  couché  sous  les  sables  mouvants  (MUlovoye). 

On  peut  faire  ressortir  de  la  même  manière  le  prédicat  ex* 
primé  par  un  substantif: 

Chacun  fait  ict-bas  la  figure  qu'Upeut, 

Matante;  et,  bel  esprit,  Une  Vestpas  qui  veut  (Mol.)* 

b)  Le  sqet  ou  l'objet  est  après  le  verbe  :  Elles  sont  retenues 
les  hirondelles,  messagères  du  printemps.  Il  est  bien  âne  de  na- 
ture qui  ne  sait  lire  son  écriture.  Û  est  tombé  le  roi  de  la 

ATBR,  OraiDiOAire  compêrie.  ^ 
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vitesse  (Millevoye).  ^il  vienne  à  nous  celui  qui  pleure  I 
(A.  Gairaud.)  Il  la  donne  à  8(m  roi  cette  terre  léconde  (C. 
Del.).  Il  les  a  trempées^  ces  mains  oruelles,  dans  le  sang  de 
Sichée^  mari  de  Didon^  sa  sœur  (Fén.). 

Oui,  j9  l'ai  vue  au$m  oatte  cour  peu  sincère. 

Aux  maUrm  toujour*  trop  fot^ntftite  cle  plaira  (Kac). 

La  répétition  peut  se  faire  par  on  pronom  démonstratif:  Ce 
qu'il  désire,  o'ed  V indépendance.  Qui  ne  mourrait  pour 
conserver  son  honneur,  celui-là  serait  infâme  (Pasc). 

C'est  à  cette  consiraction  qu'il  fant  rapporter  l'emploi  de  la 
forme  impersonnelle  avec  les  verbes  transitifs  ou  intransitifs: 
n  mourut  iMwn  des  gens  (§  164). 

Souvent,  pour  donner  plus  de  force  au  discours,  on  répète 
le  pronom  personnel  conjoint  sous  la  forme  absolue  :  Et  moi, 
je  pourrais  parler  à  ta  barrette  (Mol.).  Que  te  semble,  à  toi,  de 
cette  personne?  (Id.)*  Je  vous  dis  qu^ils  me  blessent,  moi  (Mol.). 
Dtos  le  premier  exemple,  le  pronom  absolu  est  en  tète,  dans  le 
second,  au  milieu,  et  dans  le  troisième,  à  la  fin  de  la  phrase. 

n  y  a  une  espèce  particulière  de  répétition  qui  consiste  à 
renforcer  le  mot  par  un  sfjmonyme,  comme  sans  force  ni  vertu^  de 
cœur  et  éCûme^  suer  sang  et  eau,  sans  trêve  ni  repos^par  sauts  et 
par  bonds.  H  y  a  souvent  rime  :  sans  feu  ni  lieu,  sans  foi  ni  loi, 
f  t8-à-m,  peu  à  peu,  petit  à  petit,  pêle-m&ej  face  à  face,  terre  à  terre, 
par  terre  et  par  mer,  qui  terre  a  guerre  a;  —  ou  allitération  :  à 
cor  et  à  cri,  au  long  et  au  large,  sain  et  sauf,  sané  rime  ni  raison, 
à  tort  et  à  travers,  bd  et  bon,  qui  dort  dtne,  etc. 
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LIVRE  TI. 
SYNTAXE  DE  LA  PROPOSITION  COMPOSÉE 


Ohapitve  XXV. 

De  la  phrase  de  coordination 

ArUcle  L  —  Bêla  ooerdination  «n  général 
§  261 

1.  Les  rapports  qui  lient  les  propositions  simples  dans  la 
phrase  composée  peuvent  être  logiques  <m  simplement  gram- 
maticaux (§  6). 

Quand  on  dit  :  L^  vent  mugit  et  le  tonnerre  gronde,  cette  plu*as6 
renferme  deux  propositions  pour  le  sens  comme  pour  la  forme, 
et  ces  deux  propositions  sont  dans  une  relation  logique  ou  de 
pensée.  Ces  propositions  sont  dites  coordonnées  parce  qu'elles 
occupent  le  même  rang  dans  la  pensée. 

Mais  quand  on  dit:  Jedésire  quHl guérisse,  cette  phrase  ne  ren- 
ferme deux  propositions  que  pour  l&  forme,  et  le  rapport  qui  lie 
ces  deux  propositions  n'est  pas  logique^  mais  purement  gram- 
matical; en  effet,  la  première  proposition:  j«  désire,  n'exprime 
une  pensée  qu'à  l'aide  de  la  seconde  :  qu'U  guérisse,  et  cette 
seconde  proposition  n'exprime  en  réalité  qu^un  membre  (l'ob- 
jet) de  la  première  et  équivaut  à  :  la  guérison. 

Les  propositions  qui  composent  une  phrase  sont  donc  gram- 
maticalement indépendantes  lels  udes  des  autres  ou  bien  elles 
sont  entre  elles  dans  un  rapport  de  dépendance  syntaxique; 
dans  le  premier  eas,  il  y  sir  coordination,  et,  dans  le  second  cas, 
subordination  des  propsitions:  la  coordination  est  le  rapport 
à'égàlité,  et  la  subordination  le  rapport  àHnégalité  qui  existe 
entre  les  différentes  propositions  dont  l'ensemble  constitue  une 
phrase  ou  une  période. 

Là.  proposition  composée  s^appelleanssi  phroêe logique  ou  phrase  grammati- 
calSj  selon  que  la  liaison  des  propositions  a  lieu  par  coordination  ou  par  sub- 
ordination. 

2.  La  coordination  des  propositions  se  marque  : 

1^  Par  le  sens  seul,  quand  les  propositions  sont  simplement 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre:  On  poursuit  le  bonheur,  on  Vap- 
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proche j  on  le  touche  presque j  U  s'envole.  Tous  vous  est:  ajuSon^  tout 
me  semble  zéphyr  (Ùl  F.  1, 22). 

2^  Par  des  conjonctions  dites  coordinatives  :  Il  dit  de  hc/udie, 
mais  le  coeur  n'y  touche  (Ptot.).  V essieu  crie  et  se  rompt  (Bac.). 

Dans  le  premier  cas,  il  y  9i.jwdaposU%on  de  propositions,  et, 
dans  le  second  ca$,  coordination  proprement  dite. 

On  dit  ans»  que  lès  propositions  coordonnées  sont  wyndMique^  ou  atyndé^ 
Hque9f  selon  qu'elles  sont  réunies  ou  non  par  des  conjonctions. 

3.  La  conjonction  joint  deux  propositions,  comme  la  prépo- 
sition unit  deux  mots  et  en  marque  le  rapport  H  résulte  de  là. 
que  toute  conjonction  suppose  Tunion  de  deux  proportions 
dont  Tune  peut  être  contractée  ou  elliptique  :  Dieu  créais  dd 
et  (il  créa)  la  terre.  Tu  parles  oomme  (tu  parlerais)  si  tu  ét/ùs 
le  maître.  Cependant  il  est  certains  cas  où  la  conjonction  et  n'unit 
que  deux  mots  et  remplit  ainsi  la  fonction  d'une  préposition: 
Deux  et  (=  avec)  deux  font  quatre.  Pierre  et  Jean  se  battent. 
Entre  Varbre  et  Vécorce  U  ne  faut  pas  mettre  le  doigt  (PrOT.).  Veau 
et  VhuUe  ont  de  VantipatMe  et  ne  se  mêlent  que  difficilement  m* 
semble.  La  paresse  et  la  pauvreté  sont  sœurs  jumetles. 

4.  Laphrase  de  coordination  s'appeUe.  phrase  cogt«Ia^it^,^ 
jonctivey  adversative  ou  causative,  selon  que  le  rapport  qui  lie  les 
propositions  est  copulatif  (et),  disjonctif  (ou),  adpersatif  (majs) 
ou  caueaHf  (car,  donc). 


Artide  II.  —  Phrase  oopulatlve. 
§  262 

1  •  La  phrase  copulative  est  formée  de  deux  ou  de  plusieurs  pro- 
positions dont  Tune  étend  ou  développe  le  sens  de  Fautre. 

Le  rapport  cc^latif  se  présente  surtout  dans  le  détail  des 
fidts  sucéessifs  ou  simultanés,  c'est-à-dire  dans  la  narration  ou 
dans  la  description:  Charles  dessine  et  Berthe  joue  du  piano.  Cet 
animal  est  triste^  et  la  crainte  le  rongeÇLà F.  Il,  14)..  Une  nuée  de 
traits  obscurcit  Tdr  et  couvrit  totês  les  combattants  (Fén.).  Pendant 
ce  tenyps  le  dd  était  couvert  de  sombres  nuages;et  la  pluie  tombîtit 
par  torrents  (Thiers),  —  Il  partit  le  matin  et  n'arriva  que  foit 
tard  dans  la  soirée.  Le  lion  sort,  et  vient  d'un  pas  agUe  (La  F« 
YI,  2).  Elle  frappe  à  saporte^  elle  entre,  elle  se  monire  ÇUu  1, 14). 
EUebâtit  un  nidj pondj  couve  et  fait  éciore(îi.IV^ii). Le  cortège 
U  traverse,  et  chacun  prend  sa  place  (Thiers). 

Il  le  prends  il  remporte,  au  haut  du  mont  arrive^ 
Rencontre  une  espUmadef  et  put*  une  cité  (La  F.  X,  14). 

Les  propositions  réunies  de  cette  manière  se  trouvent  ordi- 
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nairement  dans  un«rapport  causatifon  adveriatif  avec  une  autre 
propositian  exprimée  on  sons-entendue  : 

n  est  un  ntan  :  fcarj  les  htHm.  dé  la  vallée  et  le$  cèdre»  de  la  fnoniagne 
le  béniêsentf  l'inêeete  bourdonne  eee  Umange»^  Véléphant  le  ealueau  lever  du 
Jour,  VoUeau  le  ehanie  dane  le  feuiUage,  la  foudre  fait  éclater  ea  puUoance, 
et  Vocéan  déclare  eonimmeneUé  (Chat). 

Noire  laitière  alnei  trouêeéè 
Comptait  d^à  dana.ea  pensée 
Tout  le  prix  de  eon  lait;  en  employait  Vargent  ; 
Aehetaii  un  cent  Sceufe;  fàieaU  triple  couvée: 
U  ebota  allait  à  Men  par  ton  soin  diUgent  (La  F.  VII,  10). 

2.  La  phrase  copulative  nnit  des  propositions  qni  ont  la  même 
valeur  logique,  comme  quand  on  dit:  On  lui  iÂéU  H  on  aime  à 
Im  obéir,  ou  bien  elle  unit  des  propositions  de  valeur  logique 
différente,  et  met  en  relief  celle  qui  a  le  plus  d'importance: 
Non  seulement  on  lui  obéit,  maie  on  aime  à  lui  obéir  (Fén«).  Dans 
le  premier  cas  il  y  a  adMion,  et  dans  le  second  cas  extension. 
Toute  phrase  d'extension  peut  se  transformer  en  une  phrase 
d'addition*  La  contrâctfon  est  fréquente  dans  Tun  comme  dans 
l'autre  cas. 

A.  Phrase  d*addHion. 

§  263 

1 .  Le  rapport  coptdatif  se  marque  dans  la  phrase  d'addition  :' 
à)  Par  la  simple  liaison  des  propositions  ;  c'est  ce  qui  a  sur 
tout  lieu  quand  on  veut  donner  plus  de  rapidité  au  discours, 
ou  quand  les  termes  d'une  énumération  sont  synonymes  ou 
placés  par  gradation  iDans  Viducation^  le  naturd  ed  le  soi;  Tin* 
etUuteur  est  le  laboureur;  les  bons  avis  sont  les  semences.  Je  le  vis, 
je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue  (Bac.).  Rémords,  crainte,  pértts,  rien  ne 
m'a  reténue  (Id.).  Il  vient:  Pon  festins,  Von  mange  ÇLol  F.  1, 14). 
Nul  lig  gagna,  tous  y  perdirent  (Id.).  iZ  Pamadotte;  Me  le  fiaUe 
(Id.  n,  18). 

Femmeê,  moine,  vieiUarde^,  tout  était  descendu: 
L'attelage  euait,  soufflait,  était  rendu  (Id.  VII^  9). 

L'autre  fit  cent  toure  tnuHlee, 
Entra  dans  cent  terrier$,  mit  cent  fois  en  défaut 
Touêle$confrère9  de  Brifaut  (Id.  IX,  14). 

b)  Par  les  coigonctions  copulatives  et,  ni:  Mes  yeux  se  des- 
sillèrent et  je  reconnus  mon  erreur.  Bs  vont  vite,  et  seront  dans  un 
momentànousÇLBLF.JI,iS).Illefit,ei  fit  bien  (Lol  F.  111,1). 
Il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire. 

n  retourne  chez  Ivti:  dans  sa  cave  il  enserre 
L'argent^  et  sa  jçie  à  la  fois  (La  F.  VIII,  2). 

Aussitôt  un  autour f  planant  sur  les  sillons, 
Descend  des  airs^  fond  et  se  jette 

Sur  celle  qui  chasUaU,  quoique  près  du  tombeau  (Id.  VI,  15). 

On  ne  suit  pas  tot^^jours  ses  aïeux  ni  son  père  (Id.  VIII,  24). 
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3.  La  conjonction  et  sert  i  unir  : 

a)  Deux  propositions  affirmatives  :  Il  oherclie  son  âne  et  il  est 
demis  (Prov.)- 

h)  Deux  propositions  dont  Tune  est  affirmative  et  l'autre  aé- 
gative  :  Je  plie  et  ne  romps  pas  (La  F.  I,  22). 

e)  Deux  propositions  négatives  dont  chacune  a  un  sens  qui 
lui  est  propre  :  déjugez  pas  et  vous  ne  serez  pas  jugés. 

S'il  y  a  pfns  de  deux  propositions  coordonnées,  ^  ne  ae 
met  ordinairement  que  devant  la  dernière  :  Le  prodigue  déjeune 
avec  V abondance^  dine  avec  la  pauvreté  et  soupe  aoec  la  misère. 
Quand  il  y  a  contraction,  si  Tènumération  n'est  pas  complète, 
on  omet  souvent  la  conjonction  :  La  France  exporte  des  vins^  des 
soieries,  des  tissus  de  coton,  des  draps,  des  afticles  de  Paris;  mais 
on  se  sert  aussi  de  la  locution  latine  et  codera  (et  le  reste),  que 
Ton  écrit  ordinairement,  par  abréviation,  etc.  :  Il  y  a,  dans  son 
laboratoire,  toutes  sortes  <f  ustensiles  :  des  fourneaux,  des  cornues^ 
des  creusets,  etc. 

Quelquefois,  on  répète  et  pour  donner  plus  de  poids,  plus 
d'énergie  à  une  ènumération;  cette  répétition  a  surtout  lieu  en 
poésie  :  Et  les  richesses  et  la  gloire  s^ évanouissent. 

Ellêf  qui  n'était  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf^ 
Envieuse,  s'étend^  et  s'enfle,  et  se  travaiiUe 

Pour  égaler  l'animal  en  grosseur  (La  F.  I,  3). 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort 
Vont  tous  également  delà  vie  à  la  mort  (Volt.). 

Kl  peut  unir  deux  faits  dont  Tun  est  la  conséquence  de  l'autre  : 
Il  avala  du  poison  et  il  en  mourut. 

Et  peut  précéder  d'autres  conjonctions  causatives  et  advei*- 
satives  :  Cest  votre  père,  et  par  conséquent  vous  lui  devez  le 
respect.  Il  est  habile  et  pourtant  U  a  fait  une  grande  faute. 

Quelquefois  même  et,  qui  est  la  conjonction  coordinative  par 
excellence,  remplace  une  autre  conjonction  de  coordination, 
surtout  une  coigonction  adversative  :  La  lecture  des  rommis 
édiauffe  la  tête  et  (mais)  glace  le  cœur.  Particulièrement  pour 
marquer  une  différence  :  Entre  les  tropiques  les  jours  sont  briUanfs 
et  les  nuits  softt  froides.  Il  faut  manger  pour  vivre,  eX  non  pas 
vivre  pour  manger  ^ol.).  Ils  usent  leurs  souliers,  et  conservent 
leur  âne  (La  F.  III,  1).  On  dierche  les  rieurs;  et  moi  je  les  évite 
(Id.  Vin,  8),  n  connaît  Vunivers,  et  ne  se  connaU  pas  (li 
VIII,  20).  Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hotmnes 
(Id.t,7). 

3.  La  coigonction  ni  a  un  sens  négatif  et  sert  à  lier  deux 
proportions  négatives,  quand  il  y  à  contraction:  Il  ne  boitrii 
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eau  ni  vin.  Il  ne  boit  ni  ne  mange.  Je  ne  vetix,  ni  ne  dois,  ni  ne 
peux  obéir. 

Les  propositions  liées  par  ni  peuvent  être  des  propositions 
subordonnées  qui  dépendent;  du  même  verbe  employé  négative- 
ment ou  renfermant  une  idée  négative  :  Je  ne  crois  pas  qu'il 
vienne^  ni  même  qu'U  pense  à  venir  (Ac).  Jai  peine  à  croire  qu'ils 
traduisent  ni  impriment  mon  livre  (J.-J.  It.)- 

La  règle  est  :  1**  de  répéter  ni  quand  il  n'y  a  qu'un  verbe,  le 
sujet,  Tobjet  ou  le  prédicat  (adjectif)  étant  complexes  (§  162). 
Ni  Vor  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux(LB.F.).EUe  n'est 
ni  laide  ni  belle.  Elle  n'a  ni  parents,  ni  support^  ni  richesses 
(Mol.).  Le  jeu  est  un  gouffre  qui  n'a  m.  fond  ni  rivage; — 2^  Mais, 
quand  il  y  a  plusieurs  verbes  qui  se  suivent,  le  premier  n'est 
point  précédé  de  ni:  Jamais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus 
humble,  ni  ne  s^en  crut  plus  indigne  (Boss.).  L'enfant  ne  doit  écou- 
ter que  les  mots  qu'il  peut  entendre^  ni  dire  que  ceux  qu^U  peut  ar- 
ticuler (J.-J.  R.). 

Toutefois  cette  règle  n'est  pas  absolue,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  exemples  suivants  :  1^  Il  ne  boit  point  d^eaû  ni  de  vin. 
Le  soleil  ni  la  mort  ne  peuvent  se  regarder  fixement  (La  Boch.). 
Comme  vôttë  êtes  roi,  vous  ne  considérez  Qui  ni  quoi  (La  F.  V,  18). 
Ils  n'avaient  tapis' id  housse,  Mais  tous  fort  bon  appétit  (La  F. 
V,  7).  Je  n'aime  pas  la  guerre  et  ses  funestes  ranges,  ni  l'ambition 
et  ses  prétentions  injustes.  La  boussole  n'a  point  été  trouvée  par  un 
marin,  ni  le  microscope  par  un  physicien,  ni  l'imprimerie  par  un 
homim  de  lettres,  ni  la  poudre  à  canon  par  un  militaire  (L.  Rac). 
Cet  emploi  de  ni  non  répété  a  swtout  lieu  avec  des  noms  pro- 
pres ou  des  noms  communs  sans  article  :  Je  >te  connais  Priom, 
Hélène,  ni  Paris  (Rac).  —  Z^  Un  sotïd  n'entre,  Jïine  sort,mne 
s'assied,  m  ne  se  lève,  mn0se  tait,  ni  n'est  sur  ses  jambes  comme 
un  homme  cF esprit  (La  Bn). 

Quand  ni  est  répété,  on  omet  pas  on  point.  On  ne  dit  pas  ;  Il 
ne  faut  ]^as  être  ni  prodigue  ni  avare,  mais  bien  :  Il  ne  faut 
être  ni  prodigue  ni  avare.  Toutefois  les  meilleurs  écrivains  se 
sont  affiranchis  de  cette  règle  iCda  n'est  pas  capable  ni  de  con- 
vaincre mon  esprit,  ni  ^&ranler  mon  âme  (Mol.).  Celui  qui  n'a 
jamais  réfléchi  ne  peut  pas  être  ni  clément,  ni  juste,  ni  pitoyable 
(J.-J.  R.). 

Ni  ne  doit  pas  précéder  sans,  qui  est  négatif.  Ainsi  ne  dites 
pas  :  On  ne  gagne  i*ien  sans  peine  ni  sans  travail:  dites  :  sans 
peine  ni  travail.  Cependant  il  était  permis  autrefois  de  construire 
ni  avec  sans:  Mon  équipage  est  venu  jttëqu'id  sans  aucun  malheur, 
ni  sans  aucune  incommodité  (Sév.).  —  Ni  peut  être  suivi  du 
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partitif  <&  pour  du  :  ERe  ne  peut  causer  m  éC enflure  ni  â^enfanee' 
ment  (Pasc.). 

U  fmt  encore  remarquer  que,  si  deax  membres  coordonnés 
se  trouvent  réunis  dans  une  phrase  négative,  (m  peut  les  lier 
par  m  ou  par  et.  En  employant  m,  on  nie  chacun  des  membres 
en  particulier:  Il  ne  boit  point  cPeau  ni  de  vin;  en  employant  et^ 
on  les  additionne  pour  ainsi  dire  et  Ton  fait  rapporter  la  né- 
gation au  tout  qui  en  résulte  :  Il  ne  boit  point  d^eau  et  de  vin 
(Bon.).  Le  eénat  et  le  peuple  romains  n'oublient  jamais  ni  lesser^ 
cices  ni  les  injures  (Vertot). 

4.  On  envisage  comme  phrases  d'addition  les  propositipnai 
qui  sont  unies  par  les  conjonctions  or({»na^t^:  Saùrd^puis^ 
ensuite,  enfin,  ou  distributives :  tantôt . . . tantôt^ partie . .  .partie : 
D'abord  elle  entra  dans  sa  peine,  pnis  elle  le  calma,  ennn  elle 
lui  fit  entendre  ce  qui  pouvait  excuser  ce  malheureux  (Fén.).  L'en- 
font  fnet  pied  à  terre,  et  puis  le  vieillard  monte  (La  F.  HI,  1). 
D'abord  il  s^y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien  (Id. 
XII,  9).  Cette  somme  fut  aussitôt  employée,  partie  en  charités^ 
partie  à  acquitter  des  dettes  (Rac).  Elle  lui  donnait  tantôt  des 
éloges,  tantôt  des  conseils  (Volt.). 

ÏJn  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  hareeUe; 
Tantôt  pique  V échine,  et  tantôt  le  museau^ 
Tantôt  entre  au  fond  du  naeeau  (Id.  Il,  9). 

Cest-à'dire  et  savoir  (=  c'est  à  savoir)  sont  également  des 
expressions  copulatives  :  Comptez  sur  vous  ou  chassez-moi,  c'est- 
à-dire  ôtez-moi  là  vie  (J.- J.  R.).  Mua  trois  choses  à  consulter^ 
savoir  :  le  juste,  Vhonnàe  et  le  vrai  (Mann.). 

B.  Phraie  d'extension. 

§  264 

1.  li  extension  ou  V augmentation  se  marque  par  emphase  au 
moyen  de  l'expression  non  seulement . . .  mais  (encore,  aussi). 
Non  seulement  se  met  en  tète  de  la  phrase  lorsque  les  deux  co- 
ordonnées sont  complètes,  et  après  le  verbe  s^il  y  a  contraction: 
Non  seulement  U  n'est  pas  savant,  mais  il  est  très  ignorant 
(Ac).  Un  (jirâien  doit  aimer  non  seulement  ses  amis,  mais 
mime  ses  ennemis  (Ac.)  Ces  pères  de  V Eglise  furent  non  seule- 
ment des  prof esseurs  éloquents,  mais  encore  des  hommes  poli- 
tiques (Chat.). 

2.  L'extension  se  marque  plus  simplement  par  d'autres  con- 
jonctions-angmentatives,  comme  aussi^  négativement  non  plus 
(§2^1),  de  plus,  même,  encore,  en  outre,  bailleurs,  au  reste,  du 
reste!  Les  Egyptiens  ont  été  les  premiers  à  observer  le  cours  des  au- 
tres; Us  ont  aussi  les  premiers  réglé  Vannée  (Boss.).  Vous  ne  le 
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voulez  plus,  ni  moi  non  plus.  Les  gens  soupçonneux  se  défient 
de  tout  le  mondes  xnème  de  leurs  proches.  Vous  ferez  bien  de  suivre 
ce  conseil;  au  reste  vous  fer^  ce  que  vous  voudrez.  Il -est  bizarrCy 
efnportéy  du  resté  brave  et  intrépide.  Votre  intérêt  Vexige,  de 
plus  Vhonneur  vous  le  commande.  J'étais  donc  sobre,  faute  d^être 
tenté  de  ne  pas  Vêtre;  encore  ai-^je  tort  étc^ppder  cela  sobriété;  car 
fy  mettais  toute  la  sensualité  possible  (X.-J.  R.)» 

L'extension  s'exprime  encore  par  voire^  voire  même  :  Nous 
exigeons  qu'ils  se  conforment  à  nos  modes^  voire  à  nos  préjugés 
(Mérimée).  Ce  remède  ^  inidile,  voire  mdxne  pernicieux  (Ac). 

La  conjonction  peut  être  suppiîmée  :  Les  cannibales  ne  se  con- 
tentent pas  de  vaincre  leurs  ennemis:  ils  dtëhirent  leurs  chairs  et 
s^en  repaissent. 

Aussi  s'emploie  volontiers  comme  conjonction  causale  ou  conclusive,  et  alors 
il  est  souvent  accompagné  de  bien:  Je  ne  veux  point  y  aller;  aussi  bien  Mf-ii 
trop  tard.  Ces  étoffes  sont  belles,  uasai  coûtent-^les  cher  (Âc).  Aussi  peut 
9 employer  dans  une  phrase  simple;  il  y  a  alors  une  proposition  sous-entendue  : 
Et  Mardochée  est-il  aussi  de  ce  festin  f  ÇR^cJ),  Cette  conjonction  se  joint  sou- 
vent à  6^  ;  il  en  <^  de  môme  de  en  outre]  outre  eela^  cTailleurs^  de  plus:  Vous 
le  voulez,  et  moi  aussi.  Autrefois  et  aussi  pouvait  s'employer  dans  le  sens  né- 
gatif pour,  non  plus  :  La  faveur  dii  prince  n'exclut  pas  le  mérite  ei  ne 
le  suppose  pas  aussi  (non  plus)  (La  Br.).  Je  n'ai  point  de  bien,  vous  n*en  avez 
^09  aussi  (Mol.).  Cette  construction  n'est  plus  admise  dans  la  r^Ie  actuelle. 


Article  111.  —  Phrase  distjonotîve  ou  altemative.- 

§  265 

La  phrase  disjonctive  est  formée  de  deux  ou  de  plusieurs  pro- 
positions liées  par  la  conjonction  ou,  que  Fon  renforce  quelque- 
fois avec  radyerbe  bien,  ou  en  répétant  la  conjonction  devant 
chacune  des  propositions  coordonnées  :  L'aveuglement  est  une 
cécité  morale  ou  intellectuelle.  Demeurez  au  logis,  ou  changez  de 
climat  (La  F.  I,  8).  Montrez-moi  patte  blanche,  ou  je  n^ouvrirai 
point  (Jd.TV,  13).  Çttide  Pdne  on  du  maître  est  fait  pour  se  lasser? 
(là.  rn,  1)  Peignez4eS'moi,,dit  Vaigle,  ou  bien  me  les  montrez 
(Id.V,  18). 

N'êteS'Vous  pas  souris?  Parlez  sans  fiction. 

Oui,  vous  l'êtes;  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette  (La  F.  Il,  5). 

La  contraction  est  fréquente:  Une  porte  doit  être  ouverte  on 
fermée.  Mettez  deux  ou  trois  soupes  dans  ce  bouiUon{Ac.).  Ou  la 
maladie  voies  tuera,  ou  le  médecin,  ou  bien  ce  sera  la  médecine 

(Mol.). 

Le  bien  ou  le  mal  se  moissonne, 
Selon  qu'on  sème  ou  le  mal  ou  le  bien  (Lamotte). 

Ou  signifie  quelquefois  autrement,  d'une  autre  façon,  en. 
d'autres  termes  :  la  logique  ou  la  dialectique,  le  nom  ou  le  substan" 
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Hfy  Byzance  ou  .(ou  bien)  CondanHnopU  (Ac),  etc.  On  divine 
les  eaux  minérales  en  froides  et  themkdes  ou  chaudes. 

On  supprime  quelquefois  la  conjonction  ou:  Est-ce  un  boeufs 
un  cheval?  (La  F.). 

La  coordination  disjonctive  se  marque  aussi  par  autrement: 
Il  y  a  des  gens  qui  voudraient  qu^un  atUeur  ne  leur  parle  jamais 
des  choses  dont  les  autres  ont  parti;  autrement  an  Vaccuse  de  f%e 
rien  dire  de  nouveau  (Pasc.). 

La  phrase  d^jonctive,  qu'on  appelle  aussi  phrase  d'cUtêmcUive,  doit  être  dis- 
tinguée de  la  coordination  adversative,  à  laquelle  on  la  rattache  quelquefois  ; 
car,  si  elle  sépare  et  met  en  opposition  deux  choses  qui  s'excluent,  elle  ne  se 
prononce  ni  pour  Tune  ni  pour  l'autre,  et  très  souvent  même  la  conjonction  ou 
exprime  l'addition  plutôt  que  l'alternative,  comme  dans  cet  exemple".  La  gr^ 
nouille  nage  on  èaute;  l'une  de  ce»  actions  n'exdat  pas  l'autre,  le  mot  ou  dit 
seulement  qu'elles  ne  se  font  pas  en  même  temps. 


Aîiide  IV.  —  Phrase  adversatlvo. 

§  266 

La  phrasé  adversative  est  formée  de  deux  propositions  liées 
par  des  conjonctions  qui  marquent  Vexclusiouj  la  restriction  ou 
une  simple  opposition. 

a)  H  j  Si  exclusion^  lorsque  Tune  des  deux  pensées  est  niée 
par  Tautre,  c'est-à-dire  lorsque  la  seconde  proposition  exprime 
le  contraire  de  ce  qui  est  énoncé  dans  la  première,  de  telle  sorte 
que  les  deux  pensées  s'excluent  réciproquement  et  ne  peuvent 
pas  être  vraies  en  même  temps;  c'est  pourquoi  l'une  des  pro- 
positions est  toujours  affirmative,  et  l'autre  négative. 

b)  Hy  À  restriction,  lorsque  la  première  proposition  n'est  ex- 
due  qu'en  partie,  c'est-à-dire  qu'elle  est  seulement  Kmi^  ou  reg- 
freinte  par  la  seconde  proposition,  appelée  proposition  adver- 

sative. 

c)  Il  y  Si  simple  opposition  ou  contraste,  lorsque  la  seconde 
proposition  exprime  une  différence^  c'est-à-dire  qu'elle  affirme 
quelque  chose  d'opposé  à  la  première,  sans  l'exclure  ni  la  res- 
tieindre ;  c'est  le  rapport  adversatif  proprement  dit. 

A.  Phrase  d'exclusion. 

§  267 

1.  Jj exclusion  se  marque  par  ne... mais  ou  7ion .  ..mais,  qui 
admet  facilement  la  contraction  des  propositions  :  Le  soleil  ne 
tourne  pas  autour  de  la  terre,  mais  la  terre  tourne  autour  du 
soloil.  Le  premier  de  totis  les  biens  n^est  pas  dans  rautorité,  mais 
dufts  la  liberté  (J.-J.  R.).  Le  flambeau  de  la  ci'itiqm  ne  doit  pas 
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brMe^'y  mais  éclairer  (Favart).  Ce  n'est  pas  le  inot  â^ inquisition 
qui  nous  fait  peur  y  mais  la  chose  même  (Pasc). 

Et  Rodilard  passoUy  chez  la  gerU  miêérable, 

Non  pour  un  chat  y  m^  pour  un  diable  (La  F.  II,  2). 

2.  Quelquefois,  pour  donner  plus  d'énergie  à  la  phrase,  on 
répète  le  verbe  après  mais  :Les  convenances  de  la  nature  ne  sont 
pas  celles  et  un  sybarite  j  mais  éUes-sont  celles  du  genre  humain 
et  de  tous  les  êtres  (fienL).  —  ilTais  est  souvent  renforcé  par  bien 
ou  par  Uen  plutôt:  Noué  ne  voulons  pas  nous  imposer  les  priva- 
fions  de  la  vertu,  des  lois,  mais  bienat^  autres  (Boîste).  Sa  puis- 
sauce  n'est  pas  diminuée,  mais  bien  piutàteUe  est  accrue  (Ac). 
—  On  etaploîe  quelquefois  ne.,  .plutôt  pour  marquer  une  ex- 
clusion moins  forte  que  celle  qui  est  exprimée  par  ne...  mais  : 
Il  n'avait  pas  Voir  triste;  il  était  plutôt  gai. 

3.  On  fait  ressortir  le  rapport  d'exclusion  en.  supprimant  la 
conjonction  advei^sative,  et  dans  ce  cas  la  contraction  n'a  pas 
lieu  :  Il  n'est  pas  malade,  il  se  porte  bien.  La  rdigion  n'abat  ni 
n'amollit  le  coeur  :  elle  V ennoblit  et  V élève.  Ce  n^est  pas  le  scleU  qui 
tourne  autour  de  la  terre,  c^est  la  terre  qui  tourne  autour  du  soleil. 
Je  ne  parle  p9LS,'fagis  (V.  Hugo).  Ne  détruis  pas,  corrige  (Del.). 
Les  propositions  peuvent  être  interverties,  et  alors  la  contrac- 
tion est  permise:  Il  avait  des  flatteurs,  et  non  pas  des  amis. 
V absence  est  le  plus  grand  des  maux:  Non  pas  pour  vous,  cf^ud! 
(La  F.  rX,  2.). 

L\incien  français  marquait  l'exclusion  par  a\M^  ainçoia  :  Digne  non  de  pitié, 
ain8  de  compa^ian  (Régnier). 

6.  Phrast  de  restriction. 
§  268 
1.  Quand  la  proposition  adversative  oppose  à  la  première 
afflnnation  une  autre  affirmation  qui  en  limite  l'étendue,  on  se 
sert  des  conjonctions  toutefois,  néanmoins,  cependant,  pourtant  : 
Toujours  Vefpérance  nous  trompe,  toutefois  nous  la  croyons  tou- 
jours (Boiste).  //  lui  avait  promis  de  Voiler  voir,  néanmoins  il 
m  Va  pa^  fait  (Ac).  Lenuû  est  grand,  il  ne  faut  pourtant  pets  se 

déMspérer. 

Hippocrate  n'eut  pas  trop  de  foi  pour  ces  gens; 
Cependant  il  partit  (La  F.  VIII,  26). 

La  conjonction  peut  être  sous-entendue  : 

Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi  ; 
Je.  le  mène  à  ma  fantaisie  (Id.  II,  9). 

Cependant  désigne  une  restriction  légère,  pourtant  une  restric- 
tion formelle;  ces  deux  conjonctions  s'emploient  volontiers  avec 
mais.  Toutefois  et  néanmoins  laissent  subsister  ce  qui  a  été  dit 
et  se  bornent  à  présenter  à  côté  autre  chose  qui  doit  être  admis 
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en  même  temps:  Cet  homme  semble  honnête,  maie  oependmnt 
c'est  un  fripon.  Uàude  du  monde  ne  mf  avait  rien  appris^  H  pour- 
tant ja  n'avais  plue  la  douceur  de  VignoraHôe  (Bmi.).  Ce  concive 
est  affamé;  il  omit  néanmoins  déieuni  copieusement.  Tousles 
hommes  recherchent  les  richesases,  et  toutefois  on  toit  peu  d'hom» 
mes  riches  heureux. 

Cependant  s'emploie  encore  quelquefois  dans  sa  signification 
première  de  pendant  cela:  Vous  wus  amusez,  et  cependanit  la 
nuit  vient. 

Aitm  rai9onnaii  notre  lièvre^ 
Et  oependant  faiêoit  le  guet  (La  F.  II,  ii). 
Commençonê  dan$  deux  jour $;  et  mangeom  cepandant 
La  cordedecet  are  (Id.  VIII,  it). 

2.  Quand  la  seconde  proposition  restreint  la  première,  c'est- 
à-dire  qu'elle  nie  ou  exclut  la  conséquence  que  Ton  pourrait  en 
tirer,  ce  rapport  adversatif  se  marque  toujours  par  la  con-. 
jonction  mais,  qui  ne  souffre  pas  volontiers  Tellipse:  U au- 
truche a  des  aàes,  mais  elle  ne  vole  pas.  L^adversUé  nous  accable, 
mais  die  nous  instruit.  Vous  hantez  les  palais,  mais  on  vous  y 
maudit  (La  F.  lY,  3).  Us  ne  mouraient  pas  tous^  mais  tous  étaient 
frappés  (Id.  yn,  1).  Toi  passé  les  déserts,  mais  nous  n^y  bûmes 
point  (Id.  Vm,  9).  Passe  encore  de  bâtir,  mais  planter  à  cet  âge! 
(Td«  XI,  8).  La  patience  est  amère,  mais  ses  fruits  sont  doux 
( J.-J.  B.)*  —  Ellipse  de  la  conjonction  :  Les  secrets  de  la  nature 
sont  cachés:  (mais)  2e  temps  les  révèle  d^ûae  en  âge.  Ced  là  f4mt 
mon  talent  :jejte  sais  s^U  suffit  (La  F.  V,  1). 

Il  peut  y  aVbir  ellipse  du  verbe  :  Les  envieux  mourront,  mais 
non  jamais  P  envie,  ou  de  la  copule:  Le  peuple  est  violent,  mais 
exàrable,  excessif,  mais  généreux  (llirabeau). 

Il  entre;  et  $on  cheval  le  met 
A  couvert  des  voleurs^  mais  non  de  Vende  noire  (La  F.  VIII,  23). 

Quelquefois  la  coigonction  mais  ne  marque  qu'une  transition 
pour  revenir  à  un  si^jet  abandonné,  ou  pour  quitter  celui  dont 
on  parle  :  liais  revenons  à  notre  affaire.  Mais  il  est  temps  éPen 
finir.  —  Mais  s'emploie  encore  dans  la  conversation  au  com- 
mencement d'une  phrase  qui  a  quelque  rapport  avec  ce  qui  a 
précédé  :  Mais  enfin,  que  dites-vous  de  cda? 

€.  Phrase  de  contraste. 

§  269 

Le  contraste  ou  opposition  entre  deux  pensées  peut  s'exprimer 
par  les  conjonctions  mais,  au  contraire,  mais  le  plus  souvent  ce 
rapport  est  marqué  par  la  simple  juxtaposition  des  proposi- 
tions: Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  mais  Venfer  est  dans  son  cœur 
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ÇSAC.)..L'atné  ed  assidu  à  son  tramil;  le  cadet,  au  contraire, 
ne  fait  que  s^ amuser.  V avare  jouit  en  imagination  rUpûtU  en  rh- 
Kté.  Nous  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisons  PutUe  (La  F.  VI,  9). 
L'un  est  vaillant,  mais  prompt;  Vautre  est  prudent,  mais  froid  (Là. 
Vm,26). 

L'homme  eêt  de  glace  aux  vérités, 
n  est  de  feu  pot<r  Utê  memonge»  (Id.  IX,  0). 
Les  gène  eane  frruti  $ont  dangereuse: 
Rn'en  est  pas  ainsi  des  autres  (Id.  VIII,  23). 


Article  V.  —  Phrase  oansative  ou  oausale. 

§  270 

La  phrase  causale  est  formée  de  deux  propositions;  dont  la 
seconde  donne  la  raison  ou  tire  la  conclusion  de  la  premiôre. 

A.  Phrtse  de  raison. 
§  271 

1.  La  raison  ou  le  motif  à'rm  jugement  énoncé  s^exprime  par 
la  conjonction  causative  car;  qui  ne  permet  jamais  la  contrac- 
tion :  n  ne  faut  pas  écouter  les  floMeurs,  car  iU  nous  trompent:  Je. 
te  rebats  ce  mat;  car  U  vaut  tout  un  livte  (La  F.  VIII,  27).  Je 
pourrais  dédder,  car  ce  droit  m'appartient  (Id.  X,  2).  L'alouette 
eut  raison;  Car  personne  ne  vint  (Id.  IV,  22).  (Test, dit-il,  un  ca- 
davre; ôtons-nous,  car  il  sent  (Id.  V,  20). 

Ilnese  faut  jamais  moquer  des  misérables: 

Car  qui  peut  s^assurer  d'être  tot^ours  heureux  f  (Id.  V,  17). 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  Us  rats;  csûtilades  oreiUe» 

En  figure  aux  nôtres  pareilles  (Id.  VI,  5). 

2.  On  supprime  assez  volontiers  la  conjonction  causative 
car,  parce  que  le  rapport  logique  de  la  phrase  ressort  de  la 
liaison  même  des  propositions;  en  pareil  cas,  on  sépare  ordi- 
nairement les  propositions  par  deux  points  au  lieu  du  point- 
virgule  :  Le  jour  du  jugement  viendra  bientôt  :  les  ânes  parlejit 
latin  (Prov.).  Vous  êtes  trop  craintif:  un  rien  vous  met  aux  champs. 
Vous  ne  me  trompez  pas  :  je  vois  tous  vos  détours  (Rac.).'  Laissez 
dire  les  sots:  le  savoir  a  son  prix  (La  F.  Yill,  19). 

Comment  Vaurais-je  fait  si  je  n*étais  pas  né  f 

Reprit  Vagneau:je  tette  encore  ma.mère  (La  F.  1, 10). 

Jl  fût  devenu  fou  :  la  raison  d'ordinaire 

IThabite  pas  longtemps  chez  les  gens  séquestrés  (Id.  VIII,  10). 
Apaiset  le  lion:  9eul  il  passe  en  puissance 
Ce  monde  d'alliés  vivant  sur  notre  bien  (Id.  XI,  1). 
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B.  Phrat 6  de  conclusion. 
§272 

1.  La  conduêion,  c'est-à-dire  la  conséquence  que  l'on  déduit 
dn  &it  avancé  dans  la  première  proposition  d'une  phrase  can-s 
siale,  s'exprime  par  les  conjonctions  àitesimdusives  :  danc^  par 
conséquent,  aimi,  or  :  Les  flatteurs  mms  trompent;  U  ne  faut  donc 
pas  les  écouter.  Je  pense,  donc  Dieu  existe  (La  Br.).  Tu  ms,  dono 
iu  souffres  (Chat.).  Je  fuis;  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemieÇSst.). 
L'expression  c^est  ou  c^est  pourquoi^  voilà  pourquoi  s'emploie  aussi 
comme  conjonction  conciusive  :  Votis  étiez  absent,  voilà  "pour- 
qooi  Von  vous  a  oublié. 

Comment  f  des  animaux  qui  tremblent  devant  mot! 
Je  euis  donc  un  foudre  de  guerre  (La  F.  II,  14). 

La  contraction  est  très  rare  :  Il  est  envieux,  donc  sot. 

a)  Donc  sert  souvent  à  marquer  une  sorte  d'étonnement,  la  surprise  que  Ton 
épreuve  d'une  chose  à  laquelle  on  ne  s'attendait  point  :  Et  je  n*ai  donc  Wiinat 
quepour  dépendre  d'elle!  (Rac).  U  sert  aussi  à  rendre  plus  pressante  une  da- 
mande,  .une  injonction  :  Bépondez  donc.  On  remploie  encore  ironiqneniéat; 
Laiseet-moi  donc  tranquille. 

W  Or  /§  134)  s'emploie  à  la  tête  d'une  proposition  qui,  jointe  à  une  autre  de 
plus  grande  étendue  quant  au  sens,  sert  à  motiver  une  conclusioa  :  Le  eage  e$t 
heureux;  or  Socrate  est  sage;  donc  Socrate  est  heureux  (Ac).  Or  sert  aussi 
à  lier  un  discours  à  un  autre  ;  en  ce  sens  on  le  joint  souvent  à  donc:  Or  donc, 
je  vous  le  dis,  cela  n*est  pas.  Or  s'emploie  encore  familièrement  pour  inviter, 
exciter  à  quelque  chose  :  Or  ça,  sire  Grégoire,  Que  gagnetFVOUs  par  an  (La  F. 

vni,  3). 

ej  Partant^  comme  conjonction  conciusive,  ne  s'emploie  plus  guère  aujour- 
dîiui  :  Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie  (La  F.  VII,  1). 

2.  La  phrase  de  conclusion  est  Tinverse  de  la  phrase  de  rai* 
son,  et  peut,  comme  elle,  s'exprimer  sans  conjonction:  Les  flat- 
teurs VOUA  trompent  :  ne  les  écoutez  pas.  Son  père  est  mort  :  que 
peut-il  faire?  (La  F.  XI,  1).  Un  gland  tombe  :  le  nez  du  dormeur 
en  pâtit  (Id.  IX,  4).  Il  aime,  U  croira  (Dumas). 


Chapitre  XXVI. 

DE  LA  PHftASE  DE  SUBORDINATION 

Article  i.  —  Se  la  subordination  en  général 

§  273 

1 .  La  skio^'dination  des  propositions  se  marque  : 
a)  Par  les  conjonctions  de  suhordinatioft,  les  pronoms  conjonc- 
tifs  (rdatifs)  et  les  pronoms  interrogatifs  :  Je  désire  \  que  tu  gué- 
risses. Pi^re  I  qui  rofde  \  n^ amasse  point-  de  mousse. 
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b)  Par  l'emploi  de  Vinfinitif^  du  participe  ou  du  gérondif,  qui 
peut  se  ramener  facilement  à  remploi  de  la  conjonction  ou  du 
pronom  relatif  :  Il  me  défend  \  de  partir  (=  U  défend  que  je 
parte).  Combien  voit-an'  d'hommes  \  vivant  (=  qtii  vivent) 
au  jour  lé  jour! 

Les  conjonctions  de  subordination,  à  l'exception  de  ji^aau^, 
si^  comme^  sont  toutes  formées  de  la  particule  que  jointe  à  une 
préposition,  à  un  adverbe  ou  à  un  substantif.  Cette  particule 
que  vient  du  pronom^  intefrogatîf  latin  quid^  qui  est  d'abord 
devenu  uii  pronom  relatif  neutre  et  a  fini  par  être  une  conjonc- 
tion dépourvue  de  toute  signification  sensible  et  servant  de 
simple  copule  à  la  proposition  subordonnée  (§  139).  Ce  sens 
originel  de  que  compie  pronom  relatif  se  montre  encore  quand 
la  proposition  introduite  par  que  exprime  le  sujet  de  la  princi- 
pale et  a  pour  corrélatif  démonstratif  le  pronom  U  on  ce  placé 
en  tète  de  la  phrase:  U  est  possible  qu'il  vienne.  C'est  dommage 
qu'il  parte.  H  en  est  de  même  dans  les  propositions  substantives 
après  €leo\xà:Jl  se  plaint  de  ce  qu'on  le  calomnie,  et  dans  les 
IHX)positîons  adverbiales  amenées  j^bt  parce  que  et  jusqu'à 
ce  que;  on  trouve  môme,  mais  raï^ment,  par  cela^tie.  Il  faut 
remarquer  en  outre  que  l'ellipse  du  pronom  relaUf  n'est  pas 
possible,  tandis  que  l'on  peut,  dans  certaine  cas,  supprimer  la 
conjonction  que  :  Je  P avoue,  j'ai  eu  tort  (=  J'avoue  que  j'ai  eu 
tort).  Eifen  mourrai,  je  pense  (Regnard). 

2.  Chaque  phrase  de  subo^-dination  renferme  w«^  proposition 
principale  et  une  on-phisieurs  propositions  occessotres,  qui  se  rap- 
portent soit  au  verbe,  soit  à  un  substantif  de  la  principale. 

A.  De  la  proposition  principale. 

§  274 

1.  La  proposition  principale  est  celle  qui  ne  dépend  d'aucune 
autre  proposition.  Son  verbe  peut  être  aux  trois  modes,  ifidica- 
tif,  iny^ératif  et  subjonctif:  Je  le  verrai  avant  quHl  parte.  Aimez 
qui  vous  aime.  Di^u  veuille  qu^il  guérisse. 

%  On  supprime  quelquefois  la  proposition  principale,  mais 
seulement  quand  on  peut  la  sous-entendre  facilement  ;  la  phrase 
de  subordination  s'appelle  alors  phrase  elliptique:  Quand  je  pense 
qu^U  était  mon  ami!  ffU  voulait  encore  me  laisser  paître!  QJa  F.). 
Moi,  seigneur,  moi^  que  f  eusse  une^âmesi  traîtresse!  (Corn.).  Et 
quand  je  pense  que  j'ai  été  plusieurs  fois  demander  des  messes  à  ce 
magicien  d' Urbain  (Vigny).  Ah!  si  chacun  pensait  comme  moi  sur 
son  compte!  (V.'Sago). 

Mais  9i  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison; 

Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon . . .  (Mol.). 
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Quelquefois  la  proposition  principale  n'est  représentée  que 
par  un  adjectif  ou  un  adverbe  piÎMicatif  :  Heureux  si  je 
puis  fxms  servir.  A  peine  dje  le  connais.  Heureusement  qu'U 
n'a  rien  vu  (Ac), 

8.  La  proposition  principale  peut  être  intercalée,  sous  forme 
de  parenthèse,  dans  la  proposition  subordonnée,  qui  se  présente 
alors  comme  proposition  principale  :  Vous  ferez  bien,  je  crois, 
de  ne  plus  fréquenter  cet  homme-là'. 

B.  De  la  propofttion  subordonnée. 
§275 

1.  La  proposition  accessoire,  appelée  plus  souvent  sulordonné&j 
est  celle  qui  dépend  d[une  autre  proposition,  dont  elle  exprime 
l'Un  des  membres  autre  que  le  prédicat  et  à  laquelle  elle  est 
liée  soit  par  une  conjonction  ou  un  pronom  relatif,  soit  même  par 
\m  pronom  interrogatif  (§  273). 

Quand  on  envisage  la  proposition  subordonnée  uniquement 
au  point  de  vue  de  sa  relation  grammaticale  à  la  principale, 
on  rappelle  conjonctive,  relative  ou  irUerrogaUve,  selon  qu'elle  est 
liée  à  la  principale  par  une  conjonction  ou  par  un  pronom  refatif 
ou  interrogatif. 

2.  La  proposition  accessoire  ne  peut  se  rapporter  qu^à  un 
verbe  ou  à  un  substantif 

La  proposition  accessoire  a  toujours  la  valeur  d'un  adjectifs 
quand  elle  se  rapporte  à  un  substantif  :  U élève  qui  étudie  bien 
(=  studieux)  fera  des  progrès,  et  d'un  substantif,  quand  elle  se 
rapporte  au  verbe  :  Celui  qui  a  inventé  cette  machine 
(—  L'inventeur  de  cette  macUne)  est  un  habile  homme.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  proposition  accessoire  équivaut  à  un  nom  abstrait 
d'action,  si  elle  est  conjonctive  :  Je  désire  qu'on  l'admette 
(=  son  admission).  H  faut  travailler  pendant  au'on  est  jeune 
(=  pendant  sa  jeunesse),  et  à  un  nom  concret  de  personne  ou  de 
chose,  si  elle  est  relative  :  celui  qui  défend  =  le  défenseur^ 
celui  qui  garde  =  le  gardien,  celui  qui  protège  =  le  pro- 
tecteur, ce  qid  me  plaît  =  la  chose  qui  me  plaît,  etc. 

Mais  toute  proposition  accessoire  ne  peut  pas  se  tiaduire 
par  un  substantif  ou  un  adjectif  correspondant,  parce  que, 
dans  aucune  langue,  il  n'existe  assez  de  mots  pour  exprimer 
toutes  les  idées  sulil^tantives  ou  adjectives,  par  ex.  celui  qui 
écoute,  qui  discute:^  qui  médite,  qui  récoUe,  qtd  vient,  etc.  C'est  sur^ 
tout  le  cas  lorsque  Tidée  est  négative,  par  ex.  :  Qui  ne  dit 
mot  consent.  Quelquefois  il  y  a  un  nom  pour  la  personne, 
cdui  qui  cofxsole  =  le  consolateur,  mais  non  pas  pour  la  chose  - 
ce  qui  console. 
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3.  La  proposition  accessoire  ^'ajfpeïlesubstanHve  on  adjedive, 
selon  qu'elle  a  la  valeur  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif.  Mais 
la  proposition  substantivé,  ayant  la  valeur  d'un  substantif, 
peut,  comme  ce  dernier,  exprimer  un  circonstanciel  et  rem- 
placer un  complément  adverbial;  on  la  considère  alors  comme 
une  espèce  à  part,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  proposition 
-adverbiale:  Depuis  qu'il  est  guéri  (=  depuis  sa  guérisôn), 
il  a  repris  toyf-e  sa  f/aUé, 

H  y  a  donc  trois  sortes  de  propositions  accessoires:  la  pro- 
position suhstantive^  la  proposition  adjectiveet  la  proposition  ad- 
verbiale. 

i.  On  appelle  proposition  substat^Ave  celle  qui  a  la  valeur 
d'un  substantif,  et  qui  en  remplit  la  fonction  comme  sujet  ou 
comme  comptétnent  du  verbe  de  la  principale.  La  proposition 
substantive  est  dite  concrète  ou  abstraite,  selon  qu'elle  désigne 
une  personne  ou  une  chose  réelle,  ou  qu'elle  équivaut  à  un  nom 
abstrait  d'action:  Celui  qui  a  inventé  cette  machine  était 
un  simple  ouvrier.  Dieu  veuille  qu'il  guérisse. 

La  proposition  substantive  répond  à  la  question  qui  est-ce  qui?  (gui)  ou 
qu^est^ce  qui?  quand  eUe  est  le  sujets  et  à  la  question  qui  ?  ou  qiwif  quand 
elle  est  le  complément  du  verbe  de  la  principale  :  Qui  ou  qui  est-ce  qui  ét^yt 
un  simple  ouvrier?  —  Celui  qui  a  inventé  ou  Vinventeur  de  cette  machine^ 
sujet.  —  Je  désire  jgtioif  —  QuHl  guérisse  =  sa  gitérison^  complément  direct 
de  désire, 

5.  On  appelle  proposition  adjective  celle  qui  a  la  valeur  d'un 
adjectif  y  et  qui  en  remplit  la  fonction  comme  attribut  d'un  sub- 
stantif :  V  enfant  qui  ment  mérite  if  être  puni. 

La  proposition  adjective  ^\i^^%YiBdéterminativeOM  explicative, 
seloix  qu'elle  restreint  ou  non  la  signification  du  substantif  au- 
quel eue  se  rapporte  (§  1£3)  :  V élève  qui  étudie  fera  des  pro- 
grès. Le  temps,  que  Ton  perd  ne  se  retrouve  pas.  —  Cet  élève j 
qui  étudie  bien,  fera  des^progrès.  Le  temps,  qui  fuit  sur  nos 
plaisirs,  semble  ^orrMer  sur  nos  peines. 

La  proposition  adjective  répond  a  ia  question  gue^  f  Quel  enfant  mérite  d'être 
puni?— L'enfant  qui  m^<  =  Tenfant  menteur  ;  qui  menl^  attribut  <jui  déter- 
mine le  substantif  enfant, 

6.  On  appelle  proposition  adverbiale  celle  qui  a  la  valeur 
d'un  substantif  faisant  fonction  d'adverbe  et  exprimant  un  cir- 
constanciel: Je  le  t?^ra»  avant  qu'il  parte. 

La  proposition  adverbiale  porte  différents  noms  selon  l'es- 
pèce de  circonstanciel  qu'elle  exprime;  on  distingue  ainsi  : 

a)  La  proposition  adverbiale  de  lieu  :  Où  la  guêpe  a  passé, 
le  moucheron  demeure  (I^a  F.  II,  16), 

h)  La  proposition  adverbiale  de  temps:  Quand  la  défiance 
arrive,  l'amitié  disparaît. 

A  Tcn ,  G  vam  maire  oomparce.  38 
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c)  La  proposition  adverbiale  de  cause  (proposition  causale: 
Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de  choee  nous  af- 
flige (Pasc). 

d)  La  proposition  adverbiale  de  but  (proposition  finale  .-Pour 
qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois  (Volt.). 

e)  La  proposition  conditionnelle^  qni  exprime  soit  la  condUùm 
ou  la  supposition  :  Semez,  si  vous  voulez  récolter.  Si  Rome 
n'avait  pas  été  corrompue,  les  barbares  ne  l'auraient  pas  stib- 
juguée,  soit  la  restriction  :  Le  chat  ressemble  à  un  tigre,  sauf  qu'il 
est  plus  petit. 

f)  La  proposition  concessive,  qui  exprime  la  concession,  c'est* 
k-àire  une  circonstance  que  Ton  admet,  que  Ton  concède,  tout 
en  niant  la  conséquence  que  Ton  pourrait  en  tirer:  Quoique 
Tautruche  ait  des  ailes,  die  ne  peut  pas  voler. 

g)  La  proposition  cona^tni^tt^,  qui  exprime  la  manière  ou  Tin- 
tensité  de  Taction  par  Veffet  ou  le  résultat  qu'elle  produit  :  Par- 
lez toujours  de  façon  que  Ton  vous  comprenne.  Ce  lièvre 
est  si  craintif  qu'il  s'enrait  au  moindre  bruit. 

h)  La  proposition  comparative,  qui  exprime  la  manière  ou  Tin- 
tensité  de  l'action  par  sa  comparaison  avec  l'action  d'un  autre 
sujet  ou  avec  une  autre  action  du  même  sujet  :  Je  Vaime  autant 
que  vous  le  haïssez.  Comme  on  fait  son  lit  on  ^  couche. 

Selon  qu'elle  exprime  le  lien,  le  temps,  la  cause,  le  but,  la  manière  ou  Tin- 
tensité,  la  proposition  adverbiale  répondjaux  questions  ûù,quandf  pourquoi,  danê 
quel  hutj  comment,  à  quel  degrés  etc.  Quand  le  yerrai-je?  — Aidant  quHl 
parte  =  avant  son  cMpaH,  circonstanciel  de  temps  ât»  verbe  voir. 

C.  Des  modai  et  dtt  temps  de  la  propotilioA  ralMrdoiuiéé. 

1.  Modes. 

§276 

1.  La  proposition  subordonnée  ne  peut  être  qu^à  l'un  de  ces 
deux  modes:  Vindicatif  et  le  subjonctif;  TimpénCtif  ne  se  pré* 
sente  jamais  que  dluis  la  proposition  principi^e. 

2.  L'emploi  du  mode  dans  la  proposition  sub<»*donnée  dif- 
fère suivant  que  la  proposition  est  substantive,  adjectivé  ou 
adverbiale. 

a)  Le  mode  de  la  proposition  substantive  o\i  adjectivé  dépend 
en  général  de  la  nature  du  verbe  de  la  principale,  ce  verbe 
amenant  nécessairement  le  subjonctif  dès  qu'il  exprime  le  doute 
ou  une  manifestation  de  la  volonté  ou  du  sentiment  :  Je  donte 
qu'il  vienne.  Je  veux  qu'U  vienne.  Je  suis  content  qu'U 
soit  venu.  —  As-tu  un  ami  qui  te  soit  fiMe  ? 

b)  Le  mode  de  la  proposition  adverbicde  est  réglé  presque 
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toujours  par  la  nature  de  la  conjonction  adverbiale  qui  la  Ke 
à  la  principale  :  Je  partirai  quand  il  viendra.  Partez  avant 
qu'i/  vienne* 

2.  Tetnps. 

§  277 

1.  L'emploi  des  temps  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  dans  la 
proposition  subordonnée  est  soumis  à  deux  lois,  qui  déterminent 
ce  que  Ton  appelle  la  concordance  des  temps, 

2.  La  règle  générale  est  que  les  présents  ou  temps  princi- 
paux appellent  les  présents,  et  que  les  prétérits  ou  temps  histo- 
riques appellent  les  prétérits  de  l'un  et  de  l'autre  mode.  Cette 
règle  s'applique  surtout  à  la  proposition  substantive  amenée 
par  la  conjonction  que. 

Indicatif.  Subjonctif. 

a)  Présents:    Présent:  je  viens        a^  Présent:     je  vienne. 

Futur:  je  viendrai 

6)  Prétérits:    Imparfait:       je  venais       b)  împsœîàii:  je  vinsse. 

Prétérit  :  je  vins 

Conditionne]  :  je  viendrais. 

En  vertu  de  cette  règle  générale,  on  dira  : 

aj  II  ne  veut  pas  que  je  sorte  quand  il  fait  mauvais  temps. 

b)  Il  ne  voulait  pas  que  je  sortisse  quand  il  faisait  mauvais  temps. 

Dans  la  phrase  suivante,  le  premier  verbe,  qui  est  à  Tim- 
parfait  de  l'indicatif,  amène  pour  tous  les  autres  verbes  les 
prétérits  correspondants,  tant  de  Findicatif  que  du  subjonctif: 
Un  philosophe  ancien  voulait  qu^on  priât  à  haute  voix^  afin  que 
chacun  pût  se  convaincre  qi/on  ne  demandait  rien  aux  dieux 
dent  on  eût  à  rougir.  Si  le  premier  verbe  était  au  présent,  tons 
les  autres  suivraient  aux  temps  présents  :  Un  philosophe  mo- 
derne veut  mt'on  prie  à  haute  voix.,  afin  que  chacun  puisse  se 
convaincre  quon  ne  demande  rien  à  Dieu  dont  on  ait  â  rougir. 

Autres  exemples  :  Votre  ami  se  flatte  de  réussir^  parce  qt^U  se 
ûgure  qu*U  triomphera  de  tous  les  obstacles  qui  se  présen- 
teront sur  sa  route.  Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de 
la  comparaison  de  ces  arts^je  vous  ferai  entendre  combien  les  hom- 
mes qui  mouvement  par  le  détail  sont  médiocres  (Fén.).  — 
Socrate  demanda  à  ses  amis  s'ils  connaissafent  un  pays  où 
Von  ne  xaourùtpas.  Trajan  SiVBit  pour  maxime  quHl  fallait  que 
ses  concitoyens  le  trouvassent  tel  qu'il  eût  voulu  trouver  Ven^- 
pereur,  s'U  eût  été  simple  citoyen.  Que  vouliez-vous  qu'il  fit 
contre  trois?  —  Qu^U  mourût  (Com.). 

n  va  de  soi  que  la  règle  de  concordance  des  temps  s'applique 
aux  temps  composés  aussi  bien  qu'aux  temps  simples:  Je  crois 
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gu'U  vient,  qu^  viendra.  Je  désire  qu'il  vienne.  Il  ne 
voudra  pas  ^*U  vienne.  Je  orojdiSfje  crus  ^'U  venait, 
qiiU  viendrait.  Je  désirais,  je  désirerais  qu'U  vint.  —  Je 
crois  qu'il  est  venu.  Je  croyais  qu'il  étsAt  venu.  Je  désire 
qu^U  ;M>it  venu.  Je  désirais,  je  aésirerais  qu'U  tùi  venu. 
—  J'ai  douté  qu^U  vienne,  etc. 

Il  ne  faul  pas  confondre,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  les  temps  avec  les 
modes.  Quand  on  dit,  par  exemple,  qu'un  verbe  est  >iu.  présent  de  Tindicatii;  on 
exprime  deux  choses  parfoit^pient  distinctes,  le  tempa,  c'est  un  présentj,  et  le 
mode,  c'est  Tindicatif.  Or  l'emploi  du  temps  est  tout  à  fait  indépendant  du  mode, 
et  réciproquement.  iUnsi,  dans  les  deux  phrases  ci -dessus,  le  mode  est  le  mâme  : 
êortir  est  au  subjonctif,  parce  qu'il  dépend  d'un  verbe  de  volonté,  et  faire  à 
^indî^.atif,  à  cause  de  la  conjonction  quand;  mais  le  temps  diffère,  parce  que 
les  actions  sont  exprimées  comme  présentes  dans  la  première  phrase,  et  comme 
passées  dans  la  seconde. 

3.  Il  y  a  très  souvent,  dans  la  même  phrase,  passage  des 
temps  présents  aux  prétérits,  et  des  prétérits  aux  pr^nts, 
selon  le  point  de  vue  auquel  se  place  la  personne  qui  parle  : 
Je  vous  avouerai  que  cette  confidence  me  ât  beaucoup  de  peine 
(Les.).- J'aimerais  autant  qu'on  nous  défendit^  &oîr^  dans  la 
crainte  que  quelqu'un  m  s'enivre  (Volt.).  On  ne  voit  aucun  in- 
térêt sensible  qui  dût  le  porter  à  faire  ce  quHl  fit  (J.-J.  E.).  Je  ne 
crois  pas  que  vous  me  jugeassiez  sans  m'erUendre  (ïd.).  Soit  que 
Julie  eût  étudié  la  langue  et  qWéUe  la  parl&t  par  principes^  soit 

Îue  l'usage  supplée  â  la  connaissance  des  rkgles^  die  me  sem- 
blait ^exprimer  correctement  (J.-J.  R.).  Je  n'ai  point  oublié  que 
je  naquis  sujette  (M.  J.  Chénier). 

On  peut  poser  ici  les  règles  suivantes  : 

a)  Après  le  parfait  de  Vindicatif,  quoique,  par  sa  forme,  il 
soit  un  présent,  on  emploie  les  prétérits  lorsqu'on  veut  mar- 
quer une  action  réellement  passée  :  J'ai  empêché  qu'il  ne  fit 
une  sottise. 

b)  Après  les  prétérits  on  se  sert  des  présents  quand  on  ex- 
prime une  action  présente  ou  future  ou  qu'il  s'agit  d'une  chose 
vraie  dans  tous  les  temps  :  Copernic  découvrit  que  la  terre 
tourne  autour  du  soleil;  mais,  même  dans  ce  dernier  cas,  l'em- 
ploi d'un  prétérit  est  non  seulement  permis,  mais  souvent  né- 
cessaire, et  il  faut  ici  beaucoup  de  discernement  et  de  tact  : 
Les  anciens  8'imaginaient  que  la  terre  avait  la  forme  d^undis- 
que;  ils  ne  savaient  pas  qu'aie  est  sphéi-ique.  Il  disait  que  rien 
ne  rendait  les  moeurs  plus  aimables  que  la  botanique  (Bem.). 
Quelqu'un  disait  avec  raison  que  Moscou  était  plutât  une  province 
qu'une  HUe  (Staël). 

c)  Après  les  présents  on  peut  employer  ^imparfait  du  sub- 
jonctif quand  il  a  le  sens  du  conditionnel  dans  la  phrase  de 


Digitized  byLjOOQlC 


§  278  RÉDUCTION  DE  LA  PROPOSITION  SUBORDONNÉE  697 

supposition  (y.  §  306)  :  Je  ne  crois  pas  p*€  vous  fussiez  mécon- 
tent si  cela  arrivait.  C'est  ainsi  que  Eacme  a  écrit:  Je  crains 
que  le  fermier  soit  médiocrement  chargé  de  tailles  et  que  cda  ne 
vîdA  à  augmenter  si  la  ferme  était  à  un  autre.  La  différence  de 
temps  entre  les  deux  subjonctifs  soit  et  vînt  s'explique  par  le  fait 
que  vînt  dépend  d'une  supposition  marquée  par  si. 

D.  Rédaction  de  la  propotition  subordonnée. 
§  278 

1.  Quand  le  sujet  de  la  proposition  subordonnée  est  déjà  in- 
diqué dans  la  principale  ou  peutêti'e  sous-entendu,  on  supprime 
ordinairement  le  mot  de  liaison,  et  on  remplace  l'indicatif  ou 
le  subjonctif  par  l'une  des  formes  impersonnelles  du  verbe. 

La  proposition  subordonnée  uinsi  réduite  s'appelle  proposi- 
tion cArégée:  J'espère  réussir,  c'est-à-dire  que  je  réussirai.  Il 
regrette  d'avoir  menti,  c'est-à-dire  qu'ail  ait  menti. 

La  proposition  substantive  s'abrège  toujours  par  V infinitif,  et 
la  proposition  adjective  par  le  participe. 

Il  y  a  deux  formes  pour  abréger  la  proposition  adverbiale  :  le 
gérondif  et  Vinfinitif,  qui  correspondent  aux  deux  formes  d'ex- 
pression du  circonstanciel  :  l'adverbe  et  le  complément  ad- 
verbial. 

La  proposition  abrégée  peut  donc  être  infinitive,  gérondive  ou 
participe. 

2.  La  réduction  de  la  phrase  de  subordination  est  de  rigueur 
dans  certains  cas:  Je  veux  partir  =  que  je  parte  ;  dans  d'au- 
tres caS;  c'est  la  proposition  complète  qui  est  nécessaire  :  Je 
veux  que  tu  partes.  Mais  très  souvent  on  est  libre  d'employer 
l'une  ou  l'autre  forme.  Ainsi  dans  cette  phrase  :  Il  est  aussi  fa- 
cile de  se  tromper  soi-même  sans  s'en  apercevoir  qu^U  est  diffi- 
cile de  'tromper  les  autres  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  ^a 
RocIl),  cette  dernière  proposition  ne  pourrait  pas  s'abréger 
sans  dénaturer  le  sens,  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  pre- 
mière proposition  réduite  sans  s'en  apercevoir  soit  remplacée 
par  la  forme  complète  :  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Voici  d'autres 
exemples  :  La  même  justesse  d'esprit  qui  fait  que  nous  écri- 
vons de  bonnes  choses  (qui  nous  fait  écrire . .  .)fait  que  nous 
appréhendons  (nous  fait,  appréhender)  qu'elles  ne  le  soient 
pas  assez  pour  qu'elles  méritent  (pour  mériter)  qu'on  les 
lise  (Fén.).  Vavare  croit  qu'il  ne  mourra  jamais  (ne  jamais 
mourir);  U  se  fait  pauvre  dans  la  crainte  qu'il  ne  le  devienne 

S  le  le  devenir).  Il  ne  faut  pas  qu'on  se  moque  (se  moquer) 
es  misérables;  car  qui  peut  se  fiatter  qu'û  sera  (d'être) 
toujours  heureux  ?  —  Il  faut  rire  avant  d'être  heureux 
de  peur  de  mourir  avant  d'avoir  ri  (La  Br.). 
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3.  La  forme  abrégée  rendant  la  diction  plus  vive,  on  l'em- 
ploie préfèrablement  à  l'indicatif  ou  au  subjonctif  quand  il  n^ 
a  pas  d'équiyo4ue  i  craindre,  c'est-à-dirç  lorsque  l'infinitif,  le. 
gérondif,  le  participe  présent  ou  passé,  ou  même  l'adjectif  con- 
struit avec  ^ton^. sous-entendu, se  rapporte  clairement  i  un  nom 
ou  i  un  pronom  (personnel;  possessif,  relatif  ou  indéfini)  ex- 
primé dans  la  proposition  principale  :  V  enf ami  promit  ài^  ne  plus 
mentir  (=  qu'il  ne  mentirait  plus).  Dîm  nous  a  créés  pour 
travailler  (=  pour  que  nous  travaillions).  En  disant  (=  pen- 
dant qu'il  disait) ce8  motSj  les  larmes  lui  f)inrentauaiyeux(FéVi.). 
On  apprend  en  enseignant  (=  lorsqu'on  enseigne).  Qui  ne 
travaille  pas  étant  (=  lorsqu'il  est)  j>une,  est  obligé  de  travaSUer 
étant  (=  lorsqu'il  est)  vieux.  Je  V aimais^  inconstant;  qi^au- 
rais'je  fait,  fidèle  (Bac.)  (^),  Haletants,  dévorés  d'têne  soif 
ardente,  retenant  fortement  notre  haleine,  dans  la  crcUfde  de  res- 
pirer des  flammes,  la  stieur  ruissdle  à  grands  flots  denos^  membres 
abattus  (Chat.). 

L'hirondeUe,  en  passant,  emporta  toilCy  et  toiU^ 
Et  ranimai  pendant  ou  bout  (La  F.  X,  7). 
Vivailt,  nous  blesêons  le  grand  homme  ; 
Mort,  fumê  tomhon$  à  ses  genoux  (Lebnin). 

—  Avec  l'infinitif  ou  le  gérondif,  le  pronom  indéfini:  on^nt 
même  être  sous-entendu  :  Jai  ordonné  de  brftler  (=  qa'oo 
brûlât)  mbn  manuscrit.  La  vie  est  faite  pour  travailler  (=  pour 
qu'on  travaille),  phrases  condamnées  par  Girault-Duvivier. 
L'appétit  vient  en  mangeant  (=  pendant  qu'on  mange).  Les 
crimes  commis  pendant  les  guerres  de  religion  font  encore  horreur 
en  les  lisant  (=  qus^d  on  les  lit).  Le  pluriel  des  noms  se  forme 
en  ajoutant  s  au  singulier,  toutes  phrases  tenues  pour  incor- 
rectes par  Ghapsal,  Larousse,  etc. 

Cette  règle  s'applique:  , 

a)  A  Vinfinitif:  Pensez-vous  avoir  seul  éprouvé  des  alar- 
mes? (Bac.)  Forcez  votre  père  à  révoquer  ses  vœux  (Id.). . 
Dieu  Va  fait  pour  Taimer,  et  non  pour  le  oomprendra 
(Volt.).  Suis'je  un  de  tes  sujets  pour  me  traiter  comme  eux? 
(Id.).  Bndus  fit  mourir  ses  enfants  pour  avoir  oonspiré  con- 
tre leur  patrie  (Boil.).  —  Tous  les  désordres^toutes  les  gtserres  qu'on 
voit  dans  le.fnoiujle  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  jpos  la  mu- 
sique  Oiol,).  La  comédie  est  faite  pour  rire  (Id.).  La  libéralité 
consiste  moins  à  donner  qu'k  donner  â  propos  (La  Br.).  Pour 
éviter  les  surprises,  les  affaires  étaient  traité^  par  écrit  dans  cette 


(1)  Ce  vers  est  parfkitoment  correct  et  s'analyse  très  bien  en  tenant  comyte  de  l'eUipae 
du  pronom  toi  dans  le  second  hémistiche  :  J'aimais  toi  (étant)  inoonstant,  qu'auraiê^e 
Avt(,  toi  (étant)  tldMe. 
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assemblée  (Boss.).  Les  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre 
^n  paroles  (Bac.).  Toutes  les  conventions  se  passaient  avec  solennité 
pour  les  rendre  plus  inviolables  (J.-J.  B.). 

Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  ftU  ravie  (Eac). 

Mais  Ton  ne  dira  pas  :  Ce  n'est  que  pour  donner  que  le  Sei- 
gneur nous  donne.  En  effet,  on  ne  sait  trop  si  le  sens  est  que  le 
Seigneur  donne  pour  donner,  c'est-à-dire  pour  le  plaisir  de  don- 
ner,  on  s'il  donne  afin  que  nom  donnions. 

Au  surplus  il  fout  éviter  d  employer  de  suite  plus  de  trois  infinitifs,  complé- 
ments Tun  de  l'autre,  comme  dans  :  R  ne  faut  pa«  croire  pouvoir  le  faire 
sortir.  Cette  phrase:  Je  pense  pouvoir  aUer  le  Toir,  ne  choque  Toreille  que 
p9t  la  consonance  en  oir;  car  on  dirait  bien  :  Je  crois  pouvoir  aller  le  prendre 
(Bon.). 

b)  Au  gérondif:  U  bégaie  en  parlant  (=  lorsqu'il  parle). 
La  fortune  lui  vint  en  dormant  (La  F.).  Songez-vous  qu'eu 
naissant  mes  bras  tous  ont  reçue?  (Bac).  En  disant  ces  pa- 
roles^ son  regard  était  farouche  et  ses  yeux  étincelants  (Fèn.). 
Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée,  soit  en 
dormant,  soit  en  veillant  (Mol.).  Je  vaudrais  pouvoir  vous  dé- 
crire les  pleurs  de  Jacqueline  en  voyant  votre  frère  monter  à 
cheval  (Sév.).  En  y  entrant,  une  si  grande  quantité  de  puces  me 
sautèrent  aux  jambes  que  mon  pantalon  en  àait  tout  noir  (Chat.). 
Le  triste  murmure  de  la  mer  est  le  premier  son  qui  ait  frty^  laon 
oreille  en  venant  à  la  vie  (Id.).  —  Les  défauts  de  V esprit  augmen- 
tent en.  vieillissant,  comme  ceux  du  visage  (La  Boch.).  Un  sen- 
timent de  tristesse  s'empare  de  Vimagination  en  entrant  à  Venise 
(Staël). 

Mais  les  phrases  suivantes  sont  réellement  fautives  :  Je  Vai 
rencontré  en  se  promenant. 

Tout  en  parlant  de  la  sorte. 

Un  limier  le  fait  partir  (La  F.  VI,  9). 
Mon  cruel  oncle  en  lisant  m'a  surp%ns  <VoIt.). 
//  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux; 
Des  pleurs,  en  Z'embrassant,  coulèrent  de  ses  yeux  (Id.). 
Approchez,  approchez,  Jeunes  infortunés, 
Qu'aux  maux  presqu'en  naissant  le  Ciel  a  condamnés  (Id.), 

parce  que  en  se  promenant^  en  parlant^  en  lisant ^  en  V embrassant, 
en  naissant  ne  se  rapportent  pas  clairement  &  la  personne  dé- 
signée par  les  pronoms  Te,  me^  ses  et  que. 

Il  faut  remarquer  que  le  sujet  du  gérondif  peut  ne  pas  être 
exprimé,  non  seulement  lorsque  ce  sujet  est  le  pronom  on,  mais 
encore  avec  un  verbe  passif  ou  un  verbe  réflécÛ  aa  sens  passif 
dont  l'objet  actif  est  sous-entendu:  VoUà  dans  quel  esprit  Sophie 
a  été  élevée  avec  plus  de  soin  que  de  peine,  et  plutôt  en  suivant  son 
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goût  ju'en  le  gânant  (J.-J.  B.).  La  célébrité^  la  gloire  ne  s'obte- 
naient ^'en  les  observant  (Villemam). 

Q%ie  de  remparts  détruite^  que  de  vUleê  forcées  ! 

Que  de  moUeonê  de  gloire  en  courant  a^noeUes!  (Boil.). 

c)  Au  participe  présent  remplaçant 

!•  Une  proposition  adjéctive  dàermin<ttive  :  Je  cherche  pour 
cet  emploi  un  jeune  homme  ayant  fait  de  bonnes  études.  Je 
Vai  trouvé  travaillant  à  soti  grand  ouvrage.  J'oî  ru  la  mare 
souriant  à  son  nouveau-né.  Il  était  une  vieille  ayant  deux^ 
chambrières  (La  F.  V,  6).  Eli  bien!  ne  mangeons  plus  de  chose 
ayant  eu  t^(Id.  X,  6).  Les  reines  ont  été  vues  pleurant  comme 
de  simples  femmes- (Vigny).  Il  atxzit  été  surpris  provoquant  le 
jmiple  à  la  révolte  (Ségiir). 

. . .  Voilà  tes  gardiens 
'S'en  repaissants  eux  et  leurs  chiens  «La  h\  X,  6). 

2**  Une  proposition  adjéctive  expUavtim^  mais,  dans  la  règle, 
seulement  lorsque  le  participe  se  rapporte  au  sujet  de  la  prin- 
cipale: Je  n'ai  pu  aller  chez  vous,  ayant  eu  des  occupations  qui 
m' €11  ont  cmj)€€héCEiestà\xt).  Chemin  faisant,  U,  vit  le  cou  du  chien 
pelé  (La  F.  1, 5).  Les  anciens,  n'ayant  pas  de  boussole^  ne  pot*- 
voient  guère  naviguer  que  sur  les  côtes  (Mont.).  Voulant  être  ce 
qu^on  West  pas.;  on  parvient  à  se  croire  autre  diose  qu'on  n'est 
(J.-J.  R.)-  Fondant  en  pleurs^  je  promis  tout  ce  qu'on  me  voulut 
faire  promettre  (Chat.).  Ainsi  on  dira  bien:  Ce  jeune  homme, 
ayant  fait  de  bonnes  études^  est  très  propre  à  remplir  cet  emploi; 
mais  on  ne  peut  guère  dire  :  Je  vous  recommande  ce  jeune 
homme  ayant  fait  de  bonnes  études.  Travaillant  beaucoup^ 
tes  progrès  seront  rapides.  Vous  disant  toujours  la  vérité^  vous 
devez  me  croire.  Etant  jeune,  la  foèiune  lui  sourira.  Mais  Tu- 
sage,  même  chez  les  grands  écrivains,  ne  se  conforme  pas  tou- 
jours à  cette  règle  :  Mourant  pour  vous  servir,  tout  me  setnUera 
doux  (Corn.).  Etant  devenu  vieux,  on  le  init  au  moulin  (La  F. 
VI,  7).  Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ses  volontés  y^r  ses 
prophètes,  touchant  les  rois  et  les  monarchies  qu'il  élève  Of4  qu'il 
détruit  (Éoss).  ^'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  les  bêtes,  les  bêtes 
me  dévoreront  (Fén,).  Ayant  été  Bisseissmédansle cours  de  ses 
victoires,  son  fils  lui  succéda  (Volt.).  Ces  phrases  ne  présentent 
aucune  obscurité  et  sont  parfaitement  correctes.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle-ci:  Aimant  Vàude par-dessus  toute  chose,  votre 
père  vous  fournira  les  moyens  de,  vous  y  livrer ^  parce  que  le 
participe  aimant  peut  se  rapporter  également  à  vous  ou  à  votre 
père.  Il  y  a  également  équivoque  dans  les  vers  suivants  : 

Bois  touffus  d'orangerfif  qxii,  respirant  le  totr, 

Parfutnez  mta  cheveux  comme  un  grand  enccnêoir  (Lam.). 
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Remarquez  qu'on  peut  dire  sans  produire  d'équivoque  :  Je 
Vai  rencontré  se  proàienanti  et  :  Je  fai  rencontré  mç  ppo- 
menant.  Dans  Tun  et  l'autre  cas  le  participe  remplace  une 
proposition  adjective  détermina tive,  et  la  différence  de  per- 
sonne indique  que  se  profnenmit  se  j'apporte  8u  régime  le  et 
me  promeruiîU  au  sujet  je;  dans  ce  dernier  cas,  le  participe  a 
la  valeur  d'un  gérondif:  Je  Vai  rencontré  en  me  promenant. 
Mais  on  ne  pourrait  pas  dire^.  Il  Va  rencontré  se  promenant, 
parce  que  le  sujet  et  l'objet  sont  de  la  même  personne  et  que 
le  participe  sepromefuint  peut  se  rapporter  également  à  Tun  et 
à  l'autre.  Quand  le  participe  n'est  pas  construit  avec  le  pro- 
nom réfléchi,  il  se  rapporte  t^ujoui-s  au  régime  du  verbe  :  Je 
Vai  vu  partant  pour  Paris  ;  s'il  doit  se  lapporter  au  sujet,  on 
emploie  toujours  le  gérondif:  Je  rat  vu  en  ^partant  pour  Paris. 

Ou  Irouve,  raais  bien  l'arement,  i-i  jMiiucipe  présent  ayant  sans  sujet  déter- 
miné^ c^est-à-iHre  se  rapportant  au  pronom  indéAni  on  sous-entendu:  Le$  ««c- 
tUnu  ne  devraient  être  d'usage  que  quand  on  traite  des  sujets  différents,  ou 
lorsque,  ayant  à  parler  de  choses  grandes,  épineuses  et  disparates ,  la  marche 
du  génie  se  ttouue  interrompue  par  la  muùiplldté  dps  obstacles  (Butl.). 

\}ne  construction  également  hors  d*usage  est  celle  qui  fait  rapporter  le  participe 
au  pronom  impersonnel  il  sous-entendu,  comme  dans  cette  phrase  de  Port- 
Boyâl  :  Elle  ne  faisait  autre  chose  jour  et  nuit  que  lever  les  mains  au  dely 
ne  lui  retUnt  plus  aucune  espérance  de  secours  de  la  part  des  hàmmes. 

'/)  Au  participe  passe  ou  à  V adjectif  (ou  substantif)  cobstruit 
avec  éteint  sous-entendu  :  Surpris  par  le  mauvais  temps^  les 
voyageurs  se  hâtèrent  de  gagner  le  viUage.  Enervé  par  F  excès 
de  travail^  les  médecins  lui  conseillèrent  le  repos.  Comblé  de  mes 
bienfaits^  je  Ve^t  veux  accabler  (Corn.).  Fier  de  sa  noblesse,  jaloux 
de  sa  bea^Atéy  le  cygne  semble  faire  parade  de  tous  ses  avantages 
(Buff.).  Vives,  agUes,  légères,  et  sans  cesse  remuées,  tous 
leurs  mouvements  ont  Vatr  du  sentiment^  tous  leurs  accents  le  ton 
de  la  joie  ([d.).  Coupable,  y^t'aû/ta»;  malheureux,  je  te  sers 
(Volt.).  Sept  évêques  refusèrent  de  la  lire  dans  leurs  églises  :  con- 
duits à  la  Tour^  puis  acquittés  j9ar  un  jugement,  leur  captivité 
et  leur  élargissonent  devinrent  un  triomphe  popidaire  (Chat.). 
Habitué  à  diriger  des  armées,  à  gouverner  des  provinces  conquises, 
on  n^ était  pas  étonné  de  \à  trouver  administrateur  (Thiers).  Eloi- 
gné de  la  capitale  depuis  prè^  de  deux  mois,  son  absence  avait  fait 
naUre  quelques  intrigues  (Td.).  D'abord  petit  fermier,  tout 
lui  avait  réussi  (Souvestre). 

Et  y  pleuréa  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  marbre 

Ce  que  je  viens  de  raconter  (Lsl  F.  XI,  8). 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  (Bac). 
On  dit  que,  ravisseur  d'une  amante  nouvelle^ 
Les  flots  ont  englouti  cet  époux  infidèle  (Id.). 
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Badonii  $ur  le  tràne,  au  $ein  de  la  molle$$e. 
Le  poidê  de  «a  couronne  accablait  ta  faibleêse  (Volt.). 
Captilt,  la  vieeat  un  outrage: 
Di  préfèrent  le  gouffre  à  ce  bienfait  honteux  (Lebrun). 

1.  Proposition  infiniHve. 
§  279 

1.  Comme  proposition  abrégée,  V infinitif  est  ordinairement 
précédé  d'une  préposition.  Il  n'exprime  pas  le  mode  par  loi- 
même;  mais  il  a  la  valeur  de  Tun  ou  de  Tautre  des  modes  de  la 
proposition  subordonnée,  de  Vindicatif  ou  du  subjonctif. 

La  proposition  inflnitive  ne  peut  remplacer  que  la  proposition 
conjoiictive,  soit  substantive,  soit  adverbiale. 

2.  L'infinitif  faisant  fonction  de  proposition  substantive  peut 
exprimer,  comme  la  proposition  substantive,  le  sujet  logique  on 
le  complément  du  verbe  de  la  principale. 

A.  Quand  l'infinitif  exprime  le  sujet  logique  de  la  principale, 
il  est  construit  avec  U  on  ce  comme  sujet  grammatical.  En 
pareil  cas  l'infinitif  a  son  sujet  propre,  qui  peut  être  sous-en- 
tendu, et  il  est  ordinairement  précédé  de  la  proposition  de,  sauf 
avec  les  verbes  impersonnels  U  faut^  il  senMe,  il  txMt  mieuxj  U 
vaut  autant,  U  fait  bon^  U  fait  beau  :  Il  me  semMe  encore  le  voir 
(=  que  je  le  vois).  Il  faut  travailler  (=  qu'on  travaille).  — 
Il  ne  vous  convient  pas  de  parler.  (Test  une  grande  folie  de  vou- 
loir être  sage  tout  seul  (La  Boch.). 

B.  Quand  Tinfinitif  exprime  le  complément  du  verbe  de  la 
principale,  il  est  le  plus  souvent  précédé  de  la  préposition  de 
ou  à  (§  209)  :  Ce  crime  mérite  cTôtre  puni  (=  qu'on  le  punisse)  ; 
mais  il  peut  aussi  être  seul,  et,  dans  ce  cas,  son  sujet  peut 
être  le  même  que  celui  de  la  proposition  principale  ou  en  être 
distinct. 

a)  n  a  le  même  sujet  que  la  principale  quand  il  est  construit 
avec  les  verbes  qui  expriment  un  acte  de  la,  pensée,  de  la  parole 
ou  de  la  volontéj  comme  croire^  penser^  espérer,  dire^  affirmer ^  dé- 
clarerj  désirer ^  préférer ,  daigner ^  etc.  Avec  les  verbes  de  volonté, 
remploi  de  l'infinitif  est  de  rigueur  :  Je  désire  vous  parler  ;  mais 
après  la  plupart  des  autres  verbes,  on  peut  employer  la  propo- 
sition complète  avec  que  aussi  bien  que  la  proposition  abrégée 
au  moyen  de  l'infinitii  :  Je  crois  avoir  raison,  ou  :  Je  crois  que 
j'ai  raison. 

L'infinitif  construit  avec  un  verbe  auxiliaire  de  temps  ou  de  mode  (aller ^  do- 
voiry  pouvoir,  savoir,  vouloir,  oeer)  ne  tient  pas  lieu  d^une  proposition  sub- 
stantive, parce  qu'il  exprime  Une  idée  inséparable  de  celle  de  rauxi|iaire:  Je  voie 
Im  écrire.  Tout  doit  tendre  au  bon  sene  (Boil.).  Tout  le  monde  dit  <f  im  fat 
qu'il  est  un  fat^  personne  n'ose  le  lui  dire  (La  Br.). 


Digitized  byLjOOQlC 


§  27Û  PROPOSITION  INFINITIVB  608 

b)  L'infinitif  a  son  sujet  propre,  qui  est  toujours  à  Paccusa- 
tif,  comme  complément  jiii*ect  d'un  verbe  transitif,  quand  ce 
verbe  est  faire  ou  totwêr  ou  qu'il  exprime  une  perception  des 
gens,  comme  voir  (voici,  voilà),  prévoir,  apercevoir ^  observer^  re- 
garder y  entendre^  ouïr,  écouter  j  sentir ,  etc.  :  J'entends  r enfant 
crier  (=  que  l'enfant  crie). 

Cette  construction,  qu'on  appelle  V accusatif  avecVinfinitify 
présente  deux  cas,  suivant  que  Tinfinitif  a  ou  n^a  pas  de  com- 
plément. 

1^  Si  l'infinitif  est  sans  régime,  son  sujet,  exprimé  par  un 
substantif,  peut  quelquefois  se  placer  indifféremment  avant  ou 
après  l'infinitif;  mais,  quand  les  deux  termes  sont  d'étendue 
inégale,  le  plus  long  se  met  le  dernier  (§  258)  :  Tai  entendu 
l'enfant  crier  où  crier  Tenfant.  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants.  Mais  f  aperçois  venir  sa  mortelle  ennemie  (Bac). 
8if  en  croyais  mon  cœur  J'enverrais  paître  toutes  mes  affaires, 
0tje  m'en  irais  à  Grignan  (Sév.).  —  Voici  (=  vois  iri)  et  faire 
sont  toujours  suivis  de  l'infinitif:  Txi  philosophie  fait  luire  ua 
jour  nouveau  (Volt.).  Ce  vent  a  fait  fomi^r  cette  masure. 
Yoid  venir.  Ie4irintemp8  (Âc).  —  Quand  l'accusatif  est  un 
pronoQi)  iiinrend  volontiers  place  avant  le  verbe  simple  :  Il  sV- 
ootite  parler  (  Ac*.  ),  On  est  meilleur  quand  on  se  sent  pleurer 
(Beac^n.).  Je  le  fais  tremUer.  On  le  voit  trembler. 

V  Si  rinfinitif  a  un  complément,  son  sujet  se  met  toujours 
avant  :  Jai  entendu  cette  femme  chanter  une  romance. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  sujet  de  Tinilnitif  peut 
être  sous-entendu;  mais  alors  il  est  au  nominatif:  J'entends 
crier  (=  qu'on  crie).  J  entends  tonner  (=  qu'A  tonne).  Il 
n'aime  pas  à  voir  souffrir  (Ac).  Jai  entendu  parler  dPune  bdle 
science  cpjCon  appeUe^je  crois,  F  astronomie  (Volt.). 

L'infinitif  estquelquefois  remplacé,  avec  une  légère  différence 
de  sens,  par  le  participe  ou  par  une  proposition  adjective  :  Il 
sent  ses  genoux  chancelants  (Fén.).  La  cour  me  croit  errant 
de  rivage  en  rivage  (C.  Del.).  Ils  se  disaient  envoyés  par  lui 
(Ac).  Je  la  vois  qui  chancelle  (M.  J.  Chén.). 

L'dncienne  langue,  surtout  pendant  la  période  de  transition  du  XV*  et  du  XVI* 
siècles,  taisait  usage  de  Taccusatif  avec  l'infinitif  là  où  nous  ne  pouvons  plus 
nous  en  servir  aujourd'hui,  c'est-à-dire  après  les  verbes  déclaratifs,  comme  dire^ 
penê&r,  croire,  etc.,  et  les  verbes  de  Volonté,  comme  vouloir,  demander^  or- 
donner,  etc.  :  Chtucun  eetimaU  le  royaume  eiire  bien  contmU  (Comines).  Je 
le  eouHendrai  e9tre  telle  (Marot).  lU  demandoieni  lee  doehee  leur  tstre 
rendues  (Rab.)-  Lee  loix  de  la  conscience,  que  noue  dieone  naiitre  de  nature, 
naieeent  de  la  eotuitume  (Montaigne).  Avec  le  pronom  relatif,  comirte  dans  le 
dernier  exemple,  l'accusatif  est  encore  usité  de  nos  jours  :  Charlee  était  un 
prince  qu'on  savait  n'avoir  jamais  manqué  à  sa  parole  (Volt.).  J*ai  supposé 
vrai  ce  que  je  savais  avoir  pu  Vêtre  (J.-J.  R.). 
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3.  L'infinitif  jouant  le  rôle  d'une  proposition  adverbiale  est 
totgoixrs  précédé  de  la  préposition  qui  sert  ^  marquer  le  rap- 
port particulier  exprimé  par  cette  préposition.  Il  exprime  ou 
Vantériorit^.  par  le  présent,  ou  la  postériorité  par  le  parfidt,  par 
ex.  :  Je  vous  verrai  avant  de  lui  parler  (=  ayant  que  je  loi 
parle).  Je  tmis  verrai  après  lui  avoir  parlé  (=  après  que  je 
lui  aurai  parlé). 

2.  ProjHmtion  gêrmidive, 

§  280 
Le  gérondif  est  de  même  nature  que  l'infinitif;  mais  son  em- 
ploi ^t  bien  plus  restreint,  et  Ton  ne  s'en  sert  que  pour  abrég» 
la  proposition  adverbiale  quand  elle  exprime  la  simuUanéUi; 
c'est  pourquoi  il  n'a  pas  de  forme  pour  l'action  passée  ou  par- 
faite. II  équivaut  toujours  à  Vindicatif:  Il  bégaye  en  parlant 
(=  lorsqu'il  parle).  Il  parle  en  bégayant  (=  H  parle  de  ma- 
nière qu'il  bégaye).  On  apprend  en  étudiant  (=  lorsqu'on 
étudie). 

3.  Proposition  participe, 

§  281 

1.  Le  participe  présent,  qui  a  deux  formes,  et  le  participe  passée 
qui  n'en  a  qu'une,  remplacent  toujours  une  proposition  adjective 
et  peuvent  avoir  la  valeur  de  Vindicatif  ou  du  subjonctif:  Corn- 
bien  voit-on  d^hommes  vivant  (=  qui  vivent)  au  jour  le  jour. 
Les  sold<xts^  ayant  pillé  (=  qui  avaient  pillé)  la  vUle^  se  reti-^ 
rèrent.  Je  cherche  un  appartement  bien  exposé  (=  qui  soit  bien 
exposé)  au  soleil. 

2.  Le  participe  est  dit  absolu  quand  il  a  son  sujet  propre, 
qui  est  toujours  à  l'accusatif;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  Vac* 
cusatif  absolu  : 

a)  Le  participe  présent  absolu  est  fréquent  :  Il  m  Vaura  pas, 
moi  vivant.  Cette  petite  ville  s'étant  rendue»  les  Suédois 
mirent  le  feu  aux  magasins  (Volt.).  La  ville  ayant  été  prise, 
les  soldats  y  firent  un  immense  butin.  L'ours  venant  là-dessus, 
on  crut  qu'il  s^ allait  plaifidre  (La  F.  1, 7).  Cette  réflexion  em- 
barrassant notre  homme,  on  ne  dort  point,  dit-il,  quand  on  a 
tant  d'esprit  (Id,  IX,  i). 

L^adverbe  maintenant  est  formé  d*un  participe  absolu  (manu  tenen$,  sons 
de  in  pramptu  habens,  extemplo,  nunc), 

b)  Le  participe  passé  s'emploie  aussi  absolument,  mais  seule- 
ment lorsque  la  proposition  principale  et  la  proposition  acces^ 
soire  ont  des  sujets  différents  :  L'assemblée  finie,  chacun  se 
retira  chez  soi.  Jestiispa)ii,leB  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés 
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(Mol.).  Eux  repus,  tout  ^ endort^  U^  petUs  4t  la  t^e  (La  F. 
IV,  22).  Le  père  mort,  les  fUs  vatis  retournent  le  champ  (là,  V, 
9).  Eux  venus,  le  lion  par  ses  angles  compta  (Id.  I,  6).  Mais, 
Borne  prise  enjfin,  seigneur^  où  courons-nous?  (Boïï.).CeleLàitj 
maître  loup  s^enfuit  et  Court  encore  (La  F.  I,  5).  La  nuit  venue 
et  le  signal  donné,  chacun  se  rejoint  aux  siens  et  retourne  à 
ses  foyers  (Thiers). 

Dans  certams  cas,  la  construction  par  le  participe  présent 
est  préférable:  Mon  père  étant  arrivé,  mon  ami  partit;  dans 
d'autres  cas,  il  est  iiîjàifférent  d'employer  Tune  ou  l'autre  con- 
stmction  :  La  donation  étant  faite  (ou  la  donation  faUe)^ 
Aristonous  se  rembarque  dans  son  vaisseau  pour  retourner  en  lonie 
(Fén.). 

L'adjectif  s'emploie  aussi  de  cette  manière,  et  alors  on  peut 
sous-entendre  le  participe  présent  âan^;  L'onde  (étant)  tiède, 
on  lava  les  pieds  de^  voyageurs  (La  F.). 

La  proposition  participe  peut  toujours  se  traduire  par  une  proposition  rela- 
tive se  rapportant  à  un  nom  ou  à  un  pronom,  soit  'personnel,  soit  démonstratif, 
soit  même  relatif:  Le  jeune  homme  s'émeut,  voyant *p6int  un  lion,  (La  P. 
VIII,  16),  c'est-à-dire  :  Le  jeune  hommes  qui  voit  peint  Un  lion,  s^émeul. 
Si  le  barbier  loi  tira  du  sang  éiSMi  malade  (=  qui  était  malade),  vous  lui  en 
avez  tiré  se  portant  bien  (=  qui  se  portait  bien)  (Florian).  C'est  un  pédant  qjai, 
ayant(3=  qui  a)  plus  de  mémoire  que  de  science  véritable,  fait  sans  cesse  pat 
rade  de  son  érudition, 

Une  tortue  était,  a^  la  tète  légère, 

Qui,  lasse  de  son  trou,  voulut  voir  le  pays  (La  F.  X,  6). 

K.  Des  permutations  des  propositions. 


L  Les  rapports  logiques  des  pensées  sont  souvent  exprimés 
par  la  forme  sobordonnée,  qui  marque  mieux  Tunité  de  la  pro- 
position; l'une  des  propositions  prend  alors  la  forme  d'une  pro- 
position subordonnée,  soit  adjective,  soit  adverbiale,  et  la  phrase 
de  coordination  devient  phrase  de  subordination.  C'est  ce  qui  a 
lieu  : 

a)  Pour  le  rapport  copulatif,  lorsque  l'une  des  propositions 
coordonnées  est  exprimée  sous  la  forme  d'une  proposition  ad- 
jective explicative  :  L'armée,  qui  était  commandée  par  le  roi  en 
personne^  comptait  cent  mille  combattants  (=  L'armée  comptait 
cent  mille  combattants  et  elle  était  commandée  par  le  roi  en 
personne). 

b)  Pour  le  rapport  causatif,  lorsque  la  proposition  exprimant 
la  cause  prend  la  forme  :  1^  d'une  proposition  causale  an  moyen 
de  parce  que  :  Il  ne  fatd  pas  écouter  les  flatteurs^  paroe  qu'ib 
nous  trompent  (=  car  ils  nous  trompent);  ^  d'une  proposition 
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adjective  explicative,  soit  relative,  soit  participe  :  Les  lois  sont 
semblables  à  des  toiles  d'araignée^  qui  (=  car  éUes)  retiennent  les 
petites  mouches  et  laissent  échapper  les  grandes.  Les  aveugles^  n'é- 
tant pas  guidés  par  la  pue,  sont  forcés  de  tirer  uniquement  du  tact 
les  jugements  que  nous  fournit  la  vue  (J.-J.  R.). 

c)  Pour  le  rapport  arft;er«ï/f/',  si  la  proposition  qui  exprime  une 
concession  est  exprimée  sous  la  forme  :  V  d'une  proposition  con- 
cessive au  moyen  de  quoique:  Quoique  V autruche  ait  des  ailes, 
elle  ne  peut  pas  voler  (=  L'autruche  a  des  ailes,  mais  elle  ne 
peut  pas  voler);  2* d'une  proposition  explicative:  L'adversitéj 
qui  abat  les  âmes  faibles,  relève  les  âmes  fortes  (=  L'adversité 
abat  les  âmes  &}bles,  mais  elle  relève  les  âmes  fortes). 

2.  Réciproquement,  on  met  souvent  en  relief  une  proposition 
subordonnée  en  lui  donnant  la  forme  d'une  principale,  et  la 
phrase  de  subordination  devient  phrase  de  coordination;  c'est 
ce  qui  arrive  entre  autres: 

a)  Pour  la  proposition  substantive  exprimant  un  complément 
du  verbe  :  Vous  vous  en  repentirez,  j'en  suis  sûr  (=  Je  suis^r 
que  vous  vous  en  repentirez). 

b)  Pour  la  proposition  conditionnelle  ou  concessive^  que  Ton 
rend  soit  par  l'impératif,  jBoit  par  l'indicatif  ou  le  subjonctif^ 
surtout  i  la  forme  interrogative:  Di9»moi(=  iSi  tu  me  dis)  qui 
tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Voulez- vous  être  toujours  cru  sur 
parole?  ne  dites  jamais  que  la  vérité.  Le  )singe,  fftt-il  vêtu  de  pour- 
pre, est  toujours  singe. 

c)  Pour  la  proposition  concessive  :  U  était  innocent  et  on  Va 
condamné  (=  on  l'a  condamné,  quoiqu'il  fût  innocent).  Je  le 
saurais,  je  ne  vous  le  dirais  pas. 

d)  Pour  la  proposition  consécutive,  comme  dans  cette  remar- 
quable phrase  de  J.-J.  Rousseau  où  la  proposition  subordonnée 
conserve  sa  forme  et  sa  nature  iout  en  étant  liée  copulative- 
ment  par  etè,  la  proposition  principale  :  Bm^sseau  peut  malpar- 
1er  français  et  (sans)  que  la  grammaire  n*en  soit  pas  plus  utile 
à  la  vertu;  Jean-Jacques  peut  avoir  une  mauvaise  conduite  et  (sans) 
que  celle  des  savants  n^en  soit  pas  meilleure. 

e)  Pour  la  proposition  comparative  quand^elle  prend  la  forme 
corrélativjB  (v.  §  309)  :  Ainsi  dit,  ainsi  fait. 

Une  phrase  de  subordination  peut  subir  une  double  transformation,  la  prin- 
cipale devenant  accessoire  et  Taccessoire  principale:  Je  lé  saurai»  qa«  je  ae 
▼cas  le  dirais  pat  (=  Quand  même  je  le  saovais,  je  ne  vous  le  dirais  ptu). 

3.  n  y  a  un  troisième  cas,  c'est  celui  où  la  phrase  de  sub- 
ordination se  transforme  sans  changer  de  nature,  c.'-à-d.  sans  de- 
venirphrase  de  coordination;  celapeut  arriver  de  deux  manières. 
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a)  La  proposition  accessoire  (substantive  ou  adverbiale) 
devient  principale  au  moyen  de  (fest^  et  la  principale  se  trans- 
forme: 1**  en  proposition  substantive:  Cest  à  celui  qui  ne  peut 
pas  travailler  que  vous  devez  venir  en  aide  (=  Vous  devez 
venir  en  aide  i  celui  qui  ne  peut  pas  travailler).  Cest  parce  que 
je  le  sais  que  je  vous  l'affirme  (=  Je  vous  V affirme^  parce  que 
je  le  sais);  2^  en  proposition  conditionnelle  :  Si  je  vous  Faf- 
firmei  c*est  (parce)  que  je  le  sais. 

b)  La  proposition  subordonnée  change  fiouyent  d^espëce  et 
d'adverbiale  devient  adjective  explicative,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  proposition  causale  ou  concessive,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut  :  Dieu^  qui  lit  dans  nos  cœurs  (=  parce  qu!\\  lit  dans 
nos  cœurs),  connaît  nos  plus  secrètes  pensées.  Mon  ami^  qui  n^avaU 
jamais  tenu  une  carte  (=  quoiqiiîl  n'eût  jamais  tenu  une  carte), 
se  mit  à  jouer.  H  en  est  de  même  de  la  proposition  adverbiale 
de  temps  ou  de  condition,  qui  peut  se  renàre  par  une  piH)posi- 
tion  explicative  ou  même  par  un  8imp)^  adjectif  attributif: 
L'homme  qui  travaille  (ou  ^n  travaillant)  remplit  son  devoir 
(=  L'homme  remplit  son  devoir  hrsque  ou  «'il  travaille).  Un 
ami  sincère  (=  lorsque  ou  «'il  est  sincère)  petd  rendre  de  bien 
grands  services. 

L'épithète  équivaut  souvent  à  une  proposition  causale  ou  concessive  :  Un  hrouil- 
lard  épais  (^  parce  qu'il  était  épais)  nota  empêchait  de  voir  à  deux  pœ  de 
nous.  Cet  empire  formidable  (=  guoi^u'il  fût  foTnû^zhXe)  qu'Alexandre  avait 
conquis  ne  dura  peu  plus  longtemp$  que  sa  vie,  qui  fut  courte  (=  lors  même 
qu'elle  Ait  courte).  Asseï  de  vUs  combats  ont  dégradé  vos  mains.  Us  rougis^ 
sent  le  mors  d'une  sanglante  écume  (Rac.)* 


Article  IL  —  Do  la  propo8iti0n  substantive. 

A.  La  proposition  solAtantiTe  concrète. 

§  283 

La  proposition  substantive  est  concrète  quand  elle  désigne 
une  personne  ou  une  chose  réelle,  et  dans  ce  cas  elle  est  amenée 
par  un  pronom  relatifs  précédé  ou  non  du  démonstratif  <^/ta  ou 
cej  ou  par  un  pronom  «tt^erro^/';  Celui  qui  a  inventé  (=  Tin- 
venteur  de)  cette  machine  était  un  simple  ouvrier.  Dites-moi 
qui  a  inventé  cette  machine.  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas 
or.  Cette  espèce  de  proposition  a  toujours  son  verbe  à  Vindicatifs 
et  elle  ne  s'abrège  jamais. 
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1.  Proposition  substantive  rdative. 

§  28* 

1.  La  proposition  subst^ntive  relative  est  amenée  par  le  pro- 
nom relatif  conjoint  (qui,  que,  quoi,  dont)  ayant  pour  antécédent 
ie  démonstratif  celui  ou  œ,  selon  qu'il  s'agit  d'une  personne  ou 
d'une  chose,  et  par  le  pronom  relatif  a6^t«  (qui),  sans  relation 
à  un  antécédent  et  désignant  une  personne  d'une  manière  géné- 
rale comme  un  individu  quelconque  de  l'espèce  entière. 

a)  La  proposition  amenée  par  le  pronom  relatif  conjoint  ex- 
prime le  sujet  ou  le  complément  du  verbe  de  la  principale,  et 
quelquefois  aussi  le  prédicat^  ou  même  Vàttribut  déterminatîf 
d'un  substantif:  Celui  qui  m'a  menti  sera  puni  (Qui  sera 
puniP— Crfw/ jin*  m'amenti,  sujet).  Celui  qui  flatte  jTaôwne 6a»- 
iiti>6e.  Fais  (quoi  ?)  ce  que  tu  dois  (=  ton  devoir).  Dieii  e^ 
celui  qui  fut,  est  et  sera.  Je  regrette  la  nwrt  de  ceux  que 
j'aime.  IPavez-vous pas  le  regret  (quelTegret?yde  ce  que  vous 
avez  fait?  —  Celui  à  qui  vous  avez  parlé  est  mon  intime 
ami.  Ce  sur  quoi  je  comptais  n'est  pas  arrivé.  —  Celui  dont 
vous  parlez  est  mon  ami.  Vous  savez  ce  dont  nous  parlons. 

Elle  peut  aussi  exprimer  un  drconstandd.  Trar^aillez  chez 
qui  vous  voudrez,  pour  qui  vous  voudrez,  où  vous 
voudrez,  quand  vous  voudrez,  comment  (comme)  vous 
voudrez.  On  juge  éPun  arbre  par  ce  qu'il  produit.  Bs  ont 
agi  selon  le  droit  et  selon  ce  qui  est  pennis.  Cest  bien  autre 
chose  que  ce  qu'on  disait.  Quand  Vunivers  V écraserait^  Vhomme 
serait  encore  ]^us  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu^il  sait  qu'il 
meurt  (Pasc).  Il  anime  tout  et  fait  passer  dans  ceux  qui  l'é- 
COUtent  une  partie  de  son  enthousiasme  (Volt.). 

b)  La  proposition  amenée  par  le  pronom  relatif  absola  qui 
exprime  le  sujet  et  quelquefois  le  complément  du  verbe  de  la  prin- 
cipale :  Qui  ment  est  coupable  (qui  est  coupable  P  —  Qui  ment 
ou  le  menteur).  Vous  trouverez  à  qui  parler.  Bonne  chasse,  dit- 
il,  qui  t'aurait  à  son  croc  (c^est-à-dîre  :  Celui-là  ferait 
bonne  chasse  <|^ui  t'aurait  à  son  croc)  (La  F.  X,  4). 

lia  proposition  substantive  relative  exprime  surtout  le  pré- 
dicat quand  celui-ci  a  changé  de  place  avec  le  sujet:  Mespa* 
Yenfs  sont  ceux  à  qui  j'ai  le  plus  d'ob^gation.  Le  temps 
perdu  est  ce  que  je  regrette  le  plus. 

2.  Quand  la  proposition  relative  désigne  une  personne,  elle 
est  amenée: 

a)  Par  le  pronom  relatif  conjoint  ayant  pour  corrélatif  le 
pronom  démonstratif  c^/wt  ou  ^,  s'il  s'agit  d'un  individu  déter- 
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miné  :  Celui  dont  vous  parlez  est  mon  ami.  Vous  defAnUs  celui 
qui  tenait  votre  rang  (Mol.).  Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui 
qu'on  pense  (La  F.  m,  1).  EcouU  celui  qui  faime  (J.-J.  R.). 
Tel  qui  rampait  s^ élève  et  nous  Aonne  (Lamotte). 

Quoi  que  fU  ce  monde  ennemi^ 
Celui  qn'tjt  crai^naieni  fut  le  maUre  (La  F.  XI,  1). 
Je  porte  à  manger 
A  ceux  ^*enclôt  la  tombe  noire  (La  F.). 
Celui  qni  met  un  frein  à  la  fureur  deê  flote 
Sait  dUMt  deê  méchants  arrêter  le$  complot»  (Rac.)* 

Le  relatif  qui  peut  être  séparé  de  son  corrélatif  par  la  pro- 
position prmcipale  ;  dans  ce  cas  on  emploie  toujours  cdui4à  au 
lieu  de  cdvi:  Celui-là  est  heureux  qui  «itf  se  contenter  de  feu. 
Tel  est  pris  qui  oroyaU  prendre  (La  F.  Vm,  9). 

Quand  on  dit:  Celui  qui  flatte  fait  une  haeeeêtey  qui  ne  détermine  paseelvt, 
mais  celui  détermine  la  personne  désignée  par  la  proposition  qui  flatte  ou  le 
flatteur^  et  celui  appartient  à  la  pi^oposition  subordonnée,  et  non  pas  à  Ja  prin- 
cipale, comme  c'est  le  cas  quand  celui  rappelle  l'idée  d'une  personne  ou  d*une 
chose  déjà  nommée,  comme  dans  cette  phrase  :  L'aai  le  plus  fidèle  est  e^nl 
(es  Tami)  qui  nous  dit  la  vérité. 

6^  Par  le  pronom  relatif  absolu  quij  quand  l'idée  est  générale 
et  qu'on  veut  désigner  un  individu  quelconque  de  Tespèce  :Oui 
court  deux  lièvres  n'en  prend  aucun.  Qui  m'aime  me  suive.  Mal 
vit  qui  ne  s'amende.  Sauve  qui  |)^.  Ire  mol  (68^^  qui  veut  faire 
VangCj  fait  la  hête  (Pasc).  Qui  souffre  tes  mépris  les  veut  bien  re- 
cevoir (Mol.).  Est  lÀen  malade  qui  en  meurt.  Hardi  qui  les  irait 
là  prendre  (La  F.).  Qui  ce  futj  il  riimporteÇlA.).  Qt/i importe  qui 
vous  mange^  homme  ou  loup?  (Id.  X,  4).  Qui  sait  mal  est  ignorafd 
plus  que  qui  ne  sait  pas  (J.-B.  B.).  Qui  s'en  passe  est  bien  foti 
(Andrieux).  Qu'importe  la  vie  k  qui  perd  le  bonheur?  (C.  DeL). 
Que  la  terre  est  petite  à  qui  lavait  d^  deux  (DeL).  La  mort  n'a 
rien  <F affreux  pour  qui  n'a  rien  à  chnndre  (Corn.). 

Pour  rendre  Tidèe  dé  la  personne  encore  plus  générale,  on 
se  sert  de  quiconque  ou  de  qui  que  ce  soit:  Quiconque  a  bean- 
coup  de  témoins  de  sa  mort  meurttoujours avec  courage.  Le  grand 
jour  sert  mal  quiconque  veut  mal  faire.  Les  flatteurs  vivent  aux 
dépens  de  qmooiiqvLB  veut  les  écouter.  N'en  dites  mot  à  qvâ  qne 
ce  soit.  Il  avait  d^endu  qu'on  laissât  entrer  qui  que  ce  rat 
dans  son  cabinet  de  travail. 

n  y  a  ellipse  du  verbe  après  qui,  lorsqu'il  est  distributif  et 
signifie  celui-ci,  celui-là,  l'un,  l'autre,  comme  dans  ces  phrases: 
Ils  coururent  aux  armes,  et  se  saisirent,  qui  (se  saisit)  éPune 
épéCj  qui  ffune  pique,  qui  d*une  hallebarde.  Ils  y  ont  tous  oon- 
tribiU^  qui  plus,  qui  moins. 

La  dis&ction  que  nous  venons  d*établir  entre  œltiifiii  désignant  un  individv 
déterminé  et  qui  marquant  un  individu  quelconque  ém  respèce,  n'existe  plut 

Atkr,  Grammaira  compai^ée.  Sfè 
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guère  dans  la  langue  moderne  où  celui  qui  remplace  Tabsolu  qui  et  ne  signifie 
phis  ce,  mais  le  :  celui  qni  coinpilé  ss  le  eompÙaleur,  et  non  pas  ce  compi^ 
UUeur, 

3.  Quand  la  proposition  relatiye  désigne  une  diosây  que  cette 
chose  soit  individudle  ou  générale,  elle  est  amenée  dans  les 
deux  cas  par  le  pronom  relatif  conjoint  précède  de  son  corré- 
latif ce.  On  généralise  au  moyen  de  quoi  que  ce  soit  {%  \9i):  Ce 
qui  ed  inutUe  est  toujours  trop  cher.  Tout  ce  qui  rduit  rCesi  pas 
or.  Par  ce  c^VL*il  a  fait  on  peut  juger  de  ce  qvi^Upeut  faire.  Je 
prends  ce  qui  me  platt.  Je  prends  ce  qa^U  meplaU  (de  prendre). 
Lacalomnie  est  ce  qui  fait  le  plus  dental.  Le  ridictde  est  ce  qu'if 
craint  le  plus.  Ce  qui.tm^  la  douleur  en  ces  temps  Vadoudt  em 
un  autre.  Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entrepretidreT 
(Bac).  Je  sais  ce  que  je  suisy  je  sais  ce  que  voutites  (Corn.)! 
Un  jour  dte  aisément  ce  qu'un  jour  a  donné.  La  nature  est  ce 
qu'à  y  a  de  plus  nécessaire  pour  arriver  au  grand  (Boil.).  Tout 
ce  qu'î;  dit  est  vérité  (Mass.).  Ce  qui  fait  le  héros  dégrade  sou- 
vent Vhomme  (Volt.).  —  Ce  sur  quoi  je  comptais  n^estpasar^ 
rivé.  Il  ne  réussit  en  quoi  que  ce  soit. 

Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 

S'en  vienne  comparaître  aux  pieds  de  maqrandeUr  (La  F.  I,  7). 
Un  jour  arriveray  qui  n'est  pas  loin^ 
Que  ce  qii'elle  répand  sera  votre  ruine  (La  F.). 

On  peut  rapporter  à  la  proposition  relative  cette  vieille  tour- 
nure :  Il  fit  que  sage^  où  que  est  pris  pour  ce  que  avec  ellipse  de 
faire  :  B  fit  oe  que  fait  le  sage  (§  191)  :  Cdui-ci  s'en  excusa^  Di- 
sant qu'il  ferait  que  sage  De  garder  le  coin  du  feu  (La  F.  V,  î). 

On  ne  peut  plus  dire  avec  que  employé  absolument  :  Cherchez 
qvL^vousvoudreZy comme  oitdit :  Cherchez  qmvousvoudrez{§  191): 
Mais  le  neutre  quoi  peut  '^'employer  absolument  comme  qui  : 
Voilà  de  quoi  je  voulais  vous  parler.  Voilà  ^  quoi  vous  devez 
sot^ger  (d.  Voilà  A^  qtJûi  je  voulais  parler.  Voilà  à  qui  vous 
devez  songer).  En^areil  cas,  après  voUà^  on  emploie  qui  au  lien 
de  qi^:  Voilà  qui  est  entendu.  Voilà  qui  crie  vengeance  au  dd 
(Mol.). 

4.  La  proposition  relative  est  quelquefois  répétée  dans  la 
principale  sous  la  forme  d'un  pronom  démonstratif  ou  person- 
nel :  Ce  que  je  sais  le  mieux,  c^est  mon  commencement  (Rac.). 
Qui  ne  mourrait  pour  conserver  son  honneur,  celui-là  serait  m- 
fâme  (Pascal).  Quiconque  n'est  pas  sensible  au  plaisir  de  faire 
des  heureux,  il  n^est  pas  né  grand,  il  ns  mérite  pas  même  îcC être 
homme  (Mass.).  Il  est  bien  âne  de  nature,  qui  ne  peut  lireson  écri-- 
ture  (Prov.).  Il  passe  pour  tyran,  quiconque  «'y  fcùt  maUre 
(Corn.).  Qui  pmt  taire  un  complot,  lui-môme  en  est  coupable 
(Gresset).  Celui  que  faime,  je  Vaime  de  tout  mon  cœur.  Ce 
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qu'on  donne  aux  méchants,  tatmurs  on  leregreUe(Lsi  F.).  Qui  se 
fait  brebis,  le  louplj^  mange  ÇProv.)-  Qxd persévérera  jt4squ*à  la 
fin,  celui-là  sera  sauvé  (Fléch.)* 

Un  bienfait  perd  sa  grâce  4  le  irop  publier  ; 

Qui  veut  qu'on  s'en  ioùtnenne,  il  le  doit  oublier  (Corn.). 

2.  I\'oposition  suhstantive  interrogoHve. 
§  285 

1.  La  proposition  substantive  interrogative  exprime  rinter- 
roffoHon  indirecte,  c'est-à-dire  une  question  dépendant  comme 
complément  direct  du  verbe  de  la  proposition  principale. 

2.  L'interrogation  indirecte  quand  elle  est  nominsde  ou  con- 
crète se  marque,  comme  l'interrogation  directe,  par  les  pro- 
noms dits  interrogatife^  qui  désignent  la  personne,  la  chose,  la 
qualité  ou  les  circonstances  de  Faction;  la  réponse  à  la  question 
peut  déjà  être  donnée  pai*  la  principale;  et  dans  ce  cas  la  phrase 
entière  exprime  une  assertion  ou  un  jugement  :  Je  ne  sais  pas 
(quoi  ?)  q^ui  a  fait  cela.  Je  vous  ferai  connaître  qui  je  suis.  Oubliez^ 
vous  qui  vous  accuse  et  qui  vous  outrage?  (Volt.).  Dites-moi  en 
quoi  je  puis  vous  servir  (Ac.)*  Je  voudrais  savoir  quel  original  a  pu 
faire  ufie  si  ridicule  épitaphe  (Les.).  Tignore  où  il  demeure.  Songe 
à  César  et  vois  où  conduit  Vindulgence  (Amault).  On  voit  bien  où 
je  veux  venir  (La  F.).  Un  loup  n^nùi  su  par  où  le  prendre  (La  F. 
X,  9).  Dites-moi  quand  U  reviendra.  Vous  vous  rappelez  quand 
il  est  venu.  Je  ne  sais  comment  la  chose  s^est passée.  Voici  com- 
ment il  en  alla  (La  F.  IV,  1).  VoUà  comme  J^  vis  (Id.  II,  14), 
Demandez-moi  pourquoi  U  s*est  mis  en  colère  (Ac). 

Vous  moquez'vouêf  dit  Vautre:  ah!  voué  ne  savez  guère 
QneUe  je  suie.  Allez,  ne  craignez  rien  (La  F.  VIII,  6). 

Interrogation  directe.  Interrogation  inoirec^tb. 

Personne  :  Qui  cherchez^vous  ?  Dites-moi  qui  vous  cherchez. 

>          A  qui  pensez-vous?  »        à  qui  vous  pensez. 

Chose  :       Que  cherchez- vous  ?  — 

»          A  quoi  pensez-vous  ?  »       à  quoi  vous  pensez. 

Qualité  :      Quel  temps  fait-il?  »       giieZ  temps  il  fait. 

Lieu:          Où  allez-vous?  »       où  vous  allez. 

Temps:      Quand  partez-vous  ?  »       guand  vous  partez. 

Manière:     Comment  partez-vous?  »       comment  vous  partez. 

Quantité  :  Com&ien  cela  coûte-t-il  ?  >       comMen  cda  coûte. 

Cause  :       Pourquoi  partez-vous?  >i       pourquoi  vous  partez. 

Le  pronom  ^1^  désignant  une  chose  ne  s^emploie  pas  plus 
dans  la  proposition  substantive  comme  pronom  interrogatif  que 
comme  pronom  relatif  absolu;  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Je  vous 
demande  qui  et  que  vous  cherchez;  il  faut  dire  avec  le  pronom 
relatif  absolu  :  Je  vous  demande  qjjà,  vous  cherchez,  et  avec  lepro- 
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nom  relatif  conjoint:  Jt  wu»  demande  oe  <|a6  inms  cherchez^  en 
exprimant  Tinterrogation  par  une  proposition  substantive  rela- 
tive :  jrignore  otije  mis.  qui  je  suis  et  oe  qneje  fais  (Mol.). 

(Domme  la  langue  ne  oistingue  pas  le  pronom  relatif  absolu 
du  pronom  interrogatif,  il  y  a  souvent  confusion  entre  les  pro- 
positions substantives  amenées  par  ces  deux  espèces  de  pro- 
noms. C'est  souvent  le  sens  de  la  principale  qui  décide,  par  ex.: 
Savez-vaus  de  quoi  il  est  question  (proposition  in  terrogative). 
Vaid  de  quoi  il  est  question  (proposition  relative). 

Dans  rinterrogation  directe,  on  ne  peat  pas  se  servir  de  comme  au  lieu  de 
eomméfU:  Comme  vo%»$  portop-votuf  disait  un  provincial  à  Fontenelle.  C&m- 
ment  vouê  voyez!  lui  répondit  celui-ci.  Mais  cet  emploi  était  permis  autrefois  : 
Q^iCeet'Cê  qu'on  fait  céans  f  Gomme  eet-ce  qu'on  t'y  porte  f  (Mol.).  Dans  la 
question  indirecte,  comme  s'emploie  souvent  pour  comment  et  exprime  la  ma- 
nière: Voue  voyez  comme  les  empires  se  succèdent  lee  uns  aux  autres  (Poes,). 
On  doit  être  très  réservé  sur  cet  emploi  de  comme  au  lieu  de  comment^  parce 
qu*il  en  peut  résulter  quelquefois  une  équivoque  ;  comp.  :  Voyez  comme  U  ira- 
noiUe,  et  :  Voyez  comment  il  travaille. 

B.  La  propofitioii  substtnilTe  abstraite. 

(Proposition  conjonctive.) 

§  286 

La  proposition  conjonctive  peut  exprimer  : 

a)  C!omme  le  sabstantif,  Vidée  abstraite  d'une  action,  et,  dans 
ce  cas,  elle  est  toujours  liée  par  la  conjonction  que  au  verbe  de 
la  principale  :  Dieu  veuille  qu'il  guérisse  (=  sa  guérison).  Je 
crois  qu'il  viendra.  Je  veux  qu'il  vienne.  Je  me  réjouis  qu'il 
vienne. 

Ca/r  on  doit  souhaiter,  selon  toute  jusUce, 
Que  le  ploa  coupable  périsse  (La  F.  VII,  1). 

h)  Comme  la  proposition  principale,  les  pensées  ou  les  paroles 
d'une  personne  (que  ce  soit  la  troisième,  la  seconde  ou  la  pre- 
mière) que  l'on  rapporte  d'une  manière  directe  ou  indirecte. 

1^  Dans  le  discours  appelé  direct^  on  reproduit  les  paroles  et 
les  pensées  dans  la  forme  même  que  leur  a  donnée  celui  qui  les 
a  prononcées;  les  paroles  citées  ont  alors  le  sens  d'une  propo- 
sition subordonnée,  quoiqu'elles  aient  la  forme  d'une  propo- 
sition principale  :  Salomon  disait:  La  crainte  de  Dieu  est  le 
oommenoement  de  la  sagesse.  Il  a  dit:  Je  viendx^ai.  Je  lui 
ai  demandé:  Viendrez-vous ?  Uhironddle  ajouta:  Ceci  ne 
va  pas  bien  (La  F.  I,  8).  Le  loup  reprit:  Que  me  faudra- 
t-il  faire  ?  (Id.  1, 5).  Jéms  a  dit  :  Aimez-vous  les  uns  les 
autres.  Ils  moururent  en  criant  :  Dieu  sauve  la  patrie  t 

Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  épandus: 

Que  tout  aime  à  présent  :  linienfible  ii*est  ploa  (La  F.  xn,  SS). 
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SouYent,  en  pareil  cas,  on  intercale  la  proposition  principale 
dans  Taccessoire  arec  la  forme  interrogative  :  La  crainte  de  Dieu, 
disait  Salomon,  ed  le  commencement  de  la  sagesse.  Rends  les 
armes,  dit  Xerxès  à  Léonidas  ;  cdm-^  répondit:  Viens  les 
prendre. 

Certes^  dit-il,  mon  père  était  un  pauvre  eiret 

Il  n'oBait  voyager,  craintif  au  dermer  point  (La  F.  VIII,  9). 

V  Dans  le  discours  indirect^  on  rapporte  les  paroles  citées  à 
la  pensée  de  celui  qui  parle  ou  de  toute  autre  personne,  et  on 
les  fait  précéder  de  la  conjonction  que  qui  les  fait  dépendre 
d'un  verbe  déclaratifs  c'est-à-dire  d'un  verbe  placé  dans  la  prin- 
cipale et  qui  exprime  ce  qui  e%i  pensé  ou  dit  (verba  sentiendi  et 
dedarandijj  comme  penser^  dire^  croire,  savoir ,  espérer,  promettrCj 
etc.  :  Salomon  disait  que  la  crainte  de  Dieu  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse.  Il  a  dit  qa'U  viendrait.  Charles  fit  dire 
au  roi  de  Danemark  qu'il  ne  faisait  la  guerre  que  pour 
l'obliger  à  faire  la  paix  (Volt.). 

Vous  savez  que  nul  ii*ett  prophète 
En  son  pays  :  cherchons  notre  aventure  aiUeurs  (La  F.  VII,  12). 

On  peut  aussi  rapporter  de  cette  manière  une  question,  et 
alors  la  proposition  subordonnée  est  amenée  par  la  conjonction 
si  ou  un  pronom  interrogatif.  Dans  ce  dernier  cas  la  proposition 
est  concrète  et  nous  Pavons  étudiée  plus  haut  sous  le  nom  de 
proposition  int^rrogative  :  Je  txms  dirai  comment  la  chose 
s'est  passée.  Dans  le  premier  cas,  la  proposition  est  abstraite 
comme  celle  qui  est  amenée  par  la  conjonction  et  nous  en  parle- 
rons plus  loin  :  Je  lui  ai  demandé  s'il  viendrait. 

En  revanche,  la  proposition  impérative  ou  optative  n'appar- 
tient qu'au  discours  direct,  parce  que  l'impératif  et  le  subjonc- 
tif-optatif sont  des  modes  de  la  proposition  principale  qui 
ne  se  présentent  jamais  comme  tels  dans  la  proposition  sub- 
ordonnée. Cependant  le  discours  indirect  admet  quelquefois 
l'idée  impérative  exprimée  par  le  subjonctif:  Elle  crie  au  second 
qu'il  secoure  son  frère  (Corn.). 

Un  de  ces  gens  lui  dit  que  dos  lions  snrtont 

n  éloignât  Tonlant  jusqnos  à  oortain  Ago  (La  F.  VUI,  16). 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  proposition  substantive 
coi^onctive  est  toujours  abstraite,  mais  qu'elle  diffère  selon 
qu'elle  est  amenée  par  la  conjonction  que  ou  la  conjonction  si: 
Dans  le  premier  cas,  le  verbe  peut  être  à  Vindicatif  ou  au  sub- 
jonctif :  Je  crois  qu'il  viendra.  Je  ne  crois  pas  qu'il  vienne. 
Dans  le  second  cas^  le  verbe  est  toujours  à  l'indicatif:  Je  ne 
sais  pas  s'il  viendra. 
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La  proposition  substantive  abstraite  amenée  par  quê  peut 
s'abréger  au  moyen  de  Yinfinitify  tandis  que  celle  qui  est  ame- 
née par  si  n'est  pas  susceptible  de  réduction. 

1.  La  proposition  substantive  avec  que. 
§  287 

La  proposition  substantive  amenée  par  que  est  en  général 
liée  au  verbe  de  la  principale  comme  sujety  ou  comme  compté- 
tnenty  ou,  ce  qui  est  plus  rare,  comme  prédicat. 

Mais  la  proposition  substantive  peut  aussi  se  rapporter  à  un 
substantif  comme  complément  attributif. 

La  proposition  substantive  qui  remplit  la  fonction  d'attaibut 
déterminatif  ne  forme  pas  plus  une  classe  à  part  que  celle  qui 
est  employée  comme  prédicat;  car  Tune  et  l'autre  dépendent 
d'un  substantif  de  la  principale  qui  peut  se  résoudre  en  un  verbe 
ou  expression  verbale  dont  la  subordonnée  est  le  9ujd  ou  le 
compl^nentj  par  ex.  :  La  vérité  est  que  je  n'en  sais  rien  =  Il 
est  vrai  que  je  n'en  sais  rien  (sujet  logique).  Il  m'a  exprimé 
le  désir  que  vous  alliez  le  voir  =  Il  d^re  que  vous  alliez 
le  voir  (complément  direct).  H  n'y  a  ainsi  que  deux  cas  à  dis- 
tinguer, selon  que  la  proposition  substantive  introduite  par^pce 
exprime  le  sujet  (proposition  subjective)  ou  le  compl^menf  (propo- 
sition objective  ou  complétive)  du  verbe  de  la  principale. 

a/ Proposition  objeotlTe. 

§  288 

1.  La  proposition  objective  remplit  la  fonction  de  complément 
direct  ou  indirect  et  se  place  après  les  verbes  qui  se  rapportent 
aux  trois  Ijrandes  facultés  de  l'esprit  humain  (connaître',  vou- 
loir, sentir)  et  expriment,  soit  un  acte  de  la  pensée  ou  de  la/xi- 
roU  (verbes  dédaratifs)^  soit  une  volonté  ou  un  sentiment. 

Elle  est  liée  au  verbe  de  la  principale  par  la  conjonction 
simple  que^  qui  ne  veut  être  préjîédée  d'aucune  préposition, 
même  quand  elle  amène  un  complément  indirect,  sauf  dans  cer- 
tains cas  où,  au  lieu  de  que^  on  emploie  l'expression  conjonctive 
de  ce  que  ou  à  ce. que. 

a)  Complément  direct  (accusatif).  On  peut  dire  que  le  Nil  est 
le  nourricier  de  l'Egsrpte.  Cda  demande  qu'on  y  réflé- 
chisse. La  religion  veut  qu'on  aide  son  semblable  (Âc). 
Onjn-étend  que  Thésée  a  paru  dans  l'Epire  (Bac).  Cela  fit 
que  ma  mémoire  ne  fut  pas  flétrie  (Mont.).  Je  les  goûtais  à 
peine^  et  voilà  que  je  meurs  (Ghén.). 

b)  Complément  indirect.  Le  datif  est  assez  rare:  Je  m'attends 
que  vous  viendrez  demain.  Le  génitif  est  plus  fréquent: 
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IlseplaifU  qu'on  le  c^omme.  Le  cheval  a^aperçut  qu'il  avait 
fait  folie  (ta  F.  IV,  13).  On  conserve  aussi  la  préposition  (S, 
de)  avec  ce^  qui,  en  pareil  cas,  perd  sa  nature  démonstrative: 
Je  m^ attends  à  ce  qu^U  viendra  demain*  Je  tiens  à  ce  qu'il 
le  sache.  Il  se  plaint  de  ce  qu'c^  le  calomnie  (Âc). 

Dans  :  Jl  ie  plaint  de  ce  qu'on  a  fait,  chacun  des  trois  mois  de,  ce,  que,  a  sa 
Taleur  grammaticale,  de  comme  préposi(i«>ft,  ce  comme  pronom  démonstratif  et 
^ue  comme  pronom  relatif;  mais  dans:  Il  ee  plaini  de' ce  qu'on  n'a  rien  fait^ 
ces  irois  mots  ont  perdu  leur  signification  première  etvue  forment  plus  qu'une 
expression  conjonctive  analogue  à  parce  que,  et  que. la  langue  moderne  à  le 
plus  souvent  remplacée  par  la  conjonclion  simple  que  :  Il  se  ptotnt  qu'on  n*aU 
rien  fait. 

L'emploi  du  mode  dans  la  subordonnée  dépend  de  la  nature 
du  prédicat  de  la  principale,  selon  qu'il  exprime  la  croyance  ou 
hk  certitude^  la  volonté  ou  un  sentiment. 

2.  Après  les  verbes  appelés  déclaratifs,  qui  expriment  ce  qui 
est  dit  ou  penséy  comme  dire,  affirmer j  saixnr^  jurer,  croire,  pen- 
ser, \mr,  sentir,  espérer,  etc.,  et  les  expressions  analogues,  telles 
que  'être  sûr,  certain,  etc.,  on  emploie  Vindicatif  dans  la  sub- 
ordonnée, parce  que  ces  verbeâ  marquent  la  certitude  ou  tout 
au  moins  la  vraisemblance,  c'est-à-dire  un  fait  qui  est  ou  que 
Ton  croit  réel  :  ir  dit  qu'U  partira.  Je  suis  certain 
qu'il  est  parti.  Je  crois  quHl  partira.  Je  gage  que  tout  le 
mond^  approuvera  mon  choix  (M.o\.).  Le  cheval  ^'aperçut  qu'il 
avait  fait  fdie  (La  F.). 

Mais  les  verbes  déclaratif  demandent  le  plus  souvent  le^- 
jondif  lorsqu'ils  3ont  employés  dans  une  proposition  négative, 
interrogativeon  conditionndle,  parce  qu'ils  marquent  alors  le  dé- 
faut dé  croyance,  le  doute  ou  l'incertitude  :  Je  ne  crois  pas 
qu'U  le  veuille.  Çr'oyez-vous  qu'il  ^«veuille  ?  Si  vous  croyez 
qu^U  le  veuille^  soit.  —  S'il  n'y  a  point  de  doute  ni  d'incerti- 
tude sur  la  réalité  de  l'action,  on  met  l'indicatif:  U  ne  sait- 
pas  que  je  suis  son  ami.  (Cf.  Je  ne  sais  pas  s^il  est  mon  ami. 
Y.  §  291).  Oubliez-vous  que  Dieu  vous  voit  et  vous  entend? 
Si  vous  croyez  que  f  si  raison,  pourquoi  hésitez-vous? 

a)  La  proposition  principale  est  affirmative.  Le  subjonctif 
était  assez  fréquent  dans  l'ancien  français  :  Je  croy  qu'elle  n'y 
sojtplus  maintenant  (Bab.);  mais  il  est  très  rare  dans  le  fran- 
çais moderne,  surtout  dans  la  langue  actuelle:  Je  pensais, 
madame,  qu'il  fallût  jpZ^urer  (Mol.).  Imaginez-t?ottô  quejesvds 
votre  père  qui  arrive  (Id.).  Je  gage  que  tout  te  monde  approu- 
vera mon  choix  (Id.). 

Apprenei  que  tout  flatteur 

Vit  aux  dépens  de  celui  qui  V écoute  (La  F.  I,  2). 
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HéloêJ  on  toH  quê  de  Umt  tmhpê 

Le$p€iUs  oat  fkUdm^oUiêes  dm  grands  (Id.  II,  4). 

Il  fut  demie  et  l'm  tomba  d'accord 

On'd  pmide  gêné  coiiTioiit  le  diadème  (Id.  Vt,  6). 

On  peniait  que  eè  fuuent  des  Bchèmies  (Sév.)-  ^^  voudrais 
HenjHmvoir  vous  mander  que  ma  voix  est  revenue  (BoiL).  Je 
oroyeis  qu'èUe  me  dût  fermer  les  ifeuxÇLà.).  Ceux  qui  voyaient  la 
reine  d^AngUUrre  attentive  à  peser  toutes  ses  paroles  jugetâMit 
bien  qu^éUe  était  sans  cesse  sous  les  yeux  de  Dieu  (Boss.).  Il  sou* 
tint  que  c'était  au  s^nat  à  juger  les, autres  (Mont.).  Stenau  sentit 
que  ses  troupes  étaient  étonnées  (Volt.).  Ce  magistrat j  croyant 
que  ce  tumulte  ne  fftt  qu^unequerdle  parkctdière^  voulut  interposer 
son  autorité  (Id.).  Son  erreur  y  c^est  (f  avoir  cru  qu'un  roi  p&t 
se  résigner  {Ttàers).  Ils  pensent  que  ce  soit  une  sainte  en  extase 
(H.  de  Balzac). 

Aprta  les  verbes  espérer ^  promettre^  compter^  s^ attendre^  se  flat- 
terj  etc.,  dont  Pobjet  est  une  action  qui  doit  se  réaliser  dans 
l'avenir,  on  emploie  le  fdtor  ou  le  conditionnel,  selon  que  ces 
verbes  sont  à  un  temps  présent  ou  i  un  temps  passé  :  J'espère 
que  vous  viendrez  me  voir.  Je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette 
lassUude  n'sMtont  point  de  suite  (Bac).  Tout  le  monde  s'atten- 
dait que  le  zHe  des  prélats  éclaterait  encore  plus  fortement  que 
celuidétouscescUrés(Xà*).  L' Angleterre  coxapie  que  chaque  homme 
fera  son  demr  (Lam.). 

Supposer  sigmAsoït  présumer  régit  l'indicatif;  dans  le  sens  de 
faire  une  supposition^  il  est  oràinairement  suivi  du  subjonctif: 
Je  suppose  ^il  sera  bientôt  las  de  ce  genre  de  vie  (Âc).  Je 
suppose  qu^un  moine  est  toujours  charitable  (La  F.  VII,  3). 
Supposons  ^  cda  soit,  quelle  conséquence  en  tirez-vous?  Je 
veux  bien  sigmAeje  suppose  et  veut  aussi  le  subjonctif  :  Je  veux 
bien  qu'U  ait  tort. 

Les  verbes  comprendre^  présumer,  ainsi  que  les  expressions 
on  dirait,  on  croiraity  peuvent  être  suivis  de  Tindicatif  ou  du 
subjonctif:  Il  comprit  que  V  inconstance  delà  nation  avait  be-- 
soin  d'un  frein  (Mass.).  De  sa  fortune  colossale  le  bonhommeooïxi^ 
prenait  que,  lui  vivant,  rien  ne  passât  à  sa  famille  (A.  Daudet). 
—  On  doit  présumer  m«  vous  connaissez  la  marche  naturéUe 
du  coeur  humain  (  J.- J.  É.).  Tous  présument  qu'U  ait  un  grand 
sujet  d ennui  (Corn.).  —  On  dirait  que  ce  fleuve  est  le  génie  tuté- 
laire  de  V Allemagne  (Staël).  Vous  diriez  qu'U  ait  VoreiUe  du 
prince  ou  le  secret  des  ministres  (La  Br.). 

Conclure  peut  se  construire  avec  gw;  Je  conclus  qa^ilfaut 
qu'on  s'entr^aide  (La  F.  VITE,  17),  mais  aussi  avec  à  ce  que: 
L'avocat  conclut  à  ce  qu'on  remit  la  cause  à  huitaine. 

La  proposition  amenée  par  c'est-à-dire  que  remplit  toujours 
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la  fonction  de  complément  direct  de  dire  et  doit  avoir  son  verbe 
à  l'indicatif:  Vous  refusez  mes  offres;  o'est-à-dire  que  fout  ce 
qui  ment  de  moi  vous  est  odieux  (Âc).  C'est  donc  à  dire  que 
vous  ne  voulez  pas  obéir  (Id.). 

Les  expressions  tx/ici  et  voUà^  dans  lesquelles  entre  le  verbe 
wir  à  l'impératif  (§  88)  sont  en  réalité  des  propositions  prin- 
cipales qui  peuvent  être  suivies  de  que  avec  l'indicatif:  Voilà 
qu'U  arrive.  VoUà  qu'un  corsaire  de  JaU  fond  sur  nous  et  nous 
aborde  (Volt.). 

A  propos  de  vùUà^  nous  croyons  devoir  noter  ici  la  remarque  de  Littré:  Au 
liéa  de  ne  voilà  pas,  voilà  pot,  on  dit  aussi  :  ne  voUà^M  ptu,  voiU^'il  pas: 
Yoilà-t-il  pas  montieur  qui  ricane  déjà  (Mol.).  Ne  Toilà-t-il  pas  cetabomi' 
wible  homme  qui  me  cite  Newton?  (Volt.).  La  seule  tournure  correcte  est:  ne 
voilà  pot,  comme  dans  cet  exemple  :  Eh  bien!  ne  Toiià  pas  de  nos  emporte- 
mente l  (Mol.);  l'autre  est  un  barbarisme  introduit  par  Tusage.  Là,  qui  est  dans 
▼oilà,  ne  comporte  pas  le  t  euphonique.  Le  barbarisme  consiste  à  avoir  traité 
voilà  comme  un  verbe  (par  ex.  va-t-il)  et  y  avoir  joint  le  t  euphonique  et  le  il  des 
verbes  impersonnels. 

b)  La  proposition  principale  est  négative.  TL  fetut  distinguer 
les  cas  suivants  : 

1*  La  négation  est  marquée  par  l'adverbe  ne.  Le  subjonctif 
est  de  règle:  On  ne  m'a  pas  dit  que  V affaire  se  soit  passée 
atftôî  (Mol.)«  On  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on  parlât  à 
une  personne  si  âevée  (Boss.).  Ahl  je  ne  crojrais  pas  qu'U  fùX 
si  près  d'ici  (Bac.).  Ses  premières  comédies  ne  laissaient  pas 
BBpérer  qu'il  dût  aUer  ensuite  si  loin  (La  Br.).  Le  jeune  prince 
plein  d'honneur  ne  pensait  pas  qu'U  y  eût  une  morale  différente 
pour  les  rois  et  pour  les  partictuiers  {Volt.).  N'espérez  plus  alors 
que  Von  vienne  à  votre  aide  (Ponsard). 

Mais  Vindicatif  est  assez  fréquent,  surtout  s'il  n'y  a  point  de 
doute  sur  la  réalité  de  l'action  :  Je  ne  croyais  pas  qu'U  vien- 
drait sitôt.  L'ivrogne  ne  réfléchit  pas  que  la  boisson  détruira 
sa  santé.  Ne  dites  plus,  monsieur,  que  vous  craignez  de  ne 
m'anoir  pas  assez  bien  entendu  (Boil.).  Il  ne  'poMVdàX  se  persua- 
der qu'U  leur  était  importun  (Lsl  Br.).  Les  alliés  ne  savaient 
pSiS  qu'un  long  abus  de  nos  forces  en  Sivait  presque  tari  les  sour- 
ces (Thiers).  L'eœtrême  dissemblance  des  mots  ne  prouve  nulle- 
ment que  l'un  ne  vient  jw»  de  l'autre  (Ampère). 

T  La  négation  est  déjà  contenue  dans  le  verbe  de  la  prin- 
cipale, comme  dans  douter,  ignorer ^  nier,  disconvenir,  démentir^ 
contester,  dissimuler,  désespérer,  etc.  En  pareil  cas  on  emploie  le 
subjonctif:  Je  nie  qv^U  y  ait  des  revenants.  Je  conteste  qu'U  en 
soit  ainsi.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  Soit  dans  la  na- 
ture humaine  (Mol.).  J'ignorais  qu^éUe  tdt  comédienne  ÇLes.). 
i;  dissimule  qu^U  cdipart  à  cette  action  (Girault-Duvivier). 
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/?  désespère  que  cette  affaire  réussisse  (Âc).  On  trouYe  des 
exemples  avec  Vindicatif:  Nier  cette  vérité  ifekmmqu^il  fait 
jour  en  plein  midi  (Ac). 

Le  verbe  d^  demande  aussi  le  subjonctif:  Ihôieni  de  fkis^ 
taire  que  Socrate  ait  dansé  (La  Br.). 

Tout  en  tout  eêt  cUvera:  ôiei'vouê  de  re9prit 

Qu'aucun  être  ait  été  composé  sur  le  vôtre  (La  F.  IX,  12). 

Le  verbe  ignorer  signifie  ne  pas  savoir  et  demande  consé- 
quemment  le  subjonctif:  J'ignorais  qt^U  fXA  arrivé  (Ac), 
excepté  lorsqu'il  ne  met  pas  en  doute  la  réalité  de  Taction, 
comme  dans  cette  phrase  :  H  ignore  que  la  terre  est  ronde.  Ne 
pas  ignorer  est  afiOrmatif  et  veut  dire  savoir;  de  là  remploi  de 
l'indicatif;  il  en  est  de  même  de  ne  pas  dissimuler^  qui  équivaut 
à  avouer:  Il  n'ignore  pas  qu'on  /'a  trompé.  Je  ne  me  dissi- 
mule pas  q}^U  y  aura  bien  des  difficultés  à  vaincre.  Douter  et 
nier  employés  avec  ne  sont  également  af&rmatifs  et  devraient 
être  suivis  du  subjonctif,  comme  dans  ces  exemples  :  On  ne 
saurait  plus  douter  qu'on  en  peut  rire  sans  Ûesser  la  bien- 
séance (Pasc).  On  ne  saurait  douter  que  les  Germains  ache- 
taient leurs  femmes  (Guizot). 

Je  no  vous  niorai  point,  seigneur,  que  ses  soupirs 
ITont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs  (Ffac). 

Mais  l'usage  Veut  le  subjonctif  avec  la  particule  ne  ; 

L'époux  alors  no  dovto  en  aucune  manière 
QuHl  no  soit  citoyen  éCenfer  (La  F.  III,  7). 

Je  ne  puis  pas  mmqf/^U  v!y  ait  eu  des  pères  de  VE^ise  qui 
ont  condamné  la  comédie  (Mol.).  Vous  ne  sauriez  nier  qu*un 
homme  n^pprenne  bien  des  choses  quand  il  voyage  (Fén.)«  Il  en 
est  de  même  après  désespérer^  disconvenir^  contester^  employés 
négativement  :  On  ne  désespère  pas  que  vous  ne  soyez  riche 
un  jour  (Ac).  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  eapressions  ne 
soient  françaises  (Boil.).  On  ne  peut  disconvenir  que  les 
plantes  ne  soient  des  corps  organisés  et  vivants  (J.- J.  £.).  Cepen- 
dant cette  construction  avec  ne  n'est  plus  de  rigueur  aujour- 
d'hui, et  il  est  permis  de  dire  :  Je  ne  doute  pas  que  cda  soit.  H 
y  en  a  des  exemples  même  dans  les  écrivains  classiques  :  Je  ne 
nie  pas  qu'U  ait  raison  (J.-J.  R.).  L'Académie  dit  également  : 
Vous  ne  sauriez  disconvenir  qu^U  ne  vous  ait  parlé,  ou  qu^U  vous 
a  parlé.  Si  le  sens  de  la  subordonnée  est  négatif,  en  emploie 
la  négation  pleine  ne . .  .pas  :  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  Vayez 
pas  fait. 

Quand  ces  verbes  sont  construits  interrogatîvement,  on  em- 
ploie également  le  subjonctif  sans  la  particule  ne  .-Discon- 
venez-vous qu'U  vous  ait  parlé?  Ignorer  fait  exception  et 
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régit  rîndicatif  :  Ignorez-vous  qu^U  ayoulu  vous  nuire  ?  Après 
{foufer  l'emploi  de  ne  est  facultatif:  Doutes-yous  que  je  sois 
malade?  Doutez-vous  que  je  ne  tombe  malade^  si  je  fais  cette 
imprudence?  (Ac). 

3®  L'idée  négative  est  donnée  par  les  déterminations  du 
verbe.  Le  subjonctif:  H  est  bien  loin  de  croire  que  cda  soit  per- 
mis à  des  juges  (Pasc).  Que  vous  êtes  simple  de  dire  qufU  y  en 
ait  (Ed.).  Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  dun 
chapeaUj  j^accorderai  que  je  ne  suis  qu'une  bête  (Mol.),  «/'ai  peine 
à  croire  que  vous  ayez  assez  de  puissance  pour  rompre  ce  charme 
(Bac).  —  \j  indicatif  :  On  aurait  de  la  peine  à  faire  voir 
que  V Iliade  est  attôst  Uen  appuyée  (Boil.).  Nous  n'avons  pas  le 
courage  de  dire  en  général  que  nous  n'avons  point  de  défauts 
(La  Eoch.).  Cest  une  erreur  de  croire  qu'une  même  pensée 'peut 
s'écrire  de  plusieurs  manières  (V.  Hugo). 

c)  La  proposition  principale  est  interrogative.  Quand  la  ques- 
tion demande  une  réponse  et  que  celui  qui  parle  est  incertain 
sur  la  réalité  de  l'action  énoncée  dans  la  subordonnée  ou  sur 
l'opinion  de  la  personne  interrogée,  le  verbe  de  la  subordonnée 
se  met  au  subjonctif:  Croyez-vous  que  Vhabit  m'aille  bien? 
(Mol.).  Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas 
assez?  (Id.).  —  Mais  on  emploiera  l'indicatif  s'il  n'y  a  pas  de 
doute  sur  la  réalité  de  l'action:  Pourqtun  n«  m'as-tu j!>ad  dit 
que  tu  étais  malade?  Ah!  mon  fUs^  pourquoi  n'avez-i?0M9  pas 
pensé  qtte  vous  aviez  un  père^  je  pense  si  souvent  quefaiun  fis? 
(Sedaine).  Sais-tu  bien  que  V acteur  dont  nous  parlons  wX  un 
sujet  rare?  ÇL^B.). 

Si  l'interrogation  n'est  qu'une  forme  oratoire  pour  renforcer 
la  négation,  le  verbe  de  la  subordonnée  se  met  au  subjonctif: 
Après  cdà,  mon  père,  direz-vous  encore  qu'Aristote  soit  dé  votre 
opiniùn?  (Pasc). 

Quelqu'un  aurait-Il  jamaû  crn 

Qu'un  lion  dPun  rat  eût  affaire  (La  F.  II,  il). 

Peuz-tu  penser  que  le  gouverneur  du  Paraguay  consente  à 
donner  sa  f^  à  un  étranger?  (Flor.)  ;—  et  plus  souvent  à  Vindi- 
catif :  Doit-on  conclure  qu'un  homme  est  coupable  parce  qu'il  est 
accusé?  Non^  mon  père  (Pasc).  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
veux  parler  de  vous?  (Mol.).  Croirai-je  qu'une  nuit  a  pu  vous 
ébranler?  (Rac.).  Qui  vous  \  àïX  quele  sort  sera  constamment 
heureux  pour  vous  md?  (Mass.). 

(0  La  proposition  principale  est  conditionndle.  Le  subjonctif: 
Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous  être  bon  à  quelque  chose  à 
Bourbon,  n'en  faites  point  de  façon  (Rac).  S'ils  avaient  pu 
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prévoir  que  Cisar  se  fttt  amtué  à  sa  guerre  (TJlexandrie,  Us  n'cm^. 
raient  pas  fait  la  paix  (Mo|it.).  —  L'indicatif:  Mon  ami,  si  vous 
trouvez  que  ;"ai  fait  mon  devoir  àpropos,  pardonnez  à  mon  père 
(Augier). 

3.  Après  les  verbes  qui  expriment  un  acte  de  la  volante^ 
comme  vouloir  y  aimer  ^  préférer^  désirer  ^  prier  ^  exiger ^  consentir^ 
mériter  y  permettre^  défendre^  etc.,  on  met  toujours  le  subjonctif j 
à  la  seule  exception  des  verbes  qui  expriment  une  résolution  : 
Je  veux  qu'il  parte.  H  aimait  qu'on  lui  dit  la  vérité. 

Après  les  verbes  qui  expriment  une  résolution^  tels  que  ar- 
rStery  décider^  décréter^  résoudre^  etc.,  on  emploie  Vindicatifs  soit 
le  Aitor  ou  le  conditionnel,  selon  que  ces  verbes  sont  à  un 
temps  présent  ou  &  un  prétérit  :  Le  sénat  ordonna  que  le  champ 
de  Bégulus  serait  cultivé^atu;  frais  de  la  république. 

a)  Verbes  exprimant  une  volonté  directe  pour  on  contre  .-vou- 
voir  y  désirer  y  souhaiter,  demander  y  commander  ^  exiger  ^  prier  ^  tâcher  y 
etc.  ;  —  aimer,  préférer ^  faire,  avoir  soin,  etc.  ;  —  garder,  pren* 
dre  garde,  empêcher,  éviter,  etc.  :  Voulez-tHn^  qu'U  vive  en  er- 
mite?  (La  F.  X,  6).     ' 

Son  fila  prétendait  pour  cela 

Qu'on  le  dût  mettre  dans  VhUtoire  (  La  F.  VI,  7). 

Je  souhaite  que  cet  accord  se  fasse  au  plus  tôt  (Rac.).  De- 
mande-^on  à  des  béliers  qi/Us  n'aient  pas  de  cornes?  (La  Br.). 
Le  roi  de  Prusse  lui  fit  proposer  alors  qu^dle  lui  cédât  la  ba^ 
Silésie  (Volt,).  —  J'aime  qu^on  soit  sincère  (Mol.).  Si  je  ne  puis 
faire  quHl  soit  heureux,  je  tâcherai  au  moins  de  faire  qu^U  soit 
sage  (J.-J.  R.).  —  Je  défends  qu'on  prenne  les  armes  (Volt.). 

Les  verbes  dire,  écrire,  entendre^  prétendre,  avertir,  mander, 
crier,  sont  pris  quelquefois  dans  le  sens  de  vouloir  et  demandent 
le  subjonctif;  ainsi  dans  la  phrase  suivante  :  Dis4ui  que  je 
suis  empêché  et  qu'U  revienne  une  autre  fois,  le  verbe  dire 
exprime  en  premier  lieu  un  jugement  (verbe  déclaratif),  et  en- 
suite une  volonté;  c'est  pourquoi  il  demande  Tindicatif  dans  la 
première  proposition  subordonnée,  et  le  subjonctif  dans  la  se- 
conde :  Je  lui  ai  écrit  que  son  ami  était  de  retour.  Ecris-Zia 
qu'il  revienne.  — J^ entends  qi^il  vient.  J'entends  que  vous 
me  teniez  parole.  —  Je  prétends  que  cela  n'est  pas  vrai.  Je 
prétends  bien  qu^U  me  cède.  —  Je  vous  avertis  qi^'il  est  de 
retour.  Avertissez-Z^  qu'U  remplisse  mieux  ses  devoirs.  —  Je 
lui  ai  mandé  que  tout  était  prêt  pour  le  recevoir.  Je  lui  ai 
mandé  qu'il  vint.  —  Il  crie  aux  oreilles  de  f^ut  le  monde  qu'on 
lui  a  fedt  une  injustice.  On  a  crié  à  son  de  trompe  que  chacun  eût 
à  rendre  ses  armes  (Ac). 

Après  le  verbe  empêcher  et  après  l'impératif  des  verbes  A^er, 
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garder  et  prendre  garde^  on  met  toujours  ne  dans  la  subordonnée  : 
Empêchez  qu'il  ne  parte.  Evitez  qu'il  ne  txms  parle.  Gardez 
qu'on  ne  vom  voie.  IVenez  garde  qu'on  ne  vous  séduise.  Il 
mardke^  dort,  mange  et  boit  comme  les  autres^  mais  cda  W empêche 
pas  qu'il  ne  soit  fort  malade  (Mol.).  Mais  empêcher  peut  aussi 
se  construire  sans  ne  dans  la  subordonnée  :  Empêchez  qu'un 
rivai  vous  prévienne  et  vous  brave  (Corn.). 

b)  Verbes  exprimant  une  volonté  indirecte  pour  ou  contre  .-per- 
mettre, souffrir,  consentir,  accorder,  agréer,  endurer,  tolérer,  dés- 
approtwer,  trouver  bon,  trouver  mauvais,  etc.  :  /(^consens  ju't^ne 
femme  ait  des  clartés  sur  tout  (Mol.).  Je  serais  bien  injuste  si  je 
trouvais  mauvais  qté'on  m'attaquAt  à  mon  tour  (Boll.). 
Agréez,  monsieur,  que  je  prenne  part  à  la  joie  publique  sur  le 
choix  que  le  roi  a  fait  .de  vous  (Fléch.).  Souffirez  qtie  Bajazd 
voie  enfin  la  lumière  (Volt.). 

Consentir  peut  être  suivi  à^  à  ce  que  avec  le  subjonctif:  Je 
consens  volontiers  à  ce  que  le  ministère  et  ceux  qui  le  soutiennent 
me  foulent  aux  pieds  (Lam.). 

Les  verbes  admettre,  concevoir,  et  peut-être  d'autres,  deman- 
dent le  subjonctif,  ou  l'indicatif,  selon  que  l'on  peut  les  consi- 
dérer comme  verbes  déclaratifs  ou  verbes  de  volonté  exprimant 
un  simple  consentement  :  J'admets  ^  V effet  est  contenu 
dans  la  cause.  Admettons  qu'U  en  soit  ainsi.  —  Je  conçois 
bien  que  le  grand  être,  le  maître  de  la  nature  est  étemel  (Volt.). 
Je  conçois  que  vous  n^sjez  pas  peur  de  moi  (G.  Sand). 

c)  Verbes  exprimant  une  résolution:  arrêter,  décider,  décréter, 
résoudre,  exiger,  convenir,  etc.  :  Ordonné  qu'U  sera  fait  rap- 
port à  la  cour  (Rac).  On  décida  que  les  images  seraient  hono- 
rées (Pasc).  On  esdgea  cPeux  qu^ils  remettraient  aux  Romains 
la  place  et  le  port  de  Lglibée  dans  la  Sicile  (Vertot).  Dioctétien 
oraonna  que  les  chefs  des  Manichéens  seraient  brûlés  a/vec^ 
leurs  écrits  (Gond.^.  La  majorité  conventionneUe  décida  que 
Louis  XVI  serait  jugé  par  la  Convention  (Mignet). 

Résoudre  et  obtenir  veulent  le  wi^nd^  aussLbien  quel'fn- 
dicatif:  Ils  résolurent  que  ses  ennemis  seraient  réputés  en- 
nemis de  l'Etat  (Vertot).  Le  roi  avait  résolu  dans  son  cabinet 
qu'U  n'y  eût  plus  de  guerre  (Rac.).  —  Il  obtint  de  lui  qu'U  les 
confesserait  en  son  absence  (Id.).  Le  père  Annat  obtint  qu'ih 
fussent  mandés  au  Louvre  (Id.). 

Convenir  est  ordinairement  suivi  de  Vindicatif  (futur  ou  con- 
ditionnel), mais  aussi  du  subjonctif:  Nous  nous  séparâmes  après 
être  convenus  que  nous  nous  verrions  tous  les  soirs  (Les.). 
Ils  convinrent  que  cda  fût  fait  (Littré).  Ce  verbe  peut  aussi 
être  déclaratif  et  alors  il  Veut  toujours  l'indicatif:  Convenez 
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que  vous  aviez  tort  (Ac).  Il  convenait  que  le  disciple  avait 
surpassé  le  mattre  (Flor.). 

4.  Après  les  verbes  ou  expressions  verbales  qui  expriment 
ttn  sentiment  ou  un  mouvement  de  Vâme^  tels  que  se  réjouir^  f^ af- 
fliger ^  se  plaindre,  se  repentir. 

Tous  ces  verbes  peuvent  se  rapporter  à  des  verbes  déclara- 
tifs qui  régissent  alors  lé  subjonctif:  On  a  honte  (Favonar 
qu^on  ait  de  la  jalousie  (La  Boch.).  Je  me  plains  de  toi  qui 
peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  sois  assez  mauvais  père  peur 
faire  violence  à  tes  sentiments  (Moi.). 

a)  Verbes  exprimant  Yétonnement  ou  la  surprise  :  Je  m^étonne 
qu'à  ne  voie  pas  le  danger  oà  il  est(Ac.).  Ecoute  et  tu  ievaséUm- 
ner  que  je  vive  (Eac).  Je  suis  surpris  que  vous  ne  Vajez  pas 
rencontré. 

b)  Verbes  exprimant  la  joie  et  le  plaisir  :  Nous  sommes 
lieureuz  qu'U  n'en  ait  rien  su  (Ac).  Je  suis  ravi,  monsieur^ 
que  votre  fÙle  ait  besoin  de  fnoi  (Mol.). 

c)  Verbes  exprimant  V affliction^  la  douleur^  la  honte^  la  plainte, 
la  crainte,  etc.  Je  serais  fâché  qu'on  crût  tout  cda  de  moi  (Pasc.)» 
Coquin,  je  me  repens  que  ma  main  ^ait  fait  j|rr(ice  (Mol.).  Il  se 
plaint  ^on  Tait  calomnié  (Ac). 

Parmi  ceâ  verbes,  ceux  qui  expriment  la  crainte  demandent 
ne  ou  ne . .  .pas  dans  la  proposition  subordonnée,  selon  que  cette 
proposition  a  un  sens  positif  ou  négatif:  Je  crains  qu'Une 
pleuve.  Je  crains  qu'il  ne  pleuve  pas.  Je  courrais  risque  qu'U 
ne  m'abandonnât.  Si  ces  verbes  sont  employés  négativement, 
la  subordonnée  ne  prend  pas  ne:  Je  ne  crains  pas  qu^  il  pleuve. 
S'ils  sont  employés  interrogativement,  le  verbe  suivant  prend 
ou  ne  prend  pas  ne,  selon  que  l'interrogation  peut  se  résoudre 
affirmativement  ou  négativement:  Craignez-vous  qu'il  ne 
pleuve  ?  Craignez-vous  qmje  vous  abandonne  ? 

Après  les  verbes  de  sentiment  qui  régissent  un  complément 
indirect,  à  Fexception  de  craindre,  regretter,  on  conserve  quel- 
quefois  la  préposition  (de)  avec  ce,  qui,  en  pareil  cas,  comme  on 
l'a  vu  ci-dessus,  perd  sa  nature  démonstrative,  et  de  ce  que  de- 
vient une  locution  conjonctive,  qui  veut  le  verbe  à  VindicaUf: 
Il  se  plaint  de  ce  qu'on  n^a  rien  fait.  Ainsi  on  dira  avec  Tindica- 
tif  :  Il  se  plaint  de  ce  que  vous  doubliez,  et  avec  le  subjonctif  : 
Il  se  plaint  que  vous  /'oubliiez.  On  trouve  aussi  l'indicatif  avec 
que  simple  et  le  subjonctif  avec  cle  ce  que  : 

La  mouche f  en  ce  commun  hesoin. 

Se  plaint  qu'elle  agit  seule  et  qu'eUe  a  totU  le  soin  (La  F.  Vn,  7). 

Nous  nous  sommes  plaints  que  la  mort,  ennemie  des  fruits  que 
nous  promettait  la  princesse,  les  a  ravagés  dans  la  fleur  (Boss.)* 
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—  Il  était  très  mortifié  de  ce  que  cette  scène  se  fût  pcastec&ésr 
lui  (Les.). 

Quand  la  i>ropositk>ii  coQjonctrre  précède  la^  pnneipare,Ie 
yerbe  sabordoimé  se  met  toujours  aa subjonctif  :  Que  tout 
homme  foie  la  douleur,  eéh  est  certain.  Qu^il  sàt  composé 
V  Odyssée  dqnUs  VlSade^  f  en  pourrais  donner  plusieurs  preuves 
(BoÛ.).  Or,  qt^un  grand  personnage  descendit  lui-même  sur 
V arène  ou  montât  sur  le  théâtre^  la  gravité  romaine  ne  le  souffrit 
pas  (Mont). 

5.  Le  verbe  de  la  proposition  conjonctive  exprimant  un  attri- 
but  se  met  à  Vindicatif  ou  au  subjonctif,  selon  que  le  yerbe  d'où 
est  formé  le  substantif  déterminé  j^  cette  proposition  exige 
Yxm  ou  l'autre  mode  :  L'égoïste  fait  unjpetU  cadeau  dans  l'espé- 
rance qu'il  en  recevra  un  grand;  ici  l'indicatif  parce  que  es- 
pérer veut  ce  mode.  Le  hasard  avait  détruit  la  possibilité  que 
cda  fat;  U  est  possible  demande  le  subjonctif. 

6.  Le  yerbe  de  la  subordonnée  exprimant  un  prédicat  se 
met  à  Vindicatif  ou  au  subjonctifs  selon  le  sens  de  la  principale: 
La  vérité  est  que  personne  n'en  sait  rien.  U  n'y  a  que  de  l'avan- 
tage pour  celui  qui  parle  peUy  la  présomption  est  qu'U  a  deVesprit 
(La  Br.).  Tout  ce  qui  m^embarrasse^  c^est  que  je  ne  suis  pas  en- 
core  à  Burgos  (Les.).  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ces  guerres^ 
c'est  qu'une  bataille  décidait  presque  toujours  l'affaire  (Mont.). 
Mon  avis  est  qu^on  le  remette  sur  son  lit  (Mol.).  Le  véritable 
éloge  cFunpoetCj  c'est  qu'on  retienne  ses  vers  (Volt.). 

Ce  qui  le  eorisola  peut-être 
Fut  qu*un  autre  eût,  pour  lui,  fait  les  frais  du  cordeau 

(U  F.  IX,  16). 
La  proposition  substantive  exprimant  le  prédicat  se  présente  surtout  dans  les 
phrases  où  il  y  a  eu  échange  entre  ce  membre  et  le  scget  de  la  proposition  :  La 
vérité  e$t  que  personne  n*en  tait  rien  =  Qne  personne  n'en  Mit  irien  est  la 
vérité. 

h)  Proposition  subleotiTe. 

§  289 

1.  Lorsque  la  proposition  substantive  exprime  le  sujet  lo- 
gique ou  réel  de  la  principale,  elle  dépend  toujours  d'un  verbe 
impersonnel,  dont  le  sujet  grammatical  se  met  en  tête  de  la 
phrase  sous  la  forme  du  pronom  il  ou  ce. 

La  proposition  substantive  subjective  ne  peut  se  placer  ayant 
le  verbe  que  lorsque  le  sujet  grammatical  n'est  pas  exprimé  : 
Qn'il  soit  parti  est  chose  peu  probable. 

2.  L'emploi  du  mode  est  à  peu  près  le  même  que  dans  là  pro* 
position  substantive  employée  comme  complément. 

a)  Les  verbes  et  locutions  impersonnelles  qui  marquent  la 
certitude  ou  la  vraisemblance  peuvent  être  considérés  comme 
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Terbes  de  croyance  et  demandent  VindieaUf:  UparaU^  U  arrive^ 
U  résulte,  il  s'ensuUj  U  est  vrai^  U  est  sûr^  U  est  certain^  il  est  Mr 
dewty  U  est  clair^  U  est  probable^  il  est  vraisemblable,  etc.  :  Il  est 
oertain  qu'il  partira  (Qt^est-^  qui  est  certain  P  —  Qu'U  partira^ 
sujet).  Cest  un  fait  oertain  qi^H  est  parti  (Qu'est-^  qui  eet 
un  fait  certain?  —  Qu'il  estparU^  siget).  72 parait  que  cfllaest 
vrcA.  Il  était  évident  que  cda  arriverçdt.  Il  est  probable 
que  nous  le  trouverons  chez  lui.  Il  y  Sid^  Tapparenoe  qu'il 
disait  vrai  (Bac). 

Ellipse  de  il  :  D'aà  vient  qu'an  ne  le  voit  plus  ? 

Mais  ces  verbes  demandent  le  5tii^tmcf^  lorsqu'ils  sont  em- 
ployés dans  une  proposition  négative,  interroaaUve  ou  cofidJtioH- 
ndle  :  Il  n^est  pas  vrai  qu'il  ait  dit  cela.  Est-il  «âr  ^'tl vienne? 
S^U  arrivait  qu'on  se  moquât  de  moi^  U  Wy  aurait  pas  grand 
mal  (Volt). 

Les  exceptions  ne  sont  pas  rares:  //  n'est  donc  pas  vraJL 
comme  on  Vassure,  qu'elle  est  votre  couine  (Scribe).  N'esta 
pas  évident  que  c'est  la  mime  trame?  (Bac.). 

Les  verbes  et  locutions  impersonnelles  Usepeut^  il  est  douteux, 
U  est  possible,  U  est  impossible,  il  est  difficile,  il  est  rare,  il  est  faïux^ 
demandent  le  subjonctif,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  accom- 
pagnés d'une  négation,  parce  qu'ils  expriment  par  eux-mêmes 
le  défaut  de  croyance,  le  doute  ou  Tincertitude  :  Il  est  pos- 
sible qu'il  vienne.  Il  esc  rare  qu'il  sorte  de  chez  lui.  il  est 
très  faux  que  les  Orientaux  aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les 
Européens  ÇBoîl.).  Il  est  difficile  qu^un  fort  malhonnête  homme 
ait  assez  d'esprit  (La  Br.).  —  On  trouve  aussi  Vindicatif:  Est- 
il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos  apoOd- 
caires  d  de  vos  médecins?  (Mol.). 

Après  les  locutions  U  semble,  on  emploie  l'indicatif  ou  le  sub- 
jonctif, i^elon  le  sens  :  Il  me  semble  que  sous  les  ombrages  d'une 
forêt  je  suis  oublié,  libre,  paisible  (J.-J.  B.).  Il  semble  que  la 
présence  d'un  Àranger  retient  le  sentiment  ÇLi.).  Il  me  semble 

£u  mon  coeur  veuille  se  fendre  par  moitié  (Sév.).  Il  nous  sem- 
la  que  nous  fussions  seuls  dans  le  monde  (Mont.).  A  voir  le 
perroquet,  il  semble  qu'il  soit  fier  de  son  beau  plumage. 

b)  Après  les  verbes  ou  locutions  impersonmlles  qui  expri- 
ment la  nécessité,  on  emploie  toujours  le  subjonctif:  U  faut,  il  con- 
vient, il  importe,  il  suffit,  il  est  urgent,  il  est  nécessaire,  ilesttempe^ 
etc.  :Il  taxLtqii^il  parte.  Il  importe  que  vous  gardiez  ce  secret. 
Il  est  temps  quil  parte.  H  suffit  qu'on  me  craigne  (Bac.), 
Il  suffit  jtt'à  2a /în /attrape  leboutde  Vannée  (La  F.  VIII,  2). 
Il  importe  que  vous  y  soyez  (Qirâult-Duvivier).  Avec  ce  et 
une  expression  se  rapportant  à  la  v6lo9Ué:  Toute  la  grâce  que  je 
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9ÔUS  demande,  c'est  qu'il  me  8oit  permis  de  vous  répondre  en  même 
temps  à  tous  (feux  (Bac.)  (=  C'est  toute  la  grâce  que  je  vous  de* 
mande  qu'il  me  soit  permis . . .). 

Il  plaise,  il  plUt,  il  tient  à,  il  dépend  de  sont  des  verbes  de  vo- 
lonté qui  ont  la  forme  impersonnelle  et  demandent  aussi  le  sut' 
jonctif:ADieu  ne  plaise  que  je  oor^nX/^  jamais  à  cette  bassesse. 
Plût  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès!  (La  F.  1, 21).  Il 
ne  tient  qu'à  toi  que  cda  se  fasse. 

n  suffit  peut  être  suivi  de  l'indicatif  comme  du  subjonctif: 
n  sufËt  que  son  bras  a  travaillé  pour  nous  (Com.)«  Suffit 
qu^ entre  mes  mains  tt>s  affaires  soient  mises  (Mol.). 

//  s'en  faut  négatif  ou  interrogattf  veut  ne:  Un»  s'en  faut 
pas  de  beaucoup  que  la  somme  n*y  soif.  Peu  s^en  est  fallu  que  je 
ne  tnnsse  (Ac).  Combien  s'en  faut-il  que  la  somme  n'y  soit? 

c)  Après  les  verbes  ou  locutions  impersonnelles  qui  expri- 
ment un  sentiment  ou  un  mouvement  de  Tàme,  on  emploie  le  sub- 
jonctif: Il  est  étonnant  que  vous  ne  le  sachiez  |kis.  i2  est  ft^ 
cheux  qu'on^^^t  pas  sxk  cela  plus  tôt.  Mieux  vaudrait  qu^U  fftt 
mort.  C^est  dommage  qu'U  soit  parti.  C'est  une  chose  étrange 
qu'on  ait  néanmoins  de  quoi  nous  en  convaincre  (Pasc.).  C'est 
leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qt/il  y  ait  dans  ce  monde  des 
Turcs  et  des  Espagnols  (Mont).  C'est  d^  trop  que  fnon  impru- 
dence  ait  pu  vous  cotnpromettre  (Scribe).  Il  peut  y  avoir  inversion  : 
Que  je  les  paie  ou  non,  ce  n'est  pas  ton* affaire  (Bégnier).  Cda 
pour  ce  :  Que  ce  goût  lui  fftt  naturel,  câa  n'est  pas  douteux 
(Nisard).  La  proposition  principale  est  quelquefois  elliptique  : 
Quel  bonheur  (c'est)  qu^il  ne  soit^po^  venu«  Dommage  (c'ese^ 
gu'U  soit  parti. 

On  trouve  aussi  des  exemples  de  Vindicatif:  Il  est  très  re- 
marquable que  toutes  les  mers  sont  rempUes  de  ooquiÙages 
univalves  (Bem.).  Cest  une  chose  admirable  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  grain  de  folie  mHéà  leur 
science  (Mol.). 

CTett  dommage,  Garo,  que  tu  n'en  point  entré 

Au  eonêeilde  celui  que  prêche  ton  curé  (La  P.  IX,  4). 

e)  Rèduotloii  de  la  proposttlon  aabatanttve  abatndta. 

§  290 

1.  La  proposition  substantive  amenée  par^  s^abrègeau 
moyen  de  V infinitif  précédé  le  plus  souvent  de  la  préposition  (2é. 

2.  La  proposition  inflnitive  peut  exprimer,  comme  la  propo- 
sition substartive  : 

a)  Le  compliment  du  verbe  de  la  principale,  ainsi  <iue  le  fri- 

AvBR,  Orammaire  comparée.  M 
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éHoai  ou  un  campUmetU  aUribid^  :  Je  vous  conseille  de  partir 
an  plus  tôt.  Le  conseil  queié  vous  donne  est  de  partir.  Je  vous 
donne  le  conseUde  partir.  Je  confesse  avoir  tort.  J'ai  prié  num 
frère  d'aller  vous  trouver.  Le  principal  soin  du  chien  esl  de 
se  faire  aimer  de  son  maître.  Dès  la  plus  haute  antimité  on 
trouve  étaiUe  la  coutume  de  fêter  le  preinier  jour  de  ran. 

L'infinitif  peut  avoir  son  sujet  propre  :  Faites  le  venir  =Fai' 
tes  ou'il  vienne.  Le  sultan  fit  venir  son  vizir  le  renard  (La 
F.  XI,  1).  Avec  le  verbe  avoir  sous-entendu  :  Je  lui  crois^  pour 
moi^  le  timbre  un  peu  filé  (Mol.)  =  Je  crois  qu'il  a  le  timbre 
unpeufHé. 

Quand  le  verbe  de  la  subordonnée  est  être  ou  avoir,  ou  le 
supprime  quelquefois,  et  on  remplace  son  sujet  par  un  pronom 
construit  comme  complément  du  verbe  de  la  principale;  mais 
cette  réduction  n'a  lieu  qu'avec  certains  verbes  de  <»x)yance: 
JeiXLe  sens  faible  =  je  sens  que  je  suis  faiSle.  Je  lui  trouve  de 
Pesprit  =  je  trouve  qu'U  a  de  VesprU. 

b)  Le  suja  de  la  principale,  en  corrélation  avec  Uoxice:!! 
vous  faut  partir.  C^est  un  péché  que  de  mentir.  H  me  semble 
encore  le  voir.  Dépend-il  de  moi  de  ne  pas  souifirir  P  (J.-J.  B.). 

L'inversion  est  rare: 

De  murmiirer  contre  eUe  et  do  perdre  patience, 
n  e$t  mal  à  propos  (Malherbe). 

Quand  le  scget  grammatical  est  ce,  on  renforce  de  p^r  que  : 
CPest  faiblesse  que  de  se  venger.  Cependant  le  que  n'est  pas 
de  rigueur,  surtout  après  un  nom  :  CPest  un  plaisir  de  voir  ces 
enfants  d  bien  portants.  Quelquefois  de  s'élide,  mais  que  reste  : 
Cest  posséder  des  biens  que  savoir  s'en  passer.  La  proposition 
infinitive  peut  se  trouver  en  tète^  et  alors  elle  n'est  pas  précédée 
de (2e;  on  la  répète  dans  la  principale.au  moyen  de  ce  ou  de 
cdâ:  Alléguer  l'impossible  auxroisj  c'est  un  abus  (La  F.  VIII;  3). 

2.  La  propomtion  sttbstantive  avec  si. 

§291 

La  proposition  substantive  amenée  par  la  conjonction  si  ex- 
prime une  interrogation  qui  a  pour  objet  le  verbe,  en  tant  qu^ 
marque  l'affirmation.  Elle  ne  peut  remplir  d'autre  fonction  que 
celle  de  complément  direct  de  la  principale.  Son  verbe  est  tou- 
jours à  Vindicatif,  parce  que  l'interrogation  réelle  n'existe  pas 
en  dehors  de  ce  mode  :  Dites-moi  (quoiP)  s'U  est  parti  OBst-il 
parti  P). 
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3.  La  prcposUion  substantive  avec  (^BSU 
§  292 

1.  n  y  a  une  espèce  particuliëre  de  proposition  substantiye, 
qui  est  formée  d'une  proposition  simple  dont  on  a  détaché  un 
membre  en  le  faisant  précéder  de  c'ese,  pour  le  mettre  en  relief 
comme  prédicat  d'une  proposition  principale,  par  ex.:  Cest 
Charles  qui  icrit^  au  lieu  de  :  Charles  écrit. 

Le  verbe  être  de  la  principale  a  deux  sujets  :  un  sujet  gram- 
matical, qui  précède  et  est  exprimé  par  le  pronom  démonstra- 
tif ce^  et  un  sujet  logique,  qui  est  la  proposition  subordonnée 
elle-même  qui  écrit;  ainsi  :  Qui  écrit  (c')  est  Charles^  comme  : 
Qui  ment  est  coupable  (§  284). 

Cette  proposition  subordonnée,  dont  le  verbe  est  toigours  à 
Vindicatifs  est  donc  bien  réellement  une  proposition  subsiantive^ 
quoiqu'elle  soit  liée  au  prédicat  de  la  principale  par  le  pronom 
relatif  ou  par  la  conjonction  que. 

2.  On  ne  peut  mettre  en  relief  un  membre  de  la  proposition 
que  lorsqu'il  est  exprimé  par  un  substantif  ou  un  mot  remplis- 
sant la  fonction  de  substantif,  comme  le  pronom,  Vinfinitif  et 
Vadverbe,  qui  équivaut  toujours  à  un  nom  précédé  d'une  pré- 
position. 

a)  H  suit  de  là  qu'on  peut  construire  ou  périphraser  avec 
c'est  : 

V  Le  sujet,  avec  le  pronom  relatif  qui: 
(Test  Charles . . .  qui  a  écrit  hier  une  lettre  à  son  père.  (Test 
lui  qui  me  cherche.  (Tétait  moi,  monsieur,  qui  faisais  le  loup- 
garou  (Mol.),  (k  sont,  dit-il,  leurs  lois  qui  m^ont  de  ce  logis 
rendu  maUre  et  seigneur  (La  F.  VII,  16).  Cfe  West  pas  le  sou- 
verain, c'est  la  loi  qui  doit  régner  sur  les  peuples  (Mass.). 
2**  Le  complément  direct,  avec  le  pronom  relatif  que: 
(Test  une  lettre . . .  que  Charles  a  écrit  hier  à  son  père.  (Test 
lui  que  je  cherche.  (Test  vous,  braves  amis,  que  V univers  con^ 
iempîe  (Volt.). 

3^  Le  complément  indirect,  avec  la  conjonction  que: 
(Test  à  son  père . .  .que  (JharUs  a  écrit  hier  une  lettre.  (Test 
à  Vous,  c'est  de  vous  crue  je  parle.  0  rochers  escarpés!  if  est  à 
vous  quey^  me  plains  (Fén.).  (Test  de  sa  bouche  que  j&Je 
tiens  pourtant  (Mol).  Cétait  bien  de  chansons  qn^alors  il 
s'agissait  (La  F.  VH,  9).  Ce  n'est  pas  de  cela  quN7  s^agit  au- 
jourd'hui (Mol.). 

4^  Le  drconstanciei,  avec  que  comme  conjonction  : 

Cest  hier . . .  que  Charles  a  écrit  une  lettre  à  son  père.  (Test 
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dans  vos  vertus  qu'est  votre  puissance  (Bem.).  Cest  là  que 
s^ alluma  le  premier  flambeau  du  génie  européen  (Yilleinain).  Ce 
m  fui  ff/fk  Tàge  de  trente  ans  que  CrébiUon  composa  sa 
première  tragédie  (Volt.).  Est-ce  par  intérit  qu'on  doit  faire  le 
bien?  (BartL).  (Teti  du  séjour  des  dieux  que  les  abeiUes 
viennent  (Fén.). 

On  place  quelquefois  la  proposition  subordonnée  ayant  la 
principale,  en  rapportant  ^  ou  que,  comme  pronom  relatif,  au 
démonstratif  celui  ou  ce.  Ainsi,  au  lieu  de  :  Cest  vous  qui  m'avez 
tfxûU.  (Test  le  temps  perdu  que  je  regrette^  on  dira:  Celui  oui 
m'a  trahi^  c'est  vous.  Ce  que^^  regretts^  dest  le  temps  perdu. 

On  peut  supprimer  le  ce  de  la  principale  et  dire  :  Ce  que  je 
regrette  est  le  temps  perdu^  ou,  en  interveitissant  les  deux 
propositions  :  Le  temps  perdu  est  ce  que  je  regrette. 

Quand  le  verbe  de  la  subordonnée  est  être,  on  Tabrège  en 
supprimant  le  sujet  et  le  verbe  :  La  chose  la  plus  importante  de 
la  vicy  (fest  le  choix  d'un  état. 

b)  Le  prédicat  lui-même  peut  être  mis  en  relief  avec  que 
comme  conjonction^  lorsqu'il  est  exprimé  par  un  substantif  ou 
un  infinitif  Ainsi,  au  lieu  de  :  V ivrognerie  esf  ...une  passion 
i^oUe,  on  dira  en  mettant  c'est  devant  le  prédicat  :  Cest  une 
passion  ignoble. . . que  IHvrognerie  est^  et,  en  supprimant  ce 
dernier  estj  qui  se  sous-entend  :  Cest  une  passion  ignoble 
que  V ivrognerie.  Cest  mentir  que  de  parler  ainsi  =  Parler 
ainsi  est  mentir. 

Quand  le  prédicat  est  un  adjectifs  on  peut  aussi  le  faire  res- 
sortir en  donnant  un  substantif  &  l'adjectif.  Ainsi,  au  lieu  de  : 
Le  repos  après  le  travail  est  agréable,  on  dira:  Le  repos  après  le 
travail  est  une  chose  agréable,  et  avec  c'est  :  Cest  une  chose 
agréable ...  que  le  repos  après  le  travail. 

c)  On  peut  aussi  faire  ressortir  une  proposition  entière  quand 
elle  a  la  valeur  d'un  nom  concret  ou  abstrait  comme  proposition 
substantive  ou  adverbiale^  complète  ou  abrégée  (§  275).  Ainsi,  au 
lied  de  :  Ce  que  vous  dites  est  étrange.  Je  vous  F  affirme^  parce 
que  je  le  sais,  on  dira  :  Cest  ce  que  vous  dites.  ..qui  est 
étrange.  Cest  parce  que  je  le  sais..  »  que  je  vous  l'affirme. 
Cest  quand  il  sera  mort  qu'on  saura  V apprécier.  Est-ce  donc 
pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris?  (Boil.).  Cest  sans  les 
oublier  qu'on  quitte  ses  parents.  Le  vrai  moyen  d'être  trompé^ 
<fest  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres. 

En  pareil  cas,  la  proposition  subordonnée  prend  quelquefois 
la  première  place  et  se  construit  : 

l""  Avec  cdui  ou  ce,  quand  elle  est  substantive  :  Ce  qui  est 
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éhytngej  c'est  M  que  vous  dites.  Cette  proposition  est  réduite 
au  seul  prédicat,  si  ce  prédicat  est  un  substantif  :  Le  vrai  moyen 
d'être  trompé^  (fest  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres  (=  Ce 
qui  est  le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est . . .). 

2**  Av^  si  quand  elle  est  adverbiale  :  Si  je  vous  V affirme^  c'est 
parce  que  ou  c'est  que  je  le  sais.  Si  je  suis  triste^  c'est  que 

J'en  ai  sujet  (Ac).  Que  si  on  a  été  excité  à  rire,  (^«a^  parce  que 
es  sujets  y  portaient  euz-mômes  (Etac*). 

Nous  avons  dit  que  le  membre  de  la  proposition  simple  qu'on  met  en  relief 
an  moyen  de  c'est  ne  peut  être  qu*un  substantif  t>u  un  mot  remplissant  la  fono 
tion  de  substantif.  En  effet,  à  l'origine,  ce  membre  était  toujours  remplacé  dans 
la  propositioii  dont  il  était  détaché  par  un  pronom  reUittf,  qui  ne  peut  avoir 
pour  antécédent  qu*un  substantif  ou  l'un  de  ses  équivalents,  et  jamais  un  verbe 
ou  un  adjectif.  On  disait  donc:  C*e9t  voui  dont  on  parle.  C'est  Rome  où  il  de- 
memre.  Dans  cette  construction  la  proposition  snlx>rdonuée  avait  toujours  la 
forme  d'une  proposition  ac^ective,  se  rapportant  au  prédicat  de  la  principale. 
Aujourd'hui  le  pronom  relatif  est  encore  de  règle  quand  le  mot  qu'on  met  en 
re1i(?f  est  sujet  ou  complément  direct  :  Cest  Charles^quâ  a  écrit.  C'est  une  lettre 
fa«  Charles  a  écrite.  Mais,  quand  ce  mot  remplit  la  foncàon  de  complément 
indirect  ou  de'  circonstanciel,  on  remplace  .ordinairement  le  pronom  relatif  par 
la  conjonction  quCf  et  nous  ne  dirions  plus  aujourd'hui  comme  au  XVII*  siècle  : 
Cesi  k  M  table  k  qui  Von  rend  visUe  (Mol.).  Cen*estpas  de  œs  giMrtes  do 
rospect  dont  on  vous  parle  (Ii)»).  Puis-je  au  moms-croire  que  ce  soit  k  tous 
k  qoi  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  àratagèmef  (Id.).  C*est  à  Tona,  mon 
esprit,  k  qui  je  veux  parler  (Boil.).  Cest  U  où  git  la  gloire  (La  Br.>.  Cest  là 
oi  lehât  me  blesse  (Hamilton).  Toutefois,  même  dans  ce  demiercas,  il  est  per- 
mis d'employer  le  pronom  relatif  an  lieu  de  la  conjonction,  lorsque  le  complé- 
ment indirect  ou  circonstanciel  est  un  nom  ou  pronomi  mais  à  la  condition  de 
placer  oe  dernier  immédiatement  ^près  &esit  au  nominatif,  et  de  mettre  le  pro- 
nom relatif  au  cas  régi  par  le  verbe  de  la  proposition  suboridonnée.  On  peut  dire 
indifféremment,  selon  TAcadémie  ; 

AVEC  LA  CONJONCTION  QaO.  AVEC  LE  PRONOM  RELATIF. 

C'est  à  vous  que  je  parie.  C'est  vous  à  qui  je  parle. 

C'est  à  cela  que  j*ai  fait  allusion.  C'est  (ce)  4  quel  j'ai  fait  allusion. 

C'est  de  cela  que  je  voulais  vous  par-    C'est  ce  dont,  c'est  {ce)  de  quoi  je  vou- 

ler.  lais  vous  parler. 

C*est  sur  t^ous  que  Te  châtiment  retom-    C'est  vous  sur  qui  le  châtiment  re- 

bera.  tombera. 

C'est  pour  vous  qno  je  travaille.  C'est  vous  pour  qui  je  travaille. 

C'est  à  Rome  qu'il  demeure.  C'est  Rome  où  il  demeure. 

C'est  d'un  procès  que  dépend  ma.  for^  C'est  un  procès  d'où  dépend  ma  for- 
tune, tune. 
Mais  la  première  manière  de  s'exprimer  est  la  plus  conforme  à  Tusage  actuel 
de  la  langue:  Cest  à  tous  que  je  parUfmasœur  (Mol.).  C'est  sur  toi  que  le 
fardeau  tombe  (Lsi  F.).  C'est  sur  eux  qu'it  rejette  son  crinie^Boil.).  Cest  k 
Rome,  mes  fils  y  que  je  prétends  marcher  {Rac),  Cest  là  que  Dieu  t'atteff^daU 
pour  foudntyer  son  orgueil  (Boss.)»  Cest  d'eux  que  j'attends  tout  (Volt.). 
Au  XVII*  et  môme  au  XVIII*  siècle  on  employait  volontiers  le  pronom  relatif: 
Cefi  TOUS  à  qui  je  parle.  Cest  tous  dont  il  s'agit.  Ce  n'est  pas  le  bonheur 
après  quoi  je  soupire  (Mol.).  Cest  TOtre  illustre  mère  à  qid  je  veux  parler 
(Rac.).  Cest  vous,  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'cUtendt'it  (Fén.). 
BfU'Oe  une  tigresse  dont  il  suça  les  mamelles  dans  son  enfancef  Çià.),  Cest 
lui  dont  on  se  propose  ici  décrire  Vhistoire  (Volt.). 
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EiP<e  Uen,  $<m$<e  loi  homnios 

Dont  lêê  œuvr49  vont  éclater  f  (Rac.)* 
Voîd  an  exemple  où  les  deux  constractions  sont  réunies  : 
Ce  nett  pa$  vou$,  c'ott  VidoU 
A  qoi  Cet  honneur  m  rend 
Et  que  la  gloire  en  eu  due  (U  F.  V,  14). 


Article  IIL  —  Be  la  proposition  adjootive. 
§  293 

1.  La  proposition  adjective  ne  remplit  d'autre  fonction  qae 
celle  d*un  adjectif  attributif^  et  elle  est  toujours  amenée  par  un 
pronom  relatif  coDJoint. 

2.  La  proposition  adjectiye  s^unit  soit  à  un  nom  isolé,  soit 
i  une  proposition  entière.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  ou  bien 
attributive  (déterminative),  par  ex«  :  Voici  un  arbre  qui  fleurit 
bien  (un  arbre  fleurissant  bien);  ou  bien  ea^pUcaUve:  Mon  amij 
qui  était  sur  le  point  de  T^iiHr^  ne  po'uvaU  plus  m' écrire 
(parce  qu'il  était  sur  le  point  de  partir).  Dans  le  second  cas, 
eUe  n*est  ^'une  simple  forme  copulative  :  On  essaya  de  le  con- 
mincrej  ce  ^ui  réussit  (et  cela  réussit)  (^).'On  pourrait  Pap- 
peltf  proposition  adjectiye  impropre. 

La  proposition  adjective  impropre  a  toujours  son  verbe  à 
Vindicatifs  et  elle  est  amenée  par  00  fuiy  ce  que^  ou  par  ^uoi,  pré- 
cédé d'une  préposition  :  Il  est  morty  oe  qui  ni" afflige  beamcoup 
(et  cela  m'afOdge  beaucoup).  U  fut  absous^  oe  dont  persomte  ne 
doutait.  Il  a  manqué  à  son  bienfaiteur^  en  quoi  il  est  doublement 
coupable  (Ac).  Qui  au  lieu  de  ce  qui:  EUe  fut  admonestée^  qui 
est  une  l^ère  peine  (8év.).  On  se  sert  aussi  de  la  forme  chose  qtti: 
Enfin  Us  y  consentirent,  chose  qui  a  étonné  tout  le  monde. 

La  proposition  adjectiye  proprement  dite  peut  s'abréger  par 
le  participe  présent;  la  proposition  adjectiye  impropre  n'est 
pas  susceptible  de  réduction. 

3.  La  proposition  adjectiye  est  relative  de  sa  nature;  mais 
elle  peut  aussi  être  ameiiée  par  la  conjonctioujue  fitisant  fonc- 
tion de  pronom  relatif,  et  quelquefois  on  ne  yoit  pas  clairement 
si  l'on  a  affaire  à  la  conjonction  ou  au  pronom  que.  U  existe  en 
effet  diverses  constructions  dans  lesquelles  que  empiète  telle- 
ment sur  le  domaine  du  relatif  qu'il  pourrait  le  i^mplacer  par- 
tout. Ces  constructions  sont  à  peu  près  les  suivantes: 

a)  Lorsqu'il  s'agit  d'une  idée  de  temps,  la  conjonction  quê 
remplace  le  relatif  accompagné  d'une  préposition  ou  les  con- 


(1)  Dies,  Gr,  III,  337. 
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jonctions  quumy  quod:  1^  Que  pour  quum:  le  jauf  c^ue  cela  ar- 
rive.  Çii«  n'étant  pas  ici  pronom  le  participe  reste  invariable: 
la  nuU  que  f  ai  conçhé  (et  non  cawMe)  (§  231).  2*  Que  poor 
quod:  Depuis  trois  jours  que  je  ne  Vai  vu  (y.  §  303). 

h)  Lorsque  Tidée  pronominale  idem  accompagne  le  substan- 
tif de  la  proposition  principale  auquel  se  rapporte  la  proposi- 
tion suboidonnée,  ou  lorsque  cette  idée  peut  être  suppléée  par 
Tesprit,  la  relation  s'indique  au  moyen  de  la  particule  que.  U 
couTient  de  choisir  des  exemples  où  le  nom  est  précédé  d'une 
pr^sition,  car,  ailleurs  la  particule  que  ne  pourrait  pas  être 
distinguée  du  pronom  que:  Me  voyait^U  de  l'œil  qu'tf  me  voU 
aujourcPhuiÇELsJi.).  Elle  vous  remercie  tendremenl  de  la  manière 
que  vous  comprenez  sa  douleur  (SéY.).  Je  tournai  latêtedvL  o6té 
qviepartaUla  voix  (Les.).  Pardonnez  si  je  ne  puis  voir  les  périls 
qui  vous  effrayent  du  mtaie  œil  que  les  voit  une  mire  (J.- J .  B.). 
La  preuve  qu'on  a  affaire  ici  à  une  particule  et  non  pas  au  pro- 
nom que^  c'est  que  le  participe  reste  inyariable  :  de  la  façon  que 
foi  dit  (et  non  pas  dite).  Que  est  ici  une  particule  de  conformité 
qui  est  immédiatement  apparentée  au  latin  quam  {}). 

Après  certains  noms  exprimant^  le  temps  ou  la  manière,  tels 
que  tempSjjouTj  moment,  manière,  façon,  précédés  d'une  prépo- 
sition, on  peut  employer  la  conjonction  que  ou  le  pronom  relatif; 
on  dit  également  bien  :  au  moment  où  je  parle^  et  au  marnent  que 
je  parle;  dans  le  temps  que  f  étais  heureux,  et  dans  le  tempe  où 
fàais  heureux;  de  la  manière  dont  foi  parié,  et  de  la  manière 
que  foi  parlé.  Dans  le  temps  où  nous  étions  voisins,  nous  nous 
voyions  tous  les  jours.  Mais  à  l'instant  même  où  Napoléon  dé- 
cidait son  départ,  l'hiver  devenait  terrïUe  (Ph.  Ségur).  Au  mo- 
ment où  il  arrivera,  j'irai  le  voir.  —  Dans  le  temps  qu'i! 
fut  chassé,  Borne  se  défit  aussi  de  ses  tyrans  (Boss.).  Dès  Fin- 
stant  qu'M  le  voit,  on  est  surpris  (Ac).  Au  moment  que  je  le 
verrai,  je  lui  parlerai  de  vous  (Id.).  Du  moment  que  je  Vai 
aperçu,  je  Pai  salué  (Id.). 

il  arriva  gu*ku  Umps  où  la  ehanvre  ta  téme, 

Elle  ffU  un  manant  en  couvrir  maim  HUonê  (La  F.  I,  8). 

An  momant  qu'elle  rit 
Son  tour  vieni,  on  la  trouve  (Id.  V,  17). 

Dans  la  saison  se  construit  toigours  avec  oà:  dans  la  sai- 
son où  Von  fauche  les  prés.  U  en  est  de  même  de  à  Vheure:  à 
l'heure  où  je  vous  parle,  sauf  dans  l'expression  à  l'heure  qp^U 
est:  Cela  n^estplus  à  la  mode  à  l'heure  qu^il  est  (Ac). 

4.  Si  la  conjonction  peut  remplir  la  fonction  de  pronom  re- 


(l>ines,811,348w 
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latif,  il  est  des  cas  en  reyanche  où  le  pronom  relatif  remplace 
la  Goi^onction;  c'est  ce  qui  ressort  de  l'analyse  des  phrases 
suivantes,  où  le  pronom  relatif  employé  de  cette  manière  a  pour 
antécédent  un  pronom  interrogatif  a)  ou  relatif  i>),  placé  dans 
la  i«t)position  qui  précède  : 

a)  Mais  que  (inten*ogatif)  veux^u  qui  (relatif  pour  quU) 
mm»  arrive  de  pis?  Laquelle  (interr.)  des  deux  têtes  crais4u  qui 
(==  qu'elle)  fxùUe  le  mieux  en  ce^nomeiU  ?  (Y.  Hugo). 

b)  Voilà  des  raisons  qu'i/^v  cru  que  fapprouverais  (=  que  je 
les  approuverais).  Les  meilleurs  livres  soni  ceux  que  chaque  lec- 
teur  croit  qu'tf  aurait  pu  faire  (Pascal).  Aous  verrons  sic  est  moi 
que  v(ms  voudrez  qui  (=  qu'il)  sorte  (Mol.).  Nous  sommes  dans 
des  inquiétudes  qvCU  n^y  a  que  vous  qpipuissiez  comprendre{S6y.). 
Mais  quelle  est  cette  femme  quBje  vois  qui  arrive?  (Boil.).  On  ne 
doit  à  cet  âge  verser  dans  les  esprits  que  ce  qu'on  souhaite  qui 
(=  qu'il)  y  demeure  toute  la  vie  (Fén.).  Elle  vient  se  jeter  à  ma 
tàej  à  moi  qn^dle  sait  qui  n'ai  rien  (J.- J.  R.).  Avez-vous  toujours 
de  ce  vin  dePomard  que  vous  me  disiez  que  vous  vouliez  garder? 
(Mérimée). 

On  évite  aujourd'hui  cette  construction,  et,  quand  cela  est 
possible,  on  la  remplace  par  l'infinitif:  Il  en  a  frotté  les  bossettes 
x-4niire  une  pierre  que  j'ai  reconnue  être  une  pierre  de  touche 
<Tolt.).  Charles  était  un  prince  qu'on  savait  n'avoir  jamais  rnan* 
que  à  sa  parole  (Id.). 

A.  Propoiitlon  déterminatiTe. 
§  294 

1.  La  proposition  adjective  déterminative  est  celle  qui  est 
indispensable  au  sens  de  la  phrase,  et  on  rappelle  ainsi  parce 
qu'elle  détermine  ou  restreint  la  signification  du  nom  ou  pix>- 
nom  auquel  elle  se  rapporte:  L'^ve(qud  élève P)  qui  tra- 
vaille bien  fera  rapidement  des  progrès.  Les  nymphes  qui  la 
servirent  n'osaient  lui  parler  (Fén.).  Théophrasie  fui  reconnu 
étranger  par  une  simple  femme  de  qui  il  achetait  des  herbes 
(La  Br.).  Le  temps  que  Ton  perd  ne  se  retrouve  plus.  Le  bel  état 
où  me  voici  (La  F.  X,  9).  Beaucoup  (de  gens)  qui  s'étaient 
endormis  riches  se  sont-réveUlés  pauvres.  Cestj  de  toutes  les 
choses  du  monde,  celle  (=  la  chose)  que  j'aime  le  mieux  (Âc). 

On  rencontre  des  exemples^  où  la  locution  plus... plus  est 
jointe  à  un  membre  de  phrasé  par  un  pronom  relatif  qui  se 
trouve  n'avoir  point  de  verbe  à  lui  propre  :  Silarépugnancequ'on 
a  pour  les  devoirs  était  un  titre  d'exemption,  où  est  le  fidUe  qui, 
plus  il  sentirait  de  corruption  dans  son  cœur  y  plus  il  n'y  trouvât  sa 
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fustificathn  et  son  innocence  (Mass.).  Cette  espèce  d'anacoluthe 
est  devenue  très  rare. 

Dans  ces  phrases  :  On  a  arrêté  celui  qui  a  volé  cette  pauvre  femme  (=s  On 
a  arrêté  ee  voleur).  Vùid  ce  que  je  lui  ai  écrite  le  pronom  celui  on  ce  est  dé* 
terni iftaii/  de  la  personne  ou.  de  la  chose  d*^ignée  par  la  proposition,  qui  suit 
et  qui  a  conséquemment  la  valeur  d'une  proposition  substantive  (§  284).  Mais 
quand  on  dit  :  Lami  qui  vous  trompe  est  aussi  inditfneque  celui  (=  J*ami)  qui 
vous  vole.  La  Bible  est  de  tous  les  Uvres  celui  (^  le  livre)  auqu^  on  revient 
toujours,  La  plupart  de  nos  maux  viennent  de  ceux  que  nous  avons  faits  à 
autrtii,  la  proposition  relative  n'est  pas  déterminée  par  celui,  mais  c'est  elle  qui 
détermine  ce  pronom,  c'est-à-dire  la  personne  ou  la  chose  d^à  nommée  et  dont 
celui  rappelle  Tidée,  et  alors  cette  proposition  n'est  pas  substantive,  mais  ad- 
jective  détcrminative. 

2.  Le  yerbe  de  la  proposition  déterminative  se  met  à  l'in- 
dicatifon  au  subjonctif ,  selon  que  le  mot  uuqnel  il  se  rapporte 
désigne  un  objet  déterminé  ou  indéterminé.  Mais  cette  règle 
générale  peut  être  précisée  comme  suit: 

3.  On  emploie  Vindicatif  quand  Faction  est  exprimée  comme 
un  foit  réel  on  positif  :  Uilève^qui  travaille  fera  des  progrès. 
Le  bien  que  F  on  fait  la  veille  nous  est  payé  le  lendemain  par  un 
doux  souvenir.  Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois  (La  F. 
ni,  3),  Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu^il  aime  (Kac). 
Ilya  une  chose  qu^on  n'a jpotn^  vue  sous  le  dd^  et  que  sdontoutes 
les  ctpparences  on  ne  verra  jamais  :  c^est  une  petite  ville  qui  n'est 
divisée  en  aucunes  patiies  (La  Br.).  Aussi  la  joie  qu'U  me  té- 
moigna ftd  mSée  de  surprise  (Les.). 

4.  On  emploie  le  ^ii^oncf^; 

a)  Quand  l'action  est  exprimée  comme  incertaine  ou  simple- 
ment jm>88î£^;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  suivants  : 

1^  Après  une  proposition  principale  qui  est  négative,  soit  par 
la  forme,  soit  par  le  sens,  ou  aussi  après  peu,  parce  qu'alors  il 
y  a  défaut  de  croyance  ou  de  certitude  :  Ce  bloc  enfariné  ne  tne 
dit  rien  ^  vaille  (La  F.  m,  18).  L'on  n'a  guère  vu  jusqu'à 
présent  un  chef-d^œuvre  d^ esprit  qui  soit  Vouvrage  de  plusieurs 
(La  Br.).  Je  nai  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image 
sensible  de  la  vérité  (Volt.).  Je  ne  vois  que  nous  deux  quiBOjons 
raisonnables  (Colin  d'Harleville).  —  Trouve-^noi  un  faiseur  de 
fagots  qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses  (Mol.).  Il  est 
aussi  difficile  de  trouver  un  homme  vain  qui  se  croie  assez  heureux 
qu^un  homme  modeste  qui  se  croie  trop,  malheureux  (La  Br.). 
Après  le  rare  bonheur  de  trouver  une  compagne  qui  nous  soit  bien 
assortie,  Vétat  le  moins  malheureux  de  la  vie  est  sans  doute  de  vivre 
seul  (Bem.).  Il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  irritable 
gloire  (F en.). 

Après  il  n'y  a  on  peut  employer  Vindicatif  ou  le  subjonctif, 
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selon  le  sens  :  Il  n'y  a  point  de  vice  qui  n'ait  une  fausse  ressens 
blonee  avec  la  vertu  (La  Br.).  H  n*y  a  que  la  lai  qui  doive  punir 
(Volt.).  Il  n'y  a  que  les  vUles  liUéraires  qui  puîssant  vraiment 
intéresser  (Staél).  —  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'a  choqué,  c^est 
rendrait  du  foie  et  du  cœur  (Mol.).  Il  n'y  eut  que  mai  qui  eB^ 
v^ni  la  victoire  (Fén.).  Il  n'y  a  que  moi  qui  ne  pois  mourir 
(Id«).  Il  n'y  eut  que  la  cour  de  Borne  seide  qui  le  traversa  (Volt). 
Quand  la  principale  est  négative,  on  emploie  ne  dans  la  sab- 
ordonnèe,  si  elle  est  également  négative,  et  dans  ce  cas  la 
double  négation  vaut  une  affirmation  :  Il  n'y  a  personne  dans 
ce  hameau  qui  ne  sache  lire^  c'est-à-dire,  chacun  dans  ce  hameau 
sait  lire;  mais  si  la  phrase  doit  avoir  un  sens  négatif,  on  sup- 
prime ne  dans  la  subordonnée:  ïl  n'y  a  personne  dans  ce  ha- 
meau qui  sache  lire^  c'est-i-dire,  personne  n'y  sait  lire.  L'EUA 
n'a  rien  qui  ne  soU  au^iessous  Du  mérite  édatant  que  l'on  dé- 
couvre  en  vous  (Mol.).  Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma 
sagesse.  Il  n^est  personne  qui  n'en  manque^  au  moins  une  fois 
en  sa  vie  (Là.).  Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée  (Bac.). 
Je  n'at  point  encore  rencontré  d'homme  qui  n'eût  été  trompé  dans 
ses  rives  de  félicité  (Chat.).  Il  est  peu  de  grands  hommes  qui  ne 
soient  sensibles  au  plaisir  de  commander.  —  Je  ne  connais  per- 
sonne ^î  le  loue.  Il  n^est  passion  qui  nuise  plus  que  la  colère 
(Mbntaigne).  Que  pourrais-je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus 
sefisible?(Fén.).  B  est  peu  d'hommes  qui  sachent  vériiahlementaimer 
(Stael). 

9*  Après  une  proposition  principale  qui  est  interrogativei  c'est 
toujours  lé  cas  quand  la  proposition  adjective  se  rapporte  A  un 
pronom  interrogatif  :  Avez-vom  des  acteurs  et  des  actrices  qui 
soient  capables  de  faire  valoir  un  ouvrage?  (Mol.).  T'ai-je  fait 
quelques  vosux  qui  ne  txf^WkX  pour  lui?  (Bac.).  —  Qui  croyez- 
vous  ^f'prenne  les  choses  àccsur^  et  qui  entreprenne  de  les 
examiner  à  fond  ?  (Pasc).  Qu'est^e  donc?  Qa'avez'vous  qui  vous 
pviifiBé^émauvair?  (ilol.).  Quelle  goutte  de  sang  a4'U  répandue 
qui  n'ait  servi  à  la  cause  commune?  (Fléch.). 

Mais  on  emploie  l'indicatif  quand  le  sens  est  posi^:  A  quoi 
bon  des  richesses  dont  on  ne  fait  point  usage?  VeiUé-je?  et  n^est-ce 
point  un  songe  que  je  vois  ?  (La  F.  X,  10). 

3^  Lorsque  la  proposition  adjective  dépend  d'une  proposition 
conditionnÂle:  Si  c'est  une  chose  qui  se  puisse  faire^je  vous  en 
aurai  obligation  (Ac).  S'il  y  a  qudque  chose  qui  me  puisse  faire 
corriger  de  mes  négligences^  c'est  votre  facilité  à  me  les  pardonner 
(Boil.).  Si  c'était  la  fécondité  qui  trsjïafomiAi;  cette  plante,  Ole 
devrait  donner  des  fleurs  semblables  dans  Vindividu  entier  (Bern.); 
—  ou  d'une  proposition  conjbncfît^  dont  le  verbe  est  au  subjonc- 
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tif  :  Il  semble  que  ce  sait  un  chat  qui  viBuae  de  prendre  une  aou- 
m  (Mol.). 

Lt  proposition  col^bnctive  peut  remplir  la  fonction  d\ine  prmcipaleopUtive: 
Prenez  une'raute  appoiêe  a/oec  voire  élève ;qu*il croie  toujours  être  le  moUre, 
et  que  ce  9oU  toujours  vous  qui  le  soyes  (J.-J.  R.)> 

b)  Quand  Taction  est  exprimée  comme  voulue  ou  nécessaire^ 
c^est-&-âire  coinme  un  but  ou  une  conséquence:  Tirai  dans  une 
rétraite  okje  sois  tranquille  (G.  DuYiyier).  Montrez-moi  un  che- 
min qui  conduise  àla  science.  Cherche4oi  un  ami  qui  te  dise  franr 
chement  la  vérité.  Us  veulent  des  plaisirs  qui  ne  se  fassent  jpotfi^ 
attendre  (MoL).  Inventez  des  ressorte  qui  puissent  m^cOtacher 
(Boil.).  Ùon  doit  avoir  une  diction  pure  et  user  de  termes  qui 
soient  propres  (La  Br.).  H  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  dé- 
lassent et  que  vous  goûtiez  en  vous  possédant  (Fén.).  On  jugea 
qu^il  valait  mieux  créer  une  magistrature  qui  pût  empêcher  les 
injusHees  faites  à  un  plébéien  (Mont.).  Le  moyen  le  plus  sûr  Woc- 
créditer  une  opinion  auprès  de  la  frivolité  française  est  d'inventer 
quelques  phrases  que  tous  les  sots  puissent  répàer  (D'Alembert). 
J^étais  donc  sans  rivaux  que  je  dusse  redouter  (P.  L.  Courier). 

Mais  dans  ces  sortes  de  phrases,  on  emploierait  l'indicatif,  si  i*idée  était  posi- 
tive :  J'irai  dans  une  retraite  où  je  ferai  tranquille.  Monlrez-moi  le  cftemin 
gui  oondnit  à  la  science. 

5.  On  emploie,  selon  le  sex^s,  le  subjonctif  ou  Vindicatif  dans 
les  cas  suivants  : 

a)  Lorsque  la  proposition  adjèctive  se  rapporte  à  un  super- 
latif. On  se  sert  en  pareil  cas  du  subjonctif  pour  adoucir  ce  que 
le  superlatif  aurait  de  tr'op  exclusif  ou  de  trop  absolu:  Cest  le 
meilleur  homme  qu'on  puisse  trouver.  Ce«t  bien  la  moindre 
chose  qu^  je  vous  aoîve  (Mol.).  La  plus  forte  dépense  que  Pon 
puisse  faire  est  ceUe  du  temps  (La  Br.).  Je  suis  si  coupable  en- 
vers vous  que  le  mieux  que  je  puisse  faire  (fed  d^ avouer  sin- 
cèrement ma  farde  (Boil.).  Le  meilleur  usage  qy!on  puisse  faire 
de  son  esprit  est  de  s'en  d^ler  (Fén.).  —  Mais  on  emploie  Vindi- 
catif qtïê,nà  la  proposition  adjèctive  exprime  un  fitit  positif,  in- 
contestable: Achetez  les  meilleurs  vins  que  vous  trouverez. 
(Test  le  moindre  secret  qu*il  pouvait  nous  apprendre  (Bac.). 
Madame  CM  était  bien  la  vieille  la  plus  grognon  que  je  connus 
de  ma  vie  ( J.- J.  R.).  Le  plus  grand  mal  que  fait  un  ministre  sans 
probité,  c'est  le  fnauvais  exemple  qu'il  dorme  Q£out.).  De  ces  dames 
c'est  la  plus  jntine  que  je  connais  (Bon.)« 

b)  Lorsque  la  proposition  adjèctive  se  rapporte  à  un  sub- 
stantif précédé  de  seul^  unique,  premier,  dernier  :  (Test  la  seule 
place  oà  foua  puissiez  aspirer  (Ac).  Le  chien  est  le  seul  animal 
dont  la  fidélité  soit  àV^euve(Q\ïS.).  Le  prisent  est  VMûiqjO» 
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bien  dont  rhomtne  soit  vrainteni  le  nuOtre  ( J.-J.  E.).  Néron  est  le 
premier  empereur  qui  ait  persécuté  F  Eglise  (Boss.)-  —  2/^ 
mour-propre  est  la  seule  chose  dont  on  ne  yient  jamais  à  boui. 
Je  suis  le  seul  qui  vous  oonnais^^  quîYBVX  vousavertir  de  vœ 
fautes  (Fén.).  Cesl  Tunique  fin  que  Von  doit  se  proposer  en 
écrivant  (LaBr.).  Ils  sont  les  premiers,  eans  contredit^  qui  ont 
établi  ces  idées  (Volt.).  On  trouve  l'indicatif  même  après  une 
négation  :  Ce  service  n^est  pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous  (Boss.)- 
D  ya  de  soi  que  Ton  n'emploie  pas  le  subjonctif  quand  la 
proposition  adjecUve  n'^t  pas  intimement  liée  au  superlatif; 
c'est  ce  qui  a  lieu  :  T  quand  cette  proposition  se  rapporte  an 
génitif  qui  dépend  du  superlatif:  Nourri  dans  la  plus  absolue 
liberté,  le  plus  grand  des  maux  qu'il  conçoit  est  la  servitude. 
Cest  la  moindre  des  choses  que  je  lui  dois  (Boil.);  V  quand 
le  superlatif  est  mis  en  relief  au  moyen  de  la  forme  c'ed  :  C'est 
le  plus  jeune  qui  a  remporté  unprix{Of.:  Cest  le  plus  jeune  fin 
ait  remporté  un  prix,  c'est-à-dire  :  De  tons  ceux  qui  ont  rem- 
porté un  prix,  celui-là  est  le  plus  jeune)  ;  S""  quand  la  proposition 
est  explicative  :  Les  monarques  les  plus  puissants,  qui  sont  aou- 
vent  les  plus  malheureux,  sont  ordinairement  les  jâus  enviés  du 
vulgaire;  4"*  quand  le  verbe  pouvoir  n'^est  pas  suivi  d'un  infinitif: 
Je  fais  la  meilleure  contenance  que  ;e  puis  (Sév.). 

B.  Proposition  expUeatiTe. 
§  295 

1.  La  proposition  adjective  explicative  est  celle  qu'on  peut 
retrancher  sans  nuire  au  sens  de  la  pbrase,  parce  qu'elle  ne 
restreint  point  la  signification  du  nom  ou  pronom  auquel  elle 
se  rapporte  :  Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient  (La 
F.  ni,  7). 

2.  La  proposition  explicative,  dont  le  verbe  est  toujours  à 
Vindicatif,  a  la  forme  d'une  proposition  adjective  et  la  valeur  : 

a)  D'une  proposition  principale:  J'ai  un  ami  que  j'attends 
(=  et  je  l'attends).  La  mort,  qui  (=  car  elle)  n'épargne  per- 
sonne, est  la  véritable  égalité. 

b)  D'une  proposition  adverbiale,  marquant  le /«mps  et  plus 
souvent  la  cause  ou  aussi  la  concession  :  Pierre,  qui  (=  lorsqu'il, 
comme  il)  s'amusait  dans  la  forêt,  ftit  surpris  par  V orage. 
Cet  élève,  qui  (=  parce  qu'il)  travaille  hiàu^fera  rcgndement  dee^ 
progrès.  Dieu,  qui  lit  dans  nos  cœurs,  connaît  nos  plus  secrètes 
pensées.  VhironâéUe,  qui  (=  quoiqu'elle)  n'a  pour  outU  que 
son  bec,  construit  un  nid  admirable.  Mon  ami,  qui  (=rquoi* 
qu'il)  n* avait  jamais  tenu  une  carte,  se  mit  à  jouer. 
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3.  La  proposition  adjective  est  explicative,  quand  elle  se 
rapporte  : 

a>  A  nn  nom  commun  pris  dans  son  acception  générale  : 
I/hoxnme,  qui  pense,  est  bien  au-dessus  de  la  bote,  qui  ne 
pense  pas  {comp.  L'homme  qui  pense  est  un  animal  dépravé. 
J.-J.  E.) 

b)  k\m  nom  propre  :  Tircis,  qui  Vaperçwt^  se  glisse  entre  des 
saules  (La  F.  U,  1). 

c)  Au  pronom  démonstratif  cdui-ci,  celui-là,  ced,  cela  :  Voici 
plusieurs  ouvrages  :  lisez  d^ abord  celui-ci,  qui  est  très  intéressant. 

d)  A  un  pronom  personnel  ou  à  un  nom  commun  qui  est  déjà 
individualisé  d'une  manière  quelconque  r  Sa  femme  s'attachait 
à  lui,  qui  la  retenait  avec  vidence  (Sév.).  Ce  jerùxe  homme, 
qui  n*a  que  vingt  ans,  est  plein  d'avenir.  Cependant,  même  dans 
ce  dernier  cas,  la  proposition  est  déterminative,  quand  elle  est 
placée  après  un  nom  ou  un  pronom,  non  pour  le  déterminer, 
mais  pour  le  faire  considérer  sous  le  point  de  vue  indiqué  par 
le  verbe  antérieur  :  T entends  votre  père  qui  vous  appdle  (je 
l'entends  appeler).  Je  la  vois  qui  ^avance  (Corn.).  Voyez-vous 
cette  main  qui  par  les  airs  chemine  ?  (La  F.  I,  8). 

La  proposition  adjective  qui  se  rapporte  à  un  pronom  in- 
terrogattf  ou  indéfini  est  toujours  déterminative  (v.  les  exem- 
ples, §  191). 

c.  Réduotiod  de  la  propoâtton  adjectiYt. 
§  296 

1.  La  proposition  adjective  peut  se  réduire  soit  au  participe 
présent,  soit  au  participe  passé  ou  à  Tadjectif. 

a)  La  première  forme  de  réduction  est  double,  le  participe 
présent  employé  pour  abréger  la  proposition  adjective  ayant  un 
temps  parfait  corrélatif  (§  2  i  0)  :  iZ  était  une  vieUle  ayant  (=  qui 
avait)  deux  chambrières  (La  F.  Y,  6),  Etant  devenu  vieux,  on 
le  mit  au  moulin  (Id.  VI,  7). 

b)  La  seconde  forme  de  réduction  est  simple,  la  proposition 
abrégée  ayant  pour  prédicat  le  participe  passé  d'un  verbe  pas- 
sif ou  neutre  employé  sans  l'auxiliaire  être  :  LesroMS  cueillies 
(=  qui  sont  cueilliesj)  le  matin  sont  fanées^  le  ëoir.  Cet  Oève, 
aussitôt  re^trô  à  la  maison^  se  met  au  travail.  Au  lieu  du 
participe  passé,  la  proposition  abrégée  peut  avoir  pour  pré- 
dicat un  adjectif  ou  un  substantif  employé  sans  le  verbe  être 
comme  une  simple  apposition  (§  172).  Le  gui,  TemblAn^e  du 
▼il  égolsme,  vit  aux  dépens  du  chêne. 
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i.  PaRTICIPB  PRÈBESn,  PaRTTCIPB  PAflrt. 

o/Imparfiut  6/Parftût.  oaADJacnp 

Verbes  actifs:  aimant  ayatUaimé  — 

Verbes  neutres  tvec avoir;  dormant  ayant  dormi  — 

Verbes  réfléchis:  ^enfuyant  9'étant  enfui  — 

Verbes  impersonnels  :  —  —  — 

Verbes  neutres  avec  être:  tombant  étant  tombé  tombé 

Verbes  passifs:  étant  aimé  ayant  été  aimé  aimé 

Verbe  étftf  comme  copule:  étant  jminé  ayant  été  jeune  jeune 

9.  Le  participe  présent  ou  passé  peut  remplacer  une  propo- 
sition adjective,  soit  détenninative,  soit  explicative. 

a)  Quand  le  participe  présent  ou  passé  remplace  une  pro- 
position détenmncUivê^  il  peut  avoir  la  valeur  de  Vindicatif 
ou  du  subjonctif  :  On  voyait  des  dAris  flottant  (=  qui  flot- 
taient) vers  la  côte  (Fén.).  Je  cherche  une  domestique  connaifl- 
sant  (=  qui  connaisse)  la  cuisine.  Eh  bien!  ne  mangeons  fhm 
de  chose  ayant  eu  vie  (La  F.  X,  6).  Un  jeune  homme  ayant  fait 
(=  qui  aurait  fait)  de  bonnes  Audes  trouverait  facilement  à  se 
placer  id.  Une  personne  oh^ig^SJïXplutdtpar  crainte  que  par  bien- 
veiUance  ne  peut  s^attendre  qu^^  trouver  des  ingrats.  Mon  onde 
trouvait  la  profession  d^arii^  peu  digne  d^un  être  pensant  et  très 
impropre  à  faire  vivre  un  être  mangeant,  buvant  et  surtout  se 
mariant  (Tôpffer).  Un  mensonge  couvert  (=  qui  est  couvert) 
par  un  autre  mensonge,  c*est  une  tache  remplacée  f>ar  un  trou. 
Je  cherche  un  appartement  bien  exposé  (=  qui  soit  bien  exposé) 
au  soleil. 

On  n*en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  cTunè  mourante  vie  (La  F.  VIF,  i). 

b)  Qeand  le  participe  présent  ou  passé  remplace  une  pro- 
position esapUcaUvey  il  équivaut  toujours  à  Vindicatif.  En  pareil 
cas,  la  proposition  )>articipe  a,  comme  la  proposition  explicative, 
la  valeur  : 

1*  D'une  fTO^omtim  principale  :  Les  sots  sont  un  peuple  nom- 
breuxj  trouvant  (=  qui  trouve ,  c'est-à-dire  :  et  il  trouve) 
toutes  choses  faolles  (Florian).  Tous  les  gens  Vy  suivirent^ 
oubliant  le  décorum  dans  leur  joie  (H.  Gréville).  Napoléon  suivi 
de  quelques-uns  de  ses  lieutenants,  sortit  du  Kremlin.  Ils 
remontèrent  ensemble  le  revers  du  morne  par  oà  ils  étaient  descendus 
et,  parvenus  à  son  sommet,  ils  s^ assirent  sous  un  arbre  accablés 
(s=  car  ils  étaient  accablés)  de  lassitude,  de  faim  et  de  soif 
(Bem.).  Le  serpent  à  sonnettes,  caché  dans  les  prairies  de  VA- 
mérique,  fait  luire  sous  Vherbe  ses  sinistres  grelots  (Chat). 

2^  D'une  proposition  adverbiale  de  temps  ou  de  cause:  Fierre, 
s'amusant  (=  qui  s'amusait,  c'est-à-dire  :  quand,  comme  il 
s'amusait)  dans  la  forêt,  fut  surpris  par  V orage.  Judas,  poussé 
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(3=  qui  était  poussé,  c'est-à-dire:  parce  qu'il  était  poussé)  par 
un  intérdt  sordide,  vendit  son  mattrepour  trente  deniers.  Bé' 
gtdusj  Ûdèle  à  ses  engagements,  retourna  à  Carthage. 

Voici  d'autres  exemples  de  ce  second  cas,  qui  est  le  plus 
fréquent: 

1^  Participe  présent:  L'envieux^  mourant  (==  qui  meurt^ 
c'est-à-dire:  quand  il  meurt),  éteindrait  volontiers  U  sdeil.  c^n 
que  personne  n'en  pût  jouir  après  lui.  Les  soldatSy  ayant  pillé  la 
ville,  se  retirèrent.  Socrate  disait  adieu  tousles  soirs  à  ses  amiSj  ne 
sacnant  pdésila  mort  le  lui  permettrait  le  lendemain.  Les  am* 
mauxy  vivant  (=  qui  vivent,  parce  qu'ils  vivent)  tTwne  manière 
plus  conforme  à  la  nature,  doivent  être  sujets  à  moins  de  maux  que 
nousn  Lui-même^  se  oourbant,  sf  apprête  à  le  rouler  ÇBo\\.).  Mon 
pèrsj  ajFant  été  indisposé  toute  la  journée,  n*a  pu  aller  vous 
voir.  Je  suie  persuadé  que,  travaillant  pendant  six  mois  avec 
appUcaUimi  vous  surpasserez  de  beaucoup  tot$s  vos  camarades.  Son 
-fisj  ayant  à  peine  treize  ans  (=  quoiqu'il  ait  à  peine  treize  ans), 
parle  déjà  couramment  plusieurs  langues.  Je  ne  veux  point  d^im- 
portuns  laquaisy  épiant  nos  discours,  critiquant  tout  bas  nos 
maintiens,  comptant  nos  morceaux  d'un  œil  avide,  s'amusant 
à  nous  faire  attendre  à  boire,  et  murmurant  d*un  trop  long  dîner 
(J.-J.  B.).  A  mesure  que  les  peuples,  s'édairant,  apprennent  à 
penser  et  à  vouloir,  ce  sont  leurs  idées  et  leurs  intérêts  qui  sont  le 
ressort  des  événements  (E.  de  Laveleye).  EUe  nous  faisait  signe 
comme  nous  disant  un  éternel  adieu  (Bem.). 

V  Participe  passé  (ou  adjectif)  :  Cet  élève,  aussitôt  rentré  à 
la  maison,  se  met  au  travail.  Son  fils,  à  peine  âgé  de  treize  om, 
parle  déjà  couramment  plusieurs  langues.  Bégulm,  fidèle  à  ses 
engagements,  retourna  à  Carthage.  Fuyez  V  injustice,  source  de 
tous  les  maux.  Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  jouç,  ne  consulta  plus 
que  son  naturd  sauvage  (Mont.).  Mes  jours,  vides  de  plaisir  et 
de  joie,  découlent  dans  une  longue  nuit  (tT.-X  B.). 

n  y  a  une  forme  particulière  de  la  proposition  abrégée,  dans 
laquelle  le  participe  passé  ou  l'adjectif  est  suivi  de  la  locution 
qu'U  est  :  Judas,  poussé  qu'il  était  par  un  intérêt  sordide^ 
vendit  son  maître  pour  trente  deniers. 

.  3.  La  proposition  participe,  quand  elle  abrège  une  propo- 
sition explicative,  est  très  souvent  séparée  du  mot  auquel  elle 
se  rapporte  et  placée  en  tète  ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  Fidèle 
à  ses  engagements,  Régulus  retourna  à  Carthage.  Napoléon  sortit 
du  Kremlin,  suivi  de  quelques-^ns  de  ses  lieutenants. 

Dame  fourmi  trouva  le  ciron  troppefU^ 
Se  croyant,  p^ur  eUe,  un  coloêu  (La  P.  1,7). 
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PtrrdU  là-dmus  datée  aussi,  transportée  (Id.  Vil,  10).  Ne  oo«^ 
rmnt  jamais  après  les  idées  fumvdles,  Emile  ne  saurait  se  piquer 
(Tgsprit  (  J.- J.  E.).  Assis  dans  la  vaUéej  le  berger  cat^empkài  ta 
lune  au  milieu  du  brillant  cortège  des  àoiles  (Chat).  Cette  con- 
straction  est  de  règle  lorsque  la  proposition  abrégée  se  rap- 
porte à  un  pronomi  personnel  conjoint,  au  pronom  relatif  ^tfi  on 
au  pronom  indéfini  on  :  Ne  sachant  qud  parti  prendre  (=  Jfof, 
qui  ne  sais  quel  parti  prendre),  y  attendrai  encore.  Il  se  promenait. 
rAvant  à  son  projet.  Etant  devenu  vieux,  on  lamit  au  moulin 
(La  F.  VI,  7).  Etant  singe^  je  faisais  des  geàes  connme  les  hommes. 
Vous  le  fréquentez,  sadiant  qu'il  est  un  fripon.  Elle  m'a  surprise 
]^eurant  (Dumas).  Ayant  tout  dit,  Û  mit  r enfant  à  bord  (La 
F.  1, 19).  Jupin  les  renvoya  «'étant  oensurés  t(nfs  (Id.  I,  7). 
A  peine  renteô  à  la  maison,  il  se  met  autramil.  Et,  monté  sur 
le  faite,  il  aspire  à  descendre  (Corn.).  Je  les  ai  crus  intéressés 
dans  cette  affaire.  Je  me  sens  faible.  Et,  faible  (=  Et  lui,  qui 
était  faible),  sur  la  terre,  il  reposait  sa  tête  (A.  Guiraud)«  Qui  ne 
travaille  pas  étant  jeune^  est  obligé  de  tramitter  étaiat  vieux. 
Jeune,  on  oonnrve  pour  la  vieillesse;  vieux,  on  épargne  pour 
la  mort. 


AHicle  IV.  —  Do  la  proposition  adverMalo. 
§  297 

1.  La  proposition  adverbiale  est  en  général  liée  au  verbe  de 
la  principale  par  une  conjonction  simple,  quand,  si,  comme^  on 
composée,  avant  que,  de  tnanière  que,  etc.:  Je  le  verrai  mv%3k% 
qu'à  parte  ;  mais  elle  est  aussi  amenée  par  un  pronom  relatif 
ou  interrogatif  :  «Timt  où  il  va.  Quoi  qu'il  fasse,  oh /m' ^itmr« 
à  redire  Elle  peut  donc  être,  comme  la  proposition  substantive, 
ou  conjonctive,  ou  relative  ou  ifUerr ogative  ;ma,\s  c'est  uniquement 
au  point  de  vue  des  fonctions  qu'elle  remplit  dans  la  phrase 
qu'on  la  distingue  en  plusieurs  espèces  différentes,  qui  expri- 
ment le  lieu,  le  teny^,  la  cause,  le  but,  la  manière  ou  Vintensiié  de 
l'action  marquée  par  le  verbe  de  la  princij)ale. 

Le  verbe  de  la  proposition  adverbiale  se  met,  selon  le  sens, 
tantôt  à  Vifidicatiff  tantôt  au  subjonctif. 

La  proposition  adverbiale  conjonctive  peut  seule  s'abréger, 
soit  par  l'infinitif,  soit  par  le  gérondif. 

Il  y  a  une  espèce  de  proposition  adverbiale,  la  proposition 
comparative,  qui  est  susceptible  de  contraction,  comme  la  phrase 
de  coordination  ;  dans  ce  cas  le  mot  conjonctif  (pronom  relatif 
ou  coigonction)  reste,  mais  on  supprime  toi^jours  le  verbe  et 
tout  autre  membre  commun  aux  deux  propositions,  principale  et 
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accessoire:  H  en, saii autant  que  vous  (en  savez).  Iledaus»i 
savant  que  (il  est)  modeste.  Nos  jours  passera  comme  (pas- 
sent) des  ombres  fugitives. 

n  ne  faut  pas  confondre  la  contraction  avec  la  réduction  de 
la  proposition  subordonnée. 

2.  A  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  le  complément  indirect, 
qui,  dans  la  proposition  substantive,  n'est  pas  précédé,  en  gé- 
néral, de  la  préposition  (â,  de)  et  se  confond  ainsi  avec  le  com- 
plément direct  (§  287),  le  complément  adverbial  conserve,  dans 
la  proposition  adverbiale  conjonctive,  la  préposition  qui  lui  est 
propre  et  qui,  en  se  combinant  avec  que^  se  transforme  en  con- 
jonction composée  ou  adverbiale,  par  ex.:  JHrai  le  voir  avant 
son  départ^  qui  devient:  J^irat  le  roir  avant  qvi^U parte.  — Les 
particules  qmnd^  s»,  oomme^  sont  considérées  comme  conjonc- 
tions composées,  parce  qu'elles  sont  les  équivalents  de  lor^e^ 
à  la  condûUm  quêj  ainsi  que. 

Toutefois  la  coi^onction  adverbiale  est  souvent  remplacée 
par  la  coi^nction  simple  que^  surtout  quand  la  proposition 
principale  est  négative,  interrogixHve  ou  impérative^  et  dans  ce  cas 
le  verbe  de  la  subordonnée  reste  toujours  au  mode  demandé  par 
la  conjonction  composée,  par  ex.  :  Je  n'avais  ]ms  dîné  qu'  (lors- 
qu*)  il  eotra  chez  mai.  Il  y  a  des  années  (depuis)  qu'As  ne  se  sont 
parlé.  Si  Je  vous  Faffirme,  c'est  (parce)  que  je  le  sais.  Vous  vot4S 
êtes  dam-  hromUé  avec  lui^  que  (=  puisque)  vous  fie  lui  parlez  pas? 
Viens,  (alin)  que  je  f  entrasse.  Personne  ne  le  sait  (excepté)  <|^ue 
lui  (le  sait).  Je  ne  crains  (personne)  (excepté)  que  (je  crains) 
Dteu.  Il  n'aime  (rien)  (excepté)  que  (U  aime)  l'argent.  Je  n'irai 
point  là  (à  moins)  que  tout  ne  soit  prit.  Je  ne  puis  parler  (bans) 
qvL^U  ne  mHnterrompe.  Je  suis  dans  une  colère  (telle)  que  je  ne  me 
sens  pas. 

3.  Quand  la  proposition  adverbiale  est  placée  avant  la  princi- 
pale, celle-ci  est  quelquefois  précédée  de  l'adverbe  alors  :  Lorsque 
le  dÂordre  fut  moins  grand^ou  plutôt  quandles  chefs  eurent  organisé 
cette  maraude  comme  un  fourrage  régulier  y  alors  ce  grand  nom" 
hre  de  tr<^tnards  russes  fut  remarqué  (Ségûr).  Si  vous  ne  vous  or* 
ritez  paSy  sXovBje  continuerai  avec  vouSy  qudque  part  que  cda  me 
conduise  (Vigny).  L'ancien  français  employait  en  pareil  cas  les 
adverbes  làrs,  donCy  adonc:  M  corn  il  Pavaient  dessevré  en  un  leùy 
lors  commençait  en  un  autre  (Yillehardouin).  La  construction 
avec  si  était  également  fréquente  :  SiMeestoU  bien  longue  et  bien 
ampUy  si  estoit-^Ue  bien  guamie  au  dedans  (Bab.).  Il  en  reste 
quelques  traces  dans  la  langue  moderne  :  Quoique  il  mange  peuy 
si  faut-il  qu'U  mange  (Begnard).  Quoi  que  vous  en  puissiez:  dire  y 
si  ed-ce  que  je  ne  croîs  pas . . .  (Ac). 

Atsb,  Ortmnudre  comparée.  41 
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A..  fropMitioB  adTtridato  de  ISm. 

§  298 

La  proposition  adverbiale  de  lien  est  amenée  par  le  pronom 
relatif  adverbial  oà.  Ce  pronom  peut  avoir  ponr  antécédent  les 
adverbes  là  et  partout;  mais  le  plus  souvent  il  s'emploie  d'une 
manière  absolue  et  sans  corrélatif.  Le  verbe  est  toiyonrs  &  Vin- 
dioatif:  Il  ed  encore  (oùP)  là  où  0  àait  Mer.  Il  n'y  a  point  dCew- 
prit  là  où  t?  n'y  a  point  de  raison.  Les  champs  sont  mal  culti9é$ 
partout  où  r esprit  ne  rest  pas.  Le  mal  me  vient  d^oii /attendais 
mon  bonheur.  Je  vais  où  va  toute  chose (Amaxùt).  Va^num  enfant, 
où  Dieu  f  envoie  (A.  Ouirand).  Où  brûlèrent  deux  ecntrs,  U  rests 
un  peu  de  cendre  Q^am.).  Où  un  seul  est  toutj  il  n'y  apasdesoeUti 
(Boiste).  OiH  a  quelquefois  le  sens  de  tandis  que  ;  Là  où  fe  vul- 
gaire ritj  le  philosophe  admire,  et  il  rit  oii  le  vulgaire  ouvre  ds 
grands  yeux  (Volt). 

La  proposition  tmenée  par  où  est  adljective  quand  eUe  se  rapporte  à  nn  sab- 
«itantif  :  Voici  la  maiêon  (quelle  ?)  oà  il  est  lUé  ;  elle  eaX  snbstantive  quand  elle 
et^  employée  comme  régime  du  veii)e  :  Je  ne  aait  poaoù  il  ra  ;  enfin  eUe  devient 
concestive  quand  la  signification  en  est  généralisée  au  moyen  de  la  oom'onction 
que:  Où  qat  vouê  (Mm^  eonfarmez-vous  aux  mœurs  au  payé  <Âc.)* 

B.  Proposition  adverbiale  de  temps. 
§  299 

La  proposition  adverbiale  de  temps  a  des  formes  différentes 
pour  marquer  les  divers  rapports  de  temps,  soit  le  fenq»  propre- 
ment dit  et  la  durée^  soit  la  simultanéité,  là  postériorité  et  l'an- 
tériorité  (§  242). 

Simultanéité  Postériorité        Antériorité 


Conjonction  a)  temps  : 

quand^  lor$que 

avant  q%ie 

6/ durée: 

pendant  que 

depuieque 

ju9qu*à  ce  que 

Mode: 

indicatif 

indicatif 

subjonctif 

Réduction  : 

gérondif 

infinitif 

infinitif 

Les  conjonctions  de  temps  sont  formées  des  prépositions  de 
temps  correspondantes,  excepté  quand  et  lorsque:  quand  est  un 
pronom  adverbial  de  nature  interrogative,  comme  lors  est  un 
pronom  adverbial  démonstratif:  depuis  quand?  d^mis  lors; 
employé  comme  conjonction,  lors  prend  que  et  devient  lorajue, 
tandis  que  quand  ne  change  pas. 

Les  propositions  adverbiales  exprimant  la  simultanéité  s'a* 
brègent  au  moyen  du  gérondif;  les  autres  ne  sont  susceptibles 
de  réduction  que  quand  elles  marquent  le  temps  et  non  pas  la 
durèe^  et  elles  s'abrègent  toujours  par  l'infinitif  présent  ou 
passé. 
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1.  SimuUanéiié. 
§  300 

1.  La  proposition  adverbiale  exprimant  h,  simultanéité  a  ton- 
jouri  son  verbe  à  Vindicatif;  elle  est  amenée: 

a)  Par  les  conjonctions  de  temps  quàndj  lorsque,  pendant  que^ 
tandis  que  et  iaiU  que. 

La  distinetion  entre  l'époque  et  la  période,  c'est-à-dire  entre 
le  temps  sans  ou  avec  Tidée  de  durée,  est  beaucoup  moins  mar^ 
qttée  dans  le  rapport  de  simultanéité  que  dans  ceux  d'antério* 
rite  et  de  postériorité  ;  cependant  on  peut  dire  qu'en  général 
lé  temps  proprement  dit,  c'ost-i-dire  le  temps  sans  Tidée  de 
durée,  s'exprime  par  quand  et  lorsque^  et  la  durée  par  durant 
quBj  pendant  que  et  tant  que. 

V  Quand  et  lorsque  s'emploient  indifféremment  pour  marquer 
)e  i#mj95  sans  l'idée  de  durée:  Quand  nous  arrivâmes^  on  nous 
reçut  avec  honneur  (Fén.).  Lorsque  la  foule  des  spectateurs  fut 
réunie^  on  entendit  venir  de  loin  la  procession  de  la  fÂe  (Staël). 
J'Haiê  en  un  lieu  eûr^  lorsque  Je  vie  pasêer 
Leê  cent  iéte»  d'une  hydre  au  truvere  d'une  haie  (La  F.  1, 12). 

La  proposition  amen^  par  quand  ou  lorsque  est  souvent  gé- 
néralisée, et  alors  elle  a  le  sens  d'une  proposition  condition- 
nelle :  Quand  on  court  après  PespHt^on  atttape  la  sattiee.  La  bonté 
est  presque  un  vice,  lonqn^eUe  dégénère  en  faiblesse. 

Oa  omploitt  ohrB  que  pour  lorsque,  sartont  dans  le  styla  Sevé:  Il  dU qu'il 
m'anne  encore,  alors  qn'ii  m'aêêOèêine  (Corn.).  On  offense  un  hrave  homme 
alors  que  Von  VtUntêe  (Mol.).  Pourquoi  tout  changer,  alors  qat  t^utvabienf 

lAtn  «st  quelquefois  séparé  de  que  par  on  autre  root  :  Lors  donc  qae  vous  le 
veadret  êérieueement^  tout  le  monde  vous  obUrOf  II  s'attache  trop  à  peindre 
les  InâMdue,  lors  même  qu'il  traite  des  plue  grandes  ehoeee  (Soard). 

8^  La  sijnnltanéité  avec  Tidée  de  durée  s'exprime  non-seule- 
ment par  durant  que  et  pendant  que,  mais  encore  par  tandis  que 
et  tant  que.  Durant  que,  qui  marquait  la  durée  d'une  manière 
plus  précise  que  pendiant  que,  est  maintenant  hors  d'usage  : 
Ainsi  y  durant  que  Stentor  lisait,  ils  étaient  pro^f'ement  A  laeomé^ 
die  (Fontenelle).  —  Pendant  ^  désigne  la  simple  simultanéité 
de  deux  actions,  qui  peuvent  différer  sous  le  rapp0t  de  la  durée  : 
Charlotte  Corday  poignarda  Moral  pendant  qu'tJ  iUxii  au  bain; 
tandis  que  marque  que  les  deux  actions  ont  une  durée  parfaite- 
ment égale  :  Tandis qwvousserez  heureux,  vous  compterez  beau-' 
eoupd*amîs.  TeJïàinqvie  je  vivrai,  tes  jours  sont  en  dangerÇfolt). 
n  mut  remarquer  en  outre  que  pendant  que  désigne  une  simul- 
tanéité entre  deux  actions  quelconques,  et  que  tandis  que  con- 
vient mieux  pour  marquer  une  simultanéité  entre  des  actions 
opposées,  qui  contrastent  l'une  avec  l'autre  : 
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TuMÊ^'àpeimàteapiêéU  tupeuxvair^ 
Pmuêê-^u  lire  mu-^Uêmiê  dé  ta  tiUf  (La  F.  n,  13). 

Pour  mieux  fitire  ressortir  encore  la  durée  égale  de  deux 
actions,  on  se  sert  des  locutions  conjonctiTes  tant  que  et  aussi 
longtemps  jue:  Il  faut  battre  le  fer  tant  qu'il  estchaud.  Quand  la 
proposition  amenée  par  tant  mte  est  généralisée,  eUe  â  le  sens 
d'une  proposition  conditionnelle  :  Les  lois  sont  lowours  chance- 
lanteSjiBiiiqvL*€Uesnes*appuientpassur  les  mamrs  (Tocqueyille). 

Cependani  que  pour  pendant  qtte  ne  s'emploie  qu*en  poésie:  CléopAêra, 
oependant  qa*U$  prennent  leunj>laeei^  parle  à  VorHUe  de  Lacniee  (Gom.). 

b)  Par  la  conjonction  de  manière  comme  dont  on  se  sert,  à  la 
place  de  quand  et  de  lorsque^  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  dont 
la  durée  est  interrompue  par  une  autre  qui  tombe  dans  le  même 
temps  :  Comme  il  disait  ces  motSj  on  sort  de  la  maison  (La  F. 
IV,  16).  Une  flotte  égyptienne  nous  rencontra^  comme  nous  corn- 
mondons  à  perdre  de  mêles  montagnes  de  la  Sicile  (Fén.). 

2.  La  proposition  adverbiale  marquant  la  simultanéité  s'a- 
brège en  général  par  le  gérondif. 

lOb  proposition  gérondive  marque  : 

a)  La  simultanéité  de  deux  actions  entre  lesquelles  il  n'existe 
point  de  rapport  de  cause,  le  gérondif  exprimant  simplement  le 
temps:  En  rentrant  chez  lui  (=;  comme  il  rentrait  chez  lui) 
Pierre  fut  assailli  par  des  voleurs.  La  fortune  lui  vint  en  dor- 
mant (=  pendant  qu'il  dormait).  R  riait  en  me  reMrdant 
(Fén.).  En  disant  ces  paroles  U  donna  la  main  au  roî  (volt)  ; — 
ou  la  manière^  comme  une  action  ou  circonstance  accessoire  qui 
accompagne  l'action  principale:  H  parle  en  bégasrant.  Il  ré^ 
pondit  en  hésitant.  Il  partit  en  riant.  Ils  se  dirent  adieu  en 
nlearant.  Vhomme  va  toujours  de  douleur  en  douleur^  répondis- 
je  en  m'inolinant  (Chat.).  Dans  ce  dernier  cas  le  gérondif 
équivaut  à  une  proposition  principale  :  U  parle  et  bégaye.  Il  ri- 
pondit  et  hésita. 

Le  gérondif  de  manière  peut  toujours  se  traduire  par  une 
proposition  principale  avec  un  gérondif  de  temps  :  H  parle  en 
bégasrant  =  il  bégaye  en|>aWan<.  Il  partit  en  riant =il  rit 
en  partant* 

b)  La  simultanéité  de  deux  actions  dont  l'une  sert  de  moyen 
au  sujet  pour  parvenir  au  but  exprimé  par  l'actioj^  principale  :  On 
apprend  en  étudiant.  En  forgeant  on  devient  forgeron.  On 
punit  la  vanité  en  ne  la  regardant  jpoa.  Sn  étant  ferme  vous 
vous  ferez  obéir.  La  Mort  crut^  en  venant,  V obliger  en  effet  (La 
F.  I,  15).  Uhommcy  en  considérant  sa  petitesse,  ne  saurait 
trop  s*hamilier  devatU  Dieu  (Ac). 
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On  exprime  quelquefois  le  moyen  par  rinflnitif  construit  avec 
fcar:  Vengeom-nous  par  en  médire  (Courier). 

Quand  on  nie  la  simultanéité  de  deux  actions  dont  Tune  ex- 
prime la  manière  ou  le  moyen,  on  se  sert  de  sans  avec  Y  infinitif: 
lljpcttrle  sans  bégayer.  Il  répondit. mxïb  hésiter.  On  ne  peut 
leregardér  i^ans  rire.  jS  apprend  sans  étudier.  J^aiptjuséla 
nuU  sans  dormir.  On  peut  tnvre  heureux  sans  être  riohe; 
—  ou  de  sans  que  avec  le  s^ondif:  On  ne  parvient  à  rien  de 
ffrand  naiïM  qwïl  en  coûte  beaucoup  (y.  §  308)* 

La  fonne  verbale  en  ont  n'est  gérondif  que  si  elle  est  précédée  de  la  prépo- 
sition 6fiy  et  il  7  a  une  difTérenoe  de  sens  entre  :  /l  ê'en  va  chantant,  et:  Il  9*en 
va  an  chantant,  de  même  qu'entre  :  On  voU  la  nteur  rnisaelant  eur  son  vU 
9agê^  et  ;  On  voit  la  tueur  ruiaseler  9ur  êon  visage.  Le  gérondif,  ex- 
primant la  simultanéité  et  plus  souvent  le  moyen,  ne  saurait  être  confondu 
avec  le  participe  présent  invariable,  qui  marque  le  temps  ou  la  cause  de 
l'action  :  Bn  Tonlant  eonterUer  tout  la  monde  ^  vouê  ne  eontenteret  per^ 
eenne.  Yonlant  («  parée  que  ou  comme  tkmt  voulez)  contenter  tout  le 
monde,  vous  ne  contenterez  personne.  Ainsi  dans  ce  vers:  Taurai,  le  reven- 
dant, de  VargerU  bel  et  bon  (La  F.  VII,  10},  revendant  est  participe  et  non  gé- 
rondif, il  marque  le  temps  (=  lorsque  je  le  revendrai)  et  non  pas  le  moyen  ou  la 
simple  simultanéité.  Même  lorsque  le  g^ndif  marque  la  simultanéité,  il  se  dis- 
tingue encore  du  participe  présent  qui 'marque  aussi  la  simultanéité,  mais  en 
indiquant  en  même  temps  l'état  de  l'action:  Je  foi  rencontré  en  me  proma- 
nssal  (pendant  ^ua  je  me  promenais).  Je  Vaireneontréme  promenant  (t;=coffiiii« 

je  me  pn^'^i'^^i^^)* 

CTest  à  tort  que  Ton  prétend  que  Ton  ne  peut  pas  mettre  la  préposition  en  de- 
vant étant  et  agafU:  Vous  êtes  le  vrai  maitre  an  étant  la  plus  fort  (Volt.). 

3.  La  simultanéité  peut  encore  s'escrimer  : 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicative  (§  295):  Pierre^ 
qui  s'amusait  dans  la  forêt,  fut  surpris  par  V orage.  Pierrcj 
qui  venait  de  rentrer  chez  lui,  se  mit  à  travailler.  Le  temps j 
qui  (=  tandis  qu'il)  fuit  sur  nos  plaisirs,  senMe  s'arrêter 
sur  nos  peines. 

b)  Par  le  participe  prisent  ou  passé  (§  295)  :  Pierre^  s'amu- 
sant  dans  la  forôt,  fut  surpris  par  V orage.  A  peine  rentré 
chez  lui,  il  se  mit  à  travailler. 

c)  Vsj^\epaHicipe(d>sdu:llneVaurapaSyiïioivivsait(^ 
que  je  vivrai).  L'arbre  étant  pris  pour  juge,  ce  fut  bien  pis 
encore  (La  F.  X,  2).  La  trêve  expirée  (=  quand  la  trêve  sera 
expirée),  les  hostilités  recommenceront. 

2,  Postériorité. 
§  301 

1.  La  proposition  adverbiale  exprimant  la  postériorité  est 
amenée  par  les  conjonctions  suivantes,  qui  demandent  toutes 
Vindicatif: 
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a)  Pour  le  Umpè^  après  que:  Après  qu'î/  etU  p^o^umci  ce$ 
forUeSj  il  B^ihigna.  Il  faut  bonne  mémoire  après  quW  a  menti 
(Corn.)*  Après  que  vous  aurez  parlée  U  parlera  (Ac). 

b)  Pour  la  durée^  depuis- que^  dès  que^  sitôt  que^  aussitôt  que:  Il 
ffed  passé  bien  des  choses  depuis  que  Je  ne  vous  ai  pu.  Les  litres 
sont  moins  coûteux  dibpvdBqyie  V imprimerie  est  inventée.  Jepiwns 
les  malheureux  depuis  que  je  le  suis  (Fén.). 

I)ès  exprime  le  même  rapport  que  depuis;  mais,  comme  con* 
jonction,  il  marque  la  postériorité  immédiate  d'une  action  re- 
lativement à  une  autre  :  Les  mulots  se  détruisent  les  uns  les  autres 
dès  que  les  vivres  commencent  à  leur  manquer.  Dès  que  fai  su 
Vaffrofitj  j'ai  prévu  la  vengeance  (Corn.).  On  renforce  dès  que  sm 
moyen  de  lors  :  Le§  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu'ils  nous 
font  grdce(}jSLF.Ij  14).  Au  lieu  de  dès  qusj  où  emploie  aussi  sitôt 
que  et  <mssitôt  que:  Aussitôt  qn'U  le  vit  parattre^  U  aUa  ou- 
devaf9idelui{JLQ.).  Xaime  les  grands  sitôt  qu'ib  ^om^(Mout). 

La  proposition  amenée  par  dès  ^  est  souvent  généralisée 
et  remplace  une  proposition  conditionnelle:  Est^^m  laide  jamais 
dès  qu'on  est  bonne  mire?  (Gosse).  Elle  peut  aussi  avoir  la 
valeur  d'une  proposition  causale:  Il  n'y  a  plus  de  disputi\  dès 
que  vous  en  tombez  d'accord  (Boiste). 

2.  La  proposition  adverbiale  exprimant  la  postériorité  s'a- 
brège au  moyen  de  Vinfinitif  passée  précédé  de  après:  Après 
avoir  prononcé  ces  paroles,  U  s'éloigna.  U  tnotda achevai 
à  deux  heures  le  samedi,  après  avoir  mangé  (Sév.). 

La  proposition  abrégée  avec  depuis  n'est  plus  usitée  aujouhl'hui;  Depuis 
«Toircoimii  feu  monsieur  votre  père,  fai  voyagé  par  tout  le  monde  {Mol.). 

3.  Antériorité. 

§  302 

1.  La  proposition  adverbiale  exprimant  Tan^^r/ori^^  est  ame- 
née par  les  conjonctions  suivantes,  qui  régissent  le  subjonctif: 

l**Pour  le  temps,  avant  fpjte:  Avant  que  cela  arrive,  U  poA^ 
sera  bien  de  Veau  sous  le  pont.  Ecoutez  ce  récit  avant  qvLBje  ré- 
ponde  (La  P.  III,  1).  Il  fut  des  citoyens  avant  qu'ii  fût  des 
maîtres  (Volt.). 

Autrefois  on  se  servait  de  la  conjonction  devant  que  pour  avant  que  :  Ce^ 
pendant,  devant  qu*tl  fùtnuitf  U  an^ira  nouvel  encombre  (La  F.  IX,  19';. 

2*  Pour  la  durée,  jusqu^à  ce  que,  en  attendant  que  :  Je  resterai 
jusqu'à  06  que  vou>s  ayez  fini.  Vous  pourrez  vous  amuser  en 
attendant  que  J^  revienne. 

Le  chien  ne  bouge  et  dit  :  Ami^  je  te  conseille 

De  fuir  en  attendant  que  ton  maifre  s  éveille  (Lo  F.  VIII,  17). 
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Après  jusqu'à  ce  que,  on  emplpie  Vindicatif  quand  il  s'agit 
d'an  fait  réel  qoi  a  eu  lieu  dans  un  temps  passé  :  Je  restai 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  fini.  Lucain  fut  cP abord  Vomi  de  Néron 
jusqu'à  ce  qu'tï  eut  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui  le 
prix  de  la  poésie  (Volt.). 

2.  La  proposition  adverbiale  amenée  par  avant  que  s^abrège 
au  moyen  de  Vinfinitif  présent  ovLpasséy  précédé  de  avant  de  ou 
avatU  que  de:  J'irai  le  voir  avant  de  partir  (Ac.)*  Avant  c^onc 
que  d'écrire,  apprenez  à  penser  ÇioU).  Il  meurt  avant  d'avoir 

pvL  passer  le  Jourdain  (Mass.)* 

Âcgoard'hui  avdrU  de  se  met  plas  souvent  que  avant  que  de.  —  On  trouve 
quelquefois  la  particule  de  supprimée  :  LcMaona  venir  la  fête,  aTant  qoe  ta 
chômer  (Mol.);  mais  cette  construction  n^est  plus  permise. 

Autrefois  on  pouvait  aussi  abréger  la  proposition' ignenée  par  Juequ^à  ce  que: 
Jusqu'à  mieux  savoir  tout  sachez  voue  retenir  (Corn.). 

4.  Que  comme  conjonction  de  temps. 
§303 

1.  Que  peut  s'employer  comme  conjonction  adverbiale  de 
tefnps  et  remplacer: 

a)  Quand  et  lorsque,  après  une  négation  ou  après  les  ad> 
verbes  à  peine,  encore,  d^,  quand  la  principale,  qui  précède 
toujours  en  pareil  cas,  exprime  une  circonstance  de  temps,  tan- 
dis que  l'accessoire  indique  un  événement  simultané  ou  succes- 
sif: Je  n'avais  pas  dîné  qu'  (=  q}ia.rïA)  U  entra.  En  pareil  c^s 
le  rôle  logique  des  propositions  est  souvent  interverti,  et  c'est 
la  principale  qui  exprime  le  circonstanciel  de  temps  :  Le  soleil 
ne  fut  pas  plutôt  levé  qu'ow  se  mit  en  marche  (=  On  se  mit  en 
marche  quand  le  soleil  fut  levé).  Je  n'eus  pas  mis  pied  à  terre 
que  Vhôte  vint  me  recevoir  fort  civilement  (Les.).  Je  n'avais  pas 
encore  mangé  le  premier  morceau  que  Vhâte  entra  (Id.).  A  peine 
le  soleil  était-il  levé,  qu'on  se  mit  en  marche.  On  leur  parle  encore 
qu'ils  sont  partis  et  ont  disparu  (La  Br.). 

A  peine  il  (achevait  ce»  mots 
Que  lui-même  il  sonna  la  charge  (La  F.). 

La  détermination  du  temps  peut  aussi  se  trouver  dans  la 
subordonnée  :  On  se  mit  en  marche,  que  le  soleil  était  à  peine 
levé.  Il  n^y  a  point  au  monde  un  si  terrible  métier  que  celui  de  se 
faire  un  grand  nom  :  la  vie  s'achève  qu'on  a  à  peine  ébauché  son 
oeuvre  (La  Br.).  Je  lui  parlai  qu'»7  était  encore  au  lit  (Ac.)*  EUe 
est  venue,  que  fêtais  (alors)  malade.  —  Le  qus  peut  être  sup- 
primé, et  alors  la  phrase  a  la  forme  de  la  coordination  :  A  peine 
le  soleil  est-il  levé,  on  se  met  en  marche  (Ac). 
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On  trouve  aussi  en  pareil  cas  quandou  lorsque:  Je  n'avaispa$ 
encore  fermé  VœU,  lorsque  le  muletier  vint  m^aterUr  qi^U  n^at- 
tendait  plus  que  moipour  partir  (Les.). 

b)  Avant  que  et  jusiju'à  ee  que^  après  une  négation,  et  dans 
ce  cas  jtie  est  toujours  suivi  de  ne:  On  ne  vous  remettra  pas  ces 
marchandises  que  vous  ne  les  ayez  payées.  Ne  venez  point  ici 
que  vous  vlayez  de  mes  nouvelles  (Sév.).  Je  ne  vous  quitte  points 
seigneur  j  que  mon  amour  n^ait  obtenu  ce  point  (Rac.).  Je  H^en 
sortirai  point  que  je  n'aie  détrôné  le  roi  de  Pologne  (Volt.). 

c)  Depuis  que,  après  un  circonstanciel  de  temps  précédé  des 
locutions  U  y  ay  voici  ou  voOày  et  alors,  s'il  y  a  négation,  on 
Texprime  par  ne . .  .pas  ou  simplement  par  n«,  selon  que  le  verbe 
est  à  un  temps  simple  ou  composé  :  U  y  a  des  années  qu'tb 
ne  se  parlent  pas.  U  y  a  des  années  qa*ils  ne  se  sont  parlé. 
Voici  tantôt  nmle  ans  que  Von  ne  vous  a  vue  (La  F.  m,  15). 
H  y  a  bientôt  dix  lustres  que  je  vis  dans  cette  solitude  (Mann.).  Il 
y  avait  dix  heures  que  nous  étions  à  cheval  (Chat). 

Après  la  locution  Uya,  employée  pour  mettre  en  évidence  un  complément 
du  verbe,  que  n*eet  pas  co^jmictiony  mais  pronom  relatif:  Il  y  a  une  cho$e  que 
Je  déteete  par-desêue  taut^  &eet  le  menêonge.  Ce  qui  prouve  qu'on  a  aCCûre  ici 
à  un  pronom  relatif,  c'est  qu*on  dira  au  nominatif  :  Ilya  une  choee  qui  me 
d^sUUt  eouverainemeni,  &eêt  le  mensonge. 

2.  Que  est  encore  coigonction  adverbiale  dans  les  cas  soi- 
Tants: 

a)  Après  un  adverbe  de  temps,  comme  aujourd'hui^  mainte- 
nantj  etc.  En  pareil  cas,  que  communique  à  l'adverbe  son  carac- 
tère de  conjonction  et  en  fait  une  conjonction  composée: 
Aujourd'hui  qu'£  est  puissant  il  pourra  vous  servir  (Ac). 
Maintenant  que  tu  le  sais,  adieu  (A.  Dumas). 

On  trouve,  mais  bien  rarement,  où  construit  avec  (aujourd'hui: 
aujourd'hui  oiilevicea  infecté  tous  les  âges  (Mass.). 

b)  n  en  est  à  peu  près  de  même  quand  que  se  rapporte  à  une 
préposition,  comme  depuis^  pendant^  jusque j  suivie  d'un  adverbe 
ou  d'un  nom  marquant  lé  temps  :  Depuis  si  longtemps  qu'tZ 
est  partie  on  n^a  pas  encore  reçu  de  ses  nouvelles.  Tout  est  dit^  et 
ïon  vient  trop  tard  depuis  sept  mille  ans  qu'i2  y  à  des  hom- 
mes et  qui  pensent  (La  Br.).  J'y  serai  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre que  f irai  à  Bourbdly  (Sév.).  Je  joue  de  la  harpe  oududavedn 
jusqu'à  huit  heures  et  demie  que  nous  soupons  (Genlis).  Au 
oommenoement  que  VèOque  avait  seul  entre  les  mains  tous  les 
revenus  de  son  église,  en  était-U  "plus  fastueux?  (Mass.). 

c)  Que  peut  encore  se  rapporter  &  un  nom  de  temps,  comme 
un  jour^  un  soir,  chaque  fois,  etc.,  qui  n'est  pas  précédé  d'une 
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prâposition  :  Un  jour  viendra  que  vous  recontwMrez  votre  erreur. 
Un  matin  que  je  n'étais  pas  plus  mal  qt^à  l'ordinaire^  en  dres- 
sant unepetUe  t(Me  sur  son  pied,  je  sentis  dans  tout  mon  corps  une 
révolution  subite  (J.-J.  £.)•  Un  temps  fut  qa^il  savait  accorder 
les  débats  (La  F.  YHI,  26).  Je  ne  m'ennuyais  point  oèt  hiver 
que  je  vous  avais  (S6y.).  Où  est  le  temps  que  vous  ne  mangiez 
qu'une  tête  de  bécasse  par  jour?  (Sév.). 

Ici  que  se  présente  comme  coi^onction  adverbiale^  mais  en  réalité  il  remplit 
la  fonction  de  pronom  relatif,  et  la  proposition  est  plutôt  a^jective  qu'adverbiide  : 
«m  jour  qnt  s  un  jour  où,  etc.  Du  reste  on  peut  très  bien  se  servir  de  ^  et 
dire  :  un  jour  viendra  où . . .,  il  /U^  un  tempe  où,  etc. 

C.  Propositiolk  adverbiale  de  cante. 
§  304 

1.  La  proposition  adverbiale  de  cause  ou  proposition  causale 
explique  ou  motive  la  proposition  principale.  Dans  le  premier  cas 
la  proposition  adverbiale  répond  à  la  question  pourquoi  et  ex- 
prime la  cause  du  fait  énoncé  dans  la  principale:  Il  fait  chaud, 
parce  que  le  soleil  brille.  Dans  le  second  cas,  Texplication  en  tant 
que  &it  est  déjà  connue  de  la  personne  à  qui  Ton  parle,  et  on 
ne  la  rappelle  que  pour  en  tirer  une  conséquence  :  Puisque  le 
temps  est  beau,  nous  sortirons.  —  Le  verbe  est  toujours  à  Vin- 
dicatif. 

2.  La  proposition  adverbiale  de  cause  est  amenée  : 

a)  Par  les  conjonctions  parce  que,  pour  la  cause  ou  Pexpli- 
cation  simple,  et  puisque,  dont  les  deux  membres  sont  quelque- 
fois séparés,  pour  le  motif:  B  a  été  puni,  parce  qu'f^  a  manqué 
à  ses  devoirs.  Tout  chrétien  est  né  grand,  parce  qjx^il  est  né  pour 
le  cidXilBJSS.).  Votre  enfant  ne  doit  rien  obtenir  parce  qu^U  le 
demande,  mais  parce  qu'il  en  a  besoin  (J.-J.  E.).  —  Puisque 
(Hnsi  est,  je  ne  conteste  plus.  Puisque  le  mal  est,  il  faut  Véviter,  et 
pour  réviter,  U  faut  le  connaître.  Je  n'en  avais  nul  droit,  puis- 
qu'fl  faut  parler  net  (La  F.  VII,  1).  Puisqu'â  est  des  vivants, 
ne  songez  plus  aux  morts  (Id.  YI,  21).  Puisqueiu  m'as  aban- 
donné sur  ce  rivage,  lui  disais-je,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix? 
(Fén.).  —  Puis  donc  qu'ii  en  est  ainsi,  faites  ce  que  vous  vaudrez. 

On  emploie,  mais  rarement,  à  cause  que  dans  le  sens  àB  parce 
que  et  vu  que,  attendu  que,  'pom  puisque  surtout  en  style  de  pra- 
tique: Je  ne  saurais  vous  accorder  cette  permission,  attoudu  (vu) 
que  mes  ordres  s'y  opposent.  Les  parents  de  sa  femme  s^ étaient 
opposés  à  son  mariage,  attendu  qu't/  W  était  pas  gentilhomme 
(Bem.).  Je  n'irai  pas,  à  cause  qu'tZ  est  trop  tard  (Ac).  J'avais 
deux  coupes  de  bots  à  vendre  à  cause  que  je  n'avais  point  coupé 
Vannée  précédente  (Courier). 
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1)  On  exprime  quelquefois  la  cause  par  les  locutions  sont  prétexte  que^  90U9 
ambre  que:  Il  e'eet  retiré  toiii  préUxU  qii'U  êouffrait  (Poitevin).  Sous  ombre 
qnt  voilé  écrivez  comme  un  petit  Cicéron^  voue  croyez  qu*il  cet  permie  de 
voue  moquer  de» gène  (Se?.)*  La  première  de  ces  locutions  s*abrége  par  l'infini- 
tif:  SoQi  prétazt«  d'exercer  la  charité,  He  renvereent  toutee  les  réglée  de  la 
juêtice  (Fléch.).  D  y  a  en.  outre  )es  locutions  à  force  de,  faute  de,  qui  se  con> 
struisent  a?ec  Tinftnitif  :  A  loroe  de  Tooloir  me  plaire,  ellee  me  dégoûtaieni 
(Fén.).  Faute  d'y  recourir,  on  viole  leure  to{«  (La  F.  XI,  7). 

3)  De  même  que  l'expression  relative  de  ce  que  a  donné  la  conjonction  de  ce 
que  ou  que  (S  S88),  de  même  par  ce  que  est  devenu  parce  que  :  On  Juge  <fun 
arbre  par  ce  i[uHl  produit.  J'abattrai  cet  arbre  parce  qu'il  ne  produit  rien. 
A  côté  de  parce  que,  Tancienne  langue  avait  pourôe  que,  et  ces  deux  expressions 
n'étaient  pas  synonymes,  par  indiquant  naturellement  le  moyen  et  subséquem- 
mentla  cause,  et  pour  le  but:  Cet  ouvrage  a  été  fait  par  moi,  mais  non  pour 
moi.  Mais  la  conjonction  pouroe  que,  déjà  vieillie  au  XVII*  siècle,  est  tombée 
en  désuétude;  on  la  remplace  par  parce  gue,  ce  qui  donne  un  faux  sens  dans 
certaines  circonstances.  «  Si  je  demande:  Pourquoi  vendet-voue  voe  rentes f 
et  qu'on  réponde  :  Parce  que  j* ai  besoin  de  réaliser,  on  me  répond  par  la  cause, 
lorsque  je  demande  le  but  qu'on  se  propose  ;  c'est  que  pourquoi  signifie  en  même 
temps  par  quoi  et  pourquoi.  De  même  parce  que  signifie  parce  que  et  pouree 
que:  Pourquoi  t^cketeZ'UfOus  une  maison  f  on  répond:  Farce  que  Je  veux  l'ha- 
biter;  le  sens  est  pouree  que,  comme  on  le  voit  si  l'on  répond  par  l'infinitif  seul  : 
pour  l'habiter,  et  non  pas  par  l'habiter  i  (Littré).  —  Par  cela  que  construit 
avec  seul  :  Par  cela  seul  qu'il  le  dit,  Je  ne  le  crote  pas. 

3)  Car  et  parce  que.  Car  marque  la  coordination,  et  parce  que  là  suhnrdi- 
nation;  l'un  et  l'autre  expriment  une  idée  de  cause,  mai^  le  premier  se  rapporte 
à  celui  qui  parle,  et  le  second  à  l'action,  quel  qu'en  soit  l'agent:  Il  doit  être 
malade,  car  il  ne  sort  plus.  Il  ne  sort  pas,  parce  qu'il  est  maUtde. 

h)  Par  la  conjonction  simple  que: 

1*  Après  une.  proposition  principale  interrogative:  Qu'avez- 
vous  donc,  dit-ily  que  vous  ne  mangez  point?  ^oil.).  Vous  êtes 
donc  brouillé  avec  lui,  que  vous  ne  lui  parlez  pas  ?  Comment  vou- 
driez'vous  quHls  traînassent  un  carrosse^  qu'ils  ne  peuvent  pas  se 
traîner  eux-mêmes?  (Mol.).  On  est  donc  bien  méfiant  dans  cepojfsi, 
qu^on  n'ouvre  pas  la  porte  à  son  prochain  (G.  Sand). 

2^  Après  d'autant  plm  ou  simplement  d'autant  :  Je  le  plains 
d'autant  plus  que  Mithridate  l'aime  (Rac.).  A  votre  place  je- 
nHrais  point  là,  a'autant  que  rien  ne  vous  y  oblige  (Ac). 

3**  Après  <^0st  employé  pour  mettre  la  cause  en  relief  (§  282)  : 
a)  affirmativement,  avec  Vindicatif  :  Si  je  vous  V affirme^  c'est 
(parce)  que  je  le  sais.  Pourquoi  les  riches  sont-Us  si  durs  envers 
les  pauvres  ?  —  Cest  qu'ils  ne  craignent  pas  de  le  devenir 
(La  Br,)  ;  b)  négativement,  avec  le  subjonctif  :  Si  je  vous  fais 
cette  observation  j  ce  n'est  pas  que  J'aie  VintentUm  de  vous  offetf- 
ser.  Ce  n^est  pas  que  CoJhert  ait  négligé  entièrement  cette  partie 
(Thomas). 

On  se  sert  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  de  l'expression  non  que 
ou  non  pas  que:  Je  désapprouve  votre  projet^  non  pas  quejr 
veuille  m'y  opposer. 
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c)  Par  la  conjonction  ôomparative  comme  :  Comme  il  ne  se 
fiaU  à  persannSf  perstmne  ne  se  fiait  à  lui  (Fén*).  Comme  ses  rai'- 
sans  paraissaient  bofines,  an  s'y  rendit  (Ac).  Comme  peut  avoir 
pour  corrélatif  danis  la  principale  le  mot  aussi  :  Comme  U 
ed  inconstant'  dans  ses  projets,  aussi  voit-on  qu^U  réussit  rarement 
en  quelque  chose  (Ac).  (^) 

3.  La  proposition  adverbiale  amenée  ]pBr  parce  que  peut  s'a- 
bréger au  moyen  de  Vinfinitif  passéj  précédé  de  pour^  surtout 
quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé  ou  parfidt  :  Il  est  puni 
pour  avoir  manqué  (=  parce  qu'il  a  manqué)  à. ses  devoirs.  On 
ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  6tre  en  une  extrémité j  mais  bien  en 
touchant  les  deux  bouts  à  la  fois  et  remplissant  tout  Pentre^deux 
(Pasc.)'  On  se  cont;i«ii^  pour  ti^jx»  m  ressembler  (Fontenelle). 
Et  pour  M^avoir  ni  nom  ni  rang  dans  lapabrie^  en  est-on  moins 
soumis  à  ses  lois?  (J.-J.B.).  On  échoue  qudquefois  dans  une  affaire 
pour  avoir  pris  trop  de  précautions.  Quel  effort  de  courage  le 
Sénat  même  n'admira-t-il  pas  dans  le  consul  Varron  pour  avoir 
pu  survivre  à  sa  défaite!  (J.-J,  R.)- 

4.  La  cause  peut  encore  s'exprimer  : 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicaHve{^  295)  :  Cet  élève. 
qui  (=  parce  qu'il)  travaiUe  bien,  fera  rapidement  des  prxh 
grisi  II  faut  aimer  le  travail,  qui  (=  parce  qu'il)  donne  1  in- 
dépendance. 

b)  Par  le  participe  présent  ou  passé  :  Jlfon^é  étant  (=qui 
eBt,  c'est-à-dire  :  parce  qu'il  est)  indisposé,  reste  à  la  maison. 
Instruits  par  l'expérience,  les  vieilles  gens  sont  soupçonneux. 
Quelquefois  le  pikrticipe  passé  est  suivi  de  la  locution  qu'il  est  : 
Je  m'en  vaisj  fatigué  que  je  suis  de  Ventendre.  L'égoïste  sem^ 
hle  ne  pas  avoir  de  cœur,  insensible  qu'il  est  aux  misères 
d' autrui. 

c)  Par  le  participe  absolu  :  Cette  question  embarrassant 
l^s  juges,  la  décision  fut  ajournée.  Le  maître  étant  absent, 
ce  lui  fut  chose  aisée  (La  F.  Vn,  16). 

D.  Propoiition  finale. 
§305 
1.  La  proposition  adverbiale  de  but  s'appelle  aussi  propo- 
sition finale j  elle  exprime  le  but  ou  la  fin  de  l'action  marquée 
par  la  principale.  Son  verbe  est  toujours  au  subjonctif. 

On  emploie  l'indicatif  avec  les  conjonctions  de  cause  et  le 
subjonctif  avec  celles  de  but^  parce  que  le  verbe  exprime,  dans 


(1)  Gomme  le»  Français  e'ennuiêtit  facilement,  ils  évitent  les  longueur^  e»i  toutes 
choses  (SUxèl). 
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le  premier  cas,  quelque  chose  de  réd^  et  dans  le  second,  une 
chose  simplement  ponible:  La  noUease  dann^  aux  pères  parce 

Sn'Us  étaient  vertueux^  a  Ai  Unssie  aux  enfanis  pour  qu'tb  le 
evinsMnt. 

2.  La  proposition  adyerbiale  de  &u^  est  amenée  : 

a)  Par  les  conjonctions  afin  que^  pour  que^  de  crainte  que^  de 
peur  que. 

Afin  quey  pour  que  expriment  simplraient  le  but  de  raction 
énoncée  par  le  verbe  de  la  principale  :  On  enterre  les  cadavree 
afin  qu'A  nHnfedent  pas  Pair.  Pardonnez  à  vos  ennemis,  afin 
que  Dieu  txms  pardonne  aussi  un  jour.  A  Borne  on  inhumait  les 
morts  sur  le  bord, des  chemins^  pour  que  cela  sertUd^enseignemeni 
aux  passants.  Montrez^à  Dieu  toutes  les  plaies  de  votre  cœur^  afin 
qaUles  guérisse  (Fén.).  Pour  qu'une  innovation  soU  pacifique, 
U  faut  qu^elle  ne  soit  pas  contestée  ^gnet). 

On  abrège  ces  propositions  au  moyen  de  Vinfinitif^  précédé 
de  c^n  de  ou  pour:  On  tire  le  canon  sur  une  place  asstégéepoJMT 

?  faire  une  hrkhe^H  afin  de  pouvoir  la prendred^assaut  ou  de 
obUger  de  se  rendre  (Girar^.  Je  consens  à  me  perdre  pour  fo 
sauver  (Corn).  Lui-même  y  cotir^  pour  n*étre  pas  trouvé 
(La  F.).  Souvent,  dans  la  même  phrase,  afin  ou  pour  se  con- 
struisent des  deux  manières,  avec  le  subjonctif  ou  avec  l'in- 
finitif: Pour  que  Von  soii  heureux^  U  ne  faut  pas  faire  trop 
^efforts  pour  Z'étre  (Bescherelle). 

Lorsque  la  proposition  finale  est  amenée  par  jpotir,  la  prin- 
cipale exprime  en  général  le  moyen  pour  arriver  au  bk  énoncé 
par  la  subordonnée  (§  300)  :  On  Audie  pour  apprendre  (On 
apprend  en  étudiant). 

De  crainte  yue^  de  peur  que  marquent  un  but,  un  résultat  que 
Ton  veut  éviter,  et,  pour  cette  raison,  veulent  la  particule  nâ 
dans  la  subordonnée  :  Fermez  la  porte^  de  crainte  qp!U  ne 
sorte.  Betirez-^Hms  de  peur  qu'à  ne  vous  maltraite.  Clachez4ui 
votre  dessein j  de  peur  qu*il  ne  le  traverse  (Ac).  Le  roi  de  Pologne 
joue  tous  les  soirs  à  cotin-maillard:  on  h  fait  jouer j  de  peur  qu'îZ 
ne  ff  endorme  (Bac). 

On  abrège  au  moyen  de  Tinfinitif  précédé  des  locutions  de 
crainte  de^  de  peur  de:  On  y  parle  peuj  de  orainte  de  se  mé- 
prendre (La  Br.).  B  faut  rire  avant  iêtre  heureux  de  peur  de 
mourir  sans  avoir  ri  (Id.). 

h)  Quelquefois  par  la  conjonction  simple  que^  après  Tim- 
pératif;  ainsi  qu'après  les  verbes  àlier^  venir:  Viens:^  (afin)  que 
je  te  dise  un  mot.  Descends^  que  je  f  embrasse  (La  F.  E^  15). 
Betirez-vousy  (de  peur)  qu'il  ne  vous  maltraite.  Sors  vite,  que 
je  ne  f  assomme  (Mol.). 
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£.  PropofllloB  oondUtonnelle. 
§  306 

1.  La  proposition  adverbiale  appelée  candUianndle  est  celle 
qui  exprime  une  condition  ou  une  supposition. 

Elle  est  amenée  par  la  conjonction  si  ou  par  une  conjonction 
composée  :  Si  vous  persévérez  dans  votre  entreprise  ^  vous  réussirez^ 
Vous  réussirez  dans  votre  entreprise^  pourvu  que  vous  persévé- 
riez;  —  ou  bien  elle  revêt  la  forme  d'une  proposition  princi- 
pale: Persévérez  dans  votre  entreprise,  et  vous  réussirez. 

1.  Cku\jODction  H  avec  rindicatif.  Gontradicm  :  êhum, 
n.  Conjonctions  composées  : 

1.  Poêéf  êuppoeé  que,  au  cas  que,  pour  peu  que,  avec  le  mbjonctif. 
%  A  moine  que,  pourvu  que^  etc.  avec  le  subjonctif  ou  Vindicatif. 

5.  Sinon  f$i  ce  n* est,  eooûpté^  sauf,  horê,  hormis)  que^  avec  Vindicatif, 
4.  Loin  que^  au  Heu  que,  avec  le  tuiyonctif, 

6.  Outre  que^kyee  Vindicatif. 

m.  Proposition  Conditionnelle  sons  la  forme  d'une  principale. 

2.  La  proposition  conditionnelle  amenée  par  si  exprime  soit 
la  condition  rédle;  qui  implique  possibilité,  soit  la  condition  sup- 
posée ûu  supposition,  qui  faiit  abstraction  de  cette  idée  ;  mais, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  verbe  est  à  l'indicatif  avec 
cette  différence  toutefois  que,  pour  la  condition  on  emploie  les 
présents^  et  pour  la  supposition  les  prétérits,  le  passé  servaui 
à  indiquer  que  la  con^tion  n'est  pas  réelle,  qu'il  s'agit  d'une 
simple  hypothèse  ;  on  admet  de  plus  une  différence  de  tempp 
entre  la  subordonnée,  qui  pose  un  Êdt  comme  possible  ou  sim- 
plement hypothétique,  et  la  principale,  qui  exprime  la  consé- 
quence de  ce  faft;  et,  dajis  la  phrase  proprement  conditionnelle, 

•  le  verbe  de  la  subordonnée  est  au  présent  et  celui  de  la  prin- 
cipale au  futur,  tandis  que,  dans  la  phrase  de  supposition,  on 
emploie  dans  la  principale  le  conditionnel  Qirésent  ou  parfait), 
qui  est  un  futur  par  i^pport  au  passé,  et  on  lui  donne  comme 
temps  correspondant  dans  la  subordonnée  Vimparfait  (ou  le 
plus-que-p»rfiGiit),  qui  est  un  présent  dans  le  passé  (§  205). 

Pr£»kt.  Futur. 

Condition:     S'il  fait  beau  femp»  (demain),  /«partirai 

Snppoâtion:  S*il  falaaltôaau  temps  (maintenant,  demain),  je  partirait 
»  S'iZ  tTait  lait  beau  Cetnp»  (hier),  j>  leraif  parti. 

3.  Lorsque  si  marque  k  condition,  la  phrase  est  plus  parti- 
culièrement appelée  con(2tïto^n<^«.  Ou  emploie  Vindicatif  àKùB  la 
principale  comme  dans  la  subordonnée;  mais,  lors  même  que  le 
verbe  exprime  en  frénéral  une  action  future  dans  Tune  et  l'autre 
proposition,  le  verbe  de  la  subordonnée  se  met  an  |>r&en^,  et 
celui  de  la  princiitalc  au  futur .-  Vous  verrez  beau  jeu,  si  la  corde 
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ie  rompt.  Si  je  le  renoontret  on  verra  du  carnage  (Mol.). 
Jatnaisj  %*il  me  veut  croire^  ilneee  fera  peifuire  (La  F.  I,  7). 

L'action  peut  être  exprimée  comme  présente  on  passée,  et 
alors  on  emploie  le  prémU  dans  la  principale^  et  le  prisent  on  le 
parfait  dans  la  suboi^onnée  :  S'il  a  qudque  hesmn^  UnU  le  corps  s'en 
refiaent  (La  F.  m,  2).  Si  tu  veux  qu'on  t'épargne^  épargne  aussi 
les  autres  (La  F.  VI,  15).  Et  si  vient  la  pluiey  croj^^vous  ^ue 
je  perde  mon  temps?  (Tôpffer).  Si  tu  as  fait  du  mal,  il  faut  le 
réparer.  Pardonnee-mot, grands dieuXjSi  je  me  suie  trompé 
(Corn,). 

Si  permet  la  contraction  :  Si  txms  venez  demain^  tous  me  trou^ 
verez  encore;  si  après  demain^  je  serai  déjà  parti.  Si  Pon  co^i- 
sid^  son  ouvrage  ouvertement,  après  Vavoir  fait,  on  en  est  encore 
tout  prévenu;  ii  trop  longtemps  ajprèé,  on  n'y  entre  plus 
(Pasc  ).  C'est  à  cette  construction  qu'il  faut  rapporter  la  locu- 
tion sinon  (dans  l'ancienne  langue  si  non  opposé  à  si  oui)  employée 
à  la  place  de  la  coigonction  adversative  oti,  mais  qui  doit  être 
considérée  comme  une  conjonction  conditionnelle:  Obéissez,  si- 
non (=  si  vous  n'obéissez  pas)  vous  serez  jntni,  c'est-à-dire: 
Obéissez,  OU  vous  serez  puni.  On  met  quelquefois  ou  devant  si- 
non: Obéis  à  Pinstant,  OU  Sinon  tk  seras  puni.  &' non  est  en- 
core usité,  surtout  pour  exprimer  une  concession:  Arrière  tous! 
si  non  le  bras,  f  ai  rame  (Hugo). 

La  proposition  adverbiale  amenée  par  si  n'exprime  pas  tou-^ 
jours  la  condition;  elle  peut  aussi  marquer  un /oifjpost^ qui 
est  présenté  comme  une  circonstance  de  temps  ou  de  c€fuse,  ou 
qui  est  mis  en  opposition  au  fikit  énoncé  dans  là  principale  ;  dans 
ce  cas,  si  peut  être  suivi  du  passé  (imparfait,  prétérit)  :  Si 
(=  quand)J«  sortais,  tout  le  monde  se  mettait  aux  fenêtre^  (Mont). 
Im  puissance  des  Huns  était  une  puissance  exterminatrice^  s'tf  en 
fut  jamais  (Ac).  Si  (=  parce  que)  cet  homme  est  pauvre,  est-ce 
une  raison  pour  le  mépriser?  Si  l'un  est  vieux  et  faible^  Vautre 
est  jeune  et  fort  (Ac).  Si  /ai  vécu,  ce  ne  fut  qu\in  moment 
(Pamy). 

Si  quelque  ûhat  falBtit  du  bruit 

Le  chat  prenait  l'argent  (La  F.  VIII,  S). 

i)  Si  se  construit  avec  que:  Que  «i  ce  loup  t'atteint,  etM$ê4ui  la  mâchcirs 
(La  P.  Vin,  17),  —  avec  ou,  ou  bim:  Avez-vous  oublié  que  voue  parlez  a  moi 
(§  238),  Ov  si  vous  présumiez  Hre  déjà  mon  fY>if '(Corn.  ).  —  On  renforce  si 
par  tant  est  que:  Sa  mère  en  mourra  de  douleur,  ai  tant  est  qa'étte  en 
meure  (Sév.). 

2)  Quand  la  proposition  conditionnelle  est  négative,  on  emploie  aouvent  ne 
sans  complément,  surtout  lorsque  si  exprime  une  réserve  dans  le  sens  de  à 
moins  que:  Toute  confiance  est  dangereuse^  ai  elle  n*«0l  sineèts  (La  Br.).  AWI 
empire  n'est  aûr,  i'U  n*a  Vamour  pour  bsese  II  viendra  à  bout  de  cette  entre- 
prise, ai  de  nouveaux  obstacles  ne  s'y  Ofiposent. 
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3)  Si  peut  encore  exprimer  une  concession  réelle  ou  supposée  (v.  g  907). 

4.  Lorsque  si  exprime  la  supposition^  la  phrase  est  dite  hypo* 
thétique  ou  phrase  de  supposition.  Elle  est  aussi  à  Vindicatif:  on 
emploie  dans  la  principale  le  conditionnel  p-ésent  qm  parfait,  et 
dans  la  subordonnée  Vimparfait  pour  exprimer  unp-^^en^ou  un 
futur j  et  le  plus-gue^rfait  pour  marquer  un  passé  :  S'il  faisait 
beau  ^mps  (maintenant,  demain),/irai8  mepromener.S'ilB,vait 
fait  beau  temps,  je  serais  allé  me  promener.  Si  le  ciel  toinbait, 
U  y  aurait  bien  des  alouettes  prises  (Prov.).  Nous  désirerions 
peu  de  chose  avec  ardeur ,  si  nous  connaissions  parfaitement  ce 
que  nous  désirons  (La  Roch.).  Comment  Taiirais-^^  fait  si  je 
n'étais  pas  né?  (La  F.  I,  10).  Nous  Testimerions  plus^  s^il 
était  ig^iorant  (M.  VIII,  26). 

Si  Peau^dhe  m*éUdt  oonté, 

J*y  prendrais  un  plaisir  ewtréme  (Id.  \\U,  4). 

(^and  la  phrase  de  supposition  est  sous  la  dépendance  d'un 
-verbe  qui  régit  le  subjonctif,  on  remplace  le  conditionnel  par 
le»  prétérits  de  ce  dernier  mode  (§  277)  :  Je  ne  crois  pas  que  vous 
fussiez  ntécontentj  si  cela  arrivait  (Je  crois  que  vous.series 
mécontent,  si  cela  arrivait).  La  proposition  conditionnelle 
peut  ne  pas  être  exprimée  :  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes 
de  sa  mère  (Bac). 

Au  lieu  du  conditionnel  passé  ou  du  plus-que-parfait  de  Tin- 
dicatif,  on  peut  aussi  employer  le  plus-que-parfait  du  subjonctif: 
Jl  eût  réussi,  s'il  eût  été  plus  habile  (=  U  aurait  réussi^  s'il 
amil  été  plus  hab^e).  Si  le  nez  de  Cléopâtre  eût  éitéplus  courte 
toiUe  la  face  de  la  terre  aurait  ohangé  (Pasc).  H  ^  vraij  ^U 
m'eût  oru,  qu'il  n'eUt  point  fait  de  vers  (Boil.).  Si  vous  fussiez 
tombé.  Von  s'en  tÙX  pris  à  moi  (La  F.  Y,  11).  Sage^  s^il  eût 
remis  une  légère  offense  (Id.  IV,  13).  Une  main  si  habile  eût 
sauvé  l'Etaty  si  PEtat  eût  pu  être  sauvé  (Boss.).  Si  f  eusse  été 
surpris,  quds  traitements  cruels  n'eusse'^ je  pas  essuyés! 
(J.-J.  B.).  Si  les  Titans  avaient  chassé  du  ciel  Jupiter^  les 
poètes  eussent  ohanté  les  Titans  (Volt.).  —  La  subordonné^ 
peut  être  éllipsée  (§  208)  :  Les  Scythes^  demi-sauvages,  tdtaquéspar 
Darius,  emportera  les  restes  de  leurs  mortSj  que  Vennemi  eût 
profanés.  Charles  XII  avait  conservé  cette  timidité  qylon  appdle 
mauvaise  honte  :  il  eût  été  embarrassé  dans  une  conversatUm 
(Volt.),  n  avait  une  armée  de  vingt  miUe  hommes,  qui  se  fût  bat- 
tue d'abord,  et  il  ne  prit  aucune  rAdution  (Chat.). 

1)  Wimparfait  de  rindicatif  remplace  quelquefois  le  conditionnel  passé  ou  le 
plns-que-parfoit  du  subjonctif  de  la  principale  (§196).  Cette  construction  se  pré- 
sente anssi^  mais  très  rarement,  dans  la  subordonnée  :  Si  f  avais  dit  un  mot, 
on  vùUê  doniudt  (s  aurait  donné)  la  tnorf  (Volt.).  J'était  bien  étonné  êHlm'oxt- 
bliAit(MoL). 
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3)  Quand  H  est  CMstniit  a?ec  te  conditionnel,  la  proposition  a  la  Talear  d*ime 
prindpate  par  rapport  i  une  autre  accessoire  soos-entendae  :  8i  vau$  auriei  de 
la  répugnance  à  me  voir  voire  MIe-mérs,  je  n^en  auraie  pae  moitu  sane 
dôuie  à  voue  voir  mon  beau-fils  (Mol.). 

Frappe.  Ou  ei  lu  me  croie  indigne  de  tee  coupe. 
Si  ta  haine  m'envie  un  eupplice  si  douae, 
Ou,  ei  d'un  sang  irop  vil  ta  main  tarait  trempée. 
Au  défëut  de  ton  bras,  prète^moi  ton  épie  (Rae.). 

6.  n  y  a  un  certain  nombre  de  coigonctions  composées  dont 
les  unes  expriment  la  condUùm  ou  la  supposUiany  tandis  que 
les  autres  sont  restrictives  et  marquent  une  râ^rcv,  une  eoxq^ 
Han  ou  même  une  exdurion. 

6.  Les  expressions  conjonctives  posé  que^  supposé  que^  au 
cas  quey  pour  peu  que^  expriment  la  cùndUion  ou  la  supposition  et 
demandent  toutes  le  subjonctif  :  Posé  que  eda  fftt,  que  feriez- 
ikms?  (Ac).  Supposé  que  vous  trouviez  à  propos  de  les  pré- 
senter^ prenez  la  peine  (f  y  mettre  vùtre  cachet  (Boil.).  L^  rats  se 
dévorent  entre  eux^  pour  peu  que  la  faim  les  presse.  En  oas 
que  vous  persistiez,  il  faudra  que /allègue  au  prince  etaurkH 
mime  votre  mauvaise  santé  (Fén.).  Je  votés  écrirai^  au  oas  qu*3 
me  dise  quelque  nouvelle  (Sév.). 

7.  lies  coigonctions  suivantes  expriment  une  réserve  qu'on  finit 
&  une  proposition  générale  : 

a)  A  moins  que^  hors  que,  (rare),  qui  régissent  le  subjonctif  et 
veulent  ne  dans  la  subordonnée  :  Il  n'en  fera  rien,  à  moins 
que  vous  ne  lui  parliez  (Ac).  Car  que  faire  en  un  gUe,  à  moins 
que  fon  ne  songe  ?  (La  F.  n,  14).  Tout  propriétaire  veut  For- 
dre,  la  paix,  la  justice^  hors  qu'tZ  ne  soit  fonctionnaire  ou  pense 
à  le  devenir  (Courier). 

On  abrège  au  moyen  de  Tinfluitif  précédé  de  à  moins  (que) 
dsy  hors  de:  Toute  puissance  est  faible,  à  moins  que  d^étre  unie 
(La  F.  IV,  18).  Hors  de  le  battre,  U  ne  pouvait  le  traiter  plus  mci. 
A  moins  que  pour  à  moins  que  de  est  vieilli  :  Le  moyen  d'en  rien 
croire  à  moins  qt^être  insensé  (Mol.). 

Après-  une  principale  négative  on  remplace  quelquefois  à 
moins  que  par  que:  Je  W  irai  point  là  (à  moins)  que  tout  ne  soit 
prit.  Je  ne  sors  point  cFici^qu^on  ne  m'en  chasse  (Bégn.). 

b)  Pourvu  que,  qui  se  construit  avec  le  subjonctif,  à  condition 
que,  avec  Vindicatif  ou  le  subjonctif,  et  à  la  charge  que,  avec  rtn* 
dicatif:  Pourvu  qu'iZ  y  consente,  je  me  charge  du  reste.  Je 
vous  donne  cet  argent,  à  condition  que  vous  partirez  ou  que 
vous  partiez  demain.  Je  te  pardonne,  à  la  charge  que  tu  mour- 
ras (Mol.). 
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On  abrégée  au  moyen  de  rinflnitif  précédé  des  locutions 
prépositives:  à  la  condition  de^  à  la  charge  de:  Jevouscèâtce 
terrain^  à  la  condition  d'y  bâtir.  Je  lui  ai  vendu  ma  maison^  à 
la  charge  de  payer  mes  plus  anciens  créanciers  (Ac). 

c)  Bien  entendu  que^  avec  Vindicatif:  VbHà  mon  opinion,  bien 
entendu  que  Je  n^  rimpose  à  personne. 

8.  Les  expressions  sinon  j  si  ce  n^esty  excepté^  ^^^  hors,  hormis, 
suivis  de  que^  marquent  une  exception  et  demandent  Vindicatif: 
Je  ne  sais  rien,  sinon  qa'il  a  été  tué.  Je  n^ai  rien  à  vous  dire, 
si  ce  n'est  que  Je  le  veux.  Le  coucou  a  Us  instincts  de  Voiseau, 
excepté  qu'A  fte  couve  pas  son  ceuf.  Il  lui  a  faii  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  hors  qu'f7  ne  Psipas  battu  (Âc).  Le  per- 
roquet apprend  à  répéter  nos  paroles,  hormis  qp!U  n'y  attache 
pas  de  sens. 

Cette  espèce  de  proposition  permet  la  contraction  :  Pour  être 
heureux,  que  faut^,  sinon  (qu'il  faut)  de  ne  rien  désirer?  (Buff.). 
Que  lui  dUes-vous,  sinon  une  injure?  Qui  m* aidera,  si  ce  n'est 
fnes  amis?  Les  jardins  parlent  peu,  si  ce  n'est  dans  mon  livre 
(La  F.  Vm,  10),  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère  (Là.  I,  10). 
n  eM  propre  à  tout,  excepté  (qu'il  n'est  pas  propre)  à  faire 
cela  (ou  à  cela).  Uégoïste  ne  veut  de  bien  à  personne,  sauf  à  lui- 
même.  Le  lion  n'attaque  pas  Thomme,  sauf  lorsquOl  empressé  par 
la  faim.  On  peut  résiâer  à  tout,  hors  à  la  bienveillance.  Nul  n'aura 
de  Vetprit,  hors  nous  et  nos  amis  (Iffol.). 

Au  lieu  de  si  ce  n'était,  on  peut  dire  n'était  :  Ils  auraient  résisté, 
n'eût  été  la  crainte  de  vous  déplaire. 

Que  peut  remplacer  une  conjonction  conditionnelle  expri- 
mant une  exception  et  dépendant  d'une  proposition  négative  ou 
interrogative-négative  dans  laquelle  entre  l'idée  générale  de 
personne,  rien,  jamais,  etc.  :  Personne  ne  le  sait  (excepté)  que  lui 
(le  sait).  Qui  les  sait  que  lui  seul?  (La  F.).  MI  qui  connaM  que 
vous  lesbeautéset  les  grâces!  ÇA.).  Rien  n'est  bMU  que  le  vrai 
(BoiL).  Il  ne  dit  pas  une  parue  qu'en  italien  (Sév.).  Ai-je  fait  un 
seul  pas  que  pour  te  rendre  heureux?  (Volt.).  Les  Romains  ne 
firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  (Mont).  Les  mots  personne, 
rien,  jamais,  peuvent  être  sous-entendus  :  Je  ne  crains  (|ue  Dieu, 
c'est-à-dire  :  Je  ne  crains  (personne)  (excepté)  que  (je  crains) 
Dieu.  Tout  n'est  qvLBpour  lui  seul  (La  F.  X^  2).  Il  n^aime  (rien) 
(excepté)  que  (il  aime)  l'argent.  Je  ne  le  vois  (jamais)  (excepté) 
que  (je  le  vois)  rarement. 

Il  n'y  a  que  lui  qui  le  sache  signifie  il  n'y  a  personne  qui  le 
sache  que  lui,  c'est-à-dire  lui  seul  le  sait. 

Remarquez  qu*ici  la  négation  simple  ne  suffit,  et  qo*en  mettant  pa$  on  n'ajoute 
pas  une  seconde  négation  ;  c'est  donc  très  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  Il  n'y  a 
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pag  quê  UU  qui  le  êoehe,  car  cette  constructioa  signifie  précisément  le  contraire 
de  oe  qu'on  vent  lai  fûre  dire  aajoard*hai,  puisque  il  n*y  a  poê  que  équivaut  à 
U  n'y  a  que;  à  la  place  de  cette  construction  barbare,  il  fiiut  dire  :  /{ n'eet'pas 
la  seul  qui  le  eoeKe*  Cependant  les  écrivains  de  notre  siècle  jutent  volontiers 
pae  kne. ..  que  pour  nier  la  restriction  :  il  n'y  a  paa  ici  que  dee  VémHene 
(Hugo).  ScwM  doute  la  Gaule  n'enfantait  pas  qna  de$  chanta  belUqueuw  (Us- 
sot).  Maù  U  n'y  a  pas  que  iee  adjecUfe  qui  se  chargent  ainsi  dPaceeeeoiree 
différente  eeUm  leur  place  relativement  aux  eubstantif»  (Lafaye). 

9.  Les  locntioiis  loin  que  oa  bien  loin  que  et  au  lieu  que  mar- 
quent Vexdusion  et  demandent  le  subjonctif;  cependant  au  lieu 
me  veut  Vindicatif  quand  il  a  le  sens  de  tandis  que:  Vadoer^U^ 
loin  qja^dle  soit  un  malj  est  souvent  un  remède  et  le  contrepcnson 
de  la  prospérité.  Au  lieu  que  V adversité  /"eût  aigri,  son  humeur 
était  devenue  plus  enjouée  et  plus  égale.  Au  lieu  que^eat  Vindicatif 
quand  il  a  le  sens  de  tandisque:  BestfainéantetdissipéyaJi  lieu 
que  (=  tandis  que)  son  jeune  frère  travaille  et  entretient 
toute  la  famille.  Au  lieu  qu'on  nous  mange^  onnousgruge  (La 
F.  I,  21). 

On  abrège  ces  propositions  au  moyen  de  Vinfinitif^  précédé 
de  loin  (&,  au  lieu  de:  Au  lieu  de  travailler,  il  s'amuse.  Le 
cerf  eut  un  présent,  bien  loin  d'être  puni  (La  F.). 

10.  On  comprend  encore  dans  les  coigonctions  condition- 
nelles la  locution  outre  ^,  qui  marque  Vextension  et  équivaut, 
pour  le  sens,  à  une  conjonction  augmentative  (§  264);  elle  de- 
mande Vindicatif:  Outre  qn^il  est  paresseux,  ilest  indocile  (=  non 
seulement  il  est  paresseux,  mais  il  est  encore  indocile).  Outre 
qu'i/  était  coupMe  d^Une  émeute,  U  avait  essuyé  un  véritable  écJiec 
(Mignet).  Contraction  :  La  Grèce,  outre  les  arts,  eut  le  plit^ 
grand  de  tous,  celui  de  faire  Vhomme  (Mich.). 

1 1.  La  condition  ou  la  supposition  s'exprime  souvent  comme 


a)  Par  Vindicatif,  surtout  dans  la  forme  interrogatiioe  :  TX 
avance,  on  se  retire.  U  poursuit,  on  se  dérobe  à  sa  poursuite 
(Les.).  LfS  ccmr  est-il  oppressé,  la  vue  se  trouble  (Bem.).  Von* 
lons-nous  être  heureux?  évitons  les  extrêmes  (Fontanes). 

Quelqtte  accident  lait-ll  que  Je  rentre  en  nuÀ^mème^ 
Je  tuis  Groê'Jean  cammedevant  (La  F.  VII,  10). 

Quand  la  proposition  conditionnelle  est  négative,  on  lui  donne 
quelquefois  la  forme  affirmative  avec  ou  que  l'on  répète  dans 
la  principale  :  Ou  je  me  trompe  fort  (=  Si  je  ne  me  trompe), 
ou  vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  dans  les  mêmes  sentiments  (Bac.). 

b)  Par  Vimpératif:  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es 
(Ac),  Avoue-le  et  je  te  pardonne  tout.  Soyez  seorète  ou  bien 
votts  êtes  morte  (La  F.). 
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c)  Par  le  subjonctif  fusant  fonction  d'impératif  on  exprimant 
une  permission  : 

l""  Avec  que  :  Qu'il  fasse  le  moindre  excès,  U  est  malade.  Mais 
que  Molière  eût  traité  ce  sujet,  U  Veut  dirigé  vers  un  but  philo- 
sophique (Chamfort). 

Qu'on  M  ferme  la  porte  au  nez. 
Il  reviendra  par  leê  fenètree  (La  F.). 

2^  Sans  que  :  Vienne  une  maladie,  die  se  trouvera  sans  la  moin- 
dre ressource.  Vienne  encore  un  procès  et  je  suis  achevé  {Gom.). 

12.  La  condition  s'exprime  quelquefois  par  une  proposition 
participe  :  J'ai  fait  Oever  un  théâtre  sur  lequelj  Dieu  aidant, 
je  ferai  représenter  une  pièce  que  fai  comjH>sée  (Les.).  En  ga- 
gnant du  temps^  on  gagne  tout.  Sérieusement  parlant,  il 
y  a  dans  notre  petit  pays  plus  de  chasseurs  que  de  lièvres.  Cette 
femme  croirait  déroger^  «^occupant  du  ménage.  Il  eût  cru  s^ abais- 
ser, servant  un  médecin  (La  F.  VI;  7).  Les  faces  des  grains  de 
sable,  vues  au  microscope,  sont  aussi  inégales  que  celles  des 
âpres  rochers.  Ronnêteje  la  perds  IVxi^ou^fétoAsheureux{^=^  étant 
fripon,  c'est-à-dire  :  si  j'avais  été  fripon)  (Ponsard). 

F.  PropottUon  concettiTe. 

§  307 

I.  La  proposition  concessive,  qui  tient  de  très  près  à  la  pro- 
position conditionnelle,  exprime  une  circonstance  qui,  tout  en 
mettant  obstade  à  une  action,  ne  Tempôche  pas  d'avoir  lieu. 

On  l'appelle  concessive,  parce  qu'elle  indique  une  raison 
que  Ton  admet,  que  Ton  concède,  tout  en  niant  ]&  conséquence, 
qu'on  pourrait  en  tirer:  Il  n'est  pas  heureux,  quoiqu'il  soit 
riche. 

La  proposition  concessive  a  la  forme  d'une  proposition  sub- 
ordoimée,  et  le  sens  d'une  proposition  principale  adversative 
(§  268)  :  n  est  riche,  et  cependant  il  n'est  pas  heureux. 

L'obstacle  exprimé  par  la  proposition  concessive  est  : 

a)  Ou  réel:  Quoiqu'il  soit  riche  (il  est  riche),  U  n'est  pas 
heureuxi, 

b)  Ou  simplement  supposé:  Quand  même  il  serait  riche 
(je  suppose  qu'if  soit  riche),  il  ne  serait  pas  heureux. 

Ia  proposition  concessive  a  les  formes  suivantes  : 
I.  Concession  réeUe  : 

A.  Concession  affirmative  :  quoique,  bien  que,  etc.,  avec  le  subjonctif. 

B.  Concession  interrogative  : 

i.  qui  que,  quoi  que,  etc.,  avec  ]e  êubjonetif, 

2.  H.,,  que,  eid,  avec  le  êubjonetif, 

3.  soit  que, ,  .soUque,  avec  le  subjonctif 

II.  Concession  supposée:  quand  (même),  avec  le  conditionnel. 
[II.  La  proposition  concessive  a  la  forme  d*ane  principale. 
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2.  La  proposition  concessive  exprimant  Vobstade  réd  a  son 
verbe  an  subjonctif;  elle  est  amenée  par  des  mots  différents  selon 
qu'elle  est  affirmative^  c'est-à-dire  qu'elle  .exprime  un  obstacle 
diUrmini^  ou  qu'elle  est  inierrogatipeet  marque  Tidée  concessive 
dans  saplus grande  étendue. 

A.  Quand  la  proposition  est  affirmative,  elle  est  amenée  par 
les  coigonctions  quoiquej  bien  que^  encore  que^  nonobstant  que  :  A 
proprement  parler ,  les  méchants  ne  sont  pas  capables  de  la  verlUj 
quoiqu'il  parBisseni  la  pratiquer  (Fén.).  Nous  comptons  tou- 
jours sur  Vavenir^  bien  qu'i/  ne  nous  appartienne  pas.  U envie 
honore  le  mérite^  encore  qu'eût  «'eiforoe  de  Vavilir.  Je  vous 
aimcy  nonobstant  que  vous  m'ayez  fait  bien  du  mal{J.'3.  B.). 

Lorsque  quoique^  bien  que^  encore  qucy  sont  construits  avec  être^ 
on  peut  supprimer  le  verbe,  si  les  deux  propositions,  principale 
et  subordonnée,  ont  le  même  sujet  :  Quoique  invisibles^  il  est  tou- 
jours deux  témoins  qui  nous  regardent  :  Dieu  et  la  eonscieneeÇFéiL). 
Bien  que  renversé  à  terre^  U  se  défendait  encore.  Vous  en  êtes  la 
cause^  encor  qaHnnocemmènt  (€!om.). 

Au  lieu  de  quoique,  on  se  sert  aussi  de  mime  avec  les  con- 
jonctions temporelles  lors. ..que  et  alors. ..qucy  qui  demandent 
Vindicatif:  Cest  un  homme  qui  a  le  secret  deplairCy  lora  même 
qu'A  contredit.  Nous  devons  obéir  aux  lois,  alors  même  que 
nous  les  croyons  injustes.  —  Quand  même  s'emploie  plus  rare- 
ment :  Quand  même  vous  le  dites,  je  ne  le  crois  pas. 

i)  La  concession  réelle  peut  encore  s'exprimer  par  «i,  avec  une  coi^nctioii 
adyersative  dans  la  principale  :  Si  je  n'ai  pas  réuiêi,  tonjourt  ai-je  fait  num 
devoir  (Ac). 

2)  Malgré  que,  signifiant  quoique^  n'est  usité  qu*avec  le  verbe  avoir:  R  faut 
se  divertir,  malgré  qvCon  en  ait  (Sév.). 

B.  Quand  la  proposition  a  le  sens  interrogatif^  elle  est  ame- 
née par  le  pronom  relatif  jut*  ou  que  se  rapportant  : 

a)  A  un  pronom  interrogatif  iési^asit  lApersonnCy  lacAose, 
la  qualité  ou  les  circonstances  de  Taction  :  Qui  que  ce  soit  qui 
Fait  dit  y  la  chose  est.fausse^  équivaut  à  :  Que  celui-cd  ou 
celui-là  Tait  dit,  la  chose  est  fausse;  seulement  l'idée  indéter- 
minée ressort  davantage  quand  le  pronom  est  plac^  en  tète. 

l""  Pronoms  substantifs  désignant  la  personne:  qui  ^t,  qui 
que.  Aujourd'hui  le  nominatif  qui  qui  est  toujours  périphrase 
par  qui  que  ce  soit  qui:  Qui  que  ce  soit  qui  Vait  dit^  la  chose 
est  fausse.  —  L'accusatif  qui  que  ne  s'emploie  que  comme  pré- 
dicat avec  être  ou  comme  complément  direct:  Qui  que  ce  soit^ 
parlez  et  ne  le  craignez  pas  (Bac).  Je  Ven  ferai  repentir  y  qui  que 
ce  puisseêtre.  Qui  que  vous  blâmiez,  faites-lesansamertume.  Après 
une  préposition,  qui  que  se  périphrase  toigours  par  qui  que 
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oe  soit  que  :  De  qui  que  ce  sait  que  wms  ayez  à  vous  plaindre, 
an  vous  rendra  justice. 

2^  Pronom  substantif  désignant  la  chose:  quoi  que:  Quoi 
que  vous  étudiiez^  U  faut  vous  y  livrer  avec  ardeur.  Quoi  que 
vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  (BoiL).  Quoi  que  peat  se  péri- 
phraser  par  quoi  que  ce  soit:  Quoi  que  ce  soit  quVZ^  dise,  Me  ne 
me  persuadera  pas. 

L'expression  avcir  beau^  same  d*an  infinitif,  a  la  valeur  d'une  locution  con- 
cessive :  T'élis  beau  faire  et  1>eaii  dire,  U  pertùta  dam  $a  réiolutUm. 
Et  vous  anrei  beaa  dire, 
Dèê  ce  9oir  on  wm$  fera  frire  (La  F.  V,  3). 

3^  Pronom  adjectif  quel  :  Je  fainie  toutefois,  quel  que  tu 
puisses  être  (Corn.).  Quels  que  soient  les  humains,  U  faut  vivre 
aiveç  eux  (Gresset).  On  construit  de  cette  manière  le  pronom 
absolu  lequel  :'Le€iiiel  des  deux  qui  vienne,  qu'U  tâche  surtout  de 
venir  (J.-J.  E.). 

4^  Oô  est  aujourd'hui  le  seul  pronom  adverbial  qui  puisse 
amener  une  proposition  concessive  :  Où  que  vous  alliez,  con- 
formez-vous aux  moeurs  du  pays.  Je  m'obstinai  à  vouloir  partir 
dès  le  mêtne  jour,  plutôt  que  de  rester  caché  OÙ  que  ce  pût  être 
(J..J.  R.). 

Sauf  01^,  les  pronoms  interrogatifo  adverbiaux  ne  peuvent  plus  s'employer  dans 
lA  proposition  concessive:  on  trouve  cependant  quelques  exemples  avec  comme 
que  et  combien  que:  Gomma  que  tout  aiUe,  peu  importe  au  prétendu  $age, 
pourvu  qu^U  reeie  en  repoe  dant  $on  cabinet  (J.-J.  R.)>  Combien  que  lee  mal- 
hcmnèiee  genê  prospèrent,  ne  peneetpae  qu'ils  eoient  heuretix  (Marra.). 

5^  On  emploie  encore  de  cette  manière  quelque  ou  tel  se  rap- 
portant à  un  substantif  ^vec  lequel  il  s'accorde:  Une  femme, 
quelques  grands  biens  qtL^eUe  apporte  dans  une  maison,  la 
ruine  bientôt,  si  die  y  introduit  le  luxe.  Je  veux  Vavoir  à  tel  prix 
que  ce  soit.  Quelques  découvertes  que  Von  ait  faites  dans  le 
pays  de  V amour-propre,  U  y  reste  encore  bien  des  terres  inconnues 
(La  Boch.).  De  quelque  côté  que  Von  se  tourne,  ce  monde  est 
rempli  d*anicroches  (Yolt).  De  quelques  superbes  distinctions 
que  se  flattent  les  hommes.  Us  ont  tous  la  même  origine  (Boss.).  On 
trouve  aussi  dont  :  Quelques  calomnies  dont  on  a  voulu  me 
noircir,  fat  pardonné  ÇBoil.).  Mais  il  faut  éviter  d'exprimer  à 
double  le  même  rapport  (§  292):  Dans  quelque  prévention  où 
Von  puisse  être  sur  ce  qui  doit  suivre  la  mort,  c'est  une  chose  bien 
sérimse  que  de  mourir  (La  Br.). 

Quel. .  .qui  ou  que  au  lieu  de  qudque. .  .qui  ou  que  est  seul 
correct,  le  que  dans  quelque  est  parasite.  Ce  barbarisme,  comme 
l'appeUe  à  juste  titre  Littré,  n'a  prévalu  qu'au  XVII*  siècle,  et 
l'on  trouve  encore  dans  Molière  la  forme  correcte  qud.  ..que  : 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas  (Les  Fâcheux, 
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in.  4).  L^isage  actael  veut  donc  que  Ton  dise  :  «Tira»  vous 
vair^  quelque  tempe  qu'il  faeee^  et  non  quel  tenq»  qu'il  faeecy 
qoi  seo]  est  régolier.  De  là  la  distinction  que  Ton  établit  entre 
quelque . . .  que^  où  quelque  est  adjectif  ou  plutôt  nom  de  nombre 
indéfini  et  conséquemment  variable  :  quelques  bons  amis  que 
noue  ayonsy  et  quelque. .  .que^  où,  comme  on  le  verra  ci-après, 
quelque  est  adverbe  et  par  suite  invariable:  quelque  bons  amis 
que  nous  soyons. 

Siquelqtêê  avec  son  tobstantif  est  sujet,  gtM  est  remplacé  par  qui  comme  re- 
laUf  : 

Quelifae  ennui  qui  le  preete, 

&  ne  voit  dane  êon  sort  que  moi  qui  rinUresee  (Rac.)* 
Mails  on  évite  cette  tournure  au  Moyen  de  quel  que  :  qael  que  eoU  le  eerment 
qui  voui  engage.  De  même,  au  lieu  de  :  quelquM  hommes  qja^  ce  eoient,  dites  : 
eeê  hommes,  qualf  quHls  soient, 

b)'A  un  adverbe  si. .  .que^  qudque. .  .que^  tout. .  .que,  et  la 
proposition  concessive  exprime  l'idée  d'une  qualité  ou  d'une 
quantité  dont  on  fait  ressortir  Vintensiti  ou  la  grandeur  i  un 
degré  quelconque.  Ici  l'adverbe  remplace  le  pronom  interroga- 
tif  cominen,  marquant  la  quantité  ou  l'intensité  :  Si  (=  combien) 
mince  qa'il.soitf  un  cheveu  fait  de  Vombre.  Si  peu  que  vous  puis- 
siez fairCj  faites4e.  Tout  infaillibles  Qu'Us  sont,  les  géomètres  eux- 
mêmes  se  trompent  souvent  (Pasc).  Quelque  fins^politiques  que 
fussent  Burrhus  et  Sénique,  Us  ne  purent  découvrir  le  fondducœur 
de  Néron  (St.-Réal).  Tout. .  .que  s'emploie  quelquefois  avec  le 
subjonctif  :  Tout  notre  gendre  que  vous  soyez,  Uya  une  grande 
différence  de  vous  à  nous  (Mol.).  Tout  auteur  que  je  sois  j  je  ne 
suis  pas  jaloux  (Règn.)-  Tout  grand  jurisconsulte  que  je  sois,  je 
me  trouve  bien  empêché  à  y  répondre  (Volt.).  Tout  inûressante  que 
soit  cette  questionj  elle  demeure  presque  insottAleÇChat.)]  mais 
l'indicatif  est  plus  conforme  à  l'usage  :  Uespérance^  toute  trom- 
peuse  qWelle  est,  sert  au  moins  à  nous  mener  à  la  fin  de  la  vie 
par  un  chemin  agréable  (La  Roch.).  Tout  mort  qu^U  pan^ssait, 
U  avait  Vair  menaçant  (Les.). 

1)  Dans  les  phrases  concessives  de  cette  espèce,  le  mot  que  remplit  réelle- 
ment la  fonction  d*un  pronom  relatif:  ai  minet  qa'ti  soit  (=  il  soit  que,  c*est- 
à-dire  mince), 

3)  Pour , . .  que  est  quelquefois  employé  dans  le  sens  de  quelque . . .  que  :  Pour 
grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  (Corn.).  Il  n^en  est 
pas  ainsi  des  douleurs  de  Vdme,  qui,  pour  vives  qu^elles  soient,  portent  tou- 
jours leur  remède  avec  elles  {J,-J,  R.).  Cette  construction  est  vieillie  et  n^est 
encore  usitée  que  dans  Tezpression  pour  peu  que^  qui  sert  le  plus  souvent  à 
exprimer  la  condition  (g  906):  Pour  peu  que  l'on  mange,  nemange-t-on  pas 
tot^ours  assez  f  (Les.)*  Pour  peu  que  vous  donniez,  donnes  pour  Vexemple 
(Boiste). 

c)  Quand  on  admet  dans  la  proposition  subordonnée  la  pos- 
sibilité de  diverses  actions,  le  sens  concessif  est  marqué  par 


Digitized  byLjOOQlC 


§  807  PROPoemoir  ookgessivs  668 

la  disjonction  au  moyen  des  expressions  soit  que... sait  que  (ou 
que)^  ou  simplement  par  que...  que  avec  le  »ubj<mctif;  c'est  ce 
qu'on  appelle  quelquefois  la  concession  aUernative  :  Respectez  la 
vérité^  soit  qp^éUe  vous  profite^  soit  n^éUe  contrarie  vos  intérêts. 
Soit  quejV  vécusse  ou  que^^  mourusse^  je  n^ avais  point  de  t-emps 
à  perdre  (J.-J.  R.).  Qu'tf  le  fasse  ou  qu'ii  ne  le  fasse  pas^  il  en 
sera  pour  ses  frais.  Le  verbe  peut  être  sous-entendu  :  Il  s^ac- 
quitte  de  son  emploi  que  bien  que  mal  (Ac). 

Que  Inen,  q^e  mal,  êUe  arriva 

Sans  autre  aveniure  fâcheuêe  (La  F.  R,  2). 

Cette  locution  vieillit;  on  dit  plus  ordinairement:  tant  bien 
que  mal  (Ac).  Devant  un  adjectif  ou  un  substantif  prèdicatif , 
soit  peut  se  construire  sans  que^  ou  même  se  supprimer,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  le  prédicat  se  place  en  tête  de  la  phrase  comme 
un  participe  absolu  (§281):  Soit  grands^  soit  petitSy  tous  les 
hommes  sont  mortels.  La  fortune^  soit  bonne  ou  mauvaise^  soit 
passagère  ou  constante^  ne  peut  rien  sur  Vâme  du  sage  (Marm.). 
Soit  vanité^  soit  modestie^  il  est  rare  que  nous  nous  appréciions 
bien  nous-mêmes.  Grands  ou  petits,  tous  les  hommes  sont  mor- 
tels. Sage  eu  uoa^je  parie  encore  (La  F.  VI,  10). 

3.  La  concession  supposée  a  pour  expression  propre  les  con- 
jonctions de  temps  quand  et  lors. .  .que  construites  avec  même 
(quand,  quand  même,  quand  bien  même^  lors  même  que)  et  le  con- 
ditionnel: Quand  môme  J^  le  voudrais,  ^'^  ne  le  pourrai»  pas. 
Quand  môme  il  aurait  tout  Vor  du  monde,  il  ne  serait  pas  heu- 
reux.  Je  lui  aurais  pardonné,  quand  môme  U  m'aurait  grave- 
ment offensé.  Mais^  quand  nous  serions  r(>ts,  que  donner  à 
des  dieux?  (La  F.)-  Quand  vous  me  haïrieZfje  ne  m'en  plain- 
drais pas  (Bac.).  Je  n^aurais  pas  pu  finir  cet  ouvrage,  quand 
/aurais  travaillé  toute  la  journée.  Quand  ^ 'aurait  été  la  mule 
du  papcj  il  y  aurait  trouvé  à  redire  (Les.).  —  Je  ne  me  vengerai 
pasy  lors  môme  que  j^  le  pourrais. 

En  pareil  cas  on  peut  remplacer  le  conditionnel  passé  par  le 
plus-qu&parfait  du  subjonctif  :  Je  lui  aurais  pardonné,  quand 
môme  u  m'eût  gravement  offensé.  Jacques  II  se  croyait  ce  maî- 
tre coopérer  un  changement  dans  la  religion  de  VEtat  aussi  facile- 
ment qu* Henri  VIII  ;  mais  le  peuple  anglais  n'était  plus  le  peuple 
des  Tudor,  et  quand  Jacques  eût  distribué  à  ses  sujets  tous  les 
biens  du  dergé  anglican,  U  n^ aurait  pas  fait  un  seul  catholique 
(Chat.). 

La  concession  supposée  peut  aussi  s'exprimer  par  «i  avec  le  conditionnel  :  72 
eêt  utile  de  Ure  cet  ouvrage  de  suite^  et,  si  Van  y^étirerait  pltie  de  eolidité  et 
de  profondeur,  on  peut  profiter  beaucoup  en  le  Ueant  (D*Âguesseau). 

4.  Comme  la  proposition  conditionnelle,  la  proposition  con- 
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cessive  s'exprime  souvent  sons  la  forme  d^e  int)position  j^rm- 

A.  Par  Vindicatifs  ce  qui  a  surtout  lieu  quand  il  s'agit  d'un 
obstacle  supposé,  et  alors  on  emploie  le  conditionnd  prhmt  ou 
fas9i. 

a)  Dans  la  forme  affinnative:  U  aurait  Und  Var  du  mande, 
(qu')  U  n'en  sérail  pas  plus  heureux. 

b)  Dans  la  forme  interrogative:  Aurait-il  tout  Far  du  monde j 
il  n'en  serait  pas  plus  hetireux. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  remplace  volontiers  le  conditioiulel 
par  le  subjonctif  comme  optatifs  savoir  : 

1*  là  imparfait,  avec  les  verbes  UrSy  avoir  et  devoir  :  E&t-il 
tout  Vor  du  monde,  (qu')  U  n'en  serait  pas  plus  heureux.  Il  ira 
jusqu'au  bout,  dût-il  y  perdre  sa  fortune.  U  me  faut  du  nouveau, 
n'en  fftt-iî  plus  au  monde  (La  F«).  Cette  tournure  est  rare  pour 
les  autres  verbes,  et  ne  se  présente  guère  qu'à  la  3*  personne 
du  singulier  et  plus  rarement  aux  trois  personnes  du  pluriel: 
Rachèterai  cette  maison,  ooùtât-ella  beaucoup  plus  cher.  Fis- 
sions-nous tous  ces  sacrifices,  on  ne  nous  en  saurait  point  gri. 
If  aimât-il  à  la  folie,  je  ne  le  payerai  jamais  de  retour  (F.  Hugo). 

2*  Le  plus-méeparfait,  avec  tous  les  verbes  :  E&t-il  perdu 
la  raison,  il  ne  ferait  pas plm  de  sottises.  L'eussions-nous  grave- 
ment  offensé,  il  ne  se  serait  pas  plus  mal  conduit  à  notre  égard. 
EtUû  été  bien  plus  fort  et  bien  plus  habile,  eût-il  été  Richelieu 
ou  SuUy,  U  fût  tombé  de  même  (Hîgnet). 

On  emploie  aussi  le  subjonctif  comme  optatif,  pour  exprimer 
une  concession  àltemative  :  On  résolut  sa  mort,  fftt-il  couptMe  ou 
non  (La  F.  X,  2). 

Od  transforme  souvent  U  proposition  principale  logique  en  proposition  con- 
sécutive avec  la  coigonction  que  sans  corrélatif:  R  aurait  tout  Ver  du  monde 
qa'il  n^en  êeraitpoê  plue  hmreux.  EùiAl  tout  Vor  du  moftdsquHI  n^en  9ermU 
pas  pluê  heureux. 

B.  Par  l'impératif  ou  le  subjonctif  employé  comme  optatif, 
pour  exprimer  une  concession  réelle  :  Vienne  qui  voudra,  je  ne 
me  dérange  plus  (Michaud),  ou  supposée:  Que  la  terre  entière 
s'arme  contre  la  vérité,  on  n'empêd^era  pourtant  pas  qu'elle  ne 
triomphe. 

La  concession  alternative  s'exprimeaussi  par  l'impératif:  Aj^e 
fini  votre  tâdte  ou  nePayez point  finie,  on  ne  vous  en  témoignera 
ni  phts  ni  moins  de  satisfaction  (Sacy). 

5.  La  concession  peut  encore  s'exprimer: 

a)  Par  une  proposition  adjective  explicative  (§  295)  :  ifon 
ami,  qui  (=  quoiqu'il)  n'avait  jamais  tenu  une  carte,  se  mit  à 
jouer. 
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b)  Pftr  le  participe  présent:  Vous  le  fréquentez,  sachant, 
(=  vous  qui  savez,  quoique  tous  sachiez)  quUl  eet  un  fripc^. 

G.  Propotitidii  ooméenthr». 
§  308 

1.  La  proposition  consécutive  exprime  la  manière  ou  Pinten- 
sité  de  Taction  par  Veffet  ou  le  résultat  qu'elle  produit:  Parl^ 
toujours  de  façon  que  ron  vous  oomprenne»  Le  lièvre  est  si 
craintif  qu'il  s'enfuit  au  moindre  brait. 

Cette  espèce  de  proposition  est  toujours  amenée  par  la  con- 
jonction  que^  se  rapportant  à  un  substantif  ou  i  un  adverbe;  eUe 
a  les  formes  suivantes  : 

A,  M ANiÈRS  :  1.  de  manière  que,  etc.,  atec  Vindicatif  ou  le  êubioncHf, 

2.  êons  que,  etc.,  avec  le  eu^amcHf. 

B,  Intensité:  1.  $i,,.que,  tmU,..que,€Ac.,hiecVindioaHf. 

2.  trop . .  .pour  quê,  avec  le  eutjonetif. 

2.  Quand  la  proposition  consécutive  exprime  la  manière, 
elle  est  amenée  non  seulement  par  la  particule  qucy  mais  en- 
core par  la  coigonction  composée  sans  que. 

a)  La  particule  ji«e  se  combine  avec  les  substantifs  mani^^; 
façon  et  sorte^  d'où  les  conjonctions  composées  de  manière  yie^ 
de  façon  que^  de  sorte  que^  qui  peuvent  avoir  pour  corrélatif  le 
démonstratif  td^  de  téUe  sorte  que,  à  un  td  point  que^  etc.  Après 
ces  locutions,  on  emploie  Vindicatif  j  lorsque  la  conséquence  doit 
être  présentée  comme  un  &it  positif,  et  le  subjonctifs  lorsqu'il 
s'agit  d'une  chose  voulue  et  conséquemment  possible;  dans  ce 
dernier  cas,  la  volonté  ou  la  nécessité  est  indiquée  dans  la  prin- 
cipale soit  par  l'impératif,  soit  par  le  futur  ou  par  un  verbe 
auxiliaire  de  nécessité;  en  d'autres  termes,  on  emploie  l'indi- 
catif ou  le  subjonctif,  selon  que  le  résultat  est  obtenu  ou  est  à 
obtenir  :  H  se  conduisit  de  manière  <^u'on  n'eut  rien  à  lui  dire. 
Il  faut  toujours  se  conduire  de  manière  que  Von  n'ait  aucun 
reproche  à  se  faire  (Ac).  —  Peut-être  le  souverain  fabricateur  de 
tant  de  mondes  aura-t-U  arrangé  les  choses  de  façon  que  J^s  grands 
forfaits  commis  dans  un  globe  sont  expiés  quelquefois  dans  ce 
gUÀe  même  (Volt.).  H  faut  vivre  de  façon  qu'on  ne  fasse  tort 
à  personne  (Ac).  —  Il  s'est  compromis  de  telle  sorte  qu'on 
aura  bien  de  la  peine  à  le  tirer  cFembarrUs.  FaitesensoTie  qvCil 
soit  content  (Ac).  —  Best  affligé  à  un  tel  point  qu't7  en  perd 
la  raison. 

On  abrège  cette  espèce  de  proposition  au  moyen  de  Vinfinitif 
précédé  des  locutions  prépositives  de  manière  d,  de  façon  à,  en 
sorte  dey  ou  de  la  simple  préposition  à:  H  parla  de  muiière  à 
oonvainore  les  juges  de  son  innocence.  Conduisez-vous  de  façon 
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à  VOUS  faire  aimer.  Faisan  sorte  de  le  distraire.  Elle  chanU 
à  ravir. 

La  proposition  consécutive  de  manière  peut  être  amenée  par 
la  conjonction  yw«  sans  corrélatif:  On  le  réffola^  (de  manière) 
que  rien  n^y  numquait  (Ac).  Je  suis  dans  une  colère^  qiie^e  ne 
mesempasÇt/LoVy 

Les  locutions  de  manière  que^  de  sorte  que^  etc.,  expriment 
quelquefois  la  ceméguence  sans  rapport  à  la  manière  ;  elles  ont 
alors  la  valeur  de  conjonctions  conclusives  (§  272)  :  La  nuU 
vintj  de  façon  que  (=  ainsi)  je  fus  contrakU  de  me  retirer  (Ac), 
L'expression  si  bien  que  s'emploie  de  la  même  manière:  La  nuU 
nous  surprit j  si  bien  qu'iZ  fcMut  nous  arrêter  en  rokte. 

b)  On  considère  comme  conjonction  de  manière  la  locution 
sans  que  qui  s'emploie  sans  corrélatif  et  exprime  Vexchmon^ 
c'est-à-dire  nie  Peffet  de  l'action  marquée  par  le  verbe  de  la 
principale;  c'est  ce  sens  négatif  de  sans  que  qui  explique  rem- 
ploi du  subjon<±if  dans  la  subordonnée  :  On  lui  dérda  sa  montre 
sans  qvL^il  s'en  aperçût.  Deviez-vous  agir  sans  qu'on  vous  f  eût 
ordonné  ?  Souvent  leur  repas  se  passait  sans  qu'ib  se  dissent 
un  mot  (Bem.).  Si  la  principale  est  négative,  la  subordonnée 
prend  un  sens  positif,  parce  que  la  double  négation  vaut  ici 
une  affirmation  (§  288)  :  Je  ne  puis  parler  sans  qu'î?  m'inter- 
rompe (Ac). 

On  abrège  cette  proposition  au  moyen  de  l'infinitif  précédé 
de  sans:  Je  Vai  offensé  sans  le  -savoir.  //  ne  saurait  disputer 
sans  se  mettre  en  colère  (Ac).  Que  ne  Vémondait-on  sans  pren- 
dre la  cognée?  (La  P.  X,  2). 

Après  une  principale  négative,  la  conjonction  adverbiale 
sans  jt^eest  le  plus  souvent  remplacée  par  la  conjonction  simple 
que,  qui  est  alors  toujours  suivie  deti^;  Jeue  puis  parler  (sans) 
qu'il  ne  m'interrompe.  Jamais  on  ne  le  punit  qu't^  ne  Voit 
mérité.  Il  ne  s'est  pas  écoulé  un  jour  nue  je  n'aie  fait  des  voeux 

pour  lui  (Muss.). 

Je  ne  dU  rien  ifat  je  n* appuie 
De  quelque  exemple  (La  F.  III,  7). 

A)  De  manière  que  exprime  r^et  d*une  action;  «ont  q%Ae  nie  cet  effet;  en  ce 
sens,  $an9  que  peut  être  considéré  comme  une  locution  consécutive  :  R  parle 
de  manière  à  se  faire  comprendre.  Il  parle  sans  ee  faire  comprendre.  Mais, 
à  un  autre  point  de  vue,  ttanê,  qui  dit  le  contraire  d'at^ec  (%  244)  :  Il  partit  avec 
aof»  ami.  Il  partU  sans  $on  ami,  s'oppose  au  gérondif,  en  niant  la  simultanéité 
simple  ou  modale  de  deux  actions  (§  300):  On  apprend  en  étudiant.  H  répcn- 
€Ut  en  hésitant.  —  Il  apprend  sans  étudier.  Il  répondit  sans  hésiter. 

2)  Après  eans  que,  quelques  écrivains  mettent  ne  :  Maitt  ee$  crié  de  toute 
une  armée  ne  peuvent  pas  se  représenter  sans  que  Von  n'en  soit  ému  (Sév.). 
Mais  il  vaut  mieux  omettre  la  particule  ne.  —  Sans  est  négatif  par  lui-même  ; 
mais,  il  peut  être  suivi  de p€LS  ou  point,  qui  renforce  la  négation;  la  phrase  sui • 
vante  est  donc  correcte:  César  avait  de  grandes  qualités,  sans  pas  un  défmU 
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(Mont.).  —  Sat%ê  glM  avec  l'indicatif  a  signifié  sans  cette  raison,  sans  ce  fait 
n'était  que:  Sans  qil«  mon  bon  génie  au-<Uvant  m*a  poussé,  Déjà  tout  mon 
bonheur  eût  été  renversé  QILoh), 

3.  Quand  la  proposition  consécutive  exprime  Vintensité^  elle 
a  son  verbe  à  Vindicatifs  et  elle  est  amenée  non  seiQement  par 
la  particule  que^  mais  encore  par  la  conjonction  finale  pour  que, 

a)  La  particule  que^  qui  a  pour  corrélatif  dans  la  principale  : 
1*  Un  adverbe  d'intensité,  comme  a»,  tant^  tellement  :  Il  est  si 

sage  qu'an  le  citejxmr  modèlf.  Cet  homme  a  si  mauvaise  langue 
qu'i7  n'a  vas  agamis.  Mon  coswr  ffest  épuisé  de  si  bonne  heure, 
qu'iZ  vieillit  avant  le  temps  (J.-J.  K.)-  ^uit  fut  plaidé,  qu'Us 
se  ruinèrent  départ  et  éPautre  (Âc).  J'ai  tant  fait,  que  nos 
gens  sont  enfin  dans  la  plaine  (La  F.  Vil,  9). 

2^  Le  pronom  tel  ou  Tadverbe  tant,  employé  comme  nom  de 
nombre  exprimant  la  quantité  :  Ils  font  un  tel  bruit  ou  tant  de 
bruit,  qu'on  ne  ^'entend  pas.  Sa  mémoire  est  telle,  qu'il  n'oublie 
jamais  rien  (Âc.)*  L'âme  possédée  de  Vamour  de  IHeu  est  telle- 
ment éprise  qu'elle  le  préfère  à  soi-même  (Boss.). 

Après  une  négation  ou  une  interrogation  on  emploie  le  êubjonctif^  avec  ru 
sanç  ne,  selon  que  la  proposition  consécutive  a  le  sens  affirma  tif  ou  négatif.  /{ 
n'eal  pas  si  sage  quHl  n*ait  besoin  de  conseils  (il  en  a  besoin).  Son  livre  n'est 
pas  id  rare  ni  si  gros  qu'on  ne  puisse  le  lire  tout  entier  (Pase.).  —  Il  'à*est 
pas  si  sage  qu*en  le  oite  pour  modèle  (on  ne  le  cite  pas  pour  tel).  Aucun 
peuple  n*est  À  vertueux  ija^U  puisse  se  passer  de  lois, 

b)  La  locution  pour  que  employée  pour  exprimer  l'intensité 
a  en  g^énéral  pour  corrélatif  dans  la  principale  l'un  des  adverbes 
d'intensité  trop,  assez.  Le  verbe  se  met  au  subjonctif:  Cest  une 
raison  déplus  pour  que  je  désire  lui  parler.  E  fait  trop  mau- 
vais temps  pout  que  je  BOtie.Je  lui  ai  parlé  assez  hatU  pour 
qu'il  m'entendit. 

On  abrège  au  moyen  de  l'infinitif  précédé  de  pour  :  Il  a  trop 
peu  d^expérience  pour  être  capable  de  se  conduire  lui-même.  Il  est 
trop  vieux  pour  pouvoir  travailler.  Quel  courage  il  a  dû  mon- 
trer pour  vainore  tant  d'obstacles. 

Le  récit  précédant  suffit 
Pour  montrer  que  le  peuple  est  juge  récusable  (La  F.  VIII,  26). 

Suffit  assez  serait  un  pléonasme. 

1)  On  peut  considérer  comme  une  proposition  consécutive  abrégée  la  propo- 
sition infinitive  amenée  par  jusqu^à  et  au  poirU  de:  La  servitude  avilit  les 
hommes  jusqu'à  s*en  faire  aimer.  Le  genre  humain  s'égara  jusqu'à  adorer 
ses  vices  et  ses  p<issions  (Boss.).  H  est  malheureux  au  point  de  n'aycir  pas  de 
quoi  manger  (Ac). 

2)  La  proposition  consécutive  d'intensité  prend  souvent  la  forme  d'une  prin- 
cipale; mais,  dans  ce  cas,  elle  précède  la  proposition  principale  proprement 
dite,  qui  commence  par  les  adverbes  d'intensité  tant  ou  tellement  :  Jl  est  toU" 
jours  en  course^  tant  il  aime  à  voyager^  c'est-à-dire  :  Il  aime  tant  à  voyager 
qu'il  eet  toujours  en  course. 
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H,  PropotitioB  comparatiTe. 
§  309 

1.  La  proposition  comparative  exprime  la  manière  ou  l'in- 
tensité de  Faction  par  sa  comparaiwn  avec  Taction  d\in  aatre 
siqet  on  avec  nne  autre  action  dn  même  sujet    . 

Cette  proposition,  qui  a  toujours  son  verbe  i  Vindicatif  j  «»f  t 
amenée  par  les  coigonctions  comme  on  que.  n  y  a  souvent  co^i- 
traction  au  moyen  de  l'ellipse  du  verbe. 

La  proposition  comparative  a  les  formes  suivantes  : 

A.  Comme  :  1.  Comparaison  simple  :  comme,  de  même  que,  etc. 

2.  Comparaison  hypothétique  :  comme,  comme  «i. 

B.  Que:  1.  Egalité  :  a)  tel. . .  que,  le  même . . .  que,  autant  (temt) . . .  que, 

•i . . .  que,  auêei . .  .que,  aimH  que,  de  mime  que. 
2.  Inégalité:  b) plue,  ..que,  moine. ..que, autre.. .que. 

C.  Proposition  comparative  comme  principale:  ainei ...  ainsi,  tel...  tel. 
plue.,  .plus,  etc. 

Le  verbe  de  la  proposition  comparative  est  toujours  à  Vin- 
dicatif, parce  qu'il  exprime  un  fSeiit  réd  ou  sujrposé  tel^  qui  est 
dans  un  rapport  de  simultanéité  avec  le  fait  marqué  par  la 
principale. 

La  comparaison  peut  présenter  quatre  cas,  selon  qu'il  y  a  : 
1^  deux  sujets  et  deux  prédicats  différents  :  Il  est  aussi  riche  que 
son  frère  est  pauvre;  V  deux  sujets  différents  et  le  même  pré- 
dicat: //  ed  plus  riche  que  son  frère;  3**  le  même  sujet  et  deux 
prédicats  différents  :  Il  ed  aussi  riche  que  généreux;  4^  le  même 
BOjet  et  le  même  prédicat  :  Il  est  plus  riche  aujourtFhui  qu'U  ne 
Vàait  autrefois. 

Dans  la  proposition  comparative^  la  langue  confond  quelque- 
fois les  deux  rapports  de  manière  et  d'intensité  ;  ainsi  wmme, 
qui. marque  en  général  la  manière,  peut  ausM  exprimer  l'in- 
tensité (§  248)  :  n  travaille  comme  on  artiste.  Il  travaille 
comme  un  nègre.  En  revanche  la  locution  td...que  exprime 
en  général  la  manière  plutôt  que  l'ûitensité:  IlestUX  que  son 
p^e(manière).  Son  mériteestteL  qu'il  réussira partout(mtèrïsité). 

2.  La  conjonction  comme  exprime  la  manière  par  la  ressem- 
Uance  ou  similitude  de  deux  actions.  Elle  a  souvent  pour  cor- 
rélatif dans  lai>rincipale  Tadverbe  aitm,  quelquefois  aussi:  La 
chose  s'est  passée  (comment  P)  comme  je  Tai  dit.  Comme  le 
soleil  chasse  les  tén&res^  ainsi  la  science  chasse  Verreur  (Ac). 
Comme  on  fait  son  lit^  on  se  couche  (Prov.).  Cela  va  comme  U 
plaît  à  Dieu.  Comme  la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  roiSj 
le  luxe  empoisonne  toute  une  nation  (Fén.).  Comme  U  est  incon- 
stant dans  ses  projets,  aussi  voit-on  qtiil  réussit  rarement. 

n  7  a  souvent  contraction:  Nos  jours  passent  comme  (pas- 
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sent)  d^  ombres  fugitives.  Fuis  comme  la  peste  la  molle  oisiveté. 
On  me  servit  comme  un  prince  (Les.).  Bien  n^anime  le  soldai 
comme  rexemple  des  chefs  (  Ac.  ).  M  indiscret  est  comme  une 
lettre  décachetée  que  tout  le  monde  peut  lire.  Les  hommes  adroits  et 
légers  surnagent  comme  le  liège  à  toutes  les  tempêtes.  Vos  avis  sont 
reçus  comme  dés  oracles  (Flèch.).  Je  suis  fâché  de  voir  recevoir 
de  la  sorte  une  personne  comme  vous  (MoL).  Son  chien  dormait 
aussi,  comme  aussi  sa  musette  (La  F.  III,  3). 

Quand  la  proposition  comparative  exprime  on  fait  supposé, 
on  emploie  le  conditionnel,  qui  peut  être  sous-entendu:  Il  faut 
traiter  ses  semblables  comme  on  voudrait  être  traité.  Il  parle 
comme  (il  parlerait)  s'il  était  le  mcAtre. 

L'expression  comm^  5»  renferme  en  réalité  un  double  élément, 
savoir:  la  conjonction  comme,  qui  demande  \mconditionnél  sous- 
entendu,  et  la  conjonction  si,  qui  amène  Vimparfait  ou  le  plus- 
que-parfait  de  VincUcdif;  à  la  place  de  cette  dernière  forme,  on 
peut  employer  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  Il  parle  oommià 
(il  parlerait)  s't^  était  le  maître.  Il  faisait  froid,  oomm^  si  Fon 
eût  été  en  décembre.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  la  guerre, 
on  eut  encore  le  choléra. 

Laragneii)  eependatU  èe  campe  en  un  lambris, 

Gomme  ù  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  d  vie  (La  F.  III,  8). 

Au  lieu  de  comme  si  on  peut  dire  simplement  comme,  et  alors 
il  y  a  double  ellipse  :  H  est  comme  mort,  c'est-à-dire  :  Il  est 
comme  (il  serait  s'il  était)  mort.  Ce  fui  comme  un  éclair.  Le 
cid  en  sa  faveur  produit  comme  un  mirade  (Mol.),  tious  vivons 
comme  àrangers  sur  la  terre  (Mass.). 

Comme  exprime  aussi  la  simultanéité  de  deux  actions,  safis  ou  avec  Tidéede 
causalité  (J  dOO)  :  Gomme  il  disait  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  (La  F.  IV,  16). 
Comme  il  ne  se  fiait  à  personne,  personne  ne  se  fiait  à  lui  (Fén.).  Gomme  ses 
raisons  paraissaient  bonnes,  on  s'y  rencUt.  Comme  peut  encore  avoir  un  sens 
eopulat^i^  263)  :  La  santé,  comme  la  fortune^  retirent  leurs  faveurs  à  ceux 
qui  en  abusent  (St-Evremont)  ;  —  ou  adversatif  :  Il  fuyait  les  discussions, 
comme  il  cherchait  les  batailles  (Hugo)  ;  —  ou  causatif,  quand  on  s*en  sert 
pour  citer  une  autorité  ou  an  exemple  :  Nous  sommes  un  mystère  à  nous- 
mêmes,  comme  disait  saint  Augustin  (Mass.).  On  préfère  follement  ce  qm 
plait  à  ce  qui  est  utile,  comme  Vesprit  au  bon  sens,  les  grâces  à  la  vertu 
(Boiste). 

3.  La  proposition  comparative  amenée  par  que  peut  expri- 
mer un  rapport  à!  égalité  ou  un  rapport  àHnégaliÛ  entre  Jesdeux 
actions. 

a)  Quand  la  proposition  comparative  marque  le  rapport  d'^- 
galité,  la  conjonction  que  a  pour  corrélatif  les  pronoms  ou  ad- 

(1)  Aujourcl'hui  arcùgnée,  qui  signifiait  autrefois  la  chose  foite  putVaragnê,  o'est-A- 
dire  la  toile  d'araignée. 
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verbes  td,  le  même,  autant  (tant),  aussi  (si),  ainsi,  de  même.  Si  la 
principale  est  négative,  on  remplace  souvent  tant  par  autant  et 
si  par  aussi.  La  contraction  est  fréquente. 

1^  TeL  ..que  marque  la  comparaison  au  point  de  vue  de  la 
qualité:  Il  est  tel  qu'on  me  Fa  dépeint.  Le  berger  ne  savait  pas 
qu'il  fat  tel  qn^U  paraissait  aux  autres  (Fén.).  Vhomme  craint 
de  se  voir  tel  qu'i/  est,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  qn^il  devrait  être 

(Fléch.). 

Tel  qa*aux  déêerts  parfaU  brille  un  mirage^ 
Aux  ccBurs  viêilUê  souffre  un  doiLX  êouvmir  (Bér.). 

On  répète  quelquefois  td  dans  la  principale:  Tel  qu'^  U 
juge  du  peuple^  tels  sont  ses  ministres  (Saci). 

1)  On  emploie  tel  de  la  même  manière  que  comme  pour  dter  un  eiemple  : 
DejpuU  un  cericÀn  nombre  d'annéee,  on  emf>loie  le  fer  à  la  oomfecUon  de  dt- 
vere  meublée^  ttlf  q^eliU^  tabUe^  chaieee^  etc. 

2)  Tel . . . que  avec  le  subjoncUT,  dans  le  sens  de  quelque. . .  que,^  eet  autorisé 
par  Tusage  des  .grands  écrivains:  Un  auteur,  tel  tfnHleoU,  ee  regarde  mme 
hésiter  comme  le  juge  de  tout  autre  auteur  (Vauv.).  Dans  la  phnîae  suivuite 
tel  que  est  employé  dans  les  deux  sens,  comparatif  avec  Tindicatif  et  conoenif 
avec  le  subjonctif  :  Voue  me  diUe»  que  voire  amUii,  telle  qu'eUa  etf ,  eubeteUra 
toujoure  pour  moi^  tel  que  je  eois  (J.-J.  R.). 

y  Le  même. .  .que  exprime  Yidentité.'Man  habit  est  cfumAme 
drcgp  que  le  vdtre.  Les  mines  sont  du  même  câté  que  le  Vémve 
(Staël). 

Il  y  a  quelquefois  ellipse  du  corrélatif  pronominal  :  Me  voyntU'Ude  tosU  qii*t{ 
me  voit  aujourd'huif  (Rac.)* 

3^  Autant  et  tant . .  .  que  désignent  la  quantité  et  s'emploiebt 
devant  les  substantifs  et  les  verbes:  Il  faut,  autant  qyi^onpendj 
obliger  tout  le  monde  (La  F.  II,  11).  Il  est  riche  autant  que 
généreux.  Rien  ne  persuade  tant  les  gens  que  ce  qu'Us  n'entendent 
pas.  Rien  n'emp^he  tant  d^être  naturel  que  P envie  de  le  paraître 
(La  Boch.).  En  sais-iu  tant  que  moi?  Tai  cent  ruses  au  sac  (La 
F.  IX,  14). 

En  tant  que  a  souvent  le  sens  de  comme  :  ^tant  ^* homme,  il  les  plaint; 
maiê,  en  tant  que  juge,  il  les  condamne (i\c.).  Laloi,  en  général^  eet  la 
raison  humaine,  en  tant  qu'dIZe  gouverne  tous  les  peuples  (TocqueviUe). 

4^  Aussi  et  si  marquent  le  degré  et  se  construisent  surtout  avec 
les  adjectifs  :  Il  est  aussi  riche  que  ghtéreux.  Il  est  aussi  à 
plaindre  que  vous  (Ac).  VadivUé  est  aussi  nécessaire  au  bon- 
heur q}xe  f  agitation  lui  est  contraire.  On  n'est  jamais  si  heureux  ni 
si  malheureux  qu^on  pense  (La  Boch.). 

Ce  rapport  se  marque,  dans  la  forme  négative,  par  non  plus  que:  Ma  eontr, 
non  plut  que  moi,  ne  lit  pas  dans  son  âme  (Corn.). 

5^  Ainsi  et  de  même  forment  avec  que  les  conjonctions  com- 
posées ainsi  que  et  de  même  qucj  qui  ont  le  sens  de  comme.  On 
répète  souvent  dans  la  principale  les  corrélatifs  démonstratift 
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de  mê»ne^  ainsi  :  La  chose  s'est  passée  ainsi  que  je  Tai  dit.  De 
màme  que  le  feu  éprouve  V(yr^  de  môme  Vadversité  éprouve 
rhomtne  courageux. 

Lêê  vertus  devraient  être  sœurs. 
Ainsi  qae  len  vices  sont  frères  (La  F.  YIII,  25). 
Djeu  dans  nos  déserts  a  semé  la  lumièrey 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière  (L.  Rac). 

H  peut  y  avoir  contraction  :  La  prospérité  éproUf)e  les  carac- 
tères^ de  même  que  V infortune.  Ainsi  que  7a  vertu^  le  crime  a 
ses  degrés  (Bac.).  L'onde  était  transparente^  ainsi  qu'aie  plus 
beaux  jours  (La  F.  VII,  4). 

Les  propositions  de  cette  espèce  ont  souvent  un  sens  copu- 
latifj  de  la  même  manière  que  celles  qui  sont  amenées  par 
cotmne  :  Vor^  ainsi  que  les  autres  métaux,  peuvent  être  volatilisés 
par  une  plus  ou  moins  grande  chaleur  (Buff.). 

Ainsi  que  se  rapporte  à  la  réalité  ou  à  Tévénement  ;  de  même  que,  au  mode. 
Faire  une  chose  ainsi  qu'une  autre^  c'est  la  faire  aussi;  la  faire  de  même  qu'une 
ai;tre,  c'est  la  faire  de  la  même  manière  :  Les  abeilles  construisent  des  cellules 
ainid  q;!a*autrefois,  et  elles  construisent  aujourd'hui  leurs  cellules  de  même 
qu'autre/bit.  Comme  est  l'expression  générale  qu'on  eùiploie  continuellement 
sans  qu'on  ait  égard  aux  deux  points  de  vue  qui  séparent  ainei  que  et  de 
même  que;  mais  de  pluscrmime  s'emploie  seul  quand  il  s'agit  d'une  comparaison 
qui  tombe  sur  la  qualité  d'une  personne  ou  d'une  chose  ;  c'est  pourqaoi  on  dit 
hardi  comme  un  lûm,  et  non  pas  ^rdi  ainsi  que  ni  de  mâme  qu'un  lion. 

4.  Quand  la  proposition  comparative  marque  le  rapport  ^Hné- 
gedUéf  la  conjonction  qtte  â  pour  corrélatifs  les  comparatifs  j>7ttô 
(plutôt,  davantage,  meilleur,  mieux),  moins^  ou  les  expressions 
autre,  autrement^  qui  ont  une  valeur  comparative.  Le  verbe  est 
souvent  sous-entendu,  parce  que  la  proposition  subordonnée  se 
contracte  avec  la  principale.  Mais  lorsque  le  verbe  est  exprimé, 
il  fetut  distinguer  si  la  proposition  principale  est  affirmative, 
négative  ou  interrogative. 

a)  Si  la  principale  a  le  sens  affirmatif,  le  verbe  de  la  sub- 
ordonnée est  précédé  de  la  particule  ne:  Il  est  plus  (moins) 
riche  qa^il  ne  Pétait.  Le  fourbe  parle  autrement  qu'tZ  ne  pense. 

L'emploi  de  ne  s'explique  après  le  comparatif  de  supériorité, 
parce  qu'alors  la  proposition  subordonnée  a  réellement  un  sens 
négatif  :  H  est  plus  riche  qu'U  ne  Pétait  =  Il  v! était  pas  aussi 
riche  qu'il  Vest  maintenant;  mais  ne  se  met  aussi  après  moins, 
bien  que  dans  ce  cas  on  ne  puisse  guère  expliquer  l'emploi  de 
ne  par  le  sens  négatif:  Il  est  moins  riche  qu'il  ne  VétaU.  Quel- 
ques-uns (par  ex.  Littré)  considèrent  ce  ne  comme  purement 
explétif. 

b)  Si  la  principale  est  négative,  on  n'emploie  ne  que  lorsque 
le  sens  de  la  subordonnée  est  réellement  négatif,  ^ax  ex.  :  Uexi- 
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Blencê  de  ScipUm  ne  sera  pas  plus  douleuse  dam  dix  rièdes  qfiéUe 
ne  Vtd  au/ouref  Aut(D'Alenibert).  Jt  ne  le  connais  pas  puisque 
fx)us  ne  le  connaissez  (Ac),  c'est-à-dire  :  Vous  ne  le  connaissez 
pas,  et  moi  je  ne  le  connais  pas  plus  que  vous.  Hais  si  la  subor- 
donnée a  le  sens  affirmatif,  on  omet  la  particule  ne:Oniïi&  saurait 
être  plus  reconnaissant  que  je  le  suis  (D'Âlembert.).  Il  n^est  pas 
moins  riche  qu'U  Vêtait.  D'après  cela,  on  doit  dire,  selon  le  s^is  : 
Il  n*est  pas  plus  riche  qu'il  Pétait  (=  H  était  riche  et  il  m  Test 
pas  plus  qu'autrefois),  et  :  B  n*est  pas  plus  riche  qu'U  ne  Fêtait 
(t=  n  n'était  pas  riche  autrefois  et  il  n«  Test  pas  davi^tage 
aujourd'hui). 

c)  Quand  on  se  sert  de  l'interrogation  pour  mieux  affirmer/ 
on  lui  donne  la  forme  négative  (§  196),  et  dans  ce  cas  l'on  em- 
ploie toi^ours  ne  dans  la  subordonnée:  IPest-il pas phis  riche 
(=  U  est  plus  riche)  qt^U  ne  Vêtait  ?  N'aijepas  faU  (=  j'aifeît) 
plus  et  bien  plus  que  je  ne  devais?  (A.  de  Vigny).  Mais  si  rinta> 
rogation  est  réelle,  on  lui  donne  la  forme  affirmative^  elle  est 
alors  assimilée  à  la  proposition  négative,  et  Ton  omet  ne  dans 
la  subordonnée,  à  moins  que  celle-ci  n'ait  le  sens  négatif,  comme 
il  vient  d'être  dit:  Est-il  plus  riche  qu'U  VêtaU?  Quel  mortdfut 
jamais  plus  heureux  que  vous  Vêtes?  (Volt).  —  Est-U  plus  ridie 
qu'il  ne  Vêtait  ?  L'existence  de  Scipion  sera4-eUe  plus  dùiOeuse  dans 
dix  siècles  qu'elle  ne  Vest  aujourtVhui? 

La  proposition  comparative  exprimant  le  rapport  d'inégalité 
présente  les  formes  suivantes: 

l"*  Plus  ...que;  plus  est  souvent  remplacé  par  un  autre  com- 
paratif, jdutôty  davantage^  meilleur ^  mieux,  etc.  :  La  hêche  des  es- 
claves a  fait  plus  de  bien  que  V^  des  conquérants  n'a  fait  de 
mal  (Bem.).  On  dompte  la  panthère  plutôt  (=  plus  tôt)  qu'on 
ne  Vapprivoise  (Buff.).  On  voit  le  passé  meilleur  qu'il  n'a  été^ 
on  trouve  le  présent  pire  quN7  n'estj  on  espèreV  avenir  plus  heu- 
reux qja'U  ne  sera.  R  écrit  mieux  qu'i7  ne  parle. 

La  contraction  est  fréquente  :  Plus  fait  douceur  que  violence. 
Il  était  plus  fou  que  les  fous.  On  a  souvent  besoin  d^un  plus 
petit  que  soi  (La  F.  Il,  11).  llfaul  écouter  plutôt  la  raison  que 
la  passion^  Bonne  renommée  voîd  mieux  que  ceinture  dorée 
(Prov.).  Un  petit  chez  soi  vaut  mieux  qu'un  grand  chez  les  autres. 
Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même  (La  F.  FV,  22). 
/;  n'est  pire  eau  que  Veau  qui  dort. 

1)  Plus. . .  que  se  construit  quelquefois  avec  ajoutant  répété  :  B'avUnt  plu 
qu'on  eai  élevé  en  dignité,  d*tutant  pluê  doit-on  être  modeete.  D'antaat  plus 
que  voue  lui  en  diret,  d'tutant  moims  U  eti  fera.  Cette  locution  a  vieilli,  et  on 
la  remplace  aujourdliui  par  la  phrase  proportionnelle  plue.. . phu,  fNoii»«. . . 
moivu  (y.  ci-«près)  :  Phii  on  est  életié  en  dignité,  plus  on  doit  être  modeste. 
Pluf  vous  lui  en  direz,  moins  il  en  fera.  —  D'autant  pHus  Sk'eakpUÀe  sans  ré- 
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pétition  pour  relever  rimportance  d*an  motif  de  penser  ou  d*agir  :  La  v&riu  te 
fait  d'autant  plus  révérer  qfïeUe  m  montre  plu»  modette,  Uhùmme  eêt  d'an- 
tant  moins  pauvre  qja!il  désire  mains  (Boiste).  Vorgueil  a  d'autant  plnf  de 
hauteur  qn'it  é'eet  élevé  de  pltu  bai.  Enfin  d'autant  pl%u  que  on  d^auiani  que 
devient  souvent  conjonction  composée  avec  le  sens  de  puisque:  Je  ne  eortirat 
paSy  d'autant  plus,quei«  ev^  un  peu  indisposé,  A  votre  piaeeje  n'irais  poisU 
là,  d'autant  que  rien  ne  vous  y  oblige. 

2)  Davantage  a  le  sens  de  plus,  mais  il  s'emploie  toigonrs  absolument,  c'est- 
à-dire  quand  le  second  terme  de  la  comparaison  n'est  pas  exprimé  (|  S48)  :  La 
fdenee  est  estimable,  mais  la  vertu  l'est  bien  daTantaga  (Ac.)*  Molière  me 
venge  daTantaga  des  sottises  d'autrui,  La  Fontaine  me  foÀt  mieium  songer 
au»  miennes  (Ghamfort).  Au  XVII*  siècle,  davantage  se  construisait  coirecte- 
ment  avec  que  :  Je  n'en  veux  pas  darantage  que  est  aveu  pour  vous  eon- 
fondre  (Pasc.)-  H  n'y  a  rien  assurément  qui  ehatouiUe  daTantaga  qne  les 
applaudissements  (Mol.).  Cette  construction  n'est  plus  usitée  aujourdliui. 

V  Moins. .  .que  :  Les  lions  sont  maintenant  beaucoup  moins 
communs  q\i*ils  ne  Pétaient  anciennement  (Buff.).  Thâes  n^itaii 
pas  piùivA  peuplée  qa^dle  était  vaste  (Boss.).  —  La  contraction 
n'est  pas  rare  :  Les  vents  me  sont  moins  qu'd  vous  redouUMes 
(La  F.  I;  22).  La  haine  n'est  pas  moins  volage  que  VamittéÇVsM- 
Tenargues). 

3^  Attire. .  .que:  On  se  voit  cTun  autre  ceU  qu'on  ne  voit  son 
prochain  (La  F.  1, 7).  H  agit  autrement  qu'tZ  ne  parle  (Ac). 
tPagissez  pas  autrement  que  vous  parlez.  —  Autre. .  .que  peut 
se  construire  avec  nne  proposition  relative  :  Cest  bien  autre 
chose  que  ce  q%C<m  disait. 

La  conformité  entre  deox  actions  est  marquée  par  comme^ 
ainsi  que  :  La  chose  se  passa  comme  (ainsi  que)/0  Pawtis  dity 
et  la  non*conformit6  par  autretnent. .  .que  :  La  chose  se  passa 
autrement  que  j^  ne  Pavais  dit. 

•1)  La  coigonction  que  peut  aussi  avoir  pour  corrélatif  aUleurs  :  Le  despo^ 
tlsme  a  régné  ailleurs  que  d/ans  t empire  romain  (Guixot),  ou  bien  iUfférent, 
différemment,  et  alors  la  proposition  bubordonnée  a  la  forme  d'une  proposition 
relative  :  H  a  raconté  Vaffaire  différemment  de  ce  qu'elle  s'est  passée  (Aa.) 

S)  La  proposition  comparative  prend  aussi  la  forme  relative  quand  elle  se 
rapporte  à  un  superlatif  avec  qu'il  est  possible  ou  une  expression  analogue:  Je 
vous  recommande  de  lui  faire  tout  le  meiUeur  accueil  qu'if  vous  sera  pos" 
eible  (Mol.).  Le  tout  alladumisiux  qu'iZ  put  (La  F.).  —  Contraction  :  S'il  est 
impoisible  q%ie  tous  les  hommes  soient  heureusOy  tâchons  qu'il  n'y  en  ait  de 
maiheureu»  que  le  moini  poêêihle  (Boiste). 

5.  La  proposition  comparative  peut  encore  être  exprimée 
par  les  locutions  coigonctires  selon  que^  suivant  qucy  à  mesure 
quCy  à  proportion  quéj  qui  expriment  la  conformité^  la  proportion 
et  ne  permettent  pas  la  contraction  :  Selon  que  notre  idée  est 
plus  ou  moins  obscure^  L*expres8ion  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus 
pure  (Boîl.y.  Vhomme grandit  ou  rapetissela  suprême  intdtigence^, 
suivant  que  la  sienne  a  plus  ou  moins  d'étendue.  A  mesure 
que  Télémaque  parlait^  sa  voix  devenait  plus  forte  (Fén.).  Le 
plaisir  fuff,  à  proportion  qu'on  le  cherche  (U!^  de  Maintenoâ). 
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Selon  que  Us  sciences  sont  cultivées  ou  négligées,  elles  rabaissent 
cuxMvent  les  nations  (BoUin). 
1)  Selon  peut  te  construire  avec  une  proposition  substantive  relative  : 
Mon  09  quHl  dhra^ 

Chacun  dé  nou$  décampera  (La  F.  lY,  S2). 
S)  Qaand  comme  exprime  la  confonniié^  on  le  remplace  par  9eUm  que  :  J'en 
uêtarai  avec  luiy  Mlon  cpi'il  en  iêeera  avec  moi  (Ac). 

6.  Four  etprimei'  la  comparaison,  surtout  quand  il  s'agit  de 
rintensité,  on  se  sert  souvent  de  propositions  principales  coor- 
données au  moyen  des  mots  ainsi,  td,  autani,plus,  moins  répétés. 
En  pareil  cas,  la  première  proposition  est  toujours  subordonnée 
pour  le  sens,  quoiqu'elle  ait  la  forme  d'une  principale. 

1^  Ainsi. .  .ainsi  exprime  la  maniée:  Ainsi  dit,  ainsi  fait 
(La  F.),  c'est-à-dire  :  H  fut  faU  ainsi  qu'a  avaU  été  dit. 

V  Td...tdexpTmelàgudité:^ 
cet  tel  qa'est  le  mOUreh  TÛ  fruit,  tel  arbre,  pour  bien  faire  ÇLol 
F.  IX,  4). 

3^  Autant. .  .autant  exprime  une  intensité  égale:  Autant  la 
modestie  pUdt,  autant  ratrrogance  blesse  et  irrite.  Tant  vaut 
Vhamme,  tant  vaut  la  terre. 

i?  Plus. .  .plus,  moins.  1. moins,  indiquent  que  deux  actions 
ou  deux  qualités  augmentent  ou  diminuent  dans  la  même  jro- 
portion:  Plus  la  haine  est  injuste^  plus  die  est  crudle.  Plus  on 
mérite  de  mépris,  plus  on  a  de  penchant  à  mépriser  les  autres. 
Plus  on  apprend,  plus  on  veut  apprendre.  Plus  il  se  tourmen- 
tait, plus  l'autre  tenait  ferme  (La  F.).  Plus  Us  sont,  plus  U 
coûte  (Id.  XI,  1).  Plus  Tcbstade  était  grand,  plus  fort  fut  le 
désir ÇLA.  Vin,  16).  —  Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  Voee% 
espérer  (Mol).  Moins  les  nuits  sont  calmes  et  sereines,  moins  la 
ros^  ed  abondante. 

Les  deux  propositions  peuvent  être  liées  par  e^:  Plus  on  le 
connaît,  et  plus  an  Vaime.  Plus  le  tour  est  Nearre,  et  plus  elle 
est  contente  (La  F.  IX,  16).  FluBfibscureestla  nuU,  et  ploBeétoOe 
y  brïUe  (Lam.).  Moins  on  a  de  besoins,  et  moins  on  porte  de 
chaînes.  Moins  on  a  de  richesses,  et  moins  on  adepeineÇEidgn.). 

Hus. .  .plus  est  retnplacé  quelquefois  par  plus.  .^.  mieux  ou 
plus. .  .mdlleur  :  Plus  on  a  souffert,  mieux  on  sait  consoler. 
jPIus  r  encre  est  noire,  meilleure  die  est. 

5^  Plus . . .  moins,  moins . .  .plus,  marquent  que  l'une  des  deux 
actions  augmente,  tandis  que  rautre  diminue  :  Plus  vous  lèpre»- 
serez,  moms  U  en  fera.  Plus  le  sens  est  précis,  et  moins  U 
nous  échappe  (Lamotte).  Plus  le  vase  versait,  moins  U  s'allait 
vidant  (La  F.).  Moins  nous  désirons,  plus  nous  possédons. 
Moins  rassemblée  est  grande,  et  plus  on  a  d*oreilles  (Firon). 
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Chapitre  XXVII. 

DE  LA  PHRASE  SURCOMPOSÉE. 

Article.  I.  —  EhraBO  snroomposée  de  snlmâUiAtlon. 
§  310 

1.  La  phrase  sureampoeée  de  subordination  est  celle  qui  ren- 
ferme deux  on  plaideurs  propositions  subordonnées.  Ces  propo- 
sitions peuvent  être  coordonnées  entre  elles,  ou  sub<u:4onnée8 
Tune  à  Pantre,  ou  n'être  dans  aucun  rapport  ni  de  coordination, 
ni  de  subordination. 

2.  Une  phrase  peut  être  surcomposée  au  moyen  de  proposi- 
tions accessoires  de  même  espèce  qui  sont  co^données  entre 
elles,  comme  dans  Tezemple  suivant,  où  deux  propositions  sub- 
stantiTes  sont  liées  par  la  conjonction  copulative  et:  Aimez 
qu'on  pous  conselUe,  et  non  pas  qn*on  vous  loue. 

En  jpareil  cas,  si  le  mot  qui  amène  les  propositions  acces- 
soires est  un  pronom  relatif  ou  interrogatiif,  on  le  répète  ou 
on  ne  le  répète  pas  devant  chaque  proposition  subordonnée. 

Cêêt  le  balancier  qoi  vauêgênê,  maU  qui  fait  votre  êùretéiFloT.).  Ainsi 
eùu»  qui  travaillent j  qtaà  expédient^  qoi  font  le  plus  d^affeàree^  mmt  ceux  qui 
gow>mnèwt  le  moine  (Fén.)  — 

Uhffpocritie  est  un  viee  privilégié,  qpi  de  $a  nwin  ferme  la  bomehe  à 
Umt  le  monde  et  jouit  en  repos  Sune  impunité  souverame  (Pasc.) 

C^eet  un  enfant  docile  qui  aime  ses  parents  et  leur  obéit. 

Si  le  mot  qui  lie  des  propositions  subordonnées  est  une  con- 
jonction, il  peut  se  présenter  trois  cas  : 

a)  La  conjonction  se  répète  complètement: 

il  faut  qiM  je  l'enlève  ou  bien  que  je  périsse  (Rac). 
S'il  cet  marié  et  €il  a  dm  enfants^  il  regarde  sa  femme  comme  sa  sobut 
(Chat). 

b)  La  conjonction  ne  se  répète  pas: 

Ces  deux  jeûnes  gens  sont  toujours  ensemble^  parce  qa'tlt  s*aimeiwt  et  se 
conviennent» 

e)  On  emploie  souvent  la  conjonction  simple  que  pour  évi- 
ter la  répétition  d'une  conjonction  adverbiale,  comme  quandj 
pendant  que^  parce  que^  afin  que^  comme^  à  moins  que^  sans 
quej  etc.,  et  iâors  le  verbe  reste  au  mode  demandé  par  cette 
dernière:  Quand  on  a  marché  longtemps  et  qu'on  est  bien  fati- 
gué^ on  aime  à  se  reposer.  Quand  les  arbres  sont  dégarnis  de 
feuilles  ef  que  la  terre  eïït  couverte  de  neige^  toute  la  naturesemUe 
attristée.  Je  le  punis  qudqurfois  pour  qp^il  se  corrige  desesdé- 
fatfts  et  que  son  humeur  devienne  insensiblement  plus  douce  et 
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pluB  égale.  Toutefois  aue,  tenant  la  place  de  si  conditionnel,  est 
toi^nrs  sniyi  du  subjonctif:  Si  je  te  Tois  et  que  je  graisse  lui 
pa4erj  je  fenireUendrai  de  wHre  chaire.  Biles  produetums  de  tous 
les  pojfs  étaient  les  mimes  et  {ffxil  y  en  eût  suffisamment  par- 
Umtj  les  peuples  vivraient  dans  Vtsdemeni. 

3.  Une  phrase  peut  être  surcomposée  au  moyen  de  pn^si* 
tiens  accessoires,  de  même  espèce  ou  d'espèce  différente,  qui 
sont  subardcmnies  l'une  à  Tautre,  comme  dans  Texemple  :  Je  veux 
qu'on  m'écoute  quand  je  parie. 

PamciPÀLB:  Je  veux 
AcG.:  I*'  rang:  gu*on  m*éc<mte 
>     n*    >  guatui  je  parle. 

La  proposition  accessoire  de  1^  rang  qu'on  m'écoute  est  sub- 
ordonnée à  la  principale  je  veux^  mais  elle  subordonne  à  son 
tour  l'accessoire  de  2*  rang  quand  je  parle^  et  devient  ainsi 
principale  relative. 

Autres  exemples:  Un  consul  romain  souhaitait  que  sa 
nuiison  fût  de  verre  pour  que  tout  le  monde  pût  voir  ce  qui  s^y 
passait.  Soorate  demanda  à  ses  amis  s'ib  connaissaient  w^ 
pays  où  ToHne  mourût  pas.  Je  désire  que  tu  trouves  un  ami  qui 
te  dise  la  vérité^  même  quand  die  pourrait  te  blesser.  Un  philo- 
sophe ancien  voulait  que  Von  priât  à  haute  voix^  afin  que 
chacun  pût  se  convaincre  qu'on  ne  dmandait  rien  aux  dieux  dont 
on  eût  à  rougir.  Mais  Tamour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'fï 
dit  (Mol.).  Je  TOUS  assure  qaeje  suis  ravi  que  vous  soyez  wns 
ensemble  (Là.). 

Et  personne,  monsieur,  qui  êetmdlle  bouger 
Pour  retenir  des  gêné  qui  êe  vent  égorger  (Id.). 

n  faut  que  je  lui  sois  fidèle^  en  dépit  que /en  aie  (Id.).  Narbal 
savait  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on  le  jeta  dans  la 
mer  (Fén.).  Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m^avez  trouvé 
si  vieilli  (Id.).  L'on  est  mort  avant  qu'on  ait  aperçu  qu^on  pou- 
vait mourir  (Fléch.). 

4.  Une  phrase  peut  être  surcomposée  au  moyen  de  proposi- 
tions accebsoires,  de  même  ou  de  différente  nature,  qui  sont  in- 
dépendantes  les  unes  des  antres  : 

a)  (^uand  eUes  se  rapportent  au  même  mot,  mais  qu'elles 
sont  de  nature  différente  :  Lorsqu'il  reoint  de  voyage^  U  apprit 
que  son  ami  venait  de  mourir. 

Principale  :  U  apprU 

AocansoiRE  I  :  Lorequ'il  revint^  que  $on  ami  était  mort. 

Autres  exemples  :  Lorsque  vous  faites  Vaumâne,  que  votre 
main  gauche  ignore  ce  que  fait  votre  main  droite.  Je  ne 
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crois  pas  ce  qu'il  dît,  parce  qa^U  a  Fkabitude  de  m^tr.  Qoand 
foi  bien  bu  d  bien  mangiy  je  yeux  que  toutie  inonde  soU  soûl 
dans  ma  maison  (Mol.)«  Enfin,  quand /aime  bien^  j'aime  fdrt 
que  Von  m^aime  (Id.).  Quoiqu'il  fût  toujours  en  mouvement^  dès 
que  sa  sœur  paraissaUyû  devenait  tranquille (BemOf  Comme 
à  espérait  sa  dâivrance  de  la  part  des  puissances  coalisées^  il  ne 
▼cnunt  pasae  servir  des  oonstitntionnels,  parce  qu'»2 
aurait  fdlu  traiter  avec  eux  (Mignet). 

Dans  les  exemples  suivants  les  propositions  accessoires  sont 
de  même  nature;  mais  ce  cas  ne  se  présente  que  lorsque  ces 
propositions  sont  adjectives  :  Il  est  temps  que  f  arrête  une  fois 
pour  toutes  cette  hardiesse  que  vous  prenez  de  me  traiter  d* hérétique, 
qui  sf  augmente  tous  le^  jours  (Pasc).  J'allai  trouver  Thomme 
qui  m'avait  parlé  ^  lequel  me  parut  dans  les  mêmes  serdimentjs 
(Bussy-Babutin).  Ce  n'est  pas  ordinairement  la  perte 
réelle  que  Von  fait  dans  une  bataille  qui  est  funeste  à  un  état 
(Mont.). 

b)  Lorsqu'elles  ne  se  rapportent  pas  au  même  mot,  substan- 
tif ou  verbe:  Le  navigateur  préfère  la  tempête  qui  le  pousse  au 
calme  plat  qui  Tenchalne. 

pRiNcn>4LB:  n  préfère  la  tempête  au  eeUme  plat 

Accessoire  I  :  qui  le  pouêee  qui  Venchaine. 

Autres  exemples  :  L'avare  qui  se  prive  pour  ses  héritiers 
ressemble  à  un  chien  qui  tourne  la  broche  pour  son  maître. 
Les  personnes  dont  on  parle  le  moins  ne  sont  pas  celles 
qui  ont  le  moins  de  mérite.  L'enfant  qui  ment  d'hcSitude  n'est 
pas  cru,  même  quand  U  dit  la  vérité.  Dans  le  temps  qu'il  &it 
un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qvCil  faudra  faire  un  escalier  con- 
venable (Fén.).  Pendant  que  fêtais  dans  la  foule  des  spectateurs^ 
j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignait  aucun  empresse- 
ment  (Id.).  Après  qoUdoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  peines^ 
il  demanda  àTélémaqueet  à  Mentor  leur  secours  dans 
la  {^erre  où  U  se  trouvait  engagé  (JA.).  Le  petit  pasrs  de  Je-* 
rico,  qu'tb  envahirent,  est  un  des  meilleurs  qu'ib  possédèrent 
(Volt). 

Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 

D'un  saTant  qui  ee  tait  (Mol.)- 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine^ 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine  (Id.). 

5.  Ces  trois  sortes  de  combinaisons  peuvent  se  trouver  dans 
une  même  phrase  de  subordination  où  les  propositions  acces- 
soires sont  réunies  soit  d'une  manière  indépendante^  soit  par 
coordination  ou  par  subordination^  par  ex.  :  Pour  que  le  mé- 
chant fût  heureux»  il  faudrait  qu'il  oubli&t  quH  existe 
un  Dieu. 
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PRiNCiPiiLS:  ilfaudraU 

A.CCES80IIIE  I  :  Pour  qu'il  fût  heureux,  quU  oubliât 

»        II  :  qu'il  «CMte  un  Dieu, 

AatreB  exemples: Puisque roMs  le  tx/ulezyjevauadifxUqueilb 
td  mon  opinion  sur  cette  quedian,  et  pourquoi  je  crois  que  vous 
étiez  dans  Verrewr  quand  vo%ts  avez  soutenu  V  opinion  contraire. 
8i  le  cid  me  donne  un  aviSj  il  faut  qa'U  parle  un  peu  plus  daire- 
memtj  s'il  veut  que  je  V&niende  (Mol.). 

▲Um,  Je  Be  Mdf  pat,  si  vouê  n'étiex  ma  mère, 
Ce  que  je  vouê  dCraiSf  Unt^'e  «um  en  colère  (Id.). 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  honune  U peut  être,  ^U  fautqn'U 
nous  ait  fait  cette  perfidie  (Id.).  S'î/  falknt  qu't/  en  vint  qudque 
chose  à  ses  oreilles^  je  dirais  hautement  que  tu  aurais  menti 
(Id.)«  Vous  saves  que  je  ne  manque  point  de  cœur  et  que  je  sais 
me  servir  de  mon  ^  quand  il  le  nust  (Id.).  Qui  le  pourra 
entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi  philosspheqm  sache,  par  Pexem- 
fie  de  sa  propre  modération^  faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment 
une  dépense  fastueuse,  et  encourager  les  sages,  qui  seront  bien  aises 
d*être  autorisés  dans  une  honnête  frugalité?  (Fén.). 


AHide  IL  —  Phrase  suroomposée  de  ooQrdinatio&. 
§  311 

1.  La  phrase  surcomposée  de  coordination  est  celle  qui  est 
formée  par  plus  de  deux  propositions  dont  deux  au  moins  sont 
des  propositions  principales. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  propositions  qui  entrent  dans 
une  phrsuie  surcomposée  de  coordination,  elle  ne  contient  que 
deux  parties  qui  sont  elles-mêmes  composées  par  coordination 
ou  par  subordination,  et  qui,  par  leur  réunion,  forment  une  phrase 
ûopulaJtive,  disfonctive,  adversative  ou  causale. 

Toutefois  la  phrase  surcomposée  copulatiye  peut  avoir  au- 
tant dé  parties  qu'elle  contient  de  propositions  principales. 

a)  Phnwe  oopolatiTe  :  On  partit  de  bon  matin  :  —  Voir  était  calme  et  le 
del  serein  (deax  parties,  dont  la  seconde  est  elle-même  composée  par  coordi- 
nation). Le  prodigue  déjeune  avec  Vahondance,  —  dine  avec  la  pauvreté,  — 
et  eoupe  avec  la  misère  (trois  ptHiea,  dont  chacune  est  une  proposition  simple). 

b)  Phraie  ditjonotiTa  :  Travaille  pendant  que  tu  es  jeune,  —  ou  tu  devras 
travailler  quand  tu  sertts  vieux  (deux  parties,  dont  chacune  est  composée  par 
subordination). 

cj  Phraie  adversatlTa  :  La  Turquie  est  très  fertile,  et  sa  situation  est  ad- 
mirable  ;  —  mais  elle  est  peu  peuplée,  et  son  sol  est  mal  cultivé  (à&ai.  parties, 
dont  chacune  est  composée  par  coordination). 

d)  Phrase  causale  :  La  poule  est  Vimage  d*une  mère  qui  ee  dévoue  pour 
ses  enfants:  (car)  elle  conduit  ses  pouuins,  les  surveille  et  les  protège  dans  le 
danger  (deux  parties,  dont  la  preimère  est  composée  par  subordination  et  It 
.sticeBde  par  coordination). 
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La  phrase  surcomposée  de  coordination  pent  être  formée  de 
denx  on  plusieurs  propositions  coordonnées  qm  ont  sous  leur 
dépendance  commune  une  ou  plusieurs  propositions  accessoires  ; 
c'est  ce  qui  a  surtout  lieu  lorsqu'il  y  a  contraction  des  propo- 
sitions principales  :  Dès  qu'tm^  fois  on  m'aura  choqué  tant  soU 
peu^  je  ne  pardonnerai  jamais  et  garderai  tont  donoe- 
ment  une  haine  irréconoilial^le  (Mol.).  Dès  qu'on  sent  qu'on 
est  m  colère^  il  ne  faut  ni  parler  ni  agir  (Mann.).  Je  me  ré- 
signe et  me  dévoue  volontiers  pour  victime,  pourru  que 
je  sois  la  seule  (Ségui).  Quoi  qa'U  en  soUy  pendant  que  j^e  me  livrais 
à  ces  réflexumSf  mes  yeux  achevèrent  de  se  fermer^  et  je 
m'endormis  jpro/bmi^^  (X.  de  Maistre). 

Ainti,  sans  que  jamaM  notre  amitié  décide 

Qui  de  noui  deux  remplit  le  plue  utile  emploi^ 

Je  marcherai  pour  Toas,  tous  y  Terrei  potir  moi  (Flor.). 

2.  La  phrase  surcomposée  de  coordination  se  permute  sou- 
vent en  phrase  surcomposée  de  subordination,  par  ex.  : 

Napoléon  sortit  du  Kremlin;  il  était  suivi  de  quelques  lieutenants;  rarmée 
russe  n'avait  pu  lui  interdire  l'accès  du  Kremlin,  mais  le  feu  Ten  expulsait.  «^Ta- 
poléon^  (qui  ét(Ut)  êuivi  de  quelquet-uns  de  see  UeutenanUf  eorkt  de  ce  Krem-^ 
Un  dont  V armée  ruese  n'avait  pu  lui  interdire  Toccèa,  mai$  d'où  le  feu 
Vea^puleait  (Thiers), 

3.  Chacune  des  parties  d'une  phrase  surcomposée  pouvant 
à  son  tour  être  composée  par  coordination  ou  par  subordination, 
il  serait  presque.impossible  d'indiquer  toutea  lés  combinaisons 
qui  peuvent  résulter  de  cet  assemblage  de  propositions  prin- 
cipales et  accessoires,  soit  substantives,  adjectives  ou  adver- 
biales, soit  infinitives,  participes  ou  gérondives  ;  voici  cepen- 
dant quelques-unes  de  ces  combinaisons,  telles  qu'elles  se 
présentent  dans  les  Faibles  de  La  Fontaine  : 

Mon  portrait  juequ'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  pour  mon  frère  Vourê,  on  t^  l'a  qit ébauché; 
JamaiSf  ê'il  me  veut  croire^  il  ne  ê^  fera  peindre  (I,  7). 
Voyez-voui  cette  main  qui  par  les  airs  cheminef 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin, 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine  (I,  8). 
....  «7(0  vous  connais  de  longtemps,  mes  amis; 

Et  tous  deuœ  vous  pairez  l'amende  : 
Chr  toi,  loupf  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris; 
Et  toi,  renard,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande  (II,  3). 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vénus, 
Il  le  croit  en  son  pot,  et  d^'à  hii  fait  fête  (II,  12). 
L'âne,  s'il  eût  osé,  se  fût  mis  en  colère, 
Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison; 
Car  qui  pourrait  souffrir  un  âne  fanfaron? 

Ce  n'est  pas  là  leur  caractère  (II,  19). 


Digitized  byLjOOQlC 


680  PmUBS  SUBOOMPOBiB  DB  OOOBDDrATIOH  $  811 

Afin  qu'U  fût  plM9  fraie  $i  de  metUeur  débU, 

Om  hiUa  lêêpiêdê,  on  voua  le  euepemUt; 

Fuie  cet  homwu  et  eomjile  le  partent  comme  un  luetre  (III,  1). 

Bien  ne  te  eert  d'être  forme; 
Car,  quamd  tu  eeraie  eac^je  n'approcheraie  pae  (IQ,  18). 
Chacun  ee  dit  ami;  maie  fou  gui  e'p  repoee  : 

Sien  n'eetplue  commun  que  ce  nom, 

Rien  n'eetplue  rare  que  la  ohoee  (IV,  17). 
Il  crut  que  dane  eon  cprpe  eUe  avaittm  tréeor; 
Il  la  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  eembUMe 
A  eellee  dont  lee  œufe  né  lui  rapportaient  rien, 
STétant  hti-mème  ôti  le  plue  beau  de  eon  him  (V,  18). 
Nouefaieone  cae  du  beau,  noue  méprieone  l'utUe; 

Et  le  beau  eouventswue  détruit  (VI,  9). 
Bien  ne  eert  de  courir;  U  faut  partir  à  point  : 
Le  lièvre  et  la  tortue  m  eont  un  témoignage  (VI,  10). 
Le  pore  à  e'engraieeer  coûtera  peu  de  eon; 
H  était,  quand  je  l'eue,  de  grceeeur  raieonnable  : 
J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon  (VII,  10). 
Le  bien,  noue  lefaieone;  le  mal,  e'eet  la  Fortune  t 
On  a  toi^oure  raieon,  le  Deetin  tot^'oure  tort  (VH,  14). 
Quand  Veau  courbe  %m  bâton,  ma  raieon  le  redreeee  : 

La  raieon  décide  m  maitreeee  (Vn,  18). 
Le  monde  cet  vieum,  diUon  :je  le  croie;  cependant 
Il  le  faut  amueer  encor  comme  un  a^fant  (Vm,  4). 
H  eet  bon  déparier,  et  mdtteur  de  ee  taire; 
Maie  toue  dium  eont  maM>a/ie  ahrequ'ile  eont  outrée  (VUI,  10). 

De  cee  eooemplee  ilréeuUe 
Que  cet  art,  e'U  eet  vrai, fait  tomber  dane  lee  mauœ 

Quecreiint  celui  qui  le  coneuUe; 
Maie  Je  l'mjuetyie,  et  maintiene  qu'il  eetfawb  (Vm,  16). 
Deumpigeone  e'aimaient  d'amour  tendre  : 
L'un  d'eum  e'ennugant  au  logie, 
Fut  aeeeefou  pour  entreprendre 
On  voyage  en  lointain  paye  (IX,  2). 

Attendee  :  mon  maître  marie 

Saille  unique,  et  pioue  jugée 
Qu'étant  de  noce  il  faut,  malgré  moi,  quej'engraieee  (IX,  10). 

Cfhaque  caetor  agit  :  commune  en  eet  la  tâche; 
Le  vieux  y  fait  marcher  le  jeune  eane  relâche; 
Maint  maitre  d'couvre  y  court,  et  tient  haut  le  bâton  (X,  1). 

....  Oependantpour  ealaire 
Un  ruetre  l'abattait,  c'était  là  eon  loyer; 
Çwrique,  pendant  tout  l'an,  libéral  il  noue  donne 
Ou  dee  fleure  au  printempe,  ou  du  fruit  en  automne, 
L'ombre  l'été,  l'hiver  leeplaieire  du  foyer  (X,  2). 
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Nmu  quittom  le$  cUé$,  nauêfiiyons  avm  mcniagnsê; 

Nouê  kUêêom  nos  ehèru  cùmpagneê; 
Nouê  ne  eonvenani  phu  qu'avec  des  own  affreiM, 
Déûouragéê  de  metkte  au  jour  dee  malheureux. 
Et  de  peupler  pour  Rome  unpaye  çu'eUe  opprime  (XI,  7). 
N'aUendeMriende  bon  du  peuple  imiiaieur, 

Qu^U  êoit  êihge  ou  qu'il  fuee  un  l&vre  : 

La  pire  eepèce,  c'eet  l'auteur  (XII,  19). 
Puiêqu'on plaide  et  qu'on  meurt,  et  qu'on  devient  malade, 
Ilfautdee  médecine,  il  faut  dee  avocat»  (XII,  28). 


Oliapltre  XXYIII. 
DE  LA  CONSTRUCTION  DE  LA  PROPOSITION  COMPOSÉE 

Article  L  —  Oonttrootion  de  la  phrase  de  ooordinattoi. 
§  312 

Uordre  dans  lequel  se  suivent  les  prapositiam  coordonniez 
dépend,  non  pas  de  leur  forme  grammaticale,  mais  de  la  nature 
des  pensées  qu'on  veut  exprimer;  il  n'y  a  donc  pas  d'autre 
règle  pour  la  construction  de  la  phrase  de  coordination  que 
celle  qui  résulte  de  Tenchalnement  même  des  idées. 


Article  II.  —  Oonstmotion  de  la  phrase  de  subordination. 
§  313 

1.  Quant  à  la  phrase  de  subordination  ou  à  la  phrase  sur- 
comp(^y  la  règle  générale  est  de  les  disposer  de  manière  à 
établir  une  juste  proportion  entre  les  différentes  parties  et  & 
produire  ainsi  l'harmonie  de  l'ensemble  sans  nuire  à  la  liaison 
des  idées  et  à  la  clarté  de  la  phrase,  qui  doit  avoir  son  unité, 
quelque  étendue  qu'elle  soit 

Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieuao  dire,  dans  ce  chaos  du  poème  drama- 
tique parmi  nous,  votre  illustre  frère,  après  avoir  quelque  temps  cherché  le 
bon  chemin,  et  lutté,  si  je  l'ose  ainsi  dire,  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle, 
er^  inspiré  d'un  génie  extraordinaire,  et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fU 
voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  raison  accompagnée  de  toute  la  pompe,  de 
tous  les  ornements  dont  notre  langue  est  capable,  accorda  Jieureusement  la 
vraieemblance  et  le  merveilleux,  et  laissa  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  ' 
avait  de  rivaux,  dont  la  plupart,  désespérant  de  l'atteindre,  et  n'oeant  phts  en- 
treprendre de  lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent  à  combattre  la  voix  publique 
déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leurs  discours  et  par  leurs  frivole» 
critiques,  de  rabaisser  un  mérite  qu'ils  ne  pouvaient  égaler  (Racine). 
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Pendant  gué  Paul  et  elle  ee  rafiraîehiêêoient,  Domingue  aUurna  du  feu  et 
ayami  ehetrché  dam  lee  roehere  un  boiê  tortu  qu'on  appelle  boiê  de  ronde^  et 
çtM  MUe  tout  vert  en  jeiani  une  grande  Jlamme,  il  enJU  un /lambeau  çu^U 
alluma,  ear  il  était  d^à  nuU  (Bern.). 

Je  me  eauviene  encore  duplaieir  quej'éprouwm  hreque^  la  mUt,  au  milieu 
du  déeertf  mon  bûcher  à  demi  éteint,  mon  guide  dormant,  mee  ehevauœ  paie- 
eant  à  quelque  distance,  f  écoutais  la  mélodie  des  eaum  et  des  vents  dams  la 
profondeur  des  bois  (Chat.). 

2«  La  proposition  accessoire  se  place,  selon  les  eas,  tantôt 
avant,  tantôt  après  la  principale  : 

Quand  00  peuple  est  prif ,  U  s^enfaU; 

Donc  il  faut  le  croquer  auititôt  qu'on  le  hi^pe  (Lt  F.  XI,  9). 

La  proposition  accessoire  peut  encore  être  an  milieu  de  la 
principale;  on  l'appelle  alors  prùposUUm  incidente: 

Pierre  qui  roule  n^amasse  point  de  mousse  (ProT.)* 

La  proposition  accessoire  elle-même,  quand  elle  ûdt  la  fonc- 
tion de  principale  relative^  peut  avoir  une  autre  accessoire 
comme  proposition  incidente  : 

Je  devins  insensiblement  le  favori  de  mon  maîtroj  qui,  desoneôté,  ooBflM 
j'âTois  le  mémo  laible  que  lui,  me  gogfui  Vdme  par  les  tnarques  d^affecUon 
qu'il  fne  donna  (Les.) 

Si  la  proposition  principale  est  employée  comme  incidente^ 
elle  s'appelle  parenthèse: 

n  futy  ou  je  me  trompe,  fort,  assez  bien  écouté  (fiotn,). 
Un  soir,  t'en  souTient-117  nous  voguions  en  silence  (Lam.)- 
Que  le  monde,  dit-U,  est  grand  et  spcusieux  (La  F.  VUI,  9). 

3.  Plusieurs  propositions  accessoires,  soit  relatives,  soit 
conjonctives,  peuvent  se  rapporter  au  même  mot,  substantif  ou 
verbe.  Ex.: 

Tel  fut  cet  empereur,  sous  qui  Borne  adorée 
Vit  renatire  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Qui  rendit  de  son  joug  l'tmivers  amoureux. 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux. 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  sa  journée  (Boil.). 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici  une  scène  tragique,  que  je  re- 
présente ee  grand  homme  étendu  sur  ses  propres  trophées,  que  je  découvre  ee 
corps  pâle  et  sanglant,  et  que  j'expose  à  vos  yeux  les  tristes  images  de  la  re- 
ligion et  delà  patrie  éplorées  (Fléch.). 

En  revanche;  il  &ut  éviter  les  qui  et  les  que  en  cascade, 
c'est-àTdire  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Les  phrases  sui- 
vantes ne  sont  donc  pas  à  imiter  : 

Le  Chrrège  était  si  refripU  de  ce  qu'i/  entendait  dire  de  Baphaëly  qu'il 
s'était  imaginé  quHl  fallait  que  l'artiste  qui  faisait  une  si  grande  fortune 
dans  le  monde  fût  d'un  mérite  supérieur. 
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H  n'y  a  qu'ans  a^teHon  qui  dure,  qui  e$t  celle  qui  vient  de  la  perte  deê 
bim$  (La  Br.). 

Il/aut  ee  conduire  par  le$  lumière$  de  la  /<»,  qui  noue  apprennent  qae  l'in- 
semibilUé  e$t  d'eUe-même  un  irè$  grand  mal,  qui  nous  doit  faire  appréhender 
oetie  menace  terrible  que  Dieu  fait  aux  âmes  qui  ne  eontpas  aeeeu  touehéeê 
de  ea  crainte  (Nicole). 

4.  Les  propositions  adjectiyes  se  placent  toujours  après  le 
mot  auquel  elles  se  rapportent.  Le  pronom  relatif  peut  être 
séparé  de  son  antécédent,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il 
n'en  résulte  ni  éqtdvoque,  ni  obscurité. 

Lee  orls  perçcmtê  et  douloureux  dont  Jefaieaiê  retentir  le$  échos  de  tout 
le  rifxtge,  attendriront  son  ccmr  (Fén.). 

Vh  lonp  êurviont  à  jeun,  qui  cherchait  aiventure. 
Et  que  la  faim  en  ces  Ueux  attirait  (La  F.  1, 10). 
Je  viens  de  me  ressouvenir  d'wie  de  mes  amies  qui  sora  votre  fait  (Md.). 
Il  afoXba,  anwrd  ieuAs  chose,  vous  faire  lire  dans  l'Ecriture  ItiBtoite  du 
peuplé  de  Dieu,  qui/at<  le  fondement  delà  religion  (Bobs.). 

On  vous  a  montré  avec  soin  l'histoire  de  ce  firrand  royaume,  que  vous 
êtes  obUgé  de  rendre  heureux  (Boss.). 

On  voit  par  ces  exemples  que  le  pronom  relatif  se  rapporte 
au  substantif  éloigné,  toutes  les  fois  que  le  dernier  substantif 
n'étant  employé  que  pour  déterminer  le  premier,  ne  demande 
lui-même  aucune  modification. 

5.  Quelquefois  un  écrivain  s'embarrasse  par  la  difficulté  où 
il  est  de  lier  également  à  une  principale  plusieurs  propositions 
adverbiales: 

La  volonté  de  Dieu  étant  toujours  juste  et  toujours  sainte,  elle  es\  ausei  tou- 
jours  adorable,  toi^ours  digne  de  soumission  et  d*amour,  quoique  les  effets 
nous  en  soient  quelquefois  durs  et  pénibles  ;  puisqu'il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes  qui  puissent  trouver  à  redire  à  la  justice  (Nicole). 

La  dernière  proposition  amenée  pai"  puisque  jette  de  l'em- 
barras et  de  la  confusion  dans  cette  phrase  :  de  l'embarras, 
parce  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place,  car  elle  se  rapporte  immé- 
diatement à  la  principale  ;  de  la  confusion,  parce  qu'elle  parait 
d'abord  se  rapportera  la  subordonnée  qui  la  précède  et  qui  est 
introduite  par  quoique.  Pour  rendre  la  phrase  claire  et  correcte, 
il  suffit  de  retrancher  la  conjonction  puisque j  de  cette  manière 
la  dernière  proposition  devient  une  proposition  principale,  ap- 
puyant la  première,  et  se  relie  à  ce  qui  précède. 
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Chapitre  XXTX, 
DE  LA  PONCTUATION 

Afiide  J.  —  pe  la  ponotiution  tn  général 
§  314 

1.  La  ponctuation  consiste  à  marquer^  par  des  signes  con- 
Tenus,  les  divisions  on  la  fin  des  phrases  (signes  6^edifs\  et 
la  manière  actuelle  dont  nous  considérons  telle  ou  teUe  propo- 
sition, tel  ou  tel  membre  de  la  proposition  (signes  Subjectifs). 
On  rattache  à  la  ponctuation  certains  signes  purement  distinc- 
tifs,  comme  les  guillemets;  Tastérisque,  etc. 

Une  ponctuation  vicieuse  peut  changer  le  sens  et  souvent  le 
détruire  ouïe  rendre  absurde.  Pour  le  montrer,  il  suffit  de  com- 
parer les  phrases  suivantes  qui  sbnt  absolument  semblables, 
mais  sont  ponctuées  d'une  manièrid  différente  : 

a)  Bègnê  ;  de  crime  en  crimes  enfin  te  voilà  roi  (Gom.). 
Règne  de  crime  en  crime;  enfin  te  veilà  roi, 
h)  Réprouve  le  beeoin  de  me  rapprocher^  par  la  oontempHatUm  dm  fraou- 
téedela  nature,  du  eublime  auteur  de  toiUcê  ehoêee. 

J'éprouve  le  beeoin  de  me  rapprocher,  par  la  contemplation^  dee  beautée 
de  la  nature,  du  sublime  auteur  de  toutes  choees. 

Dans  les  éditions  originales  des  FcMes  de  la  Fontaine  on  lit: 

Nous  vous  mettrons  à  couvert, 

Repartit  le  pot  de  fer  : 

Si  quelque  matière  dure 

Vous  menace  d'dventure. 

Entre  deux  je  passerai, 

Et  du  coup  vous  sauverai  (V,  2). 

Un  grand  nombre  d'éditions  modames  portent  :  Voub  tnenaecy 
€P  aventure j  ce  qui  donne  un  sens  tout  différent;  car  alors  le  der- 
nier mot  â^ aventure  devient  adverbe  (voua  menace  par  hasard)^ 
au  lieu  d'être  régime  du  verbe  (voue  menace  cPaecident  fâchwx). 

La  li'ontaine  a  encore  écrit  : 

C'était  le  roi  des  ours  au  compte  de  ces  gens. 

Le  marchand  à  sa  peau  devait  faire  fortune  (V,  90). 

On  lit  dans  les  éditions  modernes: 

Cétait  le  roi  des  ours:  au  compte  de  ces  gens , 
Le  marchand  à  sa  peau  devait  faire  fortune. 

ce  qui  ne  présente  pas  du  tout  le  même  sens. 
Corneille  fait  dire  à  Sabin)^  dans  Horace: 

Ne  nowi  conwlez  point:  contre  tant  d^infortune 
La  pitié  parle  en  vain,  la  raison  importune. 

Voltaire  lisant  ainsi  (sans  doute  dans  une  édition  incorrecte)  : 

Ne  nous  consolez  point  contre  tant  dHnfortune, 
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fait  cette  remarque  :  Cela  n'est  pas  français  ;  on  console  du  mal- 
benr,  on  s'arme,  on  se  soutient  contre  le  malheur. 

Cependant,  de  quelque  importance  que  soient  les  signes  de 
ponctuation  dans  récriture,  il  est  impossible  de  formuler  des 
règles  précises  sur  remploi  de  ces  signes,  comme  on  en  donne 
pour  Forthographe  ou  Taccord  des  mots.  <c  En  effet,  ouToit  que 
les  divers  auteurs  affectent  des  ponctuations  différentes,  selon 
qn'ils  aiment  plus  qu  moins  à  lier  leurs  phrases  entre  elles  ou 
&  les  détacher,  &  les  présenter  comme  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Les  uns  ont  une  ponctuation  très  forte  et  multiplient 
singulièrement  les  signes  de  division  ;  les  autres  ont  une  ponc- 
tuation très  &ible:  ils  ne  voient  dans  un  discours  entier  que 
des  phrases  qui  se  régissent  successivement;  on  lit  quelquefois 
une  ou  deux  pages  sans  rencontrer  un  point  anal.  Sans  doute, 
il  faut  se  tenir  entre  ces  deux  extrêmes  ;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible d'assigner  exactement  le  nulieu  qu'il  faut  tenir.  On  doit 
donc  s'attendre  i  trouver  sur  ce  point  une  assez  grande  indéci- 
sion dans  les  règles  »  (}), 

En  aUemand,  la  ponctnation  n'offre  aucune  difficulté,  parce  qu'elle  est  basée 
uniquement  sur  cette  analyse;  en  français,  c'est  autre  chose,  les  règles  de  ponc- 
tuation n'<mt  rien  de  fixe  et  dépendent  beaucoup  plus  de  l'arbitraire  que  det 
divisions  et  subdivisions  syntaxiques  de  la  phrase,  dont  notre  soi-disant  analyse 
logiqt^ef  fausse  et  incomplète^  ne  saurait  rendre  compte;  Aussi  l'Académie,  dans 
*»a  maioiére  de  ponctuer,  est-elle  en  perpétuelle  contradiction  avec  elle-même, 
écrivant,  par  exemple:  Il  est  tombée  parce  que  le  chemin  eut  gUssant,  avec 
une  virgule,  et:  Je  vous  cède  le  pa$  à  cauke  que  voue  étee  mon  tUnéf  sans  la 
virgule.  H  en  est  de  même  de  Littré,  qui,  à  quelques  lignes  de  distance,  écrit 
sans  virgule:  Qui  fait  la  faute  la  &oU,  et  avec  une  virgule  :  Qui  ban  VackHCf 
bonUbaU, 

Voici  d'autres  exemples  tirés  du  dictionnaire  de  l'Académie  : 

aj  Qui  êe  reseemble,  ê*<Mêemble,  et  :  Quica$$ê  les  verres  les  paie.  Quiconque 
n^observera  pas  cette  loi,  sera  pûniy  et  :  Quiconque  s'humilie  sera  exalté.  Il  ne 
sort  jamais  la  mùtj  de  peur  d^être  attaqué^ei  :  fai  pris  ce  Ui>re  afin  de  le 
consulter,  H  est  malade  pour  avoir  trop  manqé.  —  Je  nepouwUs  pas  lui 
parler  plus  fortement,  à  moins  que  de  le  quereller,  et:  Il  a  reçu  cette  somme 
à  condition  de  partir  demain. 

b)  Vive  la  liberté!  et  vive  le  vin,  Aht  mon  Dieu,  qu'aves^vous  fait?  Ehl 
mon  Dieu,  UjÀssons  cela,  Ahl  quelle  chute/  et:  Oh  Dieu,  que  je  souffre!  Oh 
ça,  parlons  de  nos  affaires,  OtempSf  6  mœurs!  0  mon  Dieu!  —  Plaise  à 
Dieu  quHl  revienne  sain  ei  sauf!  Plût  à  Dieu  que  cela  fût,  etc. 


Article  U.  —  Signes  ol)jecti£s. 
§  315 

1 .  Ces  signes  sont  le  point  Q,  la  virgule  G),  le  point-virgule  (;) 
et  les  deux-points  (:). 

2.  L'emploi  de  ces  signes  dépend  de  la  nature  de  la  propo- 


(1)  B.  Julien,  Cours  sup, de  Gr,  1, 43. 
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sition,  selon  qu'elle  est  simple  ou  composée,  ^încipale  ou  ac- 
cessoire, pleine  ou  abrégée  par  Tinânitif,  le  participe  ou  le 
gérondif.  En  principe: 

a)  La  virgule  est  le  seul  signe  de  ponctuation  qui  soit  em- 
ployé pour  séparer^  quand  il  y  a  lieu,  les  parties  de  la  propo- 
sition simple,  comme  dans  rinversion:  En  faute  dweej  U  faui^ 
eotmdérer  la  fin.  On  s'en  sert  surtout  pour  séparer  les  termes 
similaires  d'une  proposition  complexe  : 

Lm  etmdeuf^  la  dociUté,  la  êimplieUéy  êont  les  vêrHu  dé  Venfanee. 
EUé  n'entend  ni  pleuré^  m  eoneeiU,  ni  raiêon  (Rae.)* 

On  met  une  virgule  après  le  dernier  des  termes  similaires 
qui  forment  le  8i:get  d'une  proposition  complexe j  quand  Ténu- 
mération  n'est  pas  censée  complète  ou  fermée;  on  omet  la  vir- 
gule dans  le  cas  contraire,  et  spécialement  lorsqu'il  y  a  grada- 
tion ou  que  le.  dernier  terme  résume  les  autres  : 

La  riehe$êet  le  plaidr^  la  sanié  demennent  dsê  maw^  pour  qui  ne  saU  pa9 


Une  parole,  un  êourire  gracieux,  un  êeul  regard  êuffit. 
Momagneêf  prédpiceef  rivièree,  tout  eet  firanehi  (Chat.)- 

Lorsque  Fënumération  ne  se  compose  que  de  deux  termes 
unis  par  ^,  nî,  ou^  etc.,  on  supprime  ordinairement  la  virgule, 
surtout  si  ces  deux  termes  sont  de  peu  d'étendue: 

Le  eage  emménager  du  tempe  et  dee  paroles  (La  F.  Vm,  96). 
Ni  loups  ni  ¥enarde  n*épiaient 
La  douce  et  Vinnocente  proie  (Id.  Vn,  1). 

Le  temps  ou  la  mort  sont  noe  remèdes  (J.-J.  R.). 

b)  Le  point-virgule  est  le  signe  de  la  coordination,  tandis  que 
la  virgule  est  propre  à  la  subordination  des  propositions  : 

La  cause  de  la  première  guerre  punique  f%4  légère;  maHe  cette  guerre 
amena  Bigulus  aux  portes  de  Carthage  (Chat.)* 

Lorsque  Rome  a  parlée  les  rois  n'ont  pius  d'amis  (Volt.). 

Toutefois,  lorsque  les  propositions  coordonnées  sont  de  peu 
d'étendue,  le  point-virgule  est  généralement  remplacé  par  la 
virgule  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  (La  F.  VU,  i). 

On  peut  même  supprimer  la  virgule,  si  les  propositions  co- 
ordonnées sont  unies  par  et,  ni,ou: 

Prenez  cet  anneau  et  devenez  mon  époux  (Chat). 

3.  Quant  à  l'emploi  en  particulier  de  chacun  des  signes  de 
ponctuation,  voici  les  principales  règles  que  Tusage  a  établies: 

A.  Le  wintj  qui  est  le  signe  de  ponctuation  le  plus  fort,  se 
met  à  la  fin  de  la  phrase  pour  indiquer  que  le  sens  est  tout  à 
fait  terminé. 

B.  La  virgule^  qui  est  le  signe  de  ponctuation  le  plus  feoble, 
s'emploie  : 


Digitized  byLjOOQlC 


§  815  8IONB8  OBJBCTIFS  687 

a)  Dans  \&  proposition  simple:  V  quand  ily  a  répétition  :  Je  le 
saiSy  moiy  on  inversion,  si  l'inversion  rompt  la  liaison  des  idées; 
mais  il  n'y  a  gaèreque  le  circonstanciel  dont  l'inversion  oblige 
de  recourir  à  la  viigule,  parce  qu'en  général  le  circonstanciel 
n'est  pas  nécessaire  pour  que  la  proposition  ait  un  sens  complet 
(§  162). 

IktnB  la  gueule f  en  traver§,  on  lui  poêêe  un  Ifdton  (La  F.  X,  3). 

^  Pour  séparer  les  termes  similaires  d'une  proposition  com- 
plexe, surtout  quand  ils  ne  sont  pas  liés  par  des  conjonctions  : 

La  fraude,  le  parjuré^  le$  procès^  les  guerres  ne  font  jamais  entendre  leur 
voks  dans  ce  séjour  chéri  des  dieux  (Fôn.). 

b)  Dans  la  phrase  de  coordination:  i^  lorsqu'il  y  a  contraction^ 
pour  séparer  plusieurs  verbes  ayant  le  même  sujet: 

n  prity  quittât  reprit  la  cuirasse  et  la  haire  (Volt.)- 
L'attelage  suait,  soufflaU,  était  rendu  (La  F.  VII,  9). 

2^  Pour  remplacer  un  verbe  sous-entendu,  lorsque  les  pro- 
positions Coordonnées  sont  séparées  par  un  signe  de  ponctua- 
tion plus  fort  que  la  virgule  : 

On  peut  a\)oir  trois  principaux  objets  dans  V étude  de  la  vérité:  Vun^  de  la 
découvrir  quand  on  la  cherche;  Vautre,  de  la  démontrer  quand  on  la  possède; 
le  dernier^  de  la  discerner  d^avec  le  faux  quand  on  Vexamine  (Pasc). 

Mais  on  ne  met  rien  quand  ces  propositions  ne  sont  séparées 
que  par  une  virgule,  ou  quelles  ne  le  sont  pas  du  tout  : 

Le  vent  était  frais,  la  mer  belle^  la  nuit  sereine  (Chat.)* 

c)  Dans  la  phrase  de  subordination^  pour  séparer  de  la  prin- 
cipale :  1^  la  proposition  adjective  quand  elle  est  explicative^ 
dans  la  forme  abrégée  comme  dans  la  forme  complète  (§  295). 

Chacun  a  son  défaut^  où  toujours  il  revient  ÇJUs,  F.  m,  7). 
Vn  ami^  don  du  ciely  est  le  vrai  bien  du  sage  (Volt). 
La  mort,  qui  n'épargne  personne,  cet  la  véritable  égalité, 

V  La  proposition  adverbiale,  surtout  quand  elle  précède  la 
principale  ou  qu'elle  est  intercalée  dans  cette  dernière  : 

Quand  un  tt»i  veut  le  crime,  il  est  trop  obéi  (Rac.  ). 
Plus  le  malheur  est  grand,  plus  il  est  grand  de  vivre  (Corn.)* 
n  était,  qttand  je  Peus,  de  grosseur  raisonwtble  (La  F .  Vil,  10). 
Jamais,  sHl  me  veut  croire,  Une  se  fera  peindre  (Id.  I,  7). 

Mais  très  souvent  la  proposition  adverbiale  n'est  point  sé- 
parée de  la  principale  par  une  virgule  : 

Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire  (La  F.  V,  1). 

.C.  Les  deux-points  et  le  point-virale,  qui  ont  à  peu  près  la 
même  valeur,  expriment  des  divisions  intermédiaires  plus  faibles 
que  le  point,  plus  fortes  que  la  virgule. 

Le  point'virgule  est  d'un  emploi  plus  général  que  les  deux- 
points  et  a  pour  fonction  propre  de  séparer  les  propositions 
coordonnées  ;  mais  ces  deux  signes  peuvent  se  trouver  dans 
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1a  même  i^irase  surcomposée  (§  3*1 1),  et  alors  les  deux^nU 
ont  une  valeiir  plus  forte  que  le  point-virgule,  de  telle  sorte 
que  les  dirisions  de  la  phrase  sont  indiquées  d'une  manière 
graduée  par  les  deux-points,  le  point-vii^e  et  la  virgule. 

Maiêjé  voie  que  mm  pleurs  et  meê  vcunt  dieeaurs 
Pour  voue  perêuader  eont  un  faible  $eoour§  ; 
Votre  aueùrevertun^en peut  être  frappée: 
Ei  bien  !  trouvet-mcÀ  donc  quelque  arme,  quelque  épée; 
Et  qu'aux  portée  du  temple^  où  rennemi  m'attend, 
Abner  puiete  du  morne  mourir  en  combattant  (Rac). 
Dan$  cette  contrée  devenue  la  proie  du  fer  et  de  la  flamme^  lee  ehampe 

ia%culteê  ont  perdu  la  fécondité  qu'iU  devaient  auxeueurê  de  l'homme:  lee 

êourceê  ont  été  eneevelieê  êou$  de$  éboulements  ;  la  terre  de»  montagnee. 

n'étant  pltuê  êoiUenue  par  Vinduetrie  du  vigneron,  a  été  entraînée  au  fond 

deê  vaUéeè  ;  et  lee  colline»,  jadi»  couverte»  de  eycomores,  n'ont  plu»  offert  qiie 

de»  »ommet»  aride»  (Chat.). 
Elle  affoit  Vin»ti$îct  du  théâtre;  mai»  en  rbvandie  VUutinct  maternel  Uii 

manquait  :  jamai»  elle  ne  t'occupait  de  »e»  enfante^  le»' abandonnait  A  <to 

main»  étrangère»  (A.  Daudet). 

Les  deux-poinU  s'emploient  d'une  manière  spéciale  avant 
une  citation,  avant  ou  après  une  énumèration  : 

Tu  t'ennuie»  de  vivre,  et  tu  die:  Lavieeetun  mal.  Tôt  ou  tard  tu  eera» 
coneoU,  et  tu  dira»  :  La  vie  e»t  un  bien  (J.-J.  R.  ). 

On  demande  quatre  cho»e»  à  une  femme:  que  la  vertu  habite  dan»  «ok 
cœur;  que  la  modeetie  brille  »ur  »on  front;  que  la  douceur  découle  de  «e« 
Utvre»,  et  que  le  travaU  occupe  »e»  main»  (Bon.). 

Tempérance,  gaieté,  travail:  voilà  le»  troi»  meilleur»  médedn». 

TrawUllon»  à  bien  peneer:  voilà  le  principe  de  la  morale. 

4.  Les  signes  de  ponctuation  peuvent  se  remplacer  Fun  Tau- 
tre.  Ainsi  : 

a)  La  virgule  remplit  quelquefois  la  fonction  du  point- vir- 
gule dans  la  phrase  de  coordination,  lorsque  les  propositions 
sont  de  peu  d'étendue  : 

On  M  menace,  on  courte  l'air  gémit^  le  fer  brille  (Rac). 

b)  Le |>oifi^^r^u/«  remplace  la  virgule: 

1^  Quand  la  proposition  participe  est  très  éloignée  du  sqjet 
de  la  principale  auquel  elle  se  rapporte  grammaticalement: . 

J'oppo»e  quelquefoi»  par  une  double  image 
Le  vice  à  la  vertu,  la  »otti»e  au  bon  »en», 

Le»  agneaux  aux  loup»  ravi»»ant9^ 
La  mouche  à  la  fourmi  ;  faieant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  oent  acte»  d^ver», 

Et  dont  la  »cène  e»t  l'univer»  (La  F.  V»  1). 

2^  Dans  la  phrase  surcomposée  quand  il  y  a  contraction,  les 
propositions  subordonnées  ayant  la  même  principale,  qui  n'est 
exprimée  qu'une  fois: 

Il  faut  »e  repré»enter  que  »ou»  »e»  pa»  Véléphant  ébranle  la  terre;  que  de 
^  main  il  arrache  le»  arbre»;  que  d'un  coup  de  »on  corp»  il  fait  brèche  dan» 
un  mur  (Buff.). 
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c)  Les  deux^nts  se  mettent  souYent  à  la  place  du  point- 
virgule  dans  la  phrase  de  coordination  quand  il  y  a  simple 
juxtaposition,  c'est-à-dire  lorsque  la  conjonction  n'est  pas  ex- 
primée et  que  la  seconde  proposition  déTeloppe,  explique  ou 
confirme  l'idée  contenue  dans  la  première  : 

On  n^a  jatMÀê  prié  longtempê  Vambre  pour  le  eorpê  :  il  fatU  iire  H  l'on 
veut  paraître. 

Lêê  tiommei  tont  comme  lee  etatuee  :  U  faut  le$  voir  à  place. 

Vivre  danê  l'embarra$f  c'est  vivre  à  la  hâte:  le  repoi  allonge  la  vie. 
U  faut,  autant  gu*on  peut,  obliger  tout  le  monde  : 
On  a  êouvent  beêoin  (f  un  plue  petit  que  toi  (Lt  F.  H,  il). 

Celui  dont  la  force  paese  lee  besoine,  fùtAl  un  ineetie^  un  ver  y  eet  un  être 
fort  :  celui  dont  lee  hesoine  paêsent  la  force,  fùt-il  un  éléphant^  un  lion,  fût" 
il  un  conquérant^  un  héroe^  fût-il  un  dieu^  c'est  un  être  faible  (J.-J.  E.). 

d)  Enfin  lei^tt^  s'emploie  au  lieu  du  point-virgule  pour  sé- 
parer des  propositions  coordonnées,  lorsqu'elles  ont  un  sens  in- 
dépendant l'une  de  l'autre. 

D*argent,  point  de  caché.  Maie  le  père  fut  sage 
De  leur  montrer,  avant  ea  mort, 
Que  le  travail  est  un  tréeor  (La  F.  Y,  9). 

5.  Ij  atinéay  qui  est  marqué  par  la  rentrée  qu'on  observe  au 
commencement  de  la  ligne,  doit  être  considéré  comme  un  signe 
de  ponctuation.  H  indique  une  séparation  plus  profonde  que  le 
point,  et  on  l'emploie  pour  distinguer  les  différents  groupes 
d'idées  dont  se  compose  un  article  ou  pour  marquer  la  transition 
d'un  sujet  à  un  autre. 

L'alinéa  se  termine  en  général  par  un  point;  cependant  il 
peut  aussi  être  terminé  par  deux-points  ou  par  point-virgule. 
On  met  deux-points  avant  une  énumération  dont  chaque  partie 
commence  par  un  alinéa;  on  met  alors  un  point-virgule  à  la  fin 
de  l'alinéa  terminant  chaque  partie,  à  l'exception  du  dernier, 
après  lequel  01^  place  un  point  (exemples  au  §  â). 


ArHcle  III.  —  Signes  nbjectift. 
§  316 

1.  Ces  signes  sont  :  \%  point  éTinterrogcdion  (P),  le  goini  d^ex* 
damaUon  (I),  la  parenthèse  (  )  et  les  points  suspensifs  (.••)• 

2.  Le  point  interrogatif  se  met  à  la  fin  de  toute  proposition 
qui  exprime  une  question.  Le  point  ff  exclamation,  indique  que 
la  phrase  est  le  produit  d'un  élan  de  l'âme.  Ces  deux  signes 
peuvent  d'ailleurs  désigner  les  mêmes  pauses  que  la  virgule, 
le  point-virgule,  les  deux-points  et  le  point  : 

ÂTSfi,  Grammaàre  oemi^aré*.  4* 
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Quê  dêvimuiraijêf  hMa$!  H  vauê  m^abondœmêz  (Fén.). 
Oh!  oh!  dUMfJémê  reproché 
Le  $ang  dé  ûêlte  gmU:  voUà  $êê  gturdimu 
8*ên  r^taiêêani  êum  et  Uiurê  ehienê , 
Et  moif  loup  J'en  ferai  êertêpulef  (La  F.  X,  tf). 
i^oik  venêt-vouê  aimit  Que  nouê  direz^vouê  dé  6ofif  N'y  <»-<-{|  rien  dé 
naavéauf  Qjà  Br.). 
iMhéwrmiéêf  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche!  (Rac.). 

La  plupart  des  inteijections  demandent  le  point  d'ezclàma- 
tion,  à  Tezception  de  d,  qui  ne  prend  ce  signe  qu'aprds  le  sab- 
stantif  soivant  :  0  temps t  Ô  mœurs! 

3.  La  parenthèse  signifie  que  Ton  jette  dans  la  phrase  un  mot 
on  une  pensée  intermédiaire  qui  explique  le  reste,  mais  sans 
en  altérer  la  construction.  La  parenthèse  peut  avoir  sa  ponc^ 
tuation  propre,  mais  elle  n*a  aucune  influence  sur  celle  de  la 
phrase,  et,  si  le  mot  qui  la  précède  doit  être  suivi  dHin  signe 
de  ponctuation,  ce  signe  se  place  en  général  après  et  rarement 
avant  la  parenthèse  fermée  : 

Ahf  les  roiê,  qui  fpewoeni  tout  (jp,  le  voU^  nuUs  hHa$!Jelé  voie  trop  tardj, 
mmi  livrée  à  toutes  îeure  passions  (Fén.)* 

Un  lièvre  en  son  giie  songeaU^ 
(Carquef€^eenim  gite  à  moins  que  Von  ne  songefj 
Dane  un  profànd  enmU  ee  lièvre  se  plongeait  : 
Cet  animal  est  triste,  et  ta  crainte  le  ronge  (La  F.  U,  14). 

La  parenthèse,  quand  la  proposition  est  très  courte  ou  d'un 
emploi  fréquent,  est  ordinairement  remplacée  par  deux  viiv 
gules  :  Ce  tCed  paelà^  croyez^ en^  le  moyen  de  réussir;  ou  même 
par  deux  tirets:  On  croit  —  chose  étonnante  —  gue  la  vie  est 
langue. 

4.  Les  points  suspensifs  servent  à  marquer  une  réticence  ou 
une  interruption  dans  le  discours.  Dans  une  citation,  ils  in- . 
diquent  qu'on  passe  exprès  quelques  mots  qui  ne  sont  pas  im- 
portants. 

Je  devrais,  sur  Pautél  où  ta  main  sacrifie^ 

Te... Mais  du  prix  qu'on  m*offre  U  faut  me  contenter  (Rac). 


Article  IV.  —  Signes  purement  dtstlnotifii. 
§  317 

1.  Ces  signes  sont  :  les  guillemets  (c  >),  le  tiret  ou  trait  de 
séparation  (r)j  Vaccdade^  Vastérisque  (♦),  lejpotn^  abréviaHf  on 
point  éPabrémidion  et  les  let^es  majuscules. 

2.  Les  guUlemets  indiquent  une  citation.  On  les  place  au 
commencement  de  chaque  ligne  et  à  la  fin  de  la  dernière,  ou 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  citation.  Quand  la  citation 
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est  courte^  on  Técrit  en  italiqae^  on  on  la  souligne  danb^  ré- 
criture. 

Faliéro,  se  proposant  de  ftûre  couler  le  sang  des  tyrans,  s'écrie: 
c  . .  .DofM  «m  sang  noy^  ta  tyrmmie,  i 

3.  Le  tireù^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  trait  d'union, 
s'emploie  ordinairement  pour  indiquer  un  changement  d'inter- 
locuteur. 

Qu'eêt^  là?  lui  dUMf--Rien.  —  Quoi!  rien!  —  P^u  de  ehoêe  (U  F. 
1,5). 

4.  Ijoùedade  est  une  sorte  de  trait  en  forme  de  crochet 
brisé  à  son  milieu,  qui  sert,  dans  l'écriture  et  dans  l'impres- 
sion, à  embrasser  plusieurs  objets,  soit  pour  en  former  un  tout, 
soit  pour  montrer  ce  qu'ils  ont  de  commun  ou  d'analogue  entre 
eux. 

L'accolade  s'emploie  souvent  dans  les  comptes,  dans  la  for- 
mation des  tableaux,  etc.,  et  se  place,  suivant  le  besoin,  hori- 
zontalement ou  perpendiculairement  (exemple  au  §  320). 

6.  Uastirisque  ou  ëùUe  est  un  signe  en  forme  d'étoile  qui 
indique  un  renvoi,  ou  qu'on  emploie  pour  quelque  désignation 
convenue.  Quand  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  notes  dans  la  page, 
l'astérisque  entre  parenthèses  suffit  S'il  y  en  a  trois  ou  plus, 
il  fitut  se  servir  de  chiffires  :  (1),  (2),  (3),  etc.  On  remplace  ordi- 
nairement par  des  astérisques  les  syllabes  d'un  nom  propre 
dont  on  ne  met  que  la  lettre  initiale  :  M.  A***  Souvent  on 
met  autant  d'astérisques  que  le  nom  propre  comporte  de  lettres. 

6.  Le  peint  abriviatif  se  place  après  tout  mot  indiqué  abré- 
viativement  par  ses  premières  lettres,  comme  v.  pour  voyez^ 
c-à-^.  pour  c^est-à-dirê,  M.  pour  fiumsieur. 

7.  On  appelle  lettres  majuscules j  eapUales  ou  grandes  lettres^ 
certaines  lettres  plus  grandes  que  les  autres  et  qui  ont  une 
figure  différente  de  celle  des  lettres  que  l'on  appdle  minus- 
cules ou  petites  lettres.  On  met  une  capitale  au  commencement 
de  chaque  vers,  après  un  point,  c'est-à-dire,  au  commracement 
d'une  phrase,  après  les  deux-points  employés  pour  annoncer 
un  discours,  au  commencement  d'un  nom  propre,  etc. 

Le  même  mot  peut  s'écrire  avec  une  petite  ou  une  grande 
lettre,  selon  qu'on  le  considère  comme  un  nom  commun  ou 
c<»mme  un  nom  propre,  par  ex.:  Un  ban  père  est  une  provi- 
draiM  pour  ses  enfants.  La  Providence  saii  ce  qu'U  nous  faut 
mieux  que  nous  (La  F.).  —  Homire  était  regardé  commelecréB^ 
leur  du  poème  épique.  Je  vois  partout  les  marques  du  Créateur 
(?asc.). 
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L*emploi  des  migtisciiles  n'est  pas  soumis  i  des  règles  fixes.  L'Académie  éerit  : 
amên  et  Ave;  les  mêisehriêiB  et  VÀntéehritt;  le  Bûê^EmpUre  et  U  ha$$e  Bre- 
tagne^ les  teiiMi  Pyrénéeê;  le  TV^-flau^,  le  Aota  RMn,  on  Aairfpayt,  le 
Aaul  nuU;  VEeprU^SakU,  Y  Ecriture  êainte,  la  êointe  Vierge,  la  «ointe  Fa- 
mille, la  «oifUe  BibU^  les  lieux  êaintê,  le  aoinl  wépulcre;  êaint  Jean,  la 
Sainl-/san,  le  eaku-père,  le  MHll^eiè7e,  le  saiiil-o/}le9^  le  miO-emjrfr»; 
NoIf^SeignéUr;  le  otmaeil  des  dix,  les  Seite,  les  Quarante;  la  Grommitîre 
clé  Porl-Hoyol  et  le  dietUmnaire  de  VAeadémU;  un  bon  hasiimey  c'est  on  bon 
Barème;  la  soltre  ménippée  et  la  Ménippée;  le  Pont-Nei^,  le  Longparl^ 
meni,  le  Tfc^trtf-Fran^ats,  la  Comédie  françaiee,  les  JFVotict  soUetie,  les 
gifondmf,  les  trots  Heuree;  c'est  un  savoyard  (homme  grossier),  nn  «ooptis, 
mi  eéide^  c'est  son  soste,  un  eervice  4s  eèvreê,  une  yarriiliire  (ie  volenctai»- 
fies,  etc. 


Chapitre  XXX« 

DE  L^ANALTSE 

ArUcU  J.  —  Do  ranalyse  m  général 

§  318 

L'analyse  ^amfnafîoafo  est  l'analyse  des  éléments  du  lan- 
gage, c'est-i-dire  des  mots  considérés  isolément  (analyse  lexv- 
cologique  ou  étymolopique)^  ou  quant  à  leur  liaison  dans  le  discours 
comme  membres  de  la  proposition  (analyse  sjfrOaxique)  ;  cette 
dernière  est  ce  qu'on  appelle  communément  analyse  grammoH- 
cale  et  logique. 

Article  IL  —  Analyse  lezioologlquaL 
§  319 
L'analyse  leoncologique  étudie  les  mots  dans  leurs  éléments 
matériels,  les  sans,  dans  leurs /Zea^ons  et  dans  leur  formation 
par  dérivation  ou  composition.  Ex.  : 

1.  Le  cocher  itrilUra  lee  ekevaua^ 

Cocher^  nom  commun  de  personne,  formé  du  nom  de  chose 
coche^  au  moyen  du  sufiQxe  îér  ou  er:  cochret  (§  14f6). 

Etrillera^  verbe  transitif,  au  futur  par  la  composition  de  l'in- 
finitif avec  le  présent  du  verbe  awir:  étriller-^  (§  102);  le  l 
mouillé  est  marqué  par  R  (§  52). 

ChetKiux^  pluriel  du  nom  commun  cheval  par  le  changement 
de  al  en  aux  (§  70).  Dérivés  populaires  :  chevalet^  cheoaliér^ 
chepaUriey  chevaleresque,  chemuchêr.  Dérivés  savants  :  cavale^  car 
taUcTf  cavalerie. 

2.  Lee  coehone  paiêsent  le  gland. 

Cochon^  nom  d'animal,  dérivé  de  coche^  truie,  au  moym  du 
sufBze  diminutif  on  (§  146).  Synonymes  :|^orc,|xmn:eaii.  Distin- 
guer coche,  f.,  de  coche^m. 
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PaissêfUj  présent  de  rindicatif,  foimé  régulièrement  de  paiss^ 
radical  de  paUrej  c'est-à-dire  paidre^  où  le  i  est  intercalaire 
(§  123).  DériTés:  péUre  (pastre)  etpasteyr^  qui  sont  les  deux  for- 
mes françaises  d'un  même  mot  latin  (pasUn'j  d^où  pastoral); 
pâturé j  d'où  pâturage;  pâtis^  pacage.  Composé:  repaUre^  d'où 
repas. 

Olandy  d'où  glande^  par  assimilation  au  fruit  du  chêne. 


JrHde  IIL  —  Analyse  sjmtaziqiie. 

§  320 

1.  L'analyse  de  la  proposition  simple  doit  indiquer  pour 
chaque  mot: 

a)  Sa  nature  comme  substantif,  adjectif,  verbe,  etc. 

b)  Ses  formes  grammaticales  (pour  les  mots  Yariables  seule- 
ment), c'est-à-dire  la  flexion  de  genre  ou  de  nombre,  de  per- 
sonne, de  mode  ou  de  temps. 

c)  Sa  fonction  syntaxique  ou  le  rôle  qu'il  remplit  dans  la 


1)  Leê  payicuu  provençatut  mangent  de  Vail. 

Les  art.  déf .,  masc^  plur.,  se  rapporte  à  paysans, 

paysans       nom  com.,  masc.  plur.,  siget  de  mangent. 

provençaux  adj.  masc.  plur.,  attribut  de  paysans. 

mangent       verbe  actif,  ind.  prés.,  3*  pers.  plur. 

de  V  art.  partitif  masc.  sing.,  se  rapporte  à  ail. 

ail  nom  comm.,  masc.  sing.,  comp.  direct  de  mangent. 

2)  Me  uoict. 

(Tu)  pr.  pers.  coiy.  sous-entendu,  2*  p.  m.  s.,  sujet  de  vois. 

me  pr.  pers.  conj.,  2*  p.  m.  s.,  compl.  direct  de  vois, 

voici = vois  V.  actif,  impératif  prés.,  2*  pers.  sing. 
ici  adverbe,  circonstanciel  de  lieu  de  vois, 

8)  Aux  peHtê  de$  oiêeaux  Dieu  donne  la  pâture. 
Aux    =à  ^Téf  .j  lie  petits  èi  donne. 

les  art.  déi,  inasc.  pl.^  se  rapporte  é,  petits, 
petits  nom  commun  masc.  pi.,  compl.  ind.  de  donne, 

des  =  de      prép.;  lie  oiseaux  k  petits. 

les  art.  déf.,  masc.  plur.,  se  rapporte  à  oiseaux, 
oiseaux        nom  commun,  masc.  plur.,  compl.  attrib.  de  petits. 
Dieu  nom  propre,  masc.  sing.,  sujet  de  donne, 

donne  v.  actif,  ind.  prés.,  3*  pers.  sing. 

la  art.  déf.,  fëm.  sing.,  se  rapporte  k  pâture, 

pâture         nom  abstrait;  fém.  sing.,  compl.  direct  de  donne. 
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Dans  cette  analyse  on  insistera  tont  particaliëremmt  sor  la 
fonction  des  mots.  Cela  est  sortoat  nécessaire  qnand  la  propo* 
sition  simple  renferme,  entre  le  sojet  et  le  yerbe.  des  membres 
accessoires  qni  sont  subordonnés  à  Tnn  on  &  rantre,  comme 
dans  cet  exemple  :  Tes  jeunes  frères  nous  ont  eueiUi  des  fraises 
dans  le  grand  jardin  de  ton  père. 

On  peut  figurer  cette  subordination  des  membres  accessoires 
de  la  manière  suivante  : 

des  fraises 


2.  PrMieai:ùni  cueilU  {  nous  »  à  nous  ^    . 

(<Unslej«.im    |  J^^  )  ton 

Ce  procédé  a  ravantage  de  bien  montrer  la  fonction  de  chaque 
mot,  et  en  particulier  des  prépositions,  par  exemple  dans^  qui 
unit  le  circonstanciel  le  jardin  au  verbe  ont  cueUlij  et  non  pas 
au  complément  direct  des  fraises. 

2.  Analyser  la  phrase  composa,  c'est  la  décomposer  dans  ses 
éléments,  qui  ne  sont  plus  les  mots,  mais  les  propositions^  en  in* 
diquant  la  nature^  ]a  forme  et  la  fonction  de  chacune  d'elles. 

3.  L'analyse,  qui  se  fonde  sur  les  principes  exposés  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  peut  seule  rendre  un  juste 
compte  de  l'emploi  des  signes  de  ponctuation,  comme  dans  la 
phrase  suivante  qu'il  faut  décomposer  d'abord  dans  ses  parties 
principales,  puis  dans  ses  divisions  secondaires  et  tertiaires, 
de  la  manière  suivante  : 

La  parole  dé  Dieu  eet  9emblabU  à  la  êememoe  du  labo%ureur  :  si  une 
pierre  dure  la  reçoit^  elle  ne  germe  pœ;  si  #Ué  tombe  parmi  lee  roneee  Me 
eet  bouffée;  si  une  bonne  terre  la  reçoit  ^  eUe  produit  une  récolte  abondante. 

Cette  phrase  est  une  phrase  surcomposée  de  coordination 
comprenant  deux  parties,  qui  sont  dans  un  rapport  oopulatif 
et  sont  séparées  par  les  deux  points  :  la  première  partie  est  une 
proposition  simple  ;  la  seconde  est  composée  de  trois  propo- 
sitions  copulatives,  entre  lesquelles  se  place  le  point-virgule, 
signe  de  la  coordination,  et  chacune  de  ces  proportions  a  à 
son  service  une  proposition  subordonnée  exprimant  une  con- 
dition, et  séparée  de  la  principale  par  une  virgule,  signe  de  la 
subordination. 

4.  Cest  une  erreur  de  croire  que  dans  une  phrase  il  y  a  au- 
tant de  parties  que  de  propositions,  comme  si  elles  avaient 
toutes  la  même  valeur  logique.  Voici  donc  comment  il  tmt 
analyser  les  deux  phrases  suivantes: 

Chacun  90  dit  ami^  maiê  fou  qUi  ^y  repoee  (La  F.)* 
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Cette  phrase  surcomposée  de  coordination  comprend  deux 
parties  séparées  par  un  point^yirgule  et  exprimant  deux  pen- 
sées différentes  qni  sont  dans  nn  rapport  adversatif,  marqué 
par  la  conjonction  mais.  La  première  pensée  est  exprimée  par 
une  proposition  simple  :  Cha^  se  dit  ami;  la  seconde,  par  une 
proposition  composée  de  subordination  dans  laquelle  une  pro- 
position principale  est  fou  a  èi  son  service  et  subordonne  une 
proposition  accessoire  :  qui  ^y  repose^  proposition  substantiTO, 
parce  qu'elle  a  la  valeur  d'un  substantif  fiùsant  la  fonction 
de  siget  du  verbe  ellipse  de  la  principale  (est). 

Rien  ne  sert  de  courir:  il  fatU  partir  à  point  (La  F,  VI,  lO).. 

Cette  phrase  de  coordination  comprend  deux  parties  sépa- 
rées par  lois  deux  points  et  exprimant  deux^pensées  différentes» 
CSiacune  de  ces  parties  renfqirme  une  principale  donl  le  siyet 
logique  est  exprimé  par  une  proposition  substantive  abrégée 
par  rinflnitif  :  1*^  Bien' ne  sert  que  Von  coure j  c'est-à-dire  :  Il  ne 
sert  de  rien  que  Von  coure;  9^  B  faut  que  Von  parte  à  points 

5.  On  peut  développer  ce  mode  d'analyse  en  détaillant 
chaque  proposition  comme  dans  cet  exemple  : 

Un  philosopha  ancien  Tonlait  ^'on  priit  à  haute  voix,  afin  que  chacun  pftt 
•e  convaincre  gu'on  ne  demandait  rien  aux  dieux  doM  on  eût  à  rougir. 

Cette  phrase  de  subordination  renferme  les  propositions  sui- 
vantes: 

a)  Un  philosophe  ancien  voulait.  Proposition  principale.  Un 
pMosophey  Gtujet  déterminé  par  ancien  j  voulait,  prédicat  verbal^ 
à  rincQcatif^  parce  qu'il  marque  un  fut. 

b)  Qu'on  priât  à  haute  voix.  Proposition  substantive  expri- 
mant le  régime  direct  du  verbe  voulait j  auquel  elle  est  liée  par 
la  coiyonction  que.  On^  sujet;  priât,  prédicat  verbal^  au  sub- 
jonctif, parce  qu'il  dépend  du  verbe  de  volonté  voulait  (§  288); 
à  haute  voix,  circonstanciel  de  manière. 

c)  Afin  que  chacun  pût  se  convaincre.  Proposition  adverbiale 
de  but,  liée  au  verbe  de  la  principale  par  c^n  que.  Chacun,  su- 
jet; piu,  prédicat  verbal,  au  subjonctif,  à  cause  de  <^  que 
(§  305)  ;  convaincre,  régime  direct  de  pût;  se,  régime  direct  de 
convaincre. 

d)  Qu'on  ne  demandait  rien  aux  dieux.  Proposition  substan- 
tive exprimant  le  régime  indirect  du  verbe  convaincre^  auquel 
elle  est  liée  par  la  conjonction  que.  On,  sujet  ;  demandait,  prédi- 
cat verbal,  à  l'indicatif,  parce  qu'il  dépend  du  verbe  déclaratif 
se  convaincre  (§  288)  ;  rien,  régime  direct  (accusatif)  ;  aux  dieux, 
régime  indirect  (datif). 
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t)  2>ofi<ofi«étfènNi^.  Proposition  adjectivedéte^^ 
liée  aa  pronom  indéfini  rim  par  le  relatif  âmi.  On^  eiget;  aitt, 
prédicat  TerbaJ,  an  snbjonctil^  parce  qu'il  dépend  d'une  pro- 
position n^tiTe  (§  S94) ;  à  rwgk^  régime  direct  de^;  do/ni^ 
régime  indirect  de  nmg^. 

Soerate  demtmda  à  9ê$  ami$  â^iU  connaiêutimU  mnpayê  &k  Von  n€  mm^ 
rûtpoê. 

Cette  phrase  est  une  phrase  de  subordination  renfermant  une 
principale  et  deux  accessoires  qui  sont  subordonnées  l'une  à 
Tautre,  comme  suit  : 

Soerat»  demanda  à  set  amb 

l'Ut  ooimaiMaient  un  pays 
&ù  Ton  De  mourût  pas« 

a)  Soerate  demanda  à  eee  amis.  Proposition  principale  :  &h 
eraUy  sujet;  demanda^  prédicat  exprimé  par  un  Terbe  à  1^* 
dicatify  parce  qu'il  exprime  un  fût;  amis^  complément  indirect 
déterminé  par  ses  et  lié  au  yerbe  par  la  préposition  d. 

h)  ffUe  cannaiseaietit  un  paye.  Proposition  substantiye  ab- 
straite, complément  direct  du  yerbe  demanda  auquel  elle  est 
liée  par  la  coigonction  s>\  ib,  sujet;  eannaissaierUf  prédicat  ex- 
primé par  un  yerbe  à  l'indicatif,  parce  que  ri  interrogatif  de- 
mande ce  mode  (§  291);  un  paye^  complément  direct  de  (xm- 
naiseaient. 

e)  Où  Pan  ne  mourût  pas.  Proposition  adjectiye  déterminatiye, 
liée  kpajfs  par  le  pronom  relatif  oi^.  On^  sujet;  mourût j  prédicat 
exprimé  par  un  yerbe  au  subjonctif  parce  qu'il  dépend  de  la 
proposition  précédente,  qui  est  interrogatiye  (§  294);  oà,  cir* 
çonstanciel  de  lieu  de  mourût. 

6.  La  phrase  de  subordination  n'étant  que  le  déyeloppement 
de  la  proposition  simple,  on  peut  encore  figura  la  dépendance 
de  ses  diyerses  parties  de  la  manière  indiquée  ci-dessus;  Ex.  : 

Cer  omit  gtd  voua  veut  beaucoup  de  bien,  vous  prêtera  de  Vargent  dèe  que 
voue  Ud  en  demandereim 


i.  Sqjet:       mmi  \ 


qui  veut  \  beaucoup  de  bien 
'  vouê  (s  i  vous) 


(  deVargenê 
«.  Prédicat  :  prêtera  ]  voue  (=  4  vous) 

(  dèêiiuevouB demandent]  «» (=  de  1  argwit) 
^  (luH^k  loi). 

7.  On  peut  abréger  l'analyse  i^taxique  au  moyen  de  signes 
conyenus: 

a)  On  indique  la  nature  et  la  fonction  de  chaque  mot  par  les 
abréyiations  suiyantes,  placées  au-desetis  et  au-dessous  : 


Digitized  byLjOOQlC 


§  820  AHALT8B  STHTAXIQUE  697 

Natdrb.  Fonction. 

8.  «  snlmtaiitif  ▼•  s  yerbe                  s.  m  siget 

A.  a  ardele  aév.  s  adverbe              p.  »  prédicat 

a4j.  es  adjectif  pr.  ss  prëpotition          a.  sa  attribut 

n.  a  nom  de  nombre  c.  **  conjonction  cp.  «  complément 

p.  ss  pronom  i.  »>  inteijection         c.  a  circonstanciel 

p.  p.      V.       pr.  a.   8.     a.     s,   pr.        s. 
Je  lui  enverrai  par  la  poste  une  lettre  de  félicftatian. 
8.  cp.     p.  c.  cp.  a. 

b)  On  désigne  les  propositions  principales  par  les  majus- 
cules A,  B,  C,  etc.,  et  les  propositions  accessoires,  selon  qu'elles 
sont  eubstanHveSy  Mjectives  ou  eireonstancieUes  (adverbiales),  par 
lee  initiales:  s,  a,  c  ;  —  s*,  a*,  c*;  —  s*,  a*,  c*,  etc.,  pour  les 
accessoires  de  !•',  de  2*,  de  3*  rang^  etc.  On  souligne  les  pro* 
noms  relatifs  et  les  conjonctions  qui  servent  à  lier  les  proposi- 
tions. Ex.  : 

La  patience  est  amére,  mais  son  fhiit  est  doux.  «  A,  B. 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu,  zz  ABC  (contraction). 
L'eau  qui  dort  est  pire  que  l'eau  qui  coule.  »  AaAca*. 
L'envieux,  mourant,  éteindrait  Tolontiers  le  soleil,  o/lf»  que  personne  n'en 
jouit  après  lui  (g  296).  s  AaAc. 

On  peut  fistire  ressortir  la  subordination  des  propositions  de 
la  muniëre  suiyante  : 

Je  crois  (A) 

que  mon  cousin  Tiendra  me  voir  (s), 
fi  le  temps  est  ikvorable  (c*) 
et  ai  son  père, 

gui  est  en  voyage  (a*), 
est  de  retour  (c^ 

aprèê  avoir  terminé  l'affiiire  (c*) 

pour  laquelle  ii  a  dû  s'absenter  (a«). 

La  phrase  surcomposée  s^analyse  de  la  même  manière  :  les 
grandes  divisions  se  marquent  par  A,  B,  etc.;  si  Tune  d'elles 
est  à  son  tour  composée  par  coordination,  on  distingue  ses 
subdivisions  par  les  chiffres  1, 2,  etc.  ;  si  elle  est  composée  par 
subordination,  on  se  sert  des  signes  indiqués  ci-dessus: 

Tous  les  Grecs  m'ont  d^jà  menacé  de  leurs  armes:  —  A 

âfoia,  dussent-ils  encore,  en  repassant  les  eaux,  __cc  c< 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux,  (C 

Coûtàt-U  tout  le  sang  qu'Hélène  a  ùai  répandre,  —  e  a' 

Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon  palais  en  cendre,  •—  c 

Je  ne  balance  point,  je  vole  à  son  secours,  —  B^,  B* 

Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours  (Rac.)  —  B> 


FIN 
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C.  Emploi  des  pronoms  6B  et  y.      186 

D.  Emploi  du  pronom  réfléchi.  187 
Art.  m  —  Pronoms  possessift.  188 
Art.  IV  —Pronoms  aémonstratift«  180 
Art.  V  —  Pronoms  interrogatifr.  100 
Art.  VI  —  Pronoms  relatif.  191 
Art.  Vn  —Pronoms  indéfinis.  102 

Chapitre  XIX  —  Lee  voix  du  verbe 

Art.  I  —  Actif  et  passif.  198 

Art.  H  —  Réfléchi.  104 

Chapitre  XX—  Emploi  dee  modee 
etdeetemp9. 

Art.  I  —  Des  modes  et  des  temps  en 

général.  195 

Art.  II  —  Des  modes  personnels. 

A.  Indicatif.  196 

1.  Présent.  197 

2.  Imparfliit.  198 
a  Prétérit.  190 

4.  Parfait.  000 

5.  Plu8-quei[Mr£ût.  SOI 

6.  Prêtent  antérieur.  002 

7.  Futur.  208 

8.  Futur  antérieur.  204 

9.  Conditionnel  présent  205 

10.  Conditionnel  passé.  206 

B.  Impératif.  207 

C.  Subjonctif.  208 
Art.  m  —  Des  modes  Impersonnels. 

A.  Infiiiitif.  200 

B.  Participe.  SIO 

C.  Gérondif.  211 


Syntaxe  de  eon" 
Art.  I  —  Concordance  verbale.  212 


Chapitre  XXI 
cordance. 
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Paragraphes 

A.  Accord  avec  un  seul  siget. 

i.  Accord  après  un  sujet  gramma- 
tical. 213 
â.  Accord  après  un  ffénitif  attri- 
butif. 214 

3.  Accord  avec  le  pronom  relatif 
crai.  215 

B.  Accord  avec  plusieurs  sujets.     216 

1.  Sineto  liés  par  6t.  217 

2.  Svuets  liés  par  ou.  218 
3.Si;gct3.1iéspariii.  219 

4.  Scgets  liés  par  d'autres  coigonc- 
tions.  220 

Art.  II  ~  Concordance  nominale.       221 

A.  Accord  avec  un  seul  substantif.  "222 

B.  Accord  avec  plusieurs  substan- 
Ufo.  223 
G.  Remarques  particulières.  224 

Art.  IH  —  Accord  du  participe  pré- 
sent .  225 
Art.  IV  —  Accoid  du  participe 
passé.  226 
A;  Participe  avec  Tauiiliaire  être, 
i.  Verbes  passifs.  227 
2.  Verbes  neutres.  228 
B.  Participe  avec  Tauxiliaire  aToir. 
i.  Verbes  actifs. 

a)  Accord  avec  le  complément  di- 
rect. 229 

b)  Remarques  particulières.  230 
2.  Verbes  neutres.  231 
G.  Participe  des  verbes  réfléchis. 

i.  Verbes  réfléchis  propres.  232 

2.  Verbes  actifo  employés  comme 
réfléchis.  233a 

3.  Verbes  neutres  employés  comme 
réfléchis.  233b 
D.  Participe  des  verbes  imperson- 
nels. 234 

Chapitre  XXII  —  Syntaxe  de  dé- 
pendance. 

Art.  I  —"Emploi  des  cas.  235 

A.  Nominatif  et  vocatif.  236 

B.  Accusatif.  2S7 
a  Datif.  238 
D.  Génitif.  239 

Article  H  —  Emploi  des  prépositions.  240 

A.  Ueu.  241 

B.  Temps.  242 
G.  Cause.  243 
D.  Manière.                                     244 

Art.  III  —  Emploi  des  adverbes.  245 

A.  Lieu.  246 

B.  Temps.  247 
C.Mardière.  248 
D.  Mode.  249 

Chapitre  XXni—  Lee  formes  de  la 
propoeitian  eimpU, 

Art  I—  Affirmation  et  négation.        250 
Art.  n  —  Emploi  de  la  négi^tion  non.  251 


Paragraphes 
Art.  m  -*  Emploi  de  Ja  négation  no. 

A.  Ha  avec  complément.  252 

B.  Ho  sans  complément  253 

Chapitre  ZX/V—  AccentiuUion  et 
oonetruetion  de  la  propoeitUm 
eimple. 

Art  I  —  De  Taccentastion.  254 

Art.  II — De  la  construction  usçelle.  255 

A.  Place  do  sujet.  256 

B.  Place  de  Tobjet. 

1.  Objet  simple.  257 

2.  Objet  multiple.  258 
G.  Place  de  Fattribut  259 

Art.  m  —  De  Tinversion.  200 

Livre  II. 

Syntaxe  de  la  proposition 
^^  composée. 

ChppfïreXXV  —  De  laphra§fijd& — 
/SdartUnoUion. 

Art.  |.s*^erts  coordination  en  gêné-  ^^ 

rai.  261 

Art.  II  —  Phrase  copulative.  262 

A.  Phrase  d'additiOfi«  263 

B.  Phrase  d*extension.  264 
Art  m  —  Phrase  disjonctive.  265 
Art.  lY  —  Phrase  adversative.  266 

A.  Phrase  d'exclusion.  267 

B.  Phrase  de  restriction.  268 
G.  Phrase  de  contraste.  269 

Art.  V  —  Phrase  causale.  270 

A.  Phrase  de  raison:  271 

B.  Phrase  de  conclusion.  272 


ChaoitreXXVI' 
êuhardinatian. 


■  De  la  phrœe  de 


Art.  I , —  De  la  subordination  en  géné- 
ral. 273 

A.  Delà  proposition  principale.       274 

B.  De  la  proposition  subordonnée.  275 
G.  Modes  et  temps  de  la  proposition 
subordonnée. 

1.  Modes.  276 

2.  Temps.  277 
D.  Réduction  de  la  proposition  su- 
bordonnée. 278 

1.  Proposition  infinitive.  279 

2.  Proposition  gérondive.  280 

3.  Proposition  participe.  281 
£.  Permutation  des  propositions.    282 

Art.  II— De  la  proposition  substan* 
tive. 

A.  La  proposition  substantive  con- 
crète. 28B 
i.  Proposition  substantive  relative.  284 
2.  Proposition  substantive  interro- 
gative.  285 


Digitized  byLjOOQlC 


702 


TABLB  ÂLPHABliTIQnB  DBS  MATIÈBM 


ParagniphM 

B.  La  proposition  tnb^tantii»  ab- 
straite. S86 
1.  La  proposition  tobstantire  aTiec 
qnt.  SB7 
aj  Proposition  oUeetiTe.  SBB 
h)  Proposition  satjectiTe.  S89 
e)  Réduction  ds  la  proposition  con- 
ipRCtivo.                                         990 
S.  La  proposition  sobstantivr  atae 

d.  SOI 

C  La  proposition  snbstantivo  avec 

Art.  m — De  la  proposition  adjectÎTe.  90B 
A.  Proposition  determinatiTe.         SM 

8.  Proposition  explicative.  905 

C.  Rédnetion  de  la  proposition  ad- 
JecUve.  S90 

Art  IV  — '  De  la  proposition  adver- 
biale. 997 

A.  Proposition  adverbiale  de  lieu.    996 

B,  Proposition  adverbiale  de  temps.  990 
1.  Simnitanéîté.  300 

9.  Postériorité.  aOl 

3,  Antériorité.  309 

4.  Que   comme    conjonction   de 
temps.  308 
G.  Proposition  adverbiale  de  cause.  304 

D.  Proposition  adverbiale  de  but    305 
£.  Proposition  conditionnelle.  306 


Paragraphes 

F.  Proposition  Concessive.  307 

6.  ProJMMition  eonsécntive.  3QB 

H.  Proposition  comparative.  300 

ChapUre  XXVn  —  De  Ut  phrtuê 

Art.  I  —  Pbrase  surcomposée  de  su- 
bordination. 310 

Art.  II  —  Phrase  surcomposée  de 
coordination.  81i 

GâopOyv  ZZ  FUT— i)0  la  oonstmo- 

Nof»  dé  laphroBe  eompoâéê. 
Art.  I  —  Construction  Je  la  pbrase 

de  coordination.  3t9 

Art  n  —  Construction  de  la  phrase 

ée  subordination.  313 

ChapUrêXXrx^  De  laponduaHon. 

Art  I  —  De  la  ponctuation  en  géné- 
ral. :M4 
Art  n— Signes elôectii^  315 
Art  m  —  Sifnes  stuûectife.               316 
Art.  lY  —  Signes  purement  distine- 
ttib.                                               317 

Chapêtre  XXX  —  De  ranolyw. 
Art  I  —  De  TanalvUe  en  général.       318 
Art.  n—  Deranalyse  étjnnoloffique.  310 
Art.  m  —  De  l'analyse  syntaxique.    390 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 

(Les  ohitnres  indlqueut  les  pages.) 


Accents  écrits  (aigu,  grave,  circon- 
flexe), 113, 150, 459. 

Accent  tonique  ou  firammatical  5.' 10, 
34,  47  :  -  prosodique  564;  -  phraséologi- 
que  5d4;  -  logique  on  oratoire  565;- 
pathétique  566. 

Accentuation  564  ;  -  latine  47. 

Accolade  601. 

Adjectif  6^  180;  -  flexion  de  genre  189 
et  de  nombre  187  ;  -  degrés  de  comparai- 
son 1^  -  dérivation  390,  356;  -  compo- 
sition 352,  306;  «accord  500. 

Adjective  (prop.)  15,  630—640. 

Adverbes,  13.  990;  -  formation  990;  - 
^imification  998;  -  emploi  -  551  (lieu 
551,  temps  559,  manière  553,  mode  554). 

Adverbiale  (nrqp.)  15, 640-^4. 

AfOrmation  9,055. 

Alinéa  689. 

Altération  phonétique  10, 38. 

Anacoluthe  385. 

Analogie  Q<À  de  Y)  10. 


Analy8e609:-  lexicd.  699:  -svnt  688. 

Aphérèse  44. 

Apocope  44. 

Apostrophe  118. 

Apposition  409. 

Article  7,10;  -  déf.  180,  indéf.  191.  par^ 
tit  101  ;  -  emploi  (déT.  ind.  part)  408;  - 
avec  noms  communs  408,  avec  noms  pro- 
pres 410;  -  omission  419  ;  -  répétition  413 

Articulation  8. 

Assimilation  des  consonnes  41. 

Astérisque  601. 

Attribut  13  ;  -  ses  formes  (attribut  sim- 
ple, compl.  attrib.  appos.)  êSO  ;  -  sa  place 

Auxiliaires  -  coniug.  983:  «^  emploi  997. 
457. 

Cas  169;  -  emploi  539  ;  -  nom.  et  voc. 
58i,  accus.  535,  dat  587,  gén.  540. 

CédUlel96. 

Circonstanciel  13  ;  -  ses  formes  397  ; 
sa  place  560. 
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Gomplëmeiit.  V.  Objet. 

Gompléiiient  attribatif  13,  460,  541  ;  - 
prëdicatifa07,536. 

Composition  des  mots  12,  390  ;  -  avec 
préfixes  982  ^p.  et  insép.  333);  -  avec 
préposition  386;  -  avec  adverbes  (qnalita- 
tii^  ^nantitatifr,  néffatife}  847  ;  -  des  sub- 
stantif^ 350:  -  desaa]ectin306:  -  des  ver- 
bes 370. 

Composés  (noms)  -  esméoes  350  ;  -  de 
conoord.  351,  de  dépend.  355,  avec  Tim- 
pér.  357,  avec  préf.  360,  irrég.  361  ;  - 
genre  303 ;  -  nombre  363;  -  grecs371  (de 
préf.  872,  do  mots  374). 

Concordance  14,  387  ;  -  du  verbe  483  : 
avec  un  seul  sigef  484;  -  (après  un  sujet 
mmmatical  484.  après  un  nom  de  nom- 
Bre  486.  après  plus  d'un  487,  après  un 
collectif  497,  après  nombre  488,  après  le 
i«»te  480,  aprespeu  489,  aprè  les  noraï 
fractionnaires  iM,  après  le  relatif  qui 
400)  ;  -  avec  plus,  sigeto  496  (liés  par  et 
406.  iMroii408,parfi«409,  par  comme, 
mituique,éUi.m);  'deVad^estifSOd;' 
avec  on  seul  substantif  501:  -avec  plus, 
snbst  508  (Uésjpar  e<,  ou,  ni  503);  -r%les 
partie.  d*accorda04;  -  du  part*  prés^  507; 

-  du  fMirf.  passé  514  (avec  être  ol5,  avec 
avoir  516  (v.  actiib  516,  v.  neutres  526,  v. 
réfléchis  528,  v.  impers.  531). 

(>>nditîonnel  225,  242:  -  présent  475, 
passé  477  ^  -  son  emploi  655,  663. 

Conjonction  8,  S98  ;  -son  emploi 
579—683. 

Conjugaison  220  ;  •  simple  ou  composée 
(surcomposée)  224  ;  -  active  :  temps  du 
jirésent,  du  passé  et  du  futur  224;  -  pas- 
sive 228;  «  négative  229;  -  interrogative 
229;  -  terminaisons  verbales  230(réguliè- 
res  et  irrégulièrss  834)  ;  -  flexion  du  ra- 
dical 234;  -  terminaisons  personm^Ues 
897,  temporales  298  (temps  du  présent, 
du  passé  et  du  futur);  -  conjugaisons  des 
vertes  irréguliers  245,  -  en  ËR  249,  IH 
i  rad.  allongé  254,  IR  i  radical  simple 
255^  RE  aSl^IR  276;  -  tableaux  des 
Conjugaisons  283;  -  des  termin.  verb.  244. 

Clonsonnes  4, 25  ;  -  gutturaJe^^,  lingua- 
les,  labiales  25,  muettes  et  â|»iranteâ  '27, 
chuintantes  28,  liquides  et  natales  29  ;  - 
leur  assimilation  42 ;  -leur  vocalisation 
42;  -  leur  transposition  (n^t^tathès^)  43  ;  - 
consonnes  latines  (histoire  rkâ>  â5--9(h  - 
consonnes  simples  (prononci  ^^  H 1 1  r  >  >  i  f  9, 
consécutives  126,  finales  131. 

O>nstruction  de  la  prop.  simple  564  ; 

-  de  la  prop.  composée  681. 

Ck)ntraction    de   la  phrase   15,   386, 
579—681  passim. 
Ck>ordination  14,  579  (v.  phrase  de). 
Ck>pu]e  303. 
Crase  ou  fusion  des  voyelles  41. 


Déclinaison  10;  -  de  Tanden  fhmcais 
163. 

Dépendance  (syntaxe  de)  14, 387,  532. 

Dérivation  des  mots  11^  300;  -  nomi- 
nale (impropre  302.  propre  304)  :  des  sub- 
sUntifli  308,  des  a^jecUfli  320,  diminutif^ 
325; -MT&ale  328; 

Déterminatif  12,  384. 

Diminutifs  825. 

Diphtongues  24,  58;  -  prononciation 
107. 

Doublets  20. 

Elision  43. 

Ellipse  16,  384;  -  de  la  prop.  principale 
591  ;  -  de  la  prop.  subordonnée  (v.  con* 
traàtion). 

Epeiithèse  45. 

Epithèse  (paragoge)  46. 

Etymologie  2. 

Expressions  verbales  et  ach'ectives  40B. 

Flexion  8. 

Futur  222,  sa  formation  225  :  -  emploi 
du  fhtur  simple  474,  antérieur  475. 

Crenre  dans  les  noms  164;  -  genre  na- 
turel et  grammatical  164  ;  -  des  noms  de 
personnes  165,  des  noms  d'animaux  166, 
des  noms  de  choses  168,  des  noms  pro-* 
près  de  choses  109;  -  noms  des  deux 
genres  169  (de  personnes  169,  de  choses 
170)  ;  •  genre  des  noms  composés  362. 

Gérondif  16,  223  ;  -  son  emploi  482. 

Gérondive  (propos.)  597,  509,  604,  644. 

Grammaire  1. 

GttillemeU  600. 

Hiatus  117. 

Homonymes  173. 

Imparfait  -  de  Tindic.  222,  225  :  -  sa  for- 
mation 240;  -  son  emploi  466  ;  -  du  sub- 
jonctif 226;  -  sa  formation  241, 246;  -son 
emploi  478. 

Impératif  221,  237:  -  sa  formation  289; 
-  son  emploi  477. 

Impérative  (prop.)  380. 

Indicatif  221^  ^4, 239  ;  son  emploi  464. 

Infinitif  1, 222, 226,  ^;  -  sa  formation 
243;-sonemplofr486r^ 

Infinitive  (propos.)  16,  597,  602  (accus, 
avec  infinitif),  025,   646—667    passim. 

Inteqection  8,  299. 

InterrrMntion.  par  le  pronom  208.  par 
le  verbe  W^  280;  -  vei^bale  et  nominale 
380. 

Inversion  575. 

Lettres  3:  -  latines  38  :  •  permutation 
40;  -  élision  43;  -  addition  de  lettres 
euphoniques  45;  -  allemandes  90(voyelles 
91,  consonnes  92) ;  •  françaises  97;  -  pro- 
nonciation 98  (voyelles  102^19,  con- 
sonnes 119—138)  ;  -  lettres  serviles  97  :- 
lettres  intercalaires  ou  euphoniques  45, 
235. 

Liaison  des  mots  138. 


Digitized  byLjOOQlC 


704 


TABLB  ALPHABÉTIQUE  DBS  HATIÈBBS 


Locations  adverbiales  ^92;  *  préposi- 
tives 297:  -  conjonctives  298; -mteijectives 
«99.  ^ 

Miyascules  158,  691. 

Modes  da  verbe  221  ;  •  leor  emploi 
dans  la  prop.  princip.  (personnels  463, 
impersonneb  480);  -  dans  la  propos,  sab- 
oroonnée  594. 

Morphologie  6, 155. 

Mots  3;  mots  grammaticanz  et  mots 
d'idée  8;  -  espèces  de  mots  6;  -  mots  popu- 
laires, savants,  étranffers  20;  -  mots 
étrangers  (prononc.)  142. 

Nasalisation  des  voyelles  43, 112. 

Négation  212,  229,  464, 555;  -  emploi 
de  non  56(L  de  ne  dans  la  propos,  prin* 
dp.  557,  dans  la  propos,  subord.  618, 
ffi»,622,648,656,erFl. 

Nom  ou  substantif  6,  10, 155;  -  noms 
communs  et  noms  propres  157  ;  -  noms 
de  personnes  et  noms  cle  choses  158, 159; 

-  noms  de  matière  159;  -  noms  d'ani- 
maux et  noms  de  plantes  160;  •  noms 
abstraits  et  noms  concrets  160;  -  noms 
collectif  161;-  8ubsUnUf8-a<)jectife  161: 

-  fleiion  162;  -  genre  dans  les  noms  164 

(T.  genre);  -  nombre  dans  les  noms  173 
Vr  nombre);  -  noms  dérivés  308;  •  com- 
posés 350:  -  subsUntils  verbaux  302;  - 
accord  501.  .  «  .  .^ 

Nom  de  nombre  7. 192:  -  défini  m 
card.  192,  ordin.  194,  ft^ctionn.  195, 
multipL  195,  distrib.  196,  indéf.  196:  - 
emploi  :  déf.  413,  indéf.  415,  partit.  418, 
quantit  449. 

Nombre  dans  les  noms  173;  -  flexion 
de  nombre  173,  emploi  du  nombre  175; 

-  des  noms  communs  175;  -  des  noms 
empruntés  aux  lansues  étran(|[ères  176;  - 
des  noms  employés  sans  article  177  ;  - 
des  noms  propres  178  ;  •  des  noms  com- 
posés363.  __ 

Objet  13,  383,  386  ;  -  emploi  395  (com- 
plément  396.  circonstanciel  397):  -  sa 
place  (objet  simple  566,  multiple  570). 
^  Optatif  221,  479. 

Optative  (propO  381, 664. 

Orthographe  95;  -  variations  de  T  146  ; 

-  actuelle  148  ;  -  réforme  151.' 

Parenthèse  690. 

Parfait  227  ;  -  de  Vindicatif  (emploi) 
470  ;  -  de  Timpéralif  477;  -  du  subjonctif 
478;  -  de  TinAnitif  481  et  v.  infinitif;  -  du 
participe  481  et  v.  participe. 

Participe  7, 223;  -  présent  238,  passé 
242,  emploi  481  ;  -  accord  (présent  507, 
passé  514--531).     . 

Participe  (propos.)  600->665  passîm. 

Parties  du  discours  6. 

Périphrase  grammaticale  577. 

Permutation  des  lettres  40. 

Permutation  des  propos.  605. 

Personnes  grammaticales  199, 222, 237. 


Phonologie  3. 

Phrase  de  coordination  14,  579;  -  eo- 
pulative580  (d'addition  561,  d'extension 
584);  -  disjoncUve  ou  alternative  585;- 
adversative  586  (d'exclusion  586,  de  res- 
triction 587.  de  contraste  588)  ;  -  causa- 
tive  589  (oe  raison  589,  de  conclusion 
590). 

Phrase  de  subordination  15,  590  (v. 
table  méthodique  p.  701). 

Phrase  surcomposée  675, 678. 

Pléonasme  386. 

Plus-que-parfait  de  l'indic.  et  du  sultf. 
227; -emploi 473,  479. 

Ponctuation  684;  -  signes  objectife  685 
(point,  virgule.  point-virgule,deax-polnt8, 
alinéa)  ;  -  subecllls  689  (point  interroga- 
tif.  exclamauf.  suspensu,  paroithèse); 

-  distinctifs  60()  (guillemets,  tiret,  accolifr- 
de,  astérisque,  p.  abréviatif,  majuscules). 

Prédicat  2, 12,  381  ;- ses  formes  39a. 

Préfixes  12, 332;  -  formes  333;  -  signi- 
fication 335  ;  -  emploi  335. 

Prépositions. 295;  -  formation 295:  - 
signification  297;  -  emploi  544  (lieu  545, 
temps  547,  cause  548,  manière  550). 

Présent  de  l'indicatif  226,  239;  -  em- 
ploi 465  ;  -  de  rimpératif  226, 239  ;  -  em- 
ploi 477;  -  du  subjonctif  226,  239;  -  em- 
ploi 478. 

Prétérit  226,  241;  -  origine  a*7;- em- 
ploi 468. 

Prétérit  antérieur  227  ;  -  emploi  473. 

Pronom  7, 197;  -  substantif  et  a^jectir 
198;  -  adverbial  199:  -  personnel  199 
(absolu  et  coigoint  202),  emploi  422  ;  - 
possessif  203  (absolu  et  conjoint  204) , 
emploi  434;  -  démonstratif  205,  emploi 
437;  interrogatif  208,  emiOm  44â:  ^  re- 
latif 209,  emploi  445  ;  -  indéfini  211,  em- 
ploi 452;  -  place  des  pronoms  567,  571. 

Prononciation  98  ;  -  des  mots  étrangers 
142. 

Proposition  1  ;  -  simple  12;  -  ses  espè- 
ces 379;  -  ses  membi-es  381  ;  -  sa  forme 
(pleine  ou  elliptique  384,  complexe  386)  ; 

-  affirmative  et  négative  565;  -  accentua 
tion564;  -  construction  usueUe  565;  - 
inversion  575  ;  -  compoêée  14  ;  -  syntaxe 
(propos,  coordonnée  579.  subordonnée 
d90--674);  -  construction  681. 

Prosodie  5. 

Prosthèse45. 

Quantité  5,  36. 

Rapports,  mots  de  rapport  8  ;  -  rap- 
ports prépositionnels  295, 544. 

Radical  9, 230. 232  ;  -  flexion  234. 

Réduction  de  la  prop.  subordonnée  16, 
597, 625.  637, 6fâ--674  passim. 

Répétition  577. 

Rythme  19. 

Sens,  variations  21. 
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Signes  orthographiques  ou  aceents 
écrits  lia 

Sons  •  tableau  90  ;  -  combinaison  31. 

Sobjonctir  SSl  ;  -  enonloi  478. 

Sobordination  15, 560  (v.  phrase  de). 

Substantif  ▼.  nom. 

Substantive  (prop.)  15, 607--630. 

SufAzes  11,  300,  304  ]v.  dérivation). 

Si^eilS,  381;  -  ses  fermes  989  (siget 
grammatical  il  390,  ce  393);  •  sa  place 

Syllabe  5. 98. 

Syncope  44. 

Sjnérése  on  contraction  de  voyelles  41. 

^ntaxe  3, 12;  -  de  la  prop.  simple 
df79,  de  la  prop.  comptée  5y9. 

Tempe  du  verbe  m.  ;  -  imparfaits  et 
parfaits  821;  -.  primiUfe  et  dérivés  234; 
•  dn  présent  228,  298:  -  do  passé  226, 
2M) ;  •  du  ftitnr  226, 2tô;  -  temps  sur- 
comipo9és224, 227;  *  présents  et  prétérits 
4G4;  -  absolus  et  relaUft  4C5  ;  -  emploi 
des  différ.  temps  465—480  ;  -  concordance 
505. 


Terminaisons  des  noms  162  ;  •  des  ad- 
jectife  182f*  <^  verbes  230Merm.  per- 
sonnelles 237;  •  temporelles  238. 

Tiret  691. 

Trait  d'union  97. 

Tréma  107. 

Verbe  7, 10,,  13;  •  verbes  acUft  ou  tran- 
sitifs, passiik  et  neutres  ou  întransitifo 
213:  -  V.  subjectîliTet  olyectilk  213;  -  ré- 
fléchis 215;  -  impersonnels  217  :  -  v.  ab- 
straits et  concrets  218;  v.  auxiliaires  de 
mode  219.  de  temps  W;  •  coiyugalson 
(v.  ce  mot)  ;  -  v.  réguliers  et  irréguiiers 
S&k}  défectifii  234;  -  v.  factitifs  214,328  ; 
dérivés  328 ,  composés  370. 

Voix  du  verbe  -  actif  et  passif  215,  em- 
ploi 456  ;  -  réfléchi  215,  em|rfoi  468  (réci- 
procité 462). 

VoyeUes  4, 23;  -  nasales  24;  -  quantité 
36;  -  cpntraction  41  :  -  çonsonniucation 
41  ;'-  transposition  44  ;  -  nasalisation  43; 
voyelles  latines  (histoire)  46—65  •  -  voyel- 
les françaises  (prononç.)  102—119. 
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à  295,  515,  547, 549. 

abord  (dT584. 

admettre,  concevoir  621. 

adoiie64l. 

afin  que  652. 

aieul  174. 

aftl75. 

ailleurs  290, 562. 

ailleurs  (d*)  584. 

amsISOO. 

ainsi... «ainsi  674. 

ainsi  que  499,  670. 

air  (avoir  n  505. 

alors  291, 553.. 

amour  170. 

après  296,  548. 

après  que  646. 

arrêter,  décider,  etc.  620. 

arrière  296. 

asses  197,  419,  563. 

en  attendant  que  646. 

attendu  515. 

attendu  que  649. 

aucun  196,  211,  417. 

aucunement  566. 

aujourd'hui  291. 668. 

auprès  de  296, 546. 

aurâi  554. 584. 

aussi... .que  (HO. 

aussi  bien  que  409. 

uuasitM  294, 563. 


aussitôt  et  aussi  tôt  294. 

aussitôt  que  646. 

autant  419, 486. 

autant^.,  tintant  674. 

auUnt  que  499,  670. 

d'autant  olus  que  660. 

autour,  alentour  554. 

autre  195,  414. 

autre  que  673. 

autrement  586. 

autrui  195,  414. 

avant  296,  548. 

avant  que  646. 

avec  296,' 499. 546, 550. 

avoir  beau  661. 

beaucoup  197,  419,  486. 

bétail  174. 

bien  553. 

yen  de  419. 486. 

bien  que  660. 

bien  entendu  que  657. 

bientôt  294, 5â. 

bientôt  et  bien  tôt  294. 

bleu-foncé  368. 

ça  207. 

çà290.    . 

capot  504. 

car  298, 589. 

au  (en)  cas  que  666, 602. 

i  cause  que  649. 

ce,  cet,  etc.  205,  206, 438. 


celui  (celui-ci,  etc.)  205, 

205,438. 
cent  193. 

cependant  298,  567. 
certain  196741^ 
certes  290, 5!3. 
c*est(prop.  subst.  avec)  627 
c'est  que  660. 
c'est-à-dire  584. 
c'est-&-direque616. 
c*est  pourquoi  590. 
•chaque  196,  415. 
chacun  211,  453. 
i  la  charge  que  666, 657. 
châtain-clair  368. 
cher  504. 
chex296,545. 
ciel  174. 
clair-brun  969. 
clairsemé  967. 
dairvovant  967. 
comme  298,  499, 644,  651, 

668. 
comme  et  comment  612. 
combien  209, 419, 4^  486, 

611. 
comment  208.  442,  611. 
comprendre  (>16. 
compris  2Î^,  515. 
conclure  616. 
i  condition  que  666, 657. 


Atbr,  drammaire  comparée. 
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par  consëoaent  300. 
oontester  017. 
au  contraire  588. 
contre  295,  Mo. 
convenir  021. 
coople  170. 
courbatu  967. 
eourt^'ointé  967. 
court-Tétu  367. 
craindre  02S. 
de  crainte  que  653. 
croire,  penser,  etc.  015. 
dans  SOeTsiO,  547. 
daTanUge  298,  394,  558, 

072. 
de  295,  545,  547,  540. 
de  (à)  ce  que  614,  021. 
déjà  2M,  553. 
dâà....que047. 
délice  170. 
demain  2»1, 553. 
démentir  017. 
demi  365,  604. 
depuU  206,  548. 
depuis  que  046. 
derrière  295,  552. 
dAs  296,  548. 
dés  que  040. 
défiespérer  017. 
désoriniiis201,553. 
dessus  2Ui).  .552. 
dessous  29G,  552. 
devant  296,  548. 
devenir  218. 
devoir  220. 
différents  196, 418. 
disconvenir  017. 
dissimuler  617. 
divers  196,  418. 
domiriage  625. 
donc  m,  590,  641. 
dont  210,  450. 
dorénavant  291,  553. 
douter  617. 

douteux,  possible,  etc.  024. 
durant  m,  547. 
empêcher  jjéviter.  etc.  020. 
en,  prép.  295, 54âL547. 
eu,  adv.  et  pron.  âOI,  907, 

290.  ^,  435,  572. 
encore  201, 553,  584. 
encore  que  600. 
encore.... que  647. 
enflBint  170. 
enfin  584. 
ens295. 

ensemble  201,  553. 
ensuite  584. 
entre  2fô,  546. 
envers  29(5,  516. 
environ  2^,  553. 
ès19i). 
espérer,   promette,  etc. 

616. 
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et  298, 405,  582. 

être  pour  aller  458. 

excepté  515. 

excepté  que  657. 

de  façon  (sorte)  que  665. 

Wrom 

fUkMr220. 

feut(il),  convient,  etc.  024. 

&nt(;ils*en)025. 

feu  504. 

force  (nom   de   nombre) 

419,486. 
fors  (hors)  295,  340. 
fort  de  (se  faire)  505. 
foudre  170. 
gent  170. 
gras-cuit  367. 
guère  197,  419. 
hébreu  187. 
hier290ja5B. 
hormis  200. 
hormis  que  667. 
hors  290, 295,  562. 
hors  que  666,  6&7. 
hui»l. 

ici  907, 290, 5M. 
ignorer  617, 018. 
{1900. 

Ivre-mort  367. 
jà291. 

jamais  291,  568,  560. 
le  200,  rerapl.  par  nousffî. 
jusque  296,  548. 
jusqu'à  ce  que  646. 
là  207,  200,  551. 
le,  la,  les,  art  189.  403. 
le,  la,  les,  pron.  201,  426. 
Muel  209,  210,  4U. 
au  lieu  que  658. 
loin  291,  552. 
loin  que  658. 
longHointé  367. 
lors  291, 547,  641. 
lors  ^lors)  même  que  660, 

lorsque  643. 

lui,  leur  201.  426. 

l'un  Tantre  463. 

ni  Tun  ni  Tautre  409. 

Tun  ou  Tautre  499. 

maint  196,  418. 

mais  291,  586. 

mal  2»1,  556. 

malgré  297,  549. 

malgré  que  660. 

de  manière  que  665. 

mcj  moi  201,  422,  572. 

meilleur.... que  6*72. 

même  205,  207,  440,  584. 

de  même  que  499, 668, 670. 

-ment  291,  553. 

à  mesure  que  673. 

mi  365. 

mien,  tien,  sien  205,  437. 


mieux  006672. 
mUle  1®,  415. 
millier,  milliard,  etc.  196, 

moins290,419,486,553. 
moins....moins  674. 
moin»  (du,  au)  554. 
moins  que  67». 
à  moins  que  656, 667. 
mon,  ton,  son  905,  43ft. 
mort  •  né  367. 
se  mourir  409. 
moyennant  296, 549. 
naguère  291, 553. 
ne671. 

néanmoins  298, 387. 
n'était  (si  ce  n'était)  657. 
ni  298,  409, 503,  585. 
nier  017. 
non  290,  555. 
nonobstant  que  600. 
non  que  650. 
non  'pas  que  650. 
non  plus  d54. 
non  plus  que  490. 
non  aeolement...mais  en- 
core 409.  584. 
notre,  votre,  leur  905, 436. 
nous  200,  572. 
nous,  mis  pour  je  423. 
nouveau-né  367. 
mi  395,  504. 
nul  197,  911, 417. 
<bU  174. 

ombre  (sous)  que  650. 
on  911,  452. 
or  291,  500. 
orgue  170. 
ôter618. 
ou  298,  408, 503. 

OÙ  que  601. 

oui  290,  555. 

oui  296,  515. 

outre  295. 

en  outre  584. 

outre  que  656. 

PAque  170. 

par  295;  546, 549. 

parait  (il),  arrive,  etc.  024. 

parce  que  040. 

parmi  296.  546. 

partant  590. 

partie.... partie  584. 

partout  ^,  552. 

partout  et  par  tout  294. 

passé  296,  515. 

a  peine.... que  647. 

pendant  296,  547. 

pendant  que  643. 

permettre,   souffrir,    etc. 

621. 
personne  211,  455. 
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peo  197, 419,  489. 

Sour  pdo.que  65(5, 662. 
e  peur  que  652. 
peat-4tre  555. 
plaise  (U>,  plût,  etc.  625. 

U  plupart  486. 

pliu  m  419,  486,  560. 

8 lus  et  davantage  554. 
e  plus  584. 
plus  d'un  487. 
plus.... plus  674. 
plus  que  489,  672. 
I^usieurs  196,  418. 
plutôt  294,  5^. 
plutôt  et  plus  tôt  294. 
plutôt  que  409,  672. 
posé  que  650. 
possible  504. 
pour  295,  550,  651,  662, 

667. 
pour  que  652»  667. 
pourtant  587. 
pouvoir  219. 
pourvu  que  656, 657. 
premier-né  367. 
près  296,  546. 
présumer  616. 
prétexte  (sous)  que  650. 
proche  504. 
a  proportion  que  673. 
puis  5S0,  553, 584. 
puisque  649. 

quand  208,  442,  61jL  643. 
quand  et  quant  à  299. 
quand  même  660.  663. 
quantité  de  419,  m 
quart  195,  490. 
que,  pr.int.  208,443,611. 
que,pr.rel.209,446,490. 
que, 'qui,  après  seul,  etc. 

que,  adv.  419.  486. 

que,  coqj.  208,  614,  641, 

647,   650,    652,    657, 

659,   675. 
que....ne618.620,622. 
que... .que  663. 
quel  m,  209.  444,  611. 
quelconque  211. 
quel  que  661. 
quelque  196,  418. 
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quelque  oue  661,  662. 
quelque  chose  211, 454. 
quelquefois  291,  553. 
quelquefois  et  quelques 

fob294.  ^ 

quelqu'un  211,  454. 
qui,  pr.  int.  208,  442, 611. 
^«^^«^209,446,490, 

quiconque  211,  609. 

qui  oue  ce  soit  455,  609, 

qui.. ..ne  634. 
qni....qui  609. 
quoi,  pr.  int.  208, 443, 611. 
quoi,  pr.rel.  209, 446, 490. 
quoi^e  ce  soit  455,  610, 

quoique  600. 
quoi  que  061. 
quol(](ue  et  quoi  «{ue  299. 
rd(iouir  (se),  s*aflliger,  etc. 

622. 
rendre  218. 
résoudre,  obtenir  621 . 
reste  (du,  an)  654.  o8V. 
reste  (le)  489. 
rez296. 
rien  211;  455. 
rien  de  moins  500. 
riènkjderrièfe,  etc.)  295, 

sans  2^,  .%0, 645. 

sans  que  666. 

sauf  504. 

sauf  que  657. 

savoir  (verbe)  220. 

savoir  (coin.)  584. 

se,  soi  201,  431,  572. 

selon  296,  550. 

selon  que  673. 

semble  Ul)  624. 

si  ^^,  555,  626,  641, 

si  ce  n*est  que  657. 
sinon  654,  657. 
si....qQe  662,  667,  670. 
sitôt  que  G46. 
soit  qoe....soit  que  663. 
sous  295.  545. 
souvent  2SH[,  553. 
suffit  (il)  625. 
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suivant  296,  550. 

suivant  que  673. 

supposé  296,  515. 

supposé  que  656. 

supposer  616. 

sur  295,  545. 

surtout  294,  553. 

surtout  et  sur  tout  294. 

sus  290,  2%. 

tandis  que  643. 

tant  âM,  419,  486,553. 

tantôL...tantôt  584. 

tant  que  613,  667,  670. 

tard«H.5ô3. 

tel  205, 207,  441. 

td....tel  674. 

tel  que  661, 667,  670. 

tellement  que  6o7. 

témoin  504. 

tôt  291, 563. 

tout  196,  415. 

tout  à  coup  294,  553. 

t  à  c.  et  t.  d'un  coup  294. 

tout  de  suite  294,  553. 

t.  de  suite  et  de  suite  294. 

toutefois  291,587. 

tout-puissant  367. 

tout  que  662,  667. 

au  travers  de  297,  546. 

très  290,  553. 

trop  197,  419. 

tu  m 

tu  rempl.  par  vous  423. 

un  193.  413. 

val  175. 

vers  295.  546. 

vini^  193, 194. 

vis-à-vis  293. 

voici  207. 

voici  que  617. 

voilà  207. 

voilà  que  617. 

voire  (voire  même)  585. 

vouloir  220. 

vouloir,  aimer,  etc.  (^. 

vous  200,  572. 

vous  remplaç.  tu  423. 

vu  296,  515. 

vu  que  649. 

y  201,  2U7,  290,  430. 
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TABtn  DBS  YKSBM  XT  DES  8UFFIZIH 


TABLE  DES  VERBES 


aller  350. 
ardre  900. 
avoir  S79. 
bénir  255. 
boire  S73. 
boaiUir  258. 
braire  260. 
broire  966. 
-ce?6ir  280. 
chaloir  281. 
choir  279. 
circoiMÛre  270. 
clore  (et  -dure)  270. 
connaître  274« 
coudre  266. 
counr  261. 
courre  275. 
couvrh  200. 
croire  273. 
croître  274. 
cueillir  268. 
cuire  2B7. 
devoir  280. 
dire27K 
dormir  258L 
douloir  282. 
duire  267. 
écrire  267. 
eni'oyer  250. 
être  274. 
ftdllir258. 
foire  (-fire)  271. 


Moir281. 
férir  260. 
fleurir  255. 
frire  260. 
fuir  250. 
gésir  261. 
ba!r255. 
-Indre  267. 
intrure  271. 
istirSOO. 
lire  273. 
luire  267. 
mentir  258. 
mettre  260. 
moudre  275. 
inourir  261. 
mouvoir  280. 
naître  266. 
nuire  267. 
occire  270. 
offrir  260. 
ouir259. 
ouvrir  260. 
paître  274. 
paraître  274. 
paroir282. 
partir  258. 
phire  274. 
pleuvoir  281. 
poindre  267. 
pouvoir  281. 
prendre  200. 


quérir  260. 
querre260. 
raire268. 
repentir  258. 
rire  270. 
saillir  258. 
savoir  279. 
semondre  290. 
sentir  258. 
seoir  277. 
servir  258. 
sortir  258. 
-•oudre275. 
sourdre  265. 
souffrir  260. 
souloir2B2. 
-stnilre267. 
suivre  266. 
taire  273. 
tenir  261. 
titre  266. 
tordre  265. 
traira  272. 
vaincre  260. 
valoir  282. 
venir  200. 
véUr260. 
vivre  275. 
voir  278. 
vouloir  282. 


TABLE  DES  SUFFIXES 


abteable,uble)321. 

ade  319. 

âge  318. 

agne  319. 

a&319. 

ail  327. 

aille  327. 

ain  (an,  en),  aine  .314. 

aison,  tson,  ation  309. 

aire  314. 

al,  el  323. 

ance,  ence  310. 

ande,  ende  310. 

ard310. 

as,  asse  (ace)  327. 

at318. 

itre397. 

aud328. 

culed20. 

é324. 

ée319. 


eau,  elle  325. 
eU,  il  327. 
er,  ir  328. 
ene319. 
esque324. 
esse,  ise  312. 
esse  317. 
et,eUe325. 
être  324.    . 
eur308,312. 
eux,  euse  323. 
fier  330. 
ide322. 
ie312. 
iéme324. 
ier  ^r),  iére  313. 

it,  ive  320. 
ile321. 
Ole  327. 
ime324. 
in,  ine  315. 


ion  300. 

ique328 

is,i8se311. 

iser329. 

bme318. 

iste314. 

lent  324. 

ment  311. 

ots,ais319. 

oiivoire  311. 

oie  826. 

on  315. 

ond,  bond  332. 

ot,otte326. 

ouil327. 

overd99. 

té  312. 

tiroe324. 

tude312. 

U.924. 

nie  396. 

uredlO. 
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TABLE  DES  PREFIXES  C) 


a  337. 

abdae. 

ad  336. 

ante337. 

après  347. 

arriére  347. 

avant  347. 

bien  347. 

bis  340. 

circon337. 

cU887. 

contra  (contre)  337. 

cnnMcon)  338. 

de  338. 

dorai  340. 

dis  330. 

dés  330. 

0x330. 


extra  340. 
fors  (hors)  340. 
in  (en)  340,  350. 
inter  (entre)  340. 
intra(iâtro)d42. 
mal  348. 
mé8(iné)348. 

m\m. 

tnoins  340. 
non  340. 
ob34â. 
pen348. 
per  (par)  348. 
plus  340. 
po8t3l2. 
pré  342, 
prêter  343.. 
pro(poar)34S. 


qQasi348. 
ro(ré)34a 
rétro  344. 
sans  347. 
se  844. 
semiaiO. 
subSU. 
8ubCer345. 
sous  345. 
super  (sur)  345. 
sus  345. 
trans(tra>845. 
tirés  346. 
trop  340. 
ultra  (outre)  346. 
vice  347. 


.  (i>  N#as  aTons  omis  de  cette  tabis  les  oimipaeés  greos  que  Ton  trouvera  disposés  par 
ordre  alphabétique  pages  972  sqq. 
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